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INTRODUCTION 

A L'ÉDITION FRANÇAISE 

La publication de !'édition française de Staline me donne l'occasion bien­
venue de faire quelques observations sur un aspect de ce livre qui pourrait être 
d'un intérêt particulier pour le lecteur français. Je pense en effet aux références 
fréquentes que l'on retrouve dans ces pages ayant trait à la comparaison entre 
les révolutions russe et française. Ce fut un éminent historien qui écrivit : 
« Considérez les révolutions de la Renaissance, vous y trouverez avec toutes 
/es passions tout l'esprit et tout le langage de la Révolution française. » Avec 
certaines réserves, on pourrait dire que si l'on considère la grande Révolution 
française, on peut y trouver les passions, l'esprit et le langage de la Révolu­
tion russe. C'est vrai dans une telle mesure qu'il est absolument nécessaire 
pour ceux qui étudient la récente histoire russe de la considérer à chaque pas 
à travers le prisme français. (L'étude de la Révolution française, elle aussi, 
peut occasionnellement trouver, je pense, de nouveaux approfondissements si on 
l'analyse à la lumière de l'expérience russe.) L'analogie historique par elle­
même n'est évidemment qu'un des aspects multiples d'où l'on peut approcher 
de ce sujet, et on serait induit en erreur si l'on se contentait de rassembler des 
points de ressemblance formels entre des situations historiques. «L'histoire est 
concrète»; ce qui veut dire que parmi tant d'autres choses, chaque événement 
ou situation est unique, sans égards à sa similitude possible avec d'autres événe­
ments et d'autres situations. En établissant une analogie, il est donc important 
de savoir où cette analogie se termine. J'espère n'avoir pas péché contre cette 
règle; .et j'aimerais ici exprimer ma dette si importante à l'égard des grands 
historiens françaz's, dont les œuvres sur la Révolution française m'ont permis 
de saisir certains aspects de la Révolution russe. 

Il est bien connu que la controverse sur le (( Thermidor russe » a joué à son 
époque un rôle important dans les luttes à l'intérieur du Parti bolchepique. 
Trotsky avait placé sa thèse sur le « Thermidor russe » au centre même de sa 
condamnation du régime stalinien. Ce point de vue cependant n'a été traité 
qu'indirectement dans ce livre. (A mon sens, les correspondants ru_sses des 
phases jacobine, thermidorienne et bonapartiste de la révolutùr11. ont été mêlés 
d'une façon curieuse dans le stalinisme.) Un examen critique de l'ensemble 
de ce problème se trouvera dans ma Vie de Trotsky, qui paraîtra bientôt, 
et à laquelle il appartient. Dans le Staline, je me suis concentré principalement 
sur une autre perspective de la récente histoire russe, une perspective qui res­
semble en quelque sorte à celle qu'Albert Sorel a exposée dans sa monumen­
tale l'Europe et la Révolution française. Je pense à la réaffirmatfon de la 
tradition nationale dans la société révolutionnaire. 

La Révolution russe de 1917 . tendait à une rupture radicale avec le passé 
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rulse, à une rupture avec ses anciennes perspectives sociales, avec ses ancien,nes 
méthodes de gouvernement, ses coutumes, habitudes et traditions. Ce furent 
des funérailles grandioses et pathétiques de tous les anachronismes hérités de 
siècles de retard, de servitudes et de tyrannie. Les trois décades post-révolution­
naires virent cependant un développement complexe et contradictoire : d'une 
part, l'évolution russe qui progressait à pas gigantesques dans le domaine de 
l'industrialisation et de l'éducation, progrès qui entraînèrent une libération des 
énergies nationales, telle qu'une grande révolution seule peut la produire; et, 
d'autre part, une résurgence étonnànte du passé russe, enseveli, produisant 
une véritable revanche du passé sur le présent. C'est essentiellement l'incarna­
tion de ce développement contradictoire que j'ai essayé de tracer dans le carac­
tère principal de ce livre. Staline représente, à un degré presque identique, 
l'élan donné à la Russie par la révoluti"on et le triomphe des traditions de 
l'Ancien Régime sur l'esprit original de la révolution. Napoléon ne représen­
tait-il pas un phénomène similaire? Le révolutionnaire et le Roi Soleil n'étaient­
ils pas autant mêlés dans sa personnalité que le léniniste et Y_pan le Terrible 
(ou Pierre le Grand) dans celle de Staline? 

Les lecteurs français, intéressés surtout par la psychologie individuelle des 
personnages historiques, peuvent être choqués par cette comparaison. Staline, 
pourraient-ils objecter, n'a ni l'élan, ni l'esprit, ni le charme et en général 
rien de l'originalité de l'esprit et de l'expression dont la nature a si richement 
doté Bonaparte. Nous l'admettrons volontiers. Mais nous nous intéressons ici 
à quelque chose de dijf érent : aux fonctions respectives de deux hommes dans 
l'histoire de leur pays, ce qui devmit être envisagé à la lumière de facteurs 
plus larges et impersonnels, des forces motrices, des motifs et buts des deux 
révolutions, ainsi qu'à la lumière de leurs différents arrière-plans sociaux et 
de traditions nationales divergentes. Même les contrastes entre les aspects indi­
viduels de ces deux hommes peuvent être expliqués, jusqu'à un certain point, 
par le contraste entre leurs traditions et leurs arrière-plans nationaux. Napo­
léon descendait indirectement d'une monarchie absolue, dont le représentant 
principal, dans son idéalisation historique, apparaît sous les traits du Roi 
Soleil. Le Tsar qui, dans un certain sens, peut être considéré comme l'ancêtre 
politique de Staline, n'a mérité, même de la part de ses apologistes, aucune 
épithète plus favorable que Grozny : celui qui inspire la terreur. Napoléon 
est entouré de l'atmosphère et de la couleur resplendissante et de l'élégance de 
Versailles et de Fontainebleau, tandis que la figure de Staline s'harmonise avec 
l'ambiance cruelle du Kremlin. Nous voyons que le caractère individuel lui­
même de ces deux hommes semble refléter quelque chose d'impersonnel. 

Albert Sorel décrù le poids lourd de la tradition sur la révolution : « Les 
événements, les [membres de la Convention] jetèrent brusquement au pouvoir : 
s'ils avaient eu le goût de la liberté, ils n'auraient point eu le loisir d'en faire 
l'apprentissage 1• » Les chefs des soviets russes avaient aussi peu de loisir de 
faire l'apprentissage de la liberté que l'avaient eu ceux de la Convention. « Au 
début de la Révolution, les esprits se précipitèrent dans l'idéal : tout fut détruit, 
tout fut renouvelé; on recréa pour ainsi dire la France après !'avoir anéantie ... 
On eut le désordre, /l'anarchie, la guerre civile. La guerre étrangère s'y joignit. 
La Révolution fut menacée, la France envahie. Les républicains eurent à défendre 

1. Albert Sorel, L'Europe et la Révolution française, i •0 l)Urtie, XVII• édition, 
p. 224. 
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à la fois l'indépendance de la nation, le territoire de la patrie, les principes 
de la Révo1ution, la suprématie de leur parti, l'e~stence même de leurf per.­
sonnes ... Dans le désarroi de la raison pure, on se re1eta brutalement sur l empt~ 1 
risme : on revint de l'instinct à la coutume, à la routine, aux précédents : tl 
n'y en avait_poù:t pou_r za liberté, il Y. en ;zvaif ~'innombrables pour ze despo­
tisme. On vit ainsi s'insinuer, par vote d expedzent, dans la Revolutwn, tous 
les procédés de gouvernement de l'Ancien ,Régime. ll_ne.fois rentrés .dans la 
place, ils y demeurèrent en maîtres. Tout l art des ~heorz.czens ne co~szsta plus 
qu'à les masquer et à les déguiser 1• » Ces . mots s appltquent a~mzra~zement 
au destin de la Révolution russe. «On se rqeta brutalement sur l empirisme ... 
on revint de l'instinct à la coutume »pourrait servir d'exergue à certains cha­
pitres de cette biographie. . . . . 

Tandis qu'il est exact de souligner cette réaffirmation de la tradition, q_ui 
sera considérée par certains comme naturelle et sq,tne, par d'autres au cont;a_ire 
comme une déviation de la révolution, il serait erroné de voir dans le reg.ime 
post-révolutionnaire rien qu'un prolongement particulier de l'Ancien ~égime. 
Sous l'Empire l'histoire française ne se contenta pas de renouer certains fils, 
brusquement r~mpus par la Convention, mais traça le chemin d'u1!e France 
nouvelle et y mêla le fil de l'ancienne tradition. On pourrait en dire i:utarz.t 
de la Russie stalinienne. Il se peut qu'elle subisse la revanche 1u pa~se~ mai.s 
elle ne retourne pas à ce passé. La monarchie des Bourbon~ ~ aurc:it Jam_ais 
pu produire quelque chose d'analogue au Code N apol~on, ce t;zi~ozr phtlo~ophico-: 
juridique de la société bourgeoise. De même,_ l'économie plf;Lnifiee n'au_razt1amais 
pu être réalisée à l'intérieur des conceptions de l'ancienne Russie. Pour la 

· rendre possible, il ne Ja!lait rien de .mo_ins que la R_évolutio~, d'Oct_obre e~, 
dans son cadre c'est-a-dzre dans le principe et la pratique del economi~ P!am­
fiée, la Révolution d'Octobre a survécu et s'est, déve!oppée1 1!'algré « l'insinua­
tion de tous les procédés de çouvernem~nt de. l Ancien Reg!me ». 

Dans le cas de la Révolution russe, zl serait encore plus inexact que pour la 
;-..évolution française, de contester ou d'oublier ce qui est Aessentiell~men~ no_u­
veau et gros d'avenir dans ses réalisations. Il existe P_eut-et1:e cer~aines JUstif!.­
cations du point de vue de Sorel, prétendant que si la Revolution fra'f!Çatse 
n'avàit pas eu lieu, l'Ancien Régime aurait accompli, dans le cours du temP_s, 
certains progrès qui ne fu;ent rfa_lisés qu'ap~ès sa ~h~te. Il n~ faut P~ ?ublter 
qu'à l'intérieur de ~'Anczen . Regzme fr~nçais,. les ele~nts, dune soc~e~e bour­
geoise moderne avaient att.eint u!' degre relat~v_ement elev~ 4e matlfri~e, et ~ 
la révolution n'eut qu'à briser l' ecorce, en f actlitant et accelerant ainsi la ~~ots­
sance et le développement organique de la bou;geoisie. M_ême ~an~ ces conditions? 
des historiens comme Michelet, Jaurès et d autres, qui soultgnerent le travail 
essentiellement rénovate,ur et créateur de la révo~utiqn_, s~mbl~nt pl71s P!è.s de 
la vérité que Sorel, dont l'insistance sur la _continuite historz~ue, si origin_a~e 
et lumineuse qu'elle paraisse en certains domaines, semb!e dans. d .aut~es, ~xa~e_ree 
et essentiellement conservatrice. Dans le cas de la Russie, les limite~ a l interieur 
desquelles se déroule la loi de la continuité historique sont indiscutablement 
beaucoup plus étroites. Les éléments de l'actuelle société ~ollectiviste,. av~c son 
économie planifiée - négligeons polfr !e moment l~ pr_oblem~ ~e savoir st cette 
société mérite ou non le nom de soczaltste - ont a peine ex,ist~ sous la .surface 
de l'Ancien Régime russe. Ils sont pour la plupart une creation consciente de 

I. Op. cit., p. 225. 
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la révolution et du gouvernement post-révolutionnaire. En tant que créateur 
d'une nouvelle économie et pionnier de nouvelles techniques sociales, Staline, 
malgré toutes ses limites, et tous ses défauts, - les limites d'un empiriste et ­
les défauts d'un despote, - laissera probablement dans l'histoire des traces 
plus prof ondes qu'aucun des chefs révolutionnaires français a laissées indivi­
duellement. C'est ici que se trouve vraisemblablement le point o'?t la différence 
de nature des deux révolutions tend à rendre toute comparaison erronée. 

Essayons d'examiner jusqu'où l'analogie peut être poursuivie dans un domaine 
différent, celui de la politique étrangère révolutionnaire, son influence sur le 
monde, et l'influence du monde sur elle. Sorel, qui a examiné ce domaine très 
large avec le soin et la compréhension les plus profonds, constate que «pour 
traiter avec la Révolution française, la vieille Europe abdique son princiP,e; 
1Mur traiter avec la vieille Europe, la Révolution française fausse le sién,· 
la France avait solennellement renoncé aux conquêtes... la victoire rendit la 
Révolution belliqueuse. La guerre, commencée pour la défense du territoire 
français, se continua par l'invasion des territoires voisins. Après avoir conquis 
pour affranchir, la France partagea pour conserver 1 )), En lisant ces lignes, 
on ne peut s'empêcher de penser à Yalta et à Potsdam, où les hommes d'Etat 
de l'Occident capitaliste, acceptant l'expansion de la Russie stalinienne, ont 
clairement renoncé à leur principe, tandis que la Russie stalinienne, insistant 
sur les frontières stratégiques .et sur l'absorption de la plupart des pays voisins, 
jadis conquis par les Tsars, a trahi d'une façon flagrante ses propres principes. 
Est-il vrai que l'histoire ne se répète pas? Ou que par la répétition le drame 
du début se transforme en farce? N'est-il pas plus vrai que la tragédie française 
semble grandie et intensifiée dans sa répétition russe, projetée de sa phase euro­
péenne à une phase planétaire et d'une époque qui précédait la machine à 
vapeur à celle de /'énergie atomique? 

Comparons une/ois de plus l'original et la répétition:« Ne pouvant anéantir 
toutes les monarchies, elle (la révolution) est forcée d'entrer en composition 
avec les rois. Elle a vaincu ses ennemis et les a poursuivis sur leur propre terri­
toire, elle a opéré de magnifiques conquêtes; mais pour les conserver en paix, 
il faut traiter; pour traiter, il faut négocier et négocier c'est rentrer dans la 
coutume. L'Ancien Régime et la Révolution transigent, non sur les principes 
qui sont inconciliables, mais sur les frontières qui sont mobiles; il n'existe 
qu'une notion commune, sur laquelle la vieille Europe et la France républicaine 
puissent s'entendre et s'accorder: c'est la raison d'Etat. Elle règle leurs conven­
tions, les territoires n'ayant pas changé de place et les ambitions des Etats 
demeurant ce qu'elles étaient, toutes les traditions de l'ancienne politique 
renaissent d'elles-mêmes avec les négociations ... Ces traditions ne s'accordent 
que trop aisément avec les desseins des révolutionnaires ... Ils mettent au service 
de la Révolution victorieuse les procédés de l'Ancien Régime 2• » Sous l'aspect 
du développement interne de la révolution, on pourrait dire que toutes les 
phases qui correspondent aux périodes jacobine, thermidorienne et bonapartiste, 
se sont confondues dans le stalinisme; mais dans sa politique extérieure , au 
cours de la deuxième guerre mondiale, le stalinisme victorieux utilise simplement 
les procédés de !'Ancien Régime. J'ai décrit dans ce livre comment à Potsdam 
et à Y a/ta la conduite de Staline, « ses aspirations, ses méthodes d'action, et 

I. Op. cit., p. 3. 
2. Op. cit., p. 545. 
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mime ses gestes et caprices ressemblaient d'une façon frappante au comporte­
ment, au~ aspirations e~ aux gestes du . Tsar Alex~ndre Jer à la_ fin ~es guerres 
"Ulpoléomennes >1. Et qu est 4a conception de St~~ine, de la prepondera'!ce des 
>randes puissances, et du partage des sphères d influence entre ell~s, sinon la 
i>ieill'e raison d'Etat, la seule notion commune qu'il eût avec Churchill et Roose­
,,,.elt ~ ... Que cette raison d'Etat ait coïncidé, dans une certaine mesure, .avec des 
h ts révolutionnaires, cela devait être révélé par des événements ultérieurs. 

La Russie comme la France, avait porté sa révolution à l'étranger. Ce ne 
j t pas il :onvient de le souligner, dans la période jacobine et répuolicaine, 
qi ·e l'Europe contracta de la France le virus révolutioni:zaire, et c~ ne fut pas 
ai cours de la période léniniste et héroïque que la révolution bolchevique. dépa_ssa 
k frontière russe. Les deux révolutions furent exportées par des chefs qui avaient 
mv.ftrisé ces révolutions à l'intéri'eur. «La Ré-volution s'était arrêtée en France 
et figée en quelque sorte dans le despotisme militaire; mais par l'œuvre même 
de ce despotisme, elle continuait de se propag!!r en Europe. La c~nquête la 
'f'éf>andait parmi les peuples. Bien qu_e très ~égénérée, elle conservait assez, de 
r.-1sort pour les agiter 1. )) Et, plus loin : « C est sous cette forme que la Revo­
lution parut s'arrêter et se fixer en France; c'est so71s .cette forme qur; ?'f!urope 
la comprit et l'imita 2• » C'est dans sa forme stalinienne et non lemnzste ou 
trotskiste que la révolution s'est établie et stabilisée en Ru_ssie, ef .c' es~ cetfe 
forme-là qui s'est répandue, à /' éto~nemenf des ~x-comm_ums~es, d~s!lluszo1:1n:s,, 
qui peuvent à peine comprendre qu une revolution aussi « degeneree ». ait ~te 
capable de conserver autant de séduction. L~ lecteur . trouvera une discussion 
plus détaillée de ce point dans mes deux derniers chapitres. 

Tout eomme la France bonapartiste, la Russie stalinienne a .créé tout un 
systbne de satellites. Ce fait pourrait constitu~ un g~ave a"!ertzsse~nt pour 
Staline. Ce fut la révolte de ses propres ~atellztes qui contribua? d une façon 
définitive, à la chute de l'empire napoléonien. Deux de ses satellites, la f!russe 
et /'Italie, infligèrent à la France quelques-uns de ses échec~ les :plus cuzsa1:1~s. 
Ce fut un patriote italien qui écrivit, en 1814, les mots sign~ficatifs que ?otct : 
cc J / m'en coûte de le dire, car nul ne ressent plus que mot la reconnaissance 
que nous devons à Napoléon; nul 1:1-'ap:précie mi~x que mo~ la. valeur ~e chaque 
!'OUtte de ce généreux sang français qui .a abreuve la te;re ztaltei;11;e, et l ~ rach~­
tée · mais on doit me permettre de le dire, parce que c est la verzte, voir partir 
les' Français fut une immense, une ineffable félicité. >1 

Nous avons entendu Tito prononçant des paroles semblables sur les Russes, 
et combien de communistes d'Europe orientale seraient heureux d~ les pr~no'!cer, 
s'ils pouvaient le faire. A Bonap~rte et à nombre, ~e ses .compatriotes, l attzt'!:de 
de l'Italie et de la Prusse semblait le comble del ingratitude. Il en va de meme 
de l'attitude de Tito aux yeux de Staline. Mais qu'est-ce qui provoque cet~e 
(( ingratitude >>? Aucun de ces systèmes, de. sa,tellites n' ~ ~anqué d' asf!ects posi­
tifs. « Dans les pays que la France reumt a s;in. territo,zre ;iu const~tue a, son 
image, .dit notre h!storien; elle p~oclame ~es, P_rznczpes, detruit le systeme feo~al 
et introduit ses lots. Apres les desordres znevztables de la guerre et les P_remzers 
excès de la conquête, cette révolution constit1;'e P?Ur les peuples z;n immense 
bien/ ait. C'est pourquoi les conquêtes de Ja Republtque .ne, peuvent etre confD?Z­
dues avec les conquêtes de l'Ancien Régime. Elles en different par ce caractere 

I. Op. cit., p. 5. 
2. Op. cit., p. 548. 

··-·-~----------------
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essentiel que, malgré l'abus des . . ;:!tie Frantce se fit .Pour les natio!;~z~zPJ:n:trJ~s't déviations des idées, l' œuvre 
con emporazne de ce phéno ' ., . re er mon analyse de la co tr 

~:~s q:ee J:ju$'emenlt de, !,'histoire ~~~e,zl ';y~1/f::ea:/1'l!P!emednt que fe. ne '::r0~Ç 
tant l a;ne, pus severe qu'il n'a été sur' l ~ znzen es satellztes sera 
positif[. H'~::/i:t 1/tt~fjj des satellites n'a ~;~s~7e s;Z~?a;;zste · . Pour~ 
co~L;~c:;:.~b1z~aCfj /tfiit qu/;e1J;0;:~0~~~r:f~~~a1~~e/!us /:.illm::: e~sj/~: 
l . r .ns rançazs se cr . t . . 
eu~s discours; zls sentent ï. ozen . cosm_opolztes; ils ne le so 

unzver!elles et leurs pri,:Cz~:s P:J::~\ ils agissent, zls interprèten:~e~~; ~a?Zs 
conq~erante ... Ils identifient !'hum a{! avec les traditions d'une monar Âe_s 
avec a cause de toutes les nations anz e avec leur patrie, leur cause natio c ne 

J;:~a'is~,PJ,°/m'!~t=tz~!s d~olfh~~~ ~~;:e'ft~:a:::; f,~;t~~%~:tJ:~! ;':!::;~~:= 
regne de la raison avec l . am e avec la grandeur de l R , . ance 

l
la ~onquête des Etats la c:é~zolduet _la France_, l'affranchissement ~es pepeu~~llzque, le 
utzonfir · ' zon euroneenne l d . r es avec 

d , anç~_zse en Europe ... Ils établ' r a_vec ~ ommation de la R , -
p~:;:;dna: ~::~·ennen_t en une sort;s~;tt~~!1;;tu~~q1;~ s~ba'.ternes et subV::.-
nz"ens se . e~, puis en conquête 3, " De la ·:· ez:? utton dégénère en 
tradition c;~nent znternat;<malzstes, mais senten7empe mantiere, le~ Russes stali-
d , e monarchie con · ' ensen et agissent l 

a~e~ ~~'fuj'j;élaaz;~s~~. ~a~~~~~~~nJ:~rE;~~~:;~e c~t/;1~~;~;' ~~a;~;~~zo: 
satellztes tende à prend one pas etonnant que la ré t . d a raison 

~;JzJr~ ~i~%e:~ c:oLi~::f:/ftu7a{~~f :a;: z~:~{~':zff~t:: .:;~~i: JJEf ~~ 
d . . p~etendit les asservir et les . que, tenant .ce langage, ... elle (l 

e distznctzon entre elle et l' h ~xplozter. Ils ne Jaisaùmt d' 1l . a 
Par quelles ph . omme qui la gouvern 't . l. ai eurs point 
blique s'était t::~sf ~~az~ passé la. Rév?lution fr=~~a:s: ~ recherchaient P?int 
sous la forme de la co:ee _en empire; zls ne connaissaient f;mm_ent l~ repu­
ses principes zls la pr . ~uetej;. et c'est sous cette forme ' Revolutzon que 

1:/:1~~z=:~roph~tzsqn~~:s e%i ~r;~~~tJ~:::e~~ufJe~èrent c~~t;: :: J0:~:::l::/ 4 ~= 
orientale, qu1/1:~~a~~1:/~ peu doute_ux que les peu:l~p~; ~?Être la domination 
cée par la Russie n zen compris le langage de l' émancin t 1;1rope çentrale et 
l'U. R. S S l e peuvent comprendre les ra• -1 rla ton sociale annon-

. ., queux et d' t .sons ue eur sub d" · 
russe et<< l'homm 'l au res ne font pas de distin t' or znatzon à 

f~~~s !tuz~~npt a~~~J~~ :: r:~~=}o":m~~:~~: sfan'ler~usb~nli;;;r;/at:x ~&~~~~~~ 
. "'sans en quel h . r zque ues Cons ·1. d' connaissent la Rév /; t . que c ose quz ressemble , E . ei s ou-

o u ion russe essentiellement « sous l fia un mpire, et qu'ils 
I. ~P: fi~·•,P· 547, a orme de la conquête>>~ 
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Si ce livre aide quelques lecteurs à comprendre cette transformation, à suivre 
plus clairement les phases que la révolution a traversées et à se rendre compte 
qu'elle est, et en même temps, qu'elle n'est pas identique à «l'homme qui la 
gouverne », l'auteur se .considérera comme largement récompensé de son effort. 

Après avoir versé dans ces comparaisons, je ne puis que souligner le moment 
et les raisons qui font cesser cette analogie historique. Je ne traiterai pas les 
différences évidentes, à certains égards importantes, à d'autres négligeables, 
entre les deux révolutions, dont l'une était par son caractère bourgeoise et 
l'autre prolétarienne, au moins à ses origines. Je n'expliquerai pas non plus 
les différences majeures qui se déroulent sur la scène internationale, telle qu'elle 
se présente en ce moment et telle qu'elle fut, il y a un siècle et demi. Ces points 
sont discutés plus loin. Mais quelques mots devront être dits sur un développe­
ment capital : la Révolution chinoise, qui ne fut victorieuse qu'après la publi­
cation de ce livre dans sa langue originale. 

La chute brusque du Kuomintang et la victoire définitive des armées commu­
nistes ont nettement changé l'équilibre des puissances sur la scène internationale. 
A la longue, la Révolution chinoise devra avoir ses répercussions, même à 
l'intérieur de la Russie. Cette révolution mérite apparemment d'être placée 
dans une catégorie différente de ces révolutions par en haut, qui eurent lieu 
en Europe centrale et orientale entre 1945 et 1948. Ces dernières n'étaient 
que des épiphénomènes de la victoire militaire russe : « Bien que les partis 
communistes locaux furent ses agents et exécutants immédiats, le grand parti 
de la révolution, qui resta à l'arrière-plan, fut /'Armée Rouge.» A l'encontre 
de ces événements, le communisme chinois bien qu'il pût être inspiré au point 
de vue moral par la Russie, peut proclamer à juste titre que sa révolution fut 
son œuvre propre. La grandeur même du soulèvement chinois, son importance 
intrinsèque furent telles qu'il semble absurde de le considérer comme la création 
artificielle d'un agent extérieur. Cette fois-ci, il ne s'agit pas d'un satellite de 
la Révolution russe, mais d'une autre grande révolution, qui a ses lois propres. 
Ce phénomène ne trouve aucun parallèle avec la Révolution française. Jusqu'à 
sa fin, la Révolution française resta seule. On ne peut penser qu'à une analogie 
imaginaire et on peut se demander ce que l'Europe serait devenue si, au tour­
nant du XV If Je et du X/Xe siècle, l'Allemagne, alors désunie et arriérée, 
avait exécuté plus ou moins indépendamment sa propre version de la Révolu­
tion française. Une combinaz'son d'une France jacobine et bonapartiste avec 
une Allemagne jacobine unifiée aurait donné à l'histoire une direction différente 
de celle que la France seule a pu lui imprimer. Il n'y aurait pas eu peut-être 
de Waterloo ... ou au contraire, il se pourrait que les forces contre-révolution­
naires de l'Europe se seraient jointes plus tôt et d'une façon plus résolue qu'elle 
ne l'ont fait contre la France seule ... 

Une biographie politique de Staline devrait, si possible, décrire le rôle de 
Staline vis-à-vis de la Révolution chinoise. Ce livre pourtant fut terminé au 
cours de l'été 1948, une année et demie avant la proclamation de la République 
populaire chinoise et il se termine sur les années 1945-1946. Je ne pense pas 
pouvoir continuer le liv~e ni disposer d'une documentation suffisante. Ce livre 
est aussi inachevé que le rôle de son principal protagoniste et, pour le moment, 
il vaut mieux qu'il en soit ainsi. 

Pourtant, une remarque à ce sujet nous semble loisible : les staliniens aussi 
bien que les antistaliniens ont commencé récemment à accréditer la légende 
selon laquelle Staline fut le véritable inspirateur de la Révolution chinoise. 
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Comment concilier cette opinion avec son rôle dans les événements chinois de 
1925à1927, tel que nous l'avons décrit au chapitre X? Comment la condlier 
en plus avec la propre déclaration de Staline à Potsdam, selon laquelle « le 
Kuomintang est la seule force politique capable de gouverner la Chine1 »? On 
pourrait soutenir qu'à Potsdam il a désavoué ostensiblement les communistes 
chinois uniquement pour tromper ses alliés occidentaux. Cette thèse me semble 
peu vraisemblable. Il me paraît plus exact de croire que Staline avait, jusqu'à 
une date très tardive, un point de vue réservé sur la capacité du Parti commu­
niste de contrôler l'ensemble ·de la Chine et qu'il alla même en 1948 jusqu'à 
essayer de dissuader Mao Tsé Tung de lancer cette série d'offensives qui devaient 
apporter la victoire au communz"sme chinois. Il semble qu'une lettre de Staline 
à Mao ait été lue à la conférence du Parti communiste chinois, qui avait eu 
lieu peu de temps avant le début de ées offensives; mais le Congrès rejeta le 
conseil de Staline 2• 

Cé scepticisme anachronique au sujet de la Révolution chinoise révèle le véri­
table caractère de Staline. Il fit déjà une erreur semblable vers le milieu des 
années 20, lorsque Tchang Kaï Tchek commença sa grande marche vers le 
Nord. En mars 1926, le Politburo russe discutait la question de savoir s'il 
fallait encourager Tchang, qui était à ce moment encore l'allié de Moscou et 
membre honoraire de l' Exécutif du Komintern, dans ses projets pour la conquête 
'de l'ensemble de la Chine. Staline insista pour qu'on demande à Tchang de 
se contenter de ses territoires dans le Sud, où il exerçait son influence, et de 
rechercher u~ modus vivendi avec le gouvernement de Tchang Tso-Lin, qui 
contrôlait encore le Nord. Tchang ne suivit pas le conseil et peu de temps 
après établit son contrôle sur l'ensemble de la Chine. Plus de deux décades 
plus tard, Staline semble avoir une fois de plus surestimé la stabilité d'un 
ancien régime, cependant décadent, et sous-estimé la force révolutionnaire qui 
s'y opposait. Avec infiniment plus de justifications que .Tito, Mao Tsé Tung 
pourrait déclarer que son régime doit peu ou même rien aux armes russes et 
qu'il a même assuré son triomphe en dépit du conseil explicite de Moscou. 

Quel que soit le rôle de Staline dans ces événements, la Révolution chinoise 
agira probablement d'une façon puissante sur le destin du stalinisme. Dans ce · 
livre, nous avons montré le stalinisme comme le produit de l'isolement du bol­
chevisme russe dans le monde capitaliste et d'une assimilation mutuelle de cette 
révolution isolée et de la tradition russe. La victoire du communisme chinois 
marque la fin de cet isolement, et elle le marque d'une façon infiniment plus 
décisive que ne le fit l'extension du stalinisme en Europe orientale. Une des 
majeures conditions préalables de l'éclosion du stalinisme apparti'ent donc main­
tenant aupassé, ce qui devrait encourager le processus à l'intérieur_ de la Russie, 

1. Voir par exemple James F. Byrnes, Cartes sur table. 
2. Dans le Times, de Londres, un correspondant spécial écrivit, lorsqu'il revfut 

de Pékin : « Il semble probable que le Kremlin ne s'attendit pas à la victoire déci­
sive que le communisme chinois gagna si rapidement. Jusqu'en juillet 1948, les 
Russes ne s'attendaient ni ne désiraient une victoire communiste immédiate en 
Chine. Au cours de ce mois, le parti communiste chinois tint une conférence pour 
discuter les plans de la prochaine campagne d'automne. La Russie conseillait de 
continuer la guérilla pour l'année à venir, afin d'affaiblir les Etats-Unis, dont on 
s'attendait qu'ils continueraient de fournir des armes au Kuomintang. La Russie 
était opposée à tout projet tendant à terminer la guerre civile en s'emparant des 
grandes villes. La conférence rejeta le plan russe et adopta une politique contraire. » 
The Times, 27 juin 1950. Des informations analogues ont paru dans de nombreux 
autres journaux. · 
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. ' t 1 , . , . , t t état d'esprit qui s es J orme 
tendant à dépasst;r. ~ttd i1~ql°fe ~;a'J!:u: s~~ons cependant combien de fojs 
au cours de la J?ert~ el e ,;;sto emed ~t plus que les raisons qui les ont causes, 
au cours' de l'histoire es eJJ e s , ure . 
~t persistent très longter;ips apr~s el~s. l Révolution chinoise tend à priver le 

Tandis qu'une des repe~cussio~s_ e a ifi ce et le consolide par cer-
stalinisme d'une de ses raisons d et;e? elle !~ re;;s o;té seulement le produit du 
laines de ses conséqu~nce~ÏT ~e s_tal;msm~ nainfï que j'ai 'essayé de le montrer' 
bolchevisme isolé, mais reJ.eta e!fa emen ' . 'ati ue et asiatique sur l'élément 
la prédominance de l'élément orze?Ztal, semz-asz, q t à l'intérieur de la révo-
européen à l:int~rieur de la .f ~Sfje e\~:;::en~~ttl~~nt et lui ajout~ un poids 
lution. La victoire de Mao se. ung do 't araître maintenant infiniment 
additiD?Zne~ imm~se. ~·ex 1~y~nJ:rs~':Al lez p!aclama. L'élément. orier_ital est 
plus reel a Staline. qu end l' ble du mouvement communiste interna­
à ce point prédominant alns ensem_ me et l'anti-communisme s'identifie de 
tional que la lutte entre e commz:ms . uement avec l' antâgonisme entr.e 
plus en plus, et non s_eulement geograp~iq . d ses ori ines une idée occz­
l' Est et l'Ouest. Le fait que le comn;zum~d ttui l'imporfa vers la Russie est 
dentale par excellence et que A fut l Occi ·z•Ôrient et ayant absorbé son cli­
presque complèt~'!'ent oublié. yqnt conquis sa forme stalinienne, ne comprend 
mat et ses. traditions, !e colm~u~zsmede dpz:~ en plus incompréhensible aux yeux 
plus l'Occident et devient uz-n:~me b zantine a réagi sur la révo­
de l'Ouest. En Russie, la tradition ortholdl ox~ et. ~'une façon analogue· sur le 
lution. Lq. tradition confucéenne va-t-e e reagzr 
communisme chinois? 

. . . pas de dureté et, même~ de cruauté. 
Ce livre raconte une histoire qui ne manque , n conclure à une désillusion ou 

Il faut peut-~tre mettre en garde le lect~~~/c~mme dans la réalité, l'hi~toir~ 
à un désespoir moral. Dans ces pagh, des grandes révolutions a detruit 
n'est pas enco_re t~rmllinée. ~'/59d Pc r~::S~es· chaque révolution a laissé der­
autant d'espoir q~ e e a rea zse ~ d ' nisme. En général, les hommes 
rière elle une moi~so~ de, f[.ustratblnsq~! d~niune perspective· lointaine. «Que 
ne purent rendre_Justice a, ~sem . e Blanc dans un contexte analogue. Pour 
savons-nous apres tout, ecrzt I..:,ouis . ', saire ue toutes les chances mau­
qu~ le pr~grès, se. r~altsd per-e~re destl~~::i~~té es/ bien longue, et le nombre 
vais es soumt epuis~es. . ~' a vie, e , volution est utile, en ce sens du 
des solutions possibles bien borne: _Toute re p ue d'une condition malheu-
moins qu'elle .°:b!orbe une éven~ual;}efu;;e~~e.un:r~~n~ition pire, ne nous hâtons 
reuse les societes tombent qut;_ quet"ozs ahimère » Ne nous hâtons pas ... 
pas de conclure que le progres es une c . 

Londres, 19 janvier 1951. 
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CHAPITRE PREMIER 

ENFANCE ET ADOLESCENCE 

Les parents de Staline : Vissarion Djougachvili et Ekaterina Gheladzé. -
La naissance (1879), l'enfance et les années scolaires de Joseph Djougachvili 
(plus tard Staline) à Gori, en Géorgie (Caucase). - I nfiuence du 

folklore géorgien. - Russes et Géorgiens. - Staline au séminaire de 
théologie de Tiflis (1894-1899). - Les Géorgiens luttent contre la russifi­
cation. - Sous le pseudonyme de « Soselo " (diminutif de Joseph) Staline 
publie des vers en 1895. - Lectures clandestines. - Il rejoint le Messame 
Dassy («3e groupe") en 1898. - Révolte industrielle dans le Caucase. ­
Staline fait son apprentissage de conférencier socialiste. - Son expulsion 

du séminaire. - Les stigmates du servage. 

Vers 1875, peut-être un an ou deux avant cette date, un jeune Caucasien, 
Vissarion Ivanovitch (fils d'Ivan) Djougachvili, quitta le village de Didi­
Lilo, près de la capitale du Caucase, Tiflis, pour s'établir à Gori, petit 
chef-heu de canton géorgien. Il y installa une petite boutique de cordonnier. 
Vissarion Djougachvili était fils de paysans géorgiens qui dix ans aupara­
vant étaient encore des serfs. Lui-même appartenait à sa naissance à un 
seigneur terrien. de Géorgie. S'il était resté ainsi le reste de sa vie, il n'aurait 
jamais été libre de quitter son village natal et de devenir artisan indépendant. 
A cqup sûr, aucun de ses ancêtres n'avait eu la possibilité de faire une telle 
chose. Ils avaient vécu attachés à la terre et le xnieux qu'ils auraient pu 
faire, aurait été de passer des mains d'un seigneur à celles d'un autre. Dans 
les années d'enfance même de Vissarion, les journaux géorgiens publiaient 
des annonces dans lesquelles les seigneurs offraient de vendre ou cherchaient 
à acheter par exemple : « 500 ou I .ooo arpents de terre avec 50 ou I 50 âJnes. » 
Le commerce de la main-d'œuvre servile était souvent l'objet de fraudes 
et les archives des tribunaux de Géorgie ont enregistré des cas où la même 

· faxnille de paysans était vendue simultanément à trois acheteurs ou plus. 
Vissarion, lui, doit avoir ressenti en quittant son village une exaltation 

pleine d'espoir. Il était devenu un homme libre et maintenant, comme arti­
san indépendant, il espérait acquérir quelque prospérité. A Gori, il épousa 
une fille d'aussi humble origine que lui, Ekaterina, fille du serf George 
Gheladzé, du village de Gambareuelli. Comme beaucoup d'autres filles de 
paysans pauvres elle avait éxnigré vers la ville pour devenir servante dans 
une faxnille russe ou arménienne de la moyenne bourgeoisie. Les classes 
moyennes au Caucase étaient russes, arméniennes ou juives. C'était déjà 
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à peu près la bourgeoisie géorgienne de maintenant. Les Géorgiens étaient 
soi! bo1;1q~eo!s,, soit ser~s. Quand elle épousa Vissarion Djougachvili, Eka­
terma etait agee de qumze ans seulement. Des mariages aussi précoces 
n'étaient pas rares à la campagne où les hommes atteignent leur maturité 
au~si rapidement que les raisins sous un soleil semi-tropical. Le couple 
prit un~ pauvre demeure dans les faubourgs de Gori, pour laquelle il payait 
par mois un rouble et demi (environ 150 francs). Elle consistait juste en une 
pièce et une cuisine. La pièce ne couvrait pas plus de 5 m2, était sombre : 
tr.ès peu de lumière pénétrait par une fenêtre étroite. La porte s'ouvrait · 
directement sur une cour malpropre, l'eau et la boue entraient à flots les 
jours de pluie car le sol de l'habitation était de niveau avec la cour sans même 
quelqt;es _marches pour l'en séparer. Le sol était de briques nues et une 
~ab!e etroite, un ta~~uret, un sof~ et un bat-flanc recouv~rt d'une paillasse 
etaient tout le mobilier de la famille. La demeure des Diougachvili, trans­
formée en musée, est maintenant montrée à la foule des touristes qui 
visitent l'endroit. Il en est de même pour le Ininuscule atelier de Vissarion 
Djougachvili, · avec sa vieille chaise branlante, son marteau et ses formes. 
~e fut d~ns c~ sombre logement à un rouble et deini qu'Ekaterina donna 

naissance a trois enfants ·entre 1875 et 1878. Tous trois moururent peu 
après, leur naissance. Eka~erina était à peine â~ée de vingt ans q~and, le 
21 decembre 1~7~, ell~ mit au monde _un quatrieme enfant. Par un caprice 
du hasar~ ,celw-ci devmt un garçon bien portant, nerveux et volontaire. Il 
f~t baptise J ?.seph. ~t le pr~tre orthodoxe-grec local qui faisait fonction 
d officier de 1 etat civil, enregistra la venue dans ce monde de Joseph Vissa­
rionovitch Djougachvili, connu plus tard sous le nom de Joseph Staline. 

·o~ ~ait. t~è~ pe~ de ~h~s~ ~u ·s;jet de ~a ·p~ercière. eirl"~n~e. · V~r~ six ·o~ 
sept ans, il to~ba malade. de l~ petite vérole e_t son visage resta grêlé. Sa 
sec?nde maladie fut une infection du sang qui provoqua un ulcère de la 
m~m gauche. Il se souvenait plus tard d'avoir été près de mourir : « Je ne 
sais pas ce qu_i m_e sauva, disait-il à A. S. Allilouyeva sa belle-sœur, de ma 
rob~ste ~on~titution. ou. de _l'onguent _des charlatans du village. >> Quand il 
se retablit, Il pouvait difficilement plier son coude droit. 

C'est à cause de cette faible infirmité que le futur généralissime fut 
déclaré· inapte au service militaire en 1916 1. 

Il g;r~ndit dans, ~a sale~é et ,la pauvr~té, ~ù il était né. Vissarion Djou­
gachVIli tenta de s elever iusqu au rang inferieur de la classe moyenne mais 
sans succès. Son é~~oppe de cordonnier ne lui rapI?ortait pas de quoi ~vre; 
sa femme, <<pour iomdre les deux bouts», fut obligée de travailler comme 
une esclave au dehors et de faire des lessives 2• Même le rouble et demi du 
loyer était payé sur ses gains. Plusieurs biographes de Staline déduisent de 
cela que y~ssarion Djougachvili dépensait en vodka le peu d'argent qu'il 
gagnait; s1 1 on en crmt les compagnons de classe de Staline cette conclusion 
ne serait pas sans fondements. 

L'ivrognerie était, à vrai dire, un peu une maladie inhérente au métier de 
cordonnier. L'expression « saoul comme un savetier » est connue dans la 

I. A. S. Allilouyeva, Vospominanya, p. 167. 
2. E. Yaroslavsky, _Landmarks in the bfe of Stalin, p. 7. 
3. L.f':otsky, St<fhne, pp. 6-7. Sauf indications spéciales les citations se réfèrent 

aux éditions anglaises des ouvraiies mentionnés. 
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plupart des langues d'Europe orientale. Vissarion, comme on le verra plus 
loin, était cruel avec sa femme et ses enfants. « Des corrections imméritées 
et ~ffrayantes ~~ndir~n~ le garçon auss~ farouche et cn~el que son père », 
écnt Iremachv1li, ami d enfance de Stalme. Il se défendait contre la cruauté 
paternelle à force de méfiance, de vigilance, d'évasions, de dissimulation et 
de patience. La vie lui infligeait tôt ses leçons et quelques « ruses de guerre » 
apprises alors lui furent utiles plus tard. 

Ce portrait d'ivrogne brutal ne rend pas pleine justice à Vissarion Djou­
g~chvili. I_l semble av_?ir. ~u des qualités telles qu'une bonne santé, un esprit 
d entreprise et la cunostte des choses du monde. D'un autre côté, ce fils de 
serfs n'avait pas sans difficulté échangé la vie indolente de son village natal 
pour l'incertitude d'une existence urbaine. Dans l'Est de l'Europe, la 
« philosophie du savetier » est aussi proverbiale que son ivrognerie. Ces 
deux J?roverbes décrivent des penchants de la profession qui vont souvent 
de pair. Ce fut probablement de son père que Staline hérita un esprit 
réfléchi et il nous a donné lui-même, à son insu, le fil du conflit intime qui 
rendait son père boqdeur, amer et cruel pour les siens. N'ayant pas réussi 
comme artisan indépendant, Vissarion quitta la ville de Gori avec sa fainille 
et alla à Tiflis où il devint ouvrier dans l'usine de chaussures « Adelkhanov ». 
Apparemment sa nouvelle position l'humiliait; son ambition avait été d'être 
son propre maître et maintenant il échangeait l'esclavage terrien pour 
l'esclavage salarié. Il lutta contre le sort aussi longtemps qu'il put, même 
lorsqu'il eut cessé de subvenir aux besoins de sa fainille. De là probable­
ment vint son caractère irritable et coléreux. Dans une de ses preinières 
brochures, Staline illustre un point de la théorie marxiste par l'expérience 
de son propre père: cc Imaginez, écrivait-il, un cordonnier qui a un minus­
cule atelier mais ne peut pas soutenir la concurrence avec de grosses affaires. 
Ce cordonnier ferme sa boutique et s'embauche chez Adelkhanov, la 
fabrique de. chaussures d~ Tifii~. Il est venu à l'usine Adelkhanov, non pour 
rester ouvrier toute sa vie, mais pour gagner quelque argent, pour mettre 
de côté un petit capital et rouvrir ensuite son échoppe. Comme vous voyez, 
la position de ce cordonnier est déjà celle d'un prolétaire mais sa conscience 
n'est J?as prolétarienne, mais petite-bourgeoise de bout en bout. » Il ne peut 
y avoir aucun doute sur le cordonnier dont l'auteur se servait pour illustrer 
sa thèse. Le minuscule atelier, le manque de chance en affaires, même le 
noin de l'employeur, tout est tiré de l'histoire de Vissarion. Vissarion était 
écartelé par un conflit entre sa position sociale et ses ambitions petites­
bourgeoises. 

V:issarion ne réussit pas, à <'. épargner un petit capital » et à rouvrir son 
atelier. Il mourut en 1890 a Tiflis, alors que son fils avait onze ans. Sa mort 
ne changea probablement pas les conditions matérielles de sa famille. Sa 
veuve était accoutumée à gagner avec des lessives sa vie et celle de son fils. 
pans l'e~'Prit de Joseph, plus tard, l'image du défunt se défigura. Il eut tou­
iours du mal à parler de son père. Le souvenir de ses cruelles corrections 
est sans doute responsable de l'extrême discrétion de Staline et de ses bio-
graphes officiels au sujet de Vissarion. · 

On en sait beaucoup plus au sujet d'Ekaterina Djougachvili. Elle se dis­
ting;uait peu de la grande masse de ses contemporaines .dont un poète russe 
a dit 
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Le destin leur réservait trois épreuves. 
La première est d'épouser un esclave. 
La s-econde d'être la mère du.fils d'un esclave. 
La troisième d'obéir à un esclave jusqu'à la mort. 
Et chacune de ces terribles épreuves 
Poursuit la femme du pays russe. 

Ekaterina possédait l'infinie patience et la soumission de la femme 
paysanne d'Orient. Elle endurait son sort avec courage sans garder rancune 
à son mari. Elle voua toute sa tendresse à son seul fils survivant. Elle était 
profondément croyante; la seule consolation à ses épreuves, elle la trouvait 
à l'église. Illettrée elle aussi, elle n'apprit à lire que dans sa vieillesse pour 
prouver qu'elle était digne de son fils célèbre. Tous ceux qui la co~urent 
s'accordent à admirer chez elle cette tranquille dignité pleine de réserve à 
laquelle parviennent, après une longue vie consumée de tourments ceux 
dont l'amertume n'a pas attaqué le caractère 1. Babouchka Keke (~and­
mère Kate) resta une modeste paysanne même après l'ascension de son fils. 
Lorsqu'un moment elle demeura avec lui au Kremlin, il lui tardait d'aller 
retr?uv~r dans l~. Caucase en~ole~llé un c~dre plus familier. Elle y revint. 
Mais d une maruere presque iroruque et emouvante elle essaya de vivre le 
rôle d'une mère de grand homme. Allilouyeva racontecommentàBorszhom 
la ville d'eaux caucasienne, elle rencontra une fois la vieille Mme Djougachvil.L 
solennellement habillée de lourds vêtements noirs malgré la chaleur insup­
portable. Comme on lui demandait pourquoi elle était si inconfortablement 
habillée, la vieille dame répliqua : << Je dois. Ne savez-vous pas? Tout le 
monde ici sait qui je suis 2• >> 

Ce fut une décision véritablement héroïque de la part d'Ekaterina d'en­
voyer son fils, à l'âge de neuf ans, à l'école religieuse de Gori. Il n'était pas 
rare qu~ les enfants de pa?vres ~ssent d~s .cet âge leur apprentissage de 
cordo~er ou de charpe~tier; !fiais ceA n'et~t pas cette voie qu'Ekaterina 
souhaitait pour son fils, meme si cela eut allegé son propre sort. Elle voulait 
que son « Soso 3 >> réussisse là où Vissarion avait échoué et s'élève au-dessus 
de l'humble ~ondition de s~s pa~ents. En d'au~acieux écarts d'imagination, 
elle ne do?~ait pas de le. voi:: pre~e de la paro1sse, salué respectueusement 
par les v01sms. Perspective eblowssante. Quelques années auparavant seu­
lement les écoles religieuses étaient complètement fermées aux fils de 
paysans. 

, S~so f~équ~nt~ l'école de. Gori pend~nt cinq ans, de 1888 à 1893. En 
general, Il etait 1 un des meilleurs, et meme le meilleur élève de sa classe. 
Ses maîtres et ses camarades de classe remarquèrent également bien vite 
que ce pauvre garçon grêlé avait une mémoire tout à fait extraordinaire et 
apprenait ses leçons presque sans effort. Ils remarquèrent aussi sa tendance 
à s'imposer, une ardeur à éclipser les autres qui devint plus vive au fur et à 
m~sure que ~oso prenai~ conscience q_ue la plupart de ses condisciples sor­
taient de maisons plus riches que la sienne et qu'en prenant çonscience de 
cette ~érenc_e, il en souffrait. Néanmoi!1s, il prenait l'avantage sur les 
orgueilleux rejetons des marchands de vm ou de grain lorsqu'en classe 

I. A., S. Allilouyeva, Vospominanya, p . Sr. 
2. Ibid., ·p. 82. 
3. Soso, dinùnutif de Joseph. 
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il pouvait réciter ses leçons a"."ec plus de facilité. 9.~'eux; et mê~e sur !~ 
terrain de jeu, il les surpassait tellement en agihte et en hardiesse q? il 
devint leur chef et qu'ils se laissèrent commander par ce fils de cordonruer. 
C'est dans -cette obscure école paroissiale que le futur Staline goûta pour la 
première fois aux différeJ?-~es de classe et conn~t la h~e d~s cla~ses. ~'est 
là aussi qu'il eut les premieres lueurs d'un probleme qui continua a le pre!?c­
cuper durant toute sa maturité : celui des minorités nationales. Le géorgien 
était la langue natale de Djougachvili. Ekaterina ne connaissait pas le russe 
et il est probable que son mari n'en savait pas plus qu'elle. A I'~cole, la 
plupart des leçons étai~nt données en ~sse. Les Ct;>~S ne prévoy~ient que 
peu de leçons en géorgien chaque semaine. Soso assimila la lan~e e~anger.e 
avec la facilité de son âge. Mais en dehors de l'école et à la maison, il pa::la~t 
géorgien. La langue natale de quelque~-uns de ses c~marad~~ de classe etait 
l'arménien le turc ou quelque autre dialecte caucasien. A 1 ecole, toutes les 
langues m~ternelles étaient interdites et le russe régnait en maître. Cette 
politique de rl!ssification pratiquée par le g~m:ernem~nt était u~e S?urci; 
de conflits. Meme des garçons de dix ans faisaient greve ou se livraient a 
d'autres manifestations pour la défense de leur langue maternelle. Dll?s 
les années 70, des révoltes scolaires eurent lieu fréquemment . en Géorgie: 
Les maîtres russes étaient assaillis, battus et les élèves mettaient le feu a 
l'école. Pendant que Djougachvili suivait les classes de_ Gori, il n'.y eu~ _pas 
de tels troubles, mais il y avait beaucoup de ressentiment en e~~llition. 

Parmi les influences anciennes dans sa vie, la nature, les traditi~ns et 
le folklore de sa ville natale ont joué leur rôle. Gori se trouve au pomt de 
rencontre de trois vallées fèrtilcs en céréales et en vignes. Les rochers en 
tkhors de la vilk, k s bcrgt8 üc la riviè_re Kura et de deux ~ui;res riviè!es, 
k~ mms d'urn.: vicilk foncrcs8e byzantine et les cha~p_s, q~ vie~ent J?~: 
qu'rnlrl' k s pclilcs rues tortueuses du bou,rg, à moi~i~ villa~e, a moitie 
vilk, LouL offrait au garçon une abondance d espaces ou Jouer h~rement e~ 
11'évudant de la saleté de la maison paternelle. La nature elle-meme ?ffrait 
quelques compensations à ce jeune habitant d'une impasse J?Our l_a tristess_e 
de son intérieur familial. La campagne environnante était pl~me d'ani­
maux, d'oiseaux, de plantes et de fruits. Ce n'~st pas pour rien que ce 
pays avait été considéré comme celui de la « Toison d'Or». ~es _salubres 
conditions d'existence contribuèrent à donner w1e forte constitution phy­
sique au futur Staline. Le pays était également d'u_ne richesse p~overbiale 
en chants et légendes. Alexandre le Grand et Gengis ~an y avaient ~om­
battu. Des récits d'invasions perses et turques se trouvaient dans les. livres 
de classe. Chants populaires et vieilles histoires évoquaient les brigands 
fameux du Caucase. Dans le folklore, ces brigands étaient souvent des 
héros nationaux ou populaires : c'étaient de nobles Géorgiens qui se bat­
taient contre les Tsars russes, des chefs des serfs, vengeurs du peuple au 
grand cœur plein de tendresse pour les pauvres et les opprimés et de haine 
contre les riches. Leurs repaires étaient dans les montagnes couvertes de 
neige et dans les cavernes rocheuses d'où ils s'abattaient sur les ;-outes 
pour surprendre et exterminer leurs ennemis. Ce folklore n'était pas très 
éloigné de la réalité. Le pays environnant Gori était encore à cette époque 
infesté de bandits de grands chemins. Une multitude de petits nobles 
géorgiens appauvris, sans situation sociale définie ni revenus réguliers et 
qui continuaient à vivre mentalement dans un monde de clans et de que-

1 
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r~lles féod~es. Ils étai~nt le plus souvent occupés par de romanesques 
disputes qm les opposruent les uns aux autres et de clan à clan, pour des 
fiertés offensées ou d'autres causes semblables. Le pays tout entier reten­
tissait des hist~ires de raid_s, d'exploits confinant au ban~itisme qui n'étaient 
pas sans prestige romantique. L'exemple de ces Robms des Bois locaux 
fournissait aux gamins qui jouaient aux brigands dans les rochers et les 
champs de Gori un exemple qu'ils doivent s'être empressés d'imiter. 

C'est ainsi que les cinq années d'école à Gori ne furent pas tout à fait 
malheureuses pour le jeune Djougachvili. Mais, dès ce moment il com­
mençait à observer les injustices sociales et nationales, ce qui allait faire 
de 1~ le rebelle? 1~ révolutionnaire des années ultérieu_res. Il est impossible 
de dire quelle etrut la force exacte de telles constatations. Les biographes 
et mémorialistes officiels soviétiques prétendent qu'à Gori déjà leur héros 
avait lu parw~ ~t était deyei:u athée. <?n peu~ toutefois douter qu'il ait 
lu Darwm auss1 Jeune. Mrus Il peut avo1r acqms ·une vague notion de la 
nouvelle théorie dans des résumés populaires et son esprit s'est peut-être 
dressé contre la religion. Le fait de son développement mental précoce 
est établi. Dès 1895, un an après sa sortie de l'école de Gori, il publiait 
déjà des vers dans un grand périodique géorgien. Il doit s'être essayé à 
écrire des vers dans le temps où il était à Gori. Ses biographes officiels 
prétendent qu'il y prit son premier contact avec les idées marxistes. C'est, 
semble-t-il, hautement improbable. A cette époque, il n'y avait que peu 
d'adeptes du marxisme à Tiflis, la capitale du Caucase; et l'influence de 
ce~e doctrine P?uvait difficilement avoir gagné l'école de Gori 1• Les apo­
logistes de Staline sont seuls à avoir projeté son << marxisme-léninisme » 
orthodoxe jusque dans ses années d'enfance. Les faits permettent tout 
juste d'avancer l'hypothèse suivante : le jeune Djougachvili quitta l'école 
de Gori en état de rébellion latente contre l'injustice sociale, imprégné d'un 
certain· patriotisme géorgien quelque peu romantique. Dans ses dernières 
années scolaires, il fut beaucoup plus impressionné par le nationalisme 
nostalgique de la poésie géorgienne que par des idées sociales. <c Dans les 
classes supérieures de l'école de Gori, écrit un de ses camarades de classe, 
Na~o ~et_skhoveli, nous faisions conna_ïssance avec la littérature géorgienne 
mrus i;i av1~ms p~s ~e ~entor poi;r gmder i;iotre développement et donner 
une direction definie a nos pensees. Le poeme de Chavchavadzé, Kako le 
Voleur, fit une profonde impression sur nous. Les héros de Kazbegi éveil­
lèrent dans nos jeunes cœurs l'amour de notre pays et chacun de nous en 
quittant l'école brûlait du désir de le servir. Mais aucun de nous n'avait 
d:idée clai_re. sur la façon dont on pouvait le faire 2• » Djougachvili, sou­
cieux de dissimuler à ses maitres ses sentiments de rébellion, était considéré 
comme ~n él~ve exemplaire et ils lui facilitèrent la poursuite de ses études. 

Il fut mscnt dans l'automne de 1894, au séminaire théologique de Tiflis. 
Le rêve de sa mère semblait devoir se réaliser. Comme la pauvre laveuse 
était incapable de contribuer à son entretien au séminaire, le directeur de 
l'école de Gori et le prêtre de la paroisse parvinrent à lui obtenir une bourse. 
Ce garçon qui promettait doit avoir été encouragé par la perspective qui 

I. L. Berya, Sur l'histoire des organisations bolcheviques en Transcaucasie, p. II. 
F. Makharadzé, Istorya Rabochevo Dvizhenya v Gruzii, pp. 114-128. S. T.Arkomed, 
Rabocheye Dvizhenie i sotsial-Démokratya ua Kavkaze, pp. 49-50. 

2. E. Yaroslavsky, op. cit., pp. 9-10. 
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1'ouvrait devant lui. Son passage du petit bourg somnolent à la grand7 et 
trq,idante capitale du Caucase était à lui seul éblouissant. A l'âge de qumze 
ans, il avait assez de maturité PO?r réali_ser les avant~g~s de_ sa n~uvelle 
situation, avantages qui, il n'y ava1t pas s1 longtemps,_ etruent _mtklld1ts, aux 
enfants de paysans. Il a dû parcouri! les quelq1;1e s01xante-dix. ome_rres 

our se rendre à Tiflis avec un sentiment exalte de sa pro~~tlon soc1~ e, 
~romotion infiniment plus réelle d'ailleurs que le mirage pours~1':'1 Pif s?nJer~ 
une vingtaine d'années plus tôt, lorsqu'il s'était rendu de D1d1-L o a on. 

· So~ ~éJo~r ~u' séntin;u;e de. rhé~ldgi~ du~a 
0

d'~ctobr~ ;~94 ·à,~~.i ~Sgi 
Pour son développementr intellectuel ce fure~t des ~nnees declSlves . ; 
formation Quelles influences majeures façonnaient mamtei:a~t son esp!~t., 

Dans la· dernière décade du x1xe siècle deux problèmes .ag1ta1ent la s~c1ete. 
géorgienne : les relations russo-géorgiennes et les conseque_nçes ~e 1 ab~­
lition du servage dans le Caucase. Pendant cent ans, la Russie tsan~te avt1t 

oursuivi la conquête du Caucase et la consolidatio~ de ses conguetes. , a 
béorgie, qui avait été un vassal de la Ru~sie _depu!s ~78?, per~t c~mp1e­
tement son indépendance. Le sort des. qeorgiens etrut, a c_ert~s. egar s, 
semblable à celui des Polonais, mais contrairem~nt ~ux Polonrus qm, a. cha9ue 
génération avaient pris les armes pour leur m~ependadnc1, l~ G~orrens 
ne firent pas de tentatives sérieuses pour se separe_r _e . a ussie. e~r 
sentiment antirusse se combinait avec un~ r~la!1ve m~1~erence aux :isp1-
rations nationales. Leur grief contre la Russie c_tait tcm~ere p_ar la c~n~c!enc~ 

ue Ja Géorgie n'avait en aucun cas d<.: chan_t:e de ~~temr son m epe~e 
~am:c el qrn-, de l(n1s les conquérants _possib}es, c é~rut ~nc?;e _la ~:iss~ 
qu'il 1:i11 :ii1 k 111oi11:; n-do11tl:r: I.cs_ùcrmers r01s de_ Georgie s ~t~ien~ IV~~~ 
nu T m11 d1 · f{11 ss ic quu11ù lu l urqme e! ~a Perse ~vrue~t ?tenace ehc _nq. 1 
rlr lrnr puys. lks considérations r~h&1e~ses. determmerent ce c o~x . a 
( ' foq~k· l·ommc la Russie appartenait a 1 Eghse grecque ort~~dox~ . Aux 
y:·ux <.les Russes Je Caucase était une . pla~e d'arme~ contre f:"pi~e it}~­
man, le second en importance. de la ré~10n ~anub1enne . L~ ussie atI~ 
la rande route militaire géorgienne, pms le reseau de chemm_ (je fer ,~a~ 
cas~en, stimulant ainsi le dével~J?p~ment industrie~ de_ la provmce. C et3;1t 
un des traits progressifs caractenstiques de la do.mm~tlo~ russe. La :-uss1e 
eut aussi une autre influence cult?r.e~le ~ur la Georgie. Si. fie_r~ que ussent 
les Géorgiens de leur ancienne c1vihsation, presque auss1 vieil!e que .b~e 
de la Russie, leurs conceptions étaient celles ~'une c?nun~na~te Illl-tr1 e, 
mi-féodale. Comparée à la Géorgie, la Russie representai~ l_ J?ur?pe. Sous 
l'influence de l'Europe occidentale, et plus encore de la c1vil1sation .russe, 
écrit l'historien G. K.hachapuridzé, les ~~urs et les c~uru_m;s europe~i:nes 
pénétrèrent dans la vie des classes supeneures de Georgie . La pohtique 

1 En 1g99 llya Chavchavadzé; chef libéral. national le I?lus. important. et
1
fi;!; 

. vai~ gé~:gj;~;~s~: iU:~r~i:12tl~e(f: 3~~:tle~è~~'f â: gê~~~tlgrie~~:fe) . n~ ~ou-
avait P · l' d s pays . la Turquie l'Iran ou la Russie, pour sau-
~:,r liuGé~r~~Ilr d~~~it ~hoisir c~apidem~nt: G_eoq~e; se tourna d~a;~;e~~~:1:s v~~ 
!~~!~~~~là~~d~~~~Cie;1t~psêar~~~GfàK~~~~'firp1rlif/;~~~F~~Îé~:t1ed!fif~~~l~ida~~~; terur son a1 e. • e . . . ' 
XIX" siècle, dans Voprosy lstorn, n°• 5-6, 1946. 

2. Ibid. 
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des Tsars était pleine de contradictions : d'une main elle s'efforçait de 
russifier le pays, de l'autre elle essayait de gagner la fidélité de l'aristocratie 
et du clergé géorgiens. Les dernières dynasties géorgiennes furent déportées 
soit vers la Russie centrale, soit vers la Sibérie. Mais les fils des rois dépor­
tés eurent la possibilité d'accomplir à Saint-Pétersbourg une œuvre cul­
turelle importante pour leur peuple. Certains d'entre eux, comme les frères 
Bagrationi, devinrent les porte-parole des <<lumières» géorgiennes, traduisi­
rent plusieurs œuvres littéraires européennes en géorgien et familiarisèrent 
la société russe avec l'histoire et la littérature géorgiennes. Le Tsar Nico­
las Jer nomma même Teimuraz Bagrationi membre d'honneur de l'Acadé­
mie impériale. 
J. Parallèlement à cette influence russe les idées révolutionnaires se répan­

rurent dans le Caucase. L'homme qui conquit la province potlr les Tsars 
était le général Yermolov, le héros de la bataille de Borodino en 1812. Ce 
« pro-consul du Caucase » montrait quelques penchants pour les décem­
bristes, les chefs de la révolte libérale qui eut lieu à Saint-Pétersbourg en 
décembre 1825. II protégea de grands écrivains qui avaient été mêlés aux 
rebelles : Pouchkine, Griboyedov, qui était son ministre et conseiller poli­
tique, Bestujev (Marlinsky) et d'autres. Un régiment entier qui avait pris 
part à la rébellion fut déporté dans le Caucase et beaucoup d'intellectuels 
officiers, qui avaient été cassés, servirent comme soldats. Les déportés se 
lièrent avec les Géorgiens moins éduqués et les influencèrent fortement. 
Ils eurent naturellement de la sympathie pour le patriotisme géorgien et, 
allant plus loin que leurs amis de Géorgie, ils défendirent l'émancipation 
des paysans géorgiens. 

Ces premiers contacts préparèrent le terrain à une · influence continue 
de la Russie libérale et des idées révolutionnaires. Les Tsars eux-mêmes, 
bien qu'à leur insu, y contribuèrent grandement, en choisissant le Caucase 
comme lieu d'exil pour les condamnés politiques. A chaque génération, 
de nouveaux· révolutionnaires et de nouvelles idées faisaient leur apparition 
à Tiflis, Koutaïs et ailleurs dans la province. Les rebelles militaires et les 
écrivains du début du siècle furent remplacés par les Narodniks, socialistes 
agraires venus des rangs de l'aristocratie russe et des fonctionnaires civils. 
Ensuite vinrent les insurgés polonais et les terroristes russes qui furent 
suivis, vers la fin du siècle, par un type révolutionnaire tout à fait nouveau, 
les ouvriers d'usine marxistes bannis de Russie centrale. Parmi ces derniers 
se trouvaient Mikhail Kalinine, futur président de l'Union Soviétique, et 
Serge Allilouyev, organisateur bolchevique et beau-père de Joseph Djou­
gachvili-Staline. 

Tandis que l'opposition russe importait de la sorte ses idées avancées 
dans le Caucase, les Tsars faisaient leur possible pour conserver la struc-· 
ture sociale du pays dans toute la mesure qui semblait compatible avec 
les intérêts stratégiques i. En Russie, le servage avait été aboli en 186!. 

I. On peut voir par un incident non exempt de comique survenu au Congrès 
des Hi sroricns soviétiques de 1929, combien il est difü.cik de faire le bilan des aspects 
positifs cr néfa stes de l'influence russe en Géorgie. L e marxiste géorgien de premier 
plan, F. Makharndzé_, fit une conférence dans laquelle il mettait l'accent sur les 
meilleurs aspects de l 'association cnu-c la G éorgie et la Russie. Cela provoqua une 
protcsration du profc8seur Prokovsky, alors chef de l'école historique russe : « Le 
camarade Makharadzé nous a montré les Russes avec beaucoup trop d'indulgence. 
Dans le passé nous, les Russes, et je parle en tant que Grand-Russien_:..de sang.aussi 
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L'émancipation des paysans géorgiens fut différée jusqu'aux années 1864-
I869 et même plus tard, à vr~ dire jusq_u'en 1?12, le serva~e se .P~olon~ea 
en Géorgie sous la forme ~ une . « sen;i~de a t~mp~ » •• L acimiJ?istrauon 
russe soucieuse de garder l appui de 1 anstocraue georg1enne, aiourna la 
réfor:Ue. Elle ne fut obligée de s'y résoudre que lorsq_ue les nouvelles de 
l'émancipation russe eurent gagné la campag~e caucasi~nne. . . . 

Les serfs étaient de taille à se rebeller et, etant donne leur vieille tradi­
tion de « jacqueries », il était trop dangereux de retarder plus longtemps 
leur émancipation i. Mais les réformes furent bea_ucoup plus . favo~ables 
aux seigneurs qu'en Russie même. Les paysan~ obtm_rent leur hberte per­
sonnelle mais environ la moitié de la terre qu'ils avaient en tant que serfs 
leur fut' enlevée. Ils durent payer un droit de rachat au-dessus de leurs 
moyens pour la terre qu'ils étaient a1;1torisés ~ gar~er. ~a ~épei;id,ance 
économique des paysans envers leurs se1~e_urs s exprima bien~ot ,soit ~~s 
le partage des récoltes, comme cela se faisait dans le Sud ~pres ! abohuon 
de l'esclavage en Amérique, soit par des contrats de <c servi~de a temps ». 
En 19n encore un organe qui n'était rien moins qu'hosnle au tsarisme 
écrivait : « En R~ssie, on se souvient ~e l'esc~avage comme d'u~ cauc~e.mar 
depuis longtemps entré dax:s rhistoire .. ~rus ~n Transcaucasie, ~p~ciale­
ment en Géorgie, aucune 101 n a e1;1core e~e votee pour mettre fin a 1 escla-: 
vage à temps ... La dépendance econormque _de nos paysans ... a grandi 
dans les cinquante dernières années et constitue une nouvelle forme de 

9 servage ~. » , ~ , 1 
Le servage imprégnait donc toute 1 atmosphere dans laquelle vecut e 

jeune Djougachvili. II pesait lourd~ment _non seuleme~t sur les I?aysans 
qui k subissaient ~irect~n~1:1~r, m,n1s aussi sur les ~elatlons humain.es en 
Jl.L'nfrnl, ~ ur la tu~11ilk, 1 L~f?h~e, 1 écol~,, sur les a!=t!tud~s psych~lo~ique~, 
Nur 111111 \. lu m11111<'.: n: de vivre. Jusqu a un certain ~01nt? .cela etait vrai, 
bien cntc11d11, de t~ut ~'empire ~sariste. Ç~ml?arant ,1 ~bohî!-o~ du servage 
en Russie i\ !'émancipation des negres amencams, Lerune faisait remarquer 
que la réforme russe de 1861 avait été ~eau~oup moins éten~ue .. que son 
homologue américaine : « C'est pourquoi, maintenant, un denu-s:ecle plus 
tard conclut-il la Russie porte beaucoup plus de marques de l esclavage 
que' n'en prése~tent les 1;10ir.s 3• >~ 1:énine exagérait certaine~ent ~ans c.ette 
remarque amère. L'ex~gerauoi;i, e~alt naturell~ au propagandis~e revolunon­
naire, impatient de v01r la soc1ete russe _se ,~e~arrasser ~e f<;>is po.ur toutes 
de l'héritage de son passé féodal. Cc qui n etalt pas tout a fait vrai pour les 

pur que possible, nous avons ~té lcs pires pi!lar<;J.s qu'on puisse imaginer. • (Truqy 
Pervoi Vsesoyuznoi Konferentm Jslw ri!wv Markszstov~ vol. I, pp. 494-495.) 

x. Des mouvements paysans éclatèrent en Géorgie en ~80,4, 18rr, 1812, 1820, 
i8 0 1337, 1841, 1857, 1866. Au temps de la guerre de Crunee, le c;omman?emen~ 
av~it' été très gêné par l'attitude des serfs caucasiens: On proclamait que 1 envoye 
anglais à Trébizonde les armait pour la rébcll1011. Voir P . I. L;y~chtchenko, Istorya 
Narodnovo Khozyaistva S.S.S.R,. vol. I, p. 557. F. Makharadze, m T_ru.dy, etc., v~l.I, 
p. 435 ff., et G. Khachapuridzé, K~estyanskoya Dv1zh,ens1 v Gruziz zn Ocherki po 
Jstorii Rabochi!vo i Krestyanskovo Dvzzhenn;;a v Gruz zu, pp. 14-10?. . . . 

2 • L'autorité citée est le Kavkazko:ya Knozyaystvo, org:ane de l lnsntut unpérial 
de !'Agriculture Voir Jstorya Klasovo1 Barby v Zakavkazz, vol. 1, pp. l0-15. 

3
. Le poète géorgien G. Léo_nidzé, q~ a écrit un poèm~ d'adulation ép~que SU;r 

l'enfance et la jeunesse de Staline, suggere que le grand-_Pere serf de Staline _avait 
été torturé à mort par son $ei~neur. (Ce poème fut traduit en russe par N. Tikho­
nov et publié sous forme de hvre en 1944.) 

--
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Russes l'était pour les Caucasiens. Leur existence sociale montrait à la fois 
de trop nombreuses et trop fraîches «marques d'esclavage». Le style de 
vie qui s'est développé sous le servage était caractérisé par une dépendance 
brutale et ouverte de l'homme envers l'homme, par une hiérarchie sociale 
rigide et non déguisée, par une violence primitive et une absence de toute 
dignité humaine. Dissimulation, tromperie et violence étaient les principales 
armes d'un opprimé qui avait été maintenu dans Fombre et mis dans )'im­
possibilité de se défendre lui-même ouvertement et par une action organisée. 

Le séminaire de théologie de Tiflis était une étrange institution. C'était 
la plus importante - mais non la seule - école supérieure de Géorgie 
et même de tout le Caucase. C'était la grande pépinière de l'intelligentsia 
locale. C'était aussi quelque chose comme un foyer intellectuel au milieu 
du servage. Ce fut là que les idées sociales et politiques avancées s'infil­
trèrent le plus directement et se heurtèrent aux habitudes d'esprit féodales 
et ecclésiastiques. 

Le séminaire avait l'apparence d'une caserne. A l'intérieur, la vie était 
sévèrement réglementée par des moines austères. Une fois les portes fer­
mées sur l'arrivant, il était en principe complètement isolé du monde 
extérieur. Les séminaristes devaient rester à l'mtérieur jour et nuit, bien 
qu'ils puissent demander au moine chargé de la classe une permission de 
deux heures. Le programme de la journée comportait des conférences 
sur la théologie scolastique et des prières, des prières sans fin. Les élèves 
èle foyers pauvres menaient une existence à demi affamée et s'entassaient 
par vingt ou trente dans un même dortoir. Spirituellement, l'école était 
mi-monastère mi-caserne. « La vie était triste et monotone, disait un anden 
élève. Enfermés jour et nuit entre les murs de cette caserne, nous nous 
sentions comme des prisonniers qui devaient passer des années là, sans 
être coupables de quoi que ce soit. Nous étions tous découragés et maus­
sades. Etouffée dans les pièces et les corridors, la joie des jeunes gens ne 
s'affirmait presque jamais. Si de temps en temps leur tempérament rom­
pait les barrières, la répression des moines et des moniteurs était immé­
diate 1. >> Les élèves n'avaient pas le droit d'emprunter des livres aux 
bibliothèques laïques; seule la littérature autorisée par les moines pouvait 
être lue. Ainsi le séminaire était naturellement un instrument de russifica­
tion. Toute infraction au règlement était punie de réclusion en celluie. 
Les moines espionnaient assidûment les pensées, les faits et les gestes 
de leurs élèves, fouillaient leurs poches, écoutaient aux portes et les dénon­
çaient au Principal à la plus légère suspicion. 

Cet affreux séminaire était néanmoins un centre important d'opposition 
politique . . Bien des hommes devinrent aux yeux des Géorgiens, et même 
de l'opinion russe, des figures nationales et des chefs reconnus, après avoir 
passé leurs années de formation dans ces murs. En 1930, la Faculté d'histoire 
de l'Université communiste transcaucasienne publia les archives de la 
Gendarmerie de Tiflis qui contenaient des rapports sur les manifestations 
de déloyauté politique au séminaire. Ces rapports portaient sur une période 
de vingt ans, de 1873 à l'époque où Djougachvili avait été admis, et don­
naient un bon tableau de la fermentation des idées parmi !~-étudiants 2• 

I. Lénine, Sotchinenya, vol. XVIII, p. 508. 
2. On a imposé aux étudiants des sujets tels que : • Dans quel langage parlait 

l'âne de Balaam? », raconte un des biographes de Staline. 
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Déjà en i873, un colonel de gendarmerie avait, inf?rmé ses .supérieurs 
ue les lettres interceptées montraient que les etudiants avaient. lu les 
~vres de Darwin, Buckle, Mille et Tchernytchevs~y. Une ~ouille fut 
ordonnée et deux autres livres séditieux furent trouve~ : la Vt~ de. J.esus 
de Renan et Napoléon le petit de Hugo. Il fut c~nstate que tr01s mair:es 
faisaient leurs cours dans un cc esprit libéral », crime your lequel le Pnn­
ci al les congédia en les dénonçant à la G~ndarme~ie. _II .Y ,eu~ que~ques 
s!ctions pour avoir eu connaissance du déht et av~ir neglige d ~~ denon­
cer les coupables 1. Le ~arport i~sis~ait sur le fait que les delinquants 
étaient animés d'un patriotisme georg1e.n. . . . 

La fermentation eut une issue dr~matique;_en 1wn 1886.Joseph L~giyev, 
'tudiant expulsé pour son attitude anurusse, assassma le Prmc1pa!, 

rav:l Tchoudetsky. L'assassin était le fils d'un prêtre du co~té de .Gon. 
Le chef de la Gendarmerie ~e Tiflis .r~pporte : «En comparaiso°: ~wc les 
séminaires russes, le séminaire de Tiflis se trot;ve. d~ns les conditions les 

lus déplorables. Les élèves qui viennent au se~aire m~~trent souvent 
~ne disposition d'esprit antireligieuse et sont ~~stile~ aux elements r~s~es. 
Il est souvent impossible de réformer de tels eleves ,~ c~u~e d~ leur trnta­
bilité extrême et de leur morbide. amou.r-propre d ,md1~enes . ~> Le ~ap-

ort poursuivait en accusant plusieurs Journaux ge?rg1ens? qm ye~ru~nt 
~'être interdits, d'avoir excité le public co~tr~ l~ Russie et f~1t du sem~atre 
un rempart du patriotisme géorgien. Lt; s~mmatre fut fe;.-ID:e pour plusieurs 
mois Un rôle curieux fut joué da~t mcident par son e~1mence;l Exar9ue 
de Géorgie, Paul, qui suggéra au .chef· de la G~nd~rmene ,que 1 a~sassm~t 
était le fait non d'un individu, mais d'une orgarusauon .sec.rete. Il denonçrut 
un certain Sylvestre Djibladzé, qui avait attaqué le Prmc1pal, un an aupa­
rav:mt, d'rtre le chef des suspects. Djibladzé était ~evenu ~.des fondat:ur~ 
de l'organisation social-démocrate et un des maitres p~litlq~es ~e Diou 
gachvili Parmi les étudiants expulsés en 1886, se trouvait Mikhail Tsk~a: 
kaya, fils d'un prêtre et plus tard ami .de Lénii;ie, ~embre du Conute 
Central bolchevique et Président du ~oviet, de ~eorg1e. , . . . . 

Une grève véritable de tous les éleves georgiens du ~~mmatre ~ut heu 
uelques mois seulement avant l'admission de Djougach~ih. Le :J- ~ece~br_e 

{893 le général Yankovsky commandant la Gendarmerie de Tiflis, cablait 
à saint-Pétersbo~rg : «La 'majorité des élèves .du sé~aire or~odoxe se 
sont déclarés en grève; ils demandent. le ~envoi de p~us1eurs maitres, et ~a 
création d'une chaire de littérature georg1enne 3• » L ~xarque de Geor&1e 

assa une journée entière avec ~es élèv~s ~ essayer vam~~ent de les c;tis­
ruader de se mettre en grève. Pms, le Prmci~a~ demanda 1 aide de la pohc:. 
Celle-ci ferma le séminaire et renvoya les eleves dans leurs foyers. Mais 

· le chef de la police déclarait avec quelqu~ g~ne. : cc Que beaucoup d~. ~ens 
intelligents considèrent la fermeture du senu~air~ :ommt; un acte d m1us­
tice envers les élèves qui ont défendu leurs mterets nationaux en accord 

· avec leurs idées. n En quittant l'école, les étudiants firent le serme?t de 
solidarité. Quatre-vingt-sept d'entre eux cepen~ant furent e;-p~lses du 
séminaire avant la fin de l'année scolaire. Mikhail Ts~akaya etait encore 
une fois repéré comme l'organisateur en .chef de la revolte. 

x. Istorya Klasovoi Borby v Zakavkazi, vol. I, P· 83. 
2. Ibid., pp. 89-90. 
3. Ibid., p. 92. 

..---
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Parmi les expulsés se trouvait Lado Ketskhoveli, un ancien de l'école de 
Gori, de trois ans seulement l'aîné de Djougachvili, et qui devint bientôt 
son mentor politique 

1
• Dans aucun des rappons de police, il n'est fait 

mention de propagande socialiste. Le patriotisme géorgien restait la prin­cipale raison des manifestations. 

Quand le jeune Djougachvili, quÏ avait alors quinze ans, fit son appari­
tion au séminaire, les échos de la récente grève étaient encore tout frais. 
Les élèves cfiscutaient l'événement et commentaient l'expulsion des quatre­
vingt-sept; le nouveau venu ne pouvait manquer de sympathiser avec la 
revendication concernant l'enseîgnement de 1a littérature de sa langue 
maternelle au séminaire. Il fut donc aussitôt gagné par la fermentation 
politique. Mais, comme à Gori, il dissimulait les sentiments que lui inspi­
raient ses maîtres. Comme à Gori, il était un élève modèle, doué, appliqué, 
attentif. Sans aucun doute, il étudiait son nouvel entourage avec une avide 
curiosité. Le Principal était le moine russe Hermogenes, l'Inspecteur était 
le Géorgien Abachidzé qui, précisément parce qu'il était Géorgien, s'effor­
çait de gagner les faveurs des autorités russes par un extravagant étalage 
de servilité. Ici le jeune Djougachvili pouvait observer de près, quoique 
sur une échelle réduite, les méthodes du régime autocratique. Les auto­
rités elles-mêmes vivaient dans la tension et la crainte; le Principal russe 
se souvenait que son prédécesseur russe avait été assassiné. L'Inspecteur 
géorgien était aussi tetrifié par le plus petit signe de mécontentement de 
ses supérieurs que par la pensée que des complots pouvaient couver dans 
les coins des longs corridors sombres et dans les dortoirs des étudiants. 
Mais plus les moines surveillaient leurs élèves de plus près, plus assidûment 
ils écoutaient à leurs portes, plus fréquemment ils cherchaient dans les 
manteaux ou les cases les livres défendus, plus l'hérésie acquérait de force 
entre les murs du séminaire. Les étudiants récemment expulsés disposaient 
d'une autorité morale aux yeux des élèves plus jeunes et ils trouvèrent 
bien le moyen de prendre contact avec leurs anciens condisciples et de 
faire pénétrer leur influence à l'intérieur de cette forteresse cléricale. 

Dès sa première année au séminaire, Djougachvili a sans doute fait de 
fréquentes sorties à demi clandestines en ville et il prit contact avec les 
membres de l'opposition. C'est ce qu'indique le fait qu'un poème de lui 
fut publié dans le périodique géorgien Iberya, qu'éditait le nationaliste 
libéral Ilya Chavchavadzé, le 29 octobre r895, presque exactement un an 
après l'arrivée de Djougachvîli à Tiflis. Il dédicaçait ces vers patriotiques 
et teintés d'un socialisme radical à un poète géorgien bien connu : R. Eris­
tavi. Ce poème parut sous la signature de<< Soselo »(«petit Jojo »),l'auteur 
désirant à q:>up sûr dissimuler son identité aux autorités du séminaire 

2
• 

Il se rendait coupable d'un autre délit secret : il empruntait des livres à 
la bibliothèque circulante de la ville. En dehors des poètes géorgiens, les 
chefs-d'œuvre de la littérature russe et européenne étaient ses lectures 
favorites. Il goûtait par-dessus tout les trois grands écrivains satiriques 
russes: Saltykov-Chtchédrine, Gogol et Tchékhov qu'il cita plus tard dans 

r. lstory a Klasovoi Barby v Zakavkazi, p. roo; Razkazy o Velikom Stalinie, p. 79. S. AlliJouyev, Proidenny1~ p. 86. 

2. Sous cette signature les vers furent réimprimés dans deux anthologies de 
poésies géorgiennes en r899 et r907. Voir M. Kelendjeridzé, Stikhy Yunovo Stalina, dans le Razkazy o Velikom Stalinie, pp. 67-70. 

ENFANCE ET ADOLESCENCE 

. v· tor Hugo et la Foire aux . ses articles. Les romans de rc armi les livres étrangers 
ses' <?~c~ur~:r1~;~keray en traduction russe, so~t aéveloppement furent 1.es 
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Vanztes e 1 ' ;nde importance pour so ' , mie et la sociologie. 

J!~, l~~p~air,;;~f :,:;~~~:!e:'';;,!t~~ie.:U~. 1t~~ ~: 
A cette epoque, . t une grande influence parrru 

la ~o~iété exerçaren . . ·s u'adversaires de Sta­
socralistes. t us les mémorialistes, aussi ;ien aG dlourdjidze, un de ses 
. Pres,qu~or~ent avec l'impression que , onn3~ était encore instituteur à hne, s ac d lasse qui, dans les annees ' camarades e c 

· di · ulant Gon. l h elle durant le sen>iœ, en ~mm de ne Nou~ li~ions lueld~:;u~~~N:r:r~ll:A?ient ~ous ~ai~~~~sl~~e~i~th:~~~rables 
notre livrti sous e p dre par les maîtres. Les livres ?11 e aux heures des repas. 
pas nous faire pren ulait pas se séparer d'~ux, me~ le de prendre son te~ps 
de Joseph. Il ne . vo était posée, Joseph avait po~ refuons dans l'atmosphere 
Quand une question des laisirs que nous !ec erc ter Nous étions tou­
pour répondr7 ... Un rtablf du séminaire était de c~a~ ~hœur improvisé et 
étouffante et i~su~~joie quand Soso. nous ah"::f e~~pulaires favoris i. jours tra~spli:t~s et plaisante entonnait n<;>S c s 

de sa voix c arr moins sédui-
. h "li insiste encore sur un aspect des meil-

san~d~".:a~Te' !!!ri:~f~fl ~~f~~ ~~ui?.:t:: ~~~.e'~u~~ 
lelurs ~eâ~tes~s c~~:rades e: capMabl~ d~a~~~~~ ~~si~r de s'élever, Djou­
p upar d de polémiste... ais a d'A , clipsé par les autres. opi~liâ_~~en~ ~~~~ait pas facilemen~ s'!lp~o:i~~tés e~es~xaspérait alors grdi~s­
gac w1 d ses arguments etaren . 1 moindre contra c­
II s'irritait qua~ lui opposait dans la discuss10n des de classe rassem-
sièrement 9uan ~D: eu de uelques-uns de s~s c~~ara oir raison contre lui, 
tion. Parfois, au rnili l'U:Î d'eux qui réussissait a av érages et des bl , la rancune contre ' h dans de fielleux comm 
le ~t et il chcrchait sa tev;"J,,;',, qu'il ne soit peut-être pas iliffi'cif.-
calomnies. Un tel coc:~oJ~e~~nâge, faisait ~e lui !ln. c~[a~~o~s moine~ 
tionnel 'chez ~;:u g~~fmt de sa troisièm~ anne~ d~o:=it, p~nait un ~au-

Ce n es~ q , remarquer que cet éleve q'!-11 p . . t sur son livret scolarre: 
commencerent a b 896 l'un d'eux mscnv1 b.bliothèque · h · En novem re 1 

' b ent dans une I 
vars c emm. n· u achvili a un a onne~ .. , . onfisqué les Tra-
« Il ap.paraî! tluemp:~~e des livres ... ~u}?~rd hm,, 1 !ec fiche d'abonné. '' 

~~~ iïa 1'a: de V~';;,,:1Jf'.;:;:, ~':,,:'~tion et dé<;ld• 'e' 1~à Le ~~inci)~:fe~i:~ ~~ ccelh~le pour 1~ne ~~i~~u PQ~~~!e~~in~t-treize de pumnon, fois au su1et d'un ivre ' 
mis en garde 2 une R, volution française, 
Victor :f afr~ i~> fameux roman de :Victo~:;~~ ~ufa l~arr~ère de prêtre. Des 

- A ~t difficilement préparer .son Jedun es son livret scolaire de plus en plus _ pouv . . ...,..;laires apparaissent an observations sr ..... 

I Cité par E. Yaroslavsky, op. cit., p. 15. 
2: Ibid., pp. 16-17. 
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fréqu~~ent : '.<A ?n;e .heures dll: matin, j'ai confisqué à Joseph Djou· 
gachvt~ 1.Evolution lztteraire des Nattons de Letourneau, qu'il avait emprunté 
à la. bibliothèque P?Pulaire... Djougachvili a été surpris en train de lire 
ce _l1yre dai;s l'e~calier d~ la chapelle. C'est la treizième fois que cet élève · 
a et~ suq~ns à hre, des livr~s empr~tés à la bibliot~èque populaire. J'ai 
rerms le h:rre au Pere surveillant general. » Cela est mscrit en mars 1897 quatre m01s seule~~nt après )a première plaint~. Le Principal décréta ~ 
((.Fera, co~e purution un se1our en cellule pour une longue période, à 
~tre d~ av~~ssement grave 1. » ~es sanctions ne mentionnent pas que des 
livres socialistes et e~core moms marxistes aient été confisqués. A s'en 
raI?port~r a~x souve~~s de ses camarades d'alors et aux siens propres, il 
doit avo~~ f~it ~a prermere rencontre ~v~c les théories socialistes et marxistes 
~lors qu 11 etait ~ans l~s classe~ s1:1pe!ieure.s. C'est, alors aussi qu'il adhéra 

. a un cercle de discuss10n au sermnaire meme et a une organisation clan· 
destine de la ville appelée << Messame Dassy n. Il entra dans celle-ci en 
août !898.2

• Les. livres socialistes ·étaient apparemment trop dangereux 
pour etre mtrodu!ts dans le ~éminaire et il était difficile de s'en procurer. 
l!n se1;11 exe~plaire du _Gapztal de Marx en russe, nous dit Yaroslavsk , 
circulait à Tifhs. et les J~~nes socia}iste~ le c~piaient à la main. On peKt 
ad!11ettre. q~e D1ougachvih lut ou etudia les hvres et brochures· des écri­
vain~ s~ciaiistes pendant le peu de temps qu'il parvenait à passer en dehors 
du semmaire. 
.. (( Messai:ie Das~y ~>, _I'orgai;isation à laquelle il a adhéré vers sa dix-neu­

vtei;iie ~nee, ava1~ et~ fondee en 1893. C'était un des premiers groupes 
S?Clal-d~mo~rates a Ti~s, dont le programme restait imprégné de patrio­
tl~~e georgien. EU~ pnt le nom de Messame Dassy (le 3e Groupe) pour se 
dis?1J~er ~~ 1vfé?.rz D~ssy (1~ 2e ,Gr~upe), organisation libérale de gauche 
qw avait dmge 1 mtelhgentsia georgienne pendant les années 80 a. Parmi 
les fondateurs du !Yles~ame Dassy .~e ti;:ouvaient Noah Jordania, K. Tchkhei­
dze et G. Tsreselh qm se firent bientot connaître à l'extérieur de la Géorgie 
co:mzne les P?rt.e-parole du so~ialism~ m~déré: Un de ses plus énergiques 
promoteu.rs etait ,Sylvest.re _Dpbladze qm avait été expulsé du séminaire 
pour ~V?Ir frappe le Prmcipal. Les chefs du Messame Dassy exposaient 
leurs ide~s dans les colon.nes du journal libéral Kvali (Le Sillon). 

Beaucoul? _Plus tard,_ ~Jougachvili rapportait ainsi lui-même les raisons 
de son adhesion au socialisme : << Je devips marxiste à cause de ma position 
~oc!ale (~on père ét~it ouvri~r dans. ~ne fabrique de chaussures et ma mère 
e~ai~ a1:1ss1 ~?e .o:iivnere),. ma;s aussi .a cause del~ ~~re intolérance et de la 
discipline 1eswtique qw m accablaient sans rmsencorde au séminaire 
I:'atmos~hère dans laquelle je vivais était saturée de haine contre l'oppre~'..: 
s10n tsariste. >> 1:,es ~vénements ex~érieurs agirent comme un révélateur. 
P~n~ant ces arn;i,ees 11 ~ eut des greves tumultueuses chez les ouvriers de 
Tiflis, les I?~emieres g~~ves i;Ians l~ c~pitale_ du Caucase. Leur effet sur la 
~lass~ ~uvr~ere et sur 1 mtelhgentsia revolutrnnnaire peut difficilement être 
1magme auiourd'hui. Au cours des années suivantes, les grèves devinrent 

I. E. Yaroslavsky, op. cit., p. r7. 
2 . J. V. Staline, Biographie, p. 24. 
3. Pirveli Dassy (le I °' G roup,e) soutenu par les hommes de gaùche par~ les 

noblc;:s G éorgiens avait défend u 1 abolmon du servage même avant 1865. L. Berya 
op. ctt., p. 203, et S. T . Arkomed, op. cit., pp. 172-179. ' 

..:i;:. , __ .~h.• 
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chose commune; leur fréquence est si grande qu'elle les a privées de leur 
caractère excitant. Mais les premières grèves apportaient la révélation d'une 
(orce insoupçonnée du mouvement ouvrier. C'était une nouvelle arme dans 
le conflit social et, comme le font les armes nouvelles, elles éveillèrent des 
,es,poirs et des craintes exagérés. Dirigeants et dirigés y voyaient égale­
fnçnt le signe de grands événements menaçants et de changements drama­
tiques. Et pour autant qu'il s'agisse de la Russie, cela n'était pas faux. 
· Tiflis était alors le centre d'une révolution industriellé en réduction. Sa 
\lie reflétait la fraîche impulsion du capitalisme industriel sur le Caucase 

:encore oriental, tribal et féodal. << Ce pays à la population montagnarde 
Clairsemée, dans les années qui suivirent la réforme, resté à l'écart du déve­
loppement de l'économie mondiale, à l'écart même de l'histoire commençait 
àse transformer; l'industrie du pétrole, le négoce des vins, les manufactures 
de tabac et lt~s minoteries s'y développaient. » C'est ainsi que Lénine encore 
·i):J.connu décrivait l'état du pays à la fin du siècle. Les industries pétrolières 
de Bakou et de Batoum se développaient avec l'aide des capitaux anglais et 
français. Aux industries énumérées par Lénine, l'extraction du riche mine­
rai de manganèse de Chiatouri devait bientôt s'ajouter. En 1886-1887 la 
valeur totale de la production industrielle des deux régions de la Géorgie, 
celle de Tiflis et celle de Koutaîs, ne se montait qu'à ro millions de roubles. 
En quatre ans cette valeur avait plus que triplé. En 1891-1892, elle attei­
gnait 32 millions de roubles 1• Dans fa même période le nombre des tra­
vltilleurs de l'industrie monta de 12.000 à 23.000, non compris le personnel 
des chemins de fer. Tiflis était le grand embranchement du chemin de fer 
transcaucilsien, reliant la côte de la Caspienne à la mer Noire, Bakou à 
Batoum. Les ateliers de chemin de fer devinrent l'industrie principale de 
Tiflis même, et lç plus important centre nerveux du mouvement ouvrier 
clandestin qui commençait à surgir au Caucase. Contrastant avec ces ate­
liers, les bruyants bazars constituaient le second élément dans la vie de 
la cité. Le jeune Djougachvili peut avoir passé des heures à observer les 
coutumes et les habitudes des commerçants orientaux. Ceux-ci laissèrent 
certainement une impression sur son esprit. Néanmoins, ce monde orien· 
tal << à l'écart même de l'histoire » n'était pas pour lui. Il était attiré par le 
nouvel élément de la vie caucasierine. 

Deux ou trois aHciens séminaristes devenus révolutionnaires étaient 
ses maîtres. En dehors de Sylvestre' Djibladzé, figure dirigeante parmi 
les membres du Messame Dassy et trop important pour être l'ami intime 

,, du novice, il ·fréquentait deux autres camarades qu_i furent à la fois 
; ses tuteurs et ses amis. C'étaient Sacha Tsouloukidzé et Lalo Ketskho· 

veli. Tsouloukidzé, de trois ans seulement plus âgé que Djougachvili, était 
déjà un homme de lettres de quelque réputation parmi les << messame das­
sistes ». Il servait la cause a'>ec ferveur, mais étajt dévoré par une tuber­
culose qui l'emporta cinq ou six ans plus tard. Ses essais et articles publiés 
dans les journaux locaux géorgiens montraient son immense connaissance 
de la sociologie et étaient écrits avec beaucoup de brio et de sens littéraire. 
Parmi ses œuvrcs il y a une remarquable vulgarisation de la théorie éco­
nomique de Marx 2 • Avec Sacha Tsouloukidzé, Djougachvili visitait par-

1. F, Makharadzé, Trudy, etc., vol. r; pp. 489-490, et Ocherki po Istorii Rabo­
chevo K1·estyanskovo Dvizhenya v Gruzii, pp. II5-128. 

2. Plus tard, Staline•se souvenait de Tsouloukidzé avec .gratitude. En 1927, il 

' 1 
} 

. . 
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fois les salles de rédaction du Kvali et , . ' 
plus tard, avec un sourire à demi . . ecoutait, d abord avec respect et 
cées par ses éditorialistes sem·-rb1:oruque, les .parol~s.de sagesse pronon~ 

Son autre maître et .ami 1 i eraux ~t s;!111:-socialistes. 
C'était un esprit beaucou ' IKetskh<?veli, n etai~ pas homme de lettres 
nouvelle foi, il s'intéressaft ~~~E~n~ii.~~t ~~pufs qu'~, avait embrassé l~ 
veaux adeptes. II avait déjà vu quelq h a Jçon Y gagner de nou­
Caucase. Un des uatre-vi _ ue c ?se u i;no!ld~ en dehors du 
était allé à Ki 9 ngt sept expulses du semma1rc en 1894 ·1 

. ev, vieux centre de vie spirituelI t 1 · · ' 1 
vmcial que Tiflis. Il assa à Ki . <; e P0 i~que, moins pro-
groupes clandestins s~cialistes q~ ~~~~~~rs anne;s et Pnt. c?ntacr avec les 
camarades de Saint-Pétersbour et A eux-memes en liaison avec leurs 
Suisse, en France et en Anglet!.re 1i~r;1~ avec des dirigeants exilés en 
de faire quelque chose pour donner" fi e ait revenu dans Je Caucase avide 
~atale. Il cherchait autour de lui les orme au ~ouv;ment dans sa province 
ti?e, p~cmiè~e base solide, à son oinC:~~ens e ~r er une presse clan~es­
~evo.lut1onnairc. Le journal scmi~libéral s":e~_ d ~~roupe pr~pag~~s~e 
mutile. Ses rédacteurs devaient " '. rot soc1 iste de Ç7éorg1e etait 
c!taquU mot qu'ils écrivaient et so~~~;t~~r ch:~~~e~8;à~1~e~~ epaule après 
riste. ne propagande aussi limiJc et émasculée ne po \censurt; tsa­
personne .et ne menait nulle part. A . . uyai c?nvamcre 
eux:, devaient maintenant se libérer d :~ut ~nx, les Jeun~s r~v~lutionnaires, 
clandestine. C'est vers ces . c a cens~re. Cela sigrufiait une presse 
l'esprit de Djougachvili qi:~tl<lln~pll!s pra

1
tiques que Ketskhoveli orienta 

Dassy. evmt pus tard membre du Messame 

. Ketskhoveli et Tsouloukidzé veillèrent à ' ·• 
c~s,e au nouvel apprenti révolutionnaire celle q~. on .donne une tache pré­
~ etudes pour ouvriers. Sa tâche était d; fi . el msti~er quelques cercles 
lisme à quelques ouvriers des tabacs , d aire es conferences sur le socia­
~ss.erands, des imprimeurs et des co~duc es maçons, des cordonniers, des 
etaie~t. rassemblés en petits groupes d'un t~urs d_e tramways. Les ~mvriers 
de militants. A chaq , d. ~ ~uz.aine, au plus une vmgtaine 
~Jable, car la jeune o~~a~'T:aàa: :~~~~aire d etait as~ign~e une tâche sem­
eduquer ceux de ses membres ui ne ran ~ment esom de gens prêts à 
mêmes les livres et les brochures~ pouvaient .se permettre de lire eux­
~ans les taudis surpeuplés des tr::f:ill1~~~ la do1~t~me; Les ~er~les se tenaient 
apre du « makhorka » ou d'une odeur d s et airds emplissait de la fumée 
membre faisait le guet dans la rue e sueur et e crasse, .Pendant qu'un 
I!ar la police. Le conférencier retifa'l~~ioba~~~~~tr:sb ne soient pas s~rpris 
t:ton morale de son travail. Celui-c· 't . , n e~ucoup de satisfac­
ex:altant d'une promotion En I e ait recompense par le sentiment 
gardé par le moine Abachldzé ~~\,~~~~ce dou~~ brebis dans le troupeau 
tuelle dans les fondations de l'Èmpir~ ~t 0J~Ï~ f· po~r la. d:yna~te spiri­
tueusement par des hommes souvent be 11se.. eta1t ec~ute respec­
par eu;c comme un guide plein d'autor~~,coup p us vieux qy.e lw et reconnu 
- Apres de t II , · · · e. 

réintégrer le ~o:i~::~=~~ éà~ts~~~cf!e et tn.ê
1
med hu~ant d'avoir à 

' contro e es mornes, d'avoir à 

veill~ à ce que les éditions d'Etat ·, · . . 
loukidzé parus dans de nombre~opv~~~~upeésrrédup.primeéont e1_1 livre les essais de Tsou. 

10 1ques g rg1c:ns. 
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inventer des excuses pour une absence d'une longueur inhabituelle, de 
porter un masque de piété et de se noyer dans la troupe des prêtres chan­
tant dans la chapelle. C'était une double vie et ce, dans un double sens. 
Non seulement, l'incroyant devait simuler l'orthodoxie, mais le révolution"1 
naire qui passait déjà pour quelqu'un dans la ville et commençait à se 
comporter en personnage public avait à retomber au rôle d'élève soumis, 
commandé et intimidé par ses supérieurs. Combien de temps allait-il pou-
voir subir cette situation? r 

Pendant les deux dernières années, Djougachvili a dû souvent se poser 
cette question. Il trompait les moines de la façon la plus impudente et la 
plus hypocrite. Mais cela ne lui donnait 1Ù scrupules ni remords. 11 rendait 
tromperie pour tromperie. Ne l'espionnaient-ils pas et ne cuisinaient-ils 
pas son entourage en son absence? Leur enseignement n'était-il pas une 
monstrueuse tromperie? Sa propre hypocrisie était seulement une réponse 
à la leur. Il sortit plus fort de ce duel de mensonge et de dissimulation et, 
sans doute, son succès et l'amusêment qu'il y trouvait l'aidèrent-ils à tolérer 
une situation presque intolérable. Il pouvait naturellement faire ses bagages 

, et dire au revoir aux moines. Mais ensuite? Il n'avait pas de quoi subsister 
· en dehors du séminaire. L'organisation était terriblement pauvre et ne 

f::,·f pouvait pas l'aider. II ne souhaitait pas deverur une chr.rge pour sa mère. 
~ La perspective de deverur ouvrier d'usine ou employé ne lui souriait non 

plus en aucune façon; le séminaire était déplaisant mais il lui laissait assez 
de temps pour discuter, rêver ét lire et il ne voulait pas abandonner cela. 

. . Un jeune homme plus impulsif ou à l'ambition plus idéaliste aurait claqué 
2

· la porte du séminaire sans se soucier des conséquences. Mais ce fils de 
serfs affranchis depuis peu, bien qu'il travaillât alors à changer la vie d'un 

., peuple entier, avait hérité quelque chose de l'immobilité, de l'inertie des 
paysans qui craignent tout changement. Il est vrai que pour rester au 
séminaire il fallait constanunent garder le secret et dissimuler, mais cela 

if il avait eu à le pratiquer depuis son enfance et c'était maintenant chez 
lui presque une seconde nature. 

, Néanmoins, sa position était devenue de plus en plus difficile. Les obser­
é. varions portées sur son Iivr~t scolaire, au cours des derniers mois de son 

" séj~u~ au séminaire, ne font pas mention d'une quelconque propagande 
soctaltste de sa part. Il trouvait apparemment le moyen de dissimu1er cet 
'aspect de son activité. Mais ses conflits avec les autorités devenaient tou-

" jours plus forts. Un rapport du 29 septembre 1898 déclarait : <<A neuf 
heures du matin, un groupe d'étudiants étai~ rassemblé dans la salle à man­
ger autour de Joseph Djougachvili qui leur lisait des livres défendus par 
les autorités du séminaire. Il a donc été procédé à une fouille sur les élèves. » 
Quelques semaines plus tard, il est noté que : « au cours d'une fouille des 
étudiants ... Joseph Djougachvili essaya plusieurs fois de prendre la parole ... 
pour exprimer le mécontentement causé par les fouilles répétées et décla­
rer que de telles fouilles ne sont jamais faites dans les autres séminaires. 
Djougachvili est généralement irrespectueux et grossier envers les auto­
rités\ .. )). 

. Quelques mois seulement après son adhésion au .Messame Dassy, le 
dilemme qui se posait à lui fut tranché par les moines. En mai 1899, il 

I. E. Yaroslavsky, op. cit., pp. 16-17. 

2 
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fut ~xp~s~ du sém.inai~e pour le motif que, pçmr des « raisons inconnues », 
il ~ as~1~tatt pas , aux mterrogations. Il déclara lui-même plus tard qu'il 
avatt ,ete renvoye po?~ cc prop~g~~e mar~ste ,,. Ce n'était pas la raisom 
~lonne~ par les autontes du senunrure, qUI tout de même le suspectaient 
m~ub1tablement de déloyauté politique. L'expulsé eut peu de regrets à 
qUitter le monastère-caserne dans lequel il avait passé cina années impor­
tantes. • · 

. L~ f~it. q~c· k.s pa~e~ts. d~ Dj~uga~h~iÎi-Sta"Ii~e 
0

ét:tie~lt· nés "setl; l~ dis: 
tmgue de pxesque toutes les. autres figures dirigeantes de la Révolution. 
La pl1:1part d'entre elles venatent de milieux tout à fait différents de l'aris­
~ocrane, ~e~ dasses moyen~e~ ~t. de l'intelligentsia. Lorsqu'il 'faisait ses 
etudes, Lenme, avec _sa cunos1te mtellectuelle aiguë, avait vu la vie des 
paysans de près_. Mais,, fil.s d'un. inspecteur d'école anobli, il n'était pas 
de leu: cl_assc, il n'en etait pas issu. Trotsky vit d'abord la pauvreté et 
l'expl<?1tat1_011 de la fenêtre d'un propriétaire juif parvenu. dont il était le 
tifs. Zmoviev,_ K~e~ev,,Boukharine, ~a~ovsky, Lounatcharsky, Tchitche­
~m~ et des . vmgtamcs d ~utres _connatssatent les maux contre lesquels ils 
e~atent parus ;n gue_rœ. d une ~st~nce encore plus grande. Pour la plupart 
d entre eux, .1 exp.loitanon ,~aptta.l~st~, plus encore le servage, étaient des . 
fo,nl!'ule~ soc10l~g1ques. q1:1 ~ls ut.1hsaient avec une plus ou moins grande 
penetra~on. Mats les r~a~1tes qm étaient derrière ces formules ne faisaient 
pas partie ~e. leur expenence personnelle. Quelques bolcheviks éminents 
C?111?1e Kahrune, Tomsky et Chlyapnikov étaient eux-mêmes ouvriers et 
amsi que la pl_upart des ouvriers msses, ils avaient des racines dans 1~ 
can1pagn~. Mais ~ peu près aucun d'.eni:re eux n'avait respiré dans son 
enfance 1 atmosphere du servage aussi directement et aussi pleinement 
que le fit Djougachvili-Staline. ' ' 

A l'âge de vin~~ ans,. J?jougachvili s'était, certes, beaucoup élevé au­
dessus de sa cond1t1~n ongmelle. Il appartenait n;aint~nan~ à l'intelligentsia, 
non naturellement a sa couche respectable et etabhe, bien consciente dé 
sa place et d~ sa ~aleur. dans la s?ciété, mais. à u~e frange quelque peu 
nomade de d~classes. Ri~n toutef01s ne pouvatt lm enlever un sentiment 
pre~que phys1.que ~'affin~té ayec ceux qui étaient tout en bas de l'échelle 
sociale.- Les revolutlonnrures issus des classes supérieures ne connaissaient 
par contacts person~els que l'élite de la classe ouvrière, les ouvriers intelli:. 
gen~s capables d~ f'.11r~ de la pro~a1'?an~e socialiste et désireux de fréquenter 
le,s. 1~tellectuels 1~ea1Iste~. Ils decnva1ent la grande inertie des masses qui 
~ etaie~t pas aussi a~cess1bles aux notions socialistes que les couches encore 
mcon~cientes et arriérée~ du prolétariat. Les révolutionnaires marxistes se 
r:nda1e?t co~pte du p01ds mort de ce retard. Ils se rappelaient le sort des. 
rev?lut1onn~re~ des classes supérieures de la génération précédente, qui 
allatent par 1deal au peuple pour travailler dans son sein à son bonheur 
et furent massacrés bestialement par les paysans méfiants ou dénoncé~ 
i;ar e?-'.' aux ge~~armes. ~ais !es marxistes espéraient que l'évolution et 
1 expenenc7 politique amenerruent un jour au socialisme les arriérés et 
les mconscie~ts eux-même~. Jusque-là les théoriciens et les propagandistes, 
eu,x, ne parla:e~t pas le m~!11e l~ngage. que le~ masses encore somnolentes. 
D ~n autre cote, les prenueres rmpuls1ons qUI menaient vers le socialisme 
les Jeunes gens des classes supérieures étaient faites de sympathie humani-
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91kie mélangée d'un sentiment de .c~pabilité. De tels. sent;ïments leur fai­
lllent voir dans les classes oppnmees une personrufication de la vertu 
lt de la noblesse d'esprit. 

Le jeune Djougachvili devait avoir perçu d'une !11anière ex;c7ptionnelle, 
presque intuitive, les éléments de retard d~s l.a vie _et la pohtiqu;. ru~ses. 
Ce sentiment devait s'amplifier dans les a~ees a verur. LUI a~~s1. s mteres­
Hit maintenant surtout aux ouvriers avanc~~' yarce que c~ n eta1t q1:1e p~r 
eux que l'on pouvait toucher les masses arnerees et les sortir de leur mer!1e 
et de leur humilité, mais il ne se laissait pas emporter par d'a~~ents esp?1~s 
ou par des généralisations idéalistes concernant la classe ouvriere. Il trait~t 
avec une méfiance sceptique non seulement les oppre~seurs, l~s pro~rie­
taires, les capitalistes, les moines et les gend~rmes. tsaristes, ~rus aussi les 
ooprimés, les ouvriers et les paysans dont il. ~v~i~ ;m~r31sse la cause . . Il 
n'y avait aucune trace de sentiment de culp~b1hte a 1 ongme de son socia­
lisme. II avait sans aucun doute des sy~pathies pour la classe d~n.s laquelle 
il était né, mais la haine qu'il ressentait envers la classe des ~mgeants et 
des propriétaires a, semble-t-i!, été ~eauc~mp plus forte. La hame d~ ~lasse 
ressentie et prêchée p~ les revolutio!111rures. ve1:1us des classes supeneu~es 
était une sorte de pass10n seconde qui grandiss~it en eux; ~ve~ ,Ie1:1rs conVIc­
tions théoriques. La haine de classe chez Diou~achvih n etai~ pas un~ 
seconde nature, c'était ce qui primait. Les enseignement~ sociah~tes l~ 
apparaissaient comme la sanction morale de sa propre pass10n._ I~ n y a_vait 
pas un lambeau de sentimentalisme dans son chmx. Son socialisme etait 
froid, sobre et âpre. . . , . . 

Ces traits de son caractère lui servJrcnt bien par la swte. Mais ils compor-
taient pour lui d'importants handicaps. Les révolut~oi:naires venus ~~s 
classes supérieures cntri:renl dans le mouv:ement socialiste avec un heri­
tagc Je traditions culturelles. Ils se i:e~ellatent co~tre les ~royances e~ ~es 
préjugés Je leur entourage natal, mais Ils .apportaient aussi dans .17 nuheu 
réyolutionnaire quelques valeurs. et qu~lités de leur propre miliei:; pas 
seulement des connaissances, mais aussi un raffinement de la pensee, de 
la parole. et des mani.èr.e~ .. En effet, le~r rébellion soci~liste était elle,-?1~me 
le prodUit d'une sens1b1hte morale ~t d un r~ffinement mtell~ctuel. C 7~ruent 
précisément les qualités dont la vie n'avai.t p~s pour~ Diougachvili. Au 
contraire il avait eu à surmonter tant de vilerues physiques et morales sur 
son chentln que sa sensibilité et son goût e~ avaient/té. I?a~q?és. ~eu des 
autres dirigeants éprouvaient quelque. ~entimen~ d mferio~1~e sociale. ~a 
plupart d'entre eux, s'i!s avaient ~~01si ?ne v01e plus pa1s1ble et moms 
aventurée auraient pu faire une carrier~ brillante et r~spectable. l!n homme 
du génie de Lénine aurait pu deverur un grand dirigeant national dans 
n'importe quel régime. Trotsky était un homme d.e lettres d.e gr~?e valeur. 
Un KameneV, un Lounatcharsky ou un B~uk!iarine pouv~ie?t s 7lev~r aux 
plus hautes fonctions dans le monde acadenuque. Tous etaient mfiruJ?ent 
doués comme orateurs_ ou écrivains, penseurs de grande env~rgur_e, d'1m~­
gination, pleins. d'originali~é, et ils. manifest.è~e?t ~eurs ~on~ a u.n age parti­
culièrement precoce. Le ieune D1ougachv1li etait doue d un iugemen~ et 
d'un bon sens remarquables; mais l'imagination et l'originalité n'étaient 
pas son fort;. Il pouvait f~re des ~onfére::ce~ d'une manière cohé;~nt~ 
dans un petit cercle d'ouvriers, mats ce n etait pas un orateur. Il n etrut 
pas non plus, coninie le temps l'a montré; un brillant écrivain. 
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• D~s la Russie o~cielle ~ù régnait un esprit de caste, un fils de paysans 
georg1ens n~ po1:1".a1t pa,s s. é~t,;ver haut dans l'échelle sociale, même avec 
beaucoup d ax;ib1t10n, d opmiatreté. et. de cha~ce. Dans l'Eglise, il serait 
devenu, au. mieux,, un au~re Abachidze. Ces circonstances avaient inévita­
bl~ment developpe en lm un certain sentiment d 'infériorité dont il ne se 
debarrassa pas durant toute la période de son socialisme clandestin. 

\ 

CHAPITRE II 

LE SOCIALISME CLANDESTIN 

Les artisans de la révolution future. - Marxistes contre Narodniks. -
Plékhanov et Lénine : leur influence au Caucase. - Staline devient employé 
à /'Observatoire de Tiflis (1899). - Son activité révolutionnaire le force à 
devenir clandestin (1901). - Il édite Brdzola (La Lutte). - Son premier 
texte politique. - Attitude envers la bourgeoisie. - Une arme contre la 
tyrannie : la curiosité du peuple. - Staline quitte Tiflis pour Batoum 
(1901). -Il commence à utiliser le pseudonyme de Koba (L'Indomptable). 
- Il organise une imprimerie clandestine. - Heurt entre les ouvriers et 

la troupe. - Staline arrêté (1902). 

Djougachvili adhéra au Messame Dassy en août 1898. Au début de la 
même année, quelques socialistes, moins d'une douzaine, s'Çtaient réunis 
en conférence secrète dans la ville de Minsk pour proclamer la fondation 
du Parti Ouvrier Social-Délllocrate Russe. La concordance des dates 
montre que Djougachvili rejoignit les rangs socialistes à un moment signi­
ficatif, alors que le mouvement arrivait à un tournant. Rien qui ressemblât 
à un parti socialiste organisé dans tout le pays n'existait en Russie à cette 
époque. Il n'y avait que de petits groupes de propagandistes composés en 
majeure partie d'intellectuels. Les thèses et les discussions qui avaient 
cours parmi ces petits groupes.attiraient difficilement l'attention des non­
initiés; et même à présent elles seraient considérées par des observateurs 
superficiels comme des exercices doctrinaires sans intérêt. Mais ces propa­
gandistes cc sectaires n étaient les artisans réels de l'histoire, les savants et 
les artistes de la révolution future. 

Tout au long du siècle, les' bouillants esprits de l'intelligentsia russe 
s'étaient révoltés contre l'oppression autocratique des Tsars; mais c'est 
seulement vers la fin du siècle que le socialisme marxiste devint la tendance 
dominante dans l'opposition révolutionnaire. Jusqu'à la fin des années 80, 
une variété de socialisme agraire, représentée par les Narodniks, ou popu­
listes, prédominait. Les Narodniks croyaient que la Russie agraire et féo­
dale éviterait les maux de l'industrialisme moderne avec sa recherche du 
prnfit, pour parvenir à un ordre socialiste qui lui soit propre, basé sur le 
Mir ou Obchtchina, communauté primitive de la terre qui avait survécu 
dans les campagnes. Il n 'était besoin, à leurs yeux, pour réaliser la liberté 
sociale et spirituelle que d'abolir le servage et l'autocratie. Cela obtenu, Je 
salut socialiste de la Russie serait assuré; et la paysannerie - non le prolé..\ 
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tari~t industriel - serait alors ~a clas~e dirigeante, la force créatrice de la 
nauon; ~a plupart: des N~~odmks étaient des révolutionnaires slavophiles, 
oppos~s a 1 extension de 1 mfluence européenne dans leur pays.- · 

Mais dans leurs propres rangs une autre tendance apparaissai't 1'nfl e ' 
ll 

_ • 
1 

, . . li , . . u ncee 
e .e meme p~r a pcnsec socia ste d Europe occidentale. L'année où na uit 
D1ougachvih, une conféren~e secrèt~ des Narodniks, tenue à Voronèje? se 
scm?~ en deux groupes :.1. un restalt attaché aux conceptions agrariennes 
tradiuonnellcs; l'autre, dmgé par Georges Plékhanov co b' • · à greffer 1, . dé d . li . ' mmença ientot , . es. i es u socia sme mdustriel occidental sur le mouvement 
i;evoluuonnmre russ~. Plék~anov lui-même devint l'un des interprètes les 
plu~ doués de ~a philosophie et de la sociologie marxistes en Russie, fut le 
maitre de Lénme et de toute une génération de re'voluu·o · 
Pl 

'kh . . .. · . , nnaires russes. 
e a~ov am;on~ait avec assurance que l'industrie capitaliste allait envahir 

la ~ll:s~ie, et dc.lrutre la structure patria.rcale-féodale et les communes rurales 

bimltlves sur l~squellcs les Narodmks voulaient fonder 1 'ali 
Ile Classe Ol Vr 

\ • 
1
. . .

1 
, . . eur soci sme. 

• 1 1cre, exp iquait-1 etait sur le point de s d' 1 · 
1
,. d t · b · ' e eve opper avec 
m us ne\ .ur :11nc et co~battrait pour un socialisme industriel sur un 

modèle trcs proohe de cehu de l'Europe occidentale L''d' d' ·ar 
rural slave particulier, issu en droite ligne d'une so.ci'e'tl' ee un socfii' disalme 't 't · · ,, . . . e purement eo e 
e ai une utopie qlll s evanoUiratt bientôt dans l',,;r Ple'kh · 1 ·' 1 · 1 · · . eu • anov conc uait 
que es re~? ut;ionnaires devaient maintenant commencer ' . 1 -
classe ouvnere mdustrielle. a orgaruser a 

Il était ~ien en avant de son temps. L'industrie moderne commen ait 
seulem~nt. a la_n~der ses pre.mièr~s et frêles racines en Russie. Seul un p~n­
se;ur tres mtrepi e pouvait vorr une grande signification à. ces modestes 
d~bfts et gag~r to~t son esp,o~ social et politique sur un prolétariat indus­
trie .pre.sque ~existant. C eta1ent les marxistes et non les Narodnik · 

. paraissaie~t pre~her !'Utopie 1. - s qm 
la Cett~ discrsion fonda~en~ale ét~t prolongée par une controverse sur 

tacu~ue. es. Narodmks s efforçaient, ou bien de dresser les a sans 
~~ntr~ 1 autodat1e (tentative qui resta sans grand succès) ou hie~ ~e la 

etrmre :e~ es attentats contre la ".ie d1;1 Tsar lui-même' ou contre celle 
de s~s ~s~es et gouverneurs. Pmsqu'Ils croyaient que leur socialisme 
~gr~e _etait virtuellement vivant sous la dure écorce de l'autocratie féodale h n etait. que na?Irel, d~ leur point de vue, d'essayer de briser cette écorce' 
asssa;'~~e~~n{.s~r 1fie~~~fe'~I. apparent en 1881, lorsqu'ils réussirent â 

I;es terroristes étaient des hommes et des femmes aux qualités morales 
et mtellectuelles les plus hautes cc phalanges de h' · Romulus et Rém d 1 . d b'. eros nourris, comme , . , fil us, u ait . e ete_s sauvages ». La plupart d'entre eux 
et3:1ent a~s s et tiµes de familles aristocratiques, ou pour le moins nobles 
qm offra:en~ lew; ':e pour le salut du peuple; l'une des figures centrales d~ 
la, consprration ~tait Sop}:i~e Pérovskaya, la fille du gouverneur de Saint­
Petersbourg. Mais ~e~r v~ntable triomphe· - l'assassinat du Tsar - devint 
~ ~oi;r~e dJ leU! desillusion et de leur déclin. Ils avaient espéré que l'ordre 

ai s e O!l rerai~ sous le ~oup. En réalité, ils visaient à supprimer un auto­
crate mais non 1 autocratle. A Alexandre II succéda Alexandre III dont la 

t. Il est assez curieux que Marx lui-même ait rcfu é d · ' · · · 

da~:~0~~;e:~;1~1~X~°Mc~;~aai1~ ~!f:i~~0:1~~~;~~it P~Î;~~~il:~~r~e~~;i;Jf t~h 
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.. annie était encore plus cruelle. Les marxistes ne voulaient avoir rien de 
conunun avec les méthodes terroristes. L'assassinat des individus - ou 
1 terreur individuelle » comme ils l'appelaient - était inutile. Ce qui était 
nécessaire, arguaient-,ils, c'était de renverser un système, et un système 
ai: dépendait pas d'une poignée d'individus. Ils plaçaient leurs espoirs 
daris le prolétariat industriel agissant en masse contre l'autocratie; mais, 
tant que le prolétariat était encore numériquement trop faible pour agir, 
ils n'avaient pas d'autre choix que d'attendre que le développement de 
l'mdustrie crée de grands bataillons de travailleurs. Pendant -ce temps, ils 
pouvaient seulement faire de la propagande, organiser les adeptes du socia­
lisme et créer des groupes isolés de gens de même opinion. 

Le temps prouva que les prévisions marxistes étaient justes. Co1Th"D.e les 
ann'ées s'écoulèrent, l'industrie et avec elle les classes travailleuses gran­
dirent en nombre et en force, et l'agitation ouvrière se multiplia. Dans les 
années 90, les doctrines des Narodniks paraissaient surannées et vieillies 
aux yeux des jeunes révolutionnaires. Quand, en 1894, année de l'entrée 
de Djougachvili au séminaire, le jeune Lénine publia sa brochure : Qui 
sont les Amis du Peuple? dans laquelle il attaquait les Narodniks, une pre­
mière pelletée de terre était jetée sur leur cadavre. Néan.qJ.oins, une autre 
version plus récente du socialisme agraire fit son apparition quelques années 
plus tard. Il y avait un paradoxe curieux dans la pensée des marxistes russes. 
Dans leur polémique avec les Narodniks, ils arguaient que, ·pour que le 
socialisme ·devienne possible en Russie, le capitalisme devrait d'abord se 
développer. Pour eux, le socialisme sans indus.trie moderne était en fait 
une contradiction. En Europe occidentale, les socialistes pouvaient bien 
travailler à renverser le capitalisme, mais en Russie tous les espoirs repo­
saient sur sa croissance et son développement. Comme ils voyaient dans le 
capitalisme une étape sur le chemin qui menait du féodalisme au socialisme, 
ils exagéraient les avantages de cette étape, ses caractères progressifs, son 
influence civilisatrice, son .atmosphère attirante et ainsi de suite. Plusieurs 
des premiers écrits des marxistes russes, y compris ceux de Plékhanov et 
de Lénine, même ceux de Staline, sont presque des apologies du capita­
lisme libéral d'Europe occidentale. Ce paradoxe conduisit inévitablement à 
l'équivoque. Quelques-uns des propagandistes mettaient l'accent sur un 
aspect des arguments marxistes, quelques-uns sur d'autres. Quelques-uns 
avaient pour objectif le socialisme, d'autres avaient les yeu~ fixés sur 
l'étape du capitalisme. Autrement dit, certains étaient des socialistes, 
tandis que les .autres étaient des libéraux bourgeois utilisant le langage 
marxiste pour défendre le capitalisme comme progressif. Alors qu'en 
Europe occidentàle c'était le socialisme qui se présentait comme un rejeton 
illégitime du libéralisme, en Russie c'est le libéràlisme qui était, au moins 
.en partie, un surgeon du socialisme. Plus ces conceptions qui avaient -fait 
route ensemble s'appr0chaient de l'auberge, plus clairement éclataient leurs 
divergences. 

A la fin du siècle, la scission entre .les marxistes et les soi-disant marxistes 
légaux devint irrémédiable. Les cc marxistes légaux» (ainsi appelés parce 
qu !ils ne prêchaient la doctrine que sous une forme abstraite qui pouvait 
'être admise par la censure tsariste) étaient groupés autour de quelques 
économistes ou sociologues éminents : Strouvé, Tougan-Baranovsky, Boui-
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gakoy et autres, _qui 1;1tilisaient_la_ méthode marxiste pour des analyses éco­
~omtq~es et soc1olo~1que{, mais 1gn_or~ent ou rejetaient les aspects révolu­
tionnaires du marx~sme . Cette sctss10n provoqua de la confusion parmi 
les ~dep~e~ ~u ma~x1sme, surtout parce que pendant longtemps le marxisme 
avait aî!Ire 1~1d~b1tablement be~uco~p ~e 9ens modérés 2. Sa critique du 
«_terronsme md1v1ducl » ~t sa repuls1on a l'egard des organisateurs d'assas­
smats. et d'l~ttent~ts l'a_va1ent fatt apparaître comme la plus modérée des 
doctrmes rev:olut1onna~res ayant cours. Plékhanov et Lénine (de même 
que leurs émments anus Axe_lrod, Zassoulitch, Martov) avaient fort à faire 
pour su~monter cette confusion,_ r~staurer les conclusions révolutionnaires 
de leur ecole et pou~ t~acer les hmttes entre le libéralisme et le socialisme. 

La c~m~roversc fiusa1t rage dans les livres, les brochure:: et les revues 
Elle ag1ta1t tous les centres d'o~p~sition politique en Russie; Tiflis aussi 
fut touc~1é. Le Mcs~ame Dassy . et~1t un groupement assez va rue de , tous 
ceux qut se réclamaient ?es pnncipes marxistes; mais le poin~ de vue de 
ses T?-embres modérés était temté de cc marxisme légal )). La discussion était 
entree dans un~ ,!?hase ~ssez _aya?cée lorsque Djougachvili adhéra au Mes­
sa1!1~ ~assy. 1:- ail~ ,dro1te dmg<;_e par Jordania l'emportait. Djougachvili 
reJotgmt la nunonte de gauche·'. 

;Cette ~scussion é~ait à peine ,terminée q:-i'une autre s'éleva. Les pre­
m.~rs grev~s et conflits du travail encouragerent une nouveile tendance 
~ l'e,c?normsme )). Cette étiqi:ette particulière servait aux socialistes russe~ 
a d~~1gner ce qu~ les Fr_ançais appe~ent ~y~dicalisme pur, c'est-à-dire non 
pohtiqi:e. !--es cc ecoi:?mtstes >> voulaient hmtter leur activité au soutien des 
revendi~f1:ons ouvnere~ pour le relèvement des salaires et l'amélioration 
des. co~d1t1ons de travail, sans préoccupation politique d'aucune sorte Ils 
craignaient que les déclar~ti<?ns politiques cc sauvages » contre le Tsa~ et 
la propagande J?OUr le s~cialisme ne fussent des causes de division dans 
les cla~ses lab?r~euses, .qui - croyaient-ils - s'intéressaient aux problèmes 
~u .r:ain q11:o?dien, et a p~u de choses autres. Les socialistes partisans de 
1 ~ctton politique ret~rquaient ,qt;e les cc écon?~istes. » rabaissaient et mépri­
saient la .cl.asse ouvnere. Le~ evenements, disaient-ils, allaient montrer que 
les ouvne1s pei:v~nt devemr la classe politiquement pensante et que la 
propag~!!~e so.ciahste l~ur appr~ndr~t l'importance de la politique. Mais 
ils ne s e1eve~aient cer!amement Jamais au-dessus du pain quotidien si leurs 
c~efs em:-memes avaient peur de pa:le~ de politique. Jusqu'en 1901, les 
<c e~?nom1stes >> ~urent to1:1J?urs la maJonté dans les conférences socialistes 
à la etr:inger., 1\1ais les poliu,ques. ne. s,e décourageaient pas, ils parvinrent à 
gaoner les hes1tants contre ra ma1onte. Au Caucase, en particulier, les cc éco-

' L Par la suite les marxist!!S légaux devinrent les porte-parole du libéralisme 
conservateur et , du m_ona,rchisme .. Tougan-Baranovsky é::ait connu en Occident 
comme, au~eur d une. histou;e marxiste des cycles économiques du xix• siècle. 

2. ~ était un~ plaisanterie c:ourante que la remarque " dans le monde entier les 
marx1s~es constituent ~n paru de la classe ouvrière, en Russie seulement ils sont 
le paru du grand Capital ». M. N. Pokrousky, Brève Histoire de /a Russz'e vol II 
p . 72. ' . ' 
, 3. En l'<?ccurrenc:e Noa)l Jordania, leader de la majorité n'était pas un "marxiste 

le;gal » lyp~que, ma!s dev!nt pl~s, tard le dir igeant recon~u des Mencheviks géor­
~iens. pres 1917, ,1,l fut ,elu pres1d_ent de la République de Géorgie et il fut chassé 
f,~ ~on pays Ï.ar 11.nvas1<?n sov1éy_gue, personnellement ordonnée par Staline en 
evner

1
192r.d es d1scuss1_ons de l1füs à la fin du siècle furent en quelque sorte 

un pro ogue e ce drame futur. 
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nomistes )) furent pour un court temps plus forts que les politiques. Mais 
des envoyés de Plékhanov et Lénine à Tiflis se mirent au travail et l'in­
fluence de c< !'économisme » commença à régresser. Les gens à qui le jeune 
Djougachvili se mêlait, Tsouloukidzé, Ketskhoveli et autres soutenaient 
comme lui-même la politique révolutionnaire contre « l'économisme J>. 

Finalement deux autres points, étroitement liés d'ailleurs, retenaient 
l'attention des jeunes socialistes. Leur nombre s'accroissait alors de plus 
en plus rapidement; en 1900, ils étaient plusieurs centaines rien qu'à Tiflis. 
Ce qui était plus important encore, c'est que dans les groupes clandestins 
il y avait plus d'ouvriers que d'intellectuels : les liaisons avec les usines 

,-étaient solides et, maintenant, la grande masse des travailleurs pouvait être 
touchée. Le temps était bien venu de passer des lectures sur les principes 
socialistes devant quelques douzaines d'individus bien choisis au travail 
syndical et politique systématique dans les masses. Dans le1 jargon russe, 
cela fut appelé cc transition de la propagande à l'agitation'" Propagande 

' s ~entendait alors dans un sens extrêmement différent de ce que le mot est 
- 1 arrivé à signifier aujourd'hui. Il ne s'agissait pas d'étourdir le grand public 

avec d'habiles trucs publicitaires, de « vendre une idée >> aux crédules, ou 
d'in1poser des chefs. C'était l'exact opposé. Il s'agissait d'une discussion 
de principes, modeste et sérieuse, dans de petits groupes d'études, d'un 
'Cotnmerce d'idées plus que de mots d'ordre. C'est alors, au passage d'un 
siècle à l'autre, que les socialistes russes sentirent qu'une telle propagande 
p.'était plus suffisante. Pour un travail politique systématique sur une 
échelle de-masses, ils avaient besoin d'un parti organisé, avec une direction 
nationale reconnue, qui ait à sa disposition assez de ressources morales et 
matérielles pour conduire, éclairer et coordonner les activités des divers 
groupes locaux. Ce qu'il manquait, en d'autres termes, c'était un parti à 
l'échelle de la nation, d'une certaine cohésion, d'une certaine puissance 
d'attaque. 

Plus de vingt ans après que Plékhanov avait provoqué la scission de la 
conférence de Narodnik à Voronèje, aucun parti de ce genre ne s'était 
encore constitué : seuls des groupes locaux dirigés par des chefs locaux 
existaient, il en était encore ainsi quand Djougachvili devint socialiste. La 
conférence qui se tint à Minsk en 1898 fut la première tentative pour créer 
un parti. Mais presque tous les participants furent pris par la police et 
leurs résolutions étaient destinées à rester sur le papier quelque temps 
encore. Le principal porte-parole du marxisme, Plékhanov, vivait en exil 
en Europe occidentale et avait tendance à perdre le contact avec la' Russie. 
Les jeunes socialistes ]essentaient un besoin aigu d'unifier les groupes dis­
persés, Perdu d:ms un village du Nord-Est de la Sibérie, dans la province 
de Yénisséi, à cinq cents kilomètres de la station de chemin de fer la plus 
proche, Lénine, âgé alors de trente ans, attendait impatiemment la fin proche 
de sa déportation. En Sibérie, il avait écrit plusieurs essais et un copieux 
et pesant traité économique sur le Développement du capitalisme en Russie, 
qui lui valut du premier coup une réputa!ion d'écrivain marxiste de pre­
mier plan. Mais l'exilé ne se satisfaisait pas d'un succès littéraire. Il était 
dévoré par l'ambition de construire un véritable parti socialiste. 

Libéré de Sibérie, Lénine reprit contact avec ses amis de Saint-Péters­
bourg et de Moscou. Ceux-ci soutenaient qu'il fallait consulter le cc grand 
vieux)) Plékhanov et ses amis pour travailler avec eux. , Lénine s'empressa 

1 
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auss~tôt de le faire: Au bout ~e quelques. mois il partit à l'étranger et créa 
les liens entre les vieux et les Jeunes mal'X.lstes. Le résultat ne fut pas encore 
un parti, mais une entreprise qui, malgré des apparences beaucoup plus 
modestes, devait entrer dans l'histoire russe et même mondiale. Dans les 
derniers jours de 1900, le premier numéro d'un nouveau périodique appelé 
Iskra (L'Etincelle) fut publié à Stuttgart. Le nom de cette feuille était un 
symbole; de cette étincelle devait jaillir l'incendie de la Révolution russe 
Les éditeurs ne bornaient pas leur rôle à commenter les événements d'ac~ 
~alité dans un journal. Ils fais~ent en sorte que leur fetiille atteignît régu­
here~ent le~ lecteurs en Russie; les exemplaires passaient en fraude la 
fr,onttere, ~ra~e a~x membres du mouvement clandestin. II n'y avait tien 
d e_xtraor~maire D;-t de nouv~au à, c;eI,a;_ l~s nombreus~s.publications russes 
qut, deputs des decades, avaient ete editees par les exiles entraient en Rus­
sie de. la i;iême manière, peut-être seulement moins régulièrement. Le 
caractere reellcment nouveau de l'Iskra, caractère qui devait rendre son 
~ve_nture 1:1nique dans toute_ l'histoire du journalisme, était que cette feuille 
etait aussi le centre orgarusateur du parti· clandestin à l'intérieur de la 
~ussie. Le comité de rédaction possédait un certain nombre de propagan­
distes. et d'agents qui voyageaient secrètement à travers tout le pays se 
~e~ai~nt en. coi;itact avec l~s ~roupes locaux ou créaient des groupe~ là 
ou Il n en existait pas, et veillaient a ce que les groupes entretiennent une 
correspondance régulière avec le comité de rédaction à l'étranger de façon 
à agir suivant ses directives. C'est ainsi que tous les fils du m~uvement 
c!andestin jusqu'alors inorganisé, se trouvèrent bientôt convergeràla rédac­
tion d~ l'Is"f:ra qui s'étai~ transp~mée de ly,l~ch à Genève, puis à Londres, 
h?rs d attemte de la poµc~ tsariste. Les editeurs de cette feuille acquirent 
v~te un~ ~onne apprécia?orr ~ur la force e~ la v~e i!ltérieure des groupes 
disperses a travers tout 1 empire russe; et dune eqmpe de commentateurs 
et. ?e journalistes ils se transformèrent en une sorte de pouvoir exécutif 
ventable du mouvement clandestin. Ils étaient maintenant en mesure de 
donner au m?~vement _informe e~ balbutiant l'allure d'un parti national. 
Tous les SQctalistes qm, en Russie, partageaient ces vues se nommèrent 

~ "'Isk~ovt ou « _homn_ies de 1' Iskra ». Le modeste journal devenait ainsi un 
levier de la revolut1on. 

I:e Caucase. n'.était _ pa~ négli&_é par les propagandistes de I'Iskra. A Tiflis, 
de Je~es soc~a.h~te~ e~aient yrets à se ranger parmi les hommes de 1' Jskra 
et DJoug~chvilt etait 1 un ~ _eux. Comn_ie les ~utres, il attendait impatiem­
ment. maintenan~ le~ numeros _successifs du Journal, qui parvenaient par 
courrier clandestin, a de longs mtervalles. L'arrivée d'un nouveau numéro 
~tait un _évén:ment fêté. II y avait là une autorité intellectuelle à laquelle 
il _pouvai: i;rete~ confiance, car chaque numéro de I'Iskra fournissait un 
~ent a ! esp!it et ~ne abondance d'arguments solides, qui pouvaient 
u~ement etre ~tr<;>d~ts dans le débat avec les adversaires. Cette publi­
cat~on renforçait ams1 la confiance en soi du jeune homme. II pouvait 
mamtenant confondre ses adversaires avec des arguments acérés et des 
phrases tranc~a!ltes forg~~s par le~ dirige~nts théoriques de l'étranger, et 
un peu d~ ~redtt accorde a ceux-~1 revenait aux hommes qui luttaient sur 
~lace. II eta1t naturellement trop Jeune et trop peu instruit, bien qu'il fût 
1 un des porte-drapeau locaux, pour apporter à l'Iskra une contribution 
personnelle quelconque. Mais son esprit était assez entraîné à assimiler les 

LE SOCIALISME CLANDESTIN 43 

pndes lignes, sinon toutes les nuances subtiles, des conceptions qu'elle 
proposait. Aux ouvriers dont il avait la charge politique, il apportait main­
ilenant autre chose que les idées générales du socialisme et les raisons pour 
lesquelles il fallait combattre le tsarisme et l'exploitation capitaliste : il avait 
aussi des arguments particuliers contre le socialisme agraire, le « marxisme 
l~ » et « !'économisme ». Toute son activité intellectuelle était désormais 
fondée sur ces lignes de raisonnement et il y trouya le fond de ses propres 
~its géorgiéns. 

Les deux années qui suivirent son renvoi du séminaire devinrent ainsi 
une phase importante dans son développement mental et politique. Quand 
il avait quitté le séminaire, ses conceptions socialistes semblaient encore 
vagues. Il subissait l'attrait de la théorie marxiste. Mais il avait du mal 
à se familiariser avec elle, encore plus à l'assimiler. Son patriotisme géor­
gien cédait le pas à une .conviction plus large, à la croyance que le socia­
lisme international en finirait avec l'oppression nationale et raciale aussi 
bien qu'avec l'exploitation économique. Mais le sentiment patriotique 
demeurait toujours présent, semble-t-il. Deux ans plus tard, sans doute 
sous l'influence des œuvres de Plékhanov, Lénine et leurs compagnons, 
son opinion était faite, à en juger par ses premiers essais politiques publiés 
en 1901. Ses tendances au patriotisme géorgien étaient surmontées. Toute 
son -attention était absorbée par le problème << social n, distingué du pro­
blème « national »; et il parlait · déjà le langage d'un marxiste convaincu et 
intransigeant. 
................................. 

Quelques mois après son renvoi du séminaire, du mois de mai à la fin 
de 1899, Djougachvili ne trouva pas d'emploi et n'eut pas de domicile 
fixe. Il passa une partie de son temps avec sa mère à Gori, puis retourna 
à Tiflis où il vécut probablement chez quelques-uns des travailleurs con­
scients qui suivaient ses conférences. Ses amis lui procurèrent l'occasion 
de gagner un peu d'argent en donnant des leçons dans les maisons petites­
bourgeoises. A la fin de l'année il trouva une place d'employé à !'Obser­
vatoire de Tiflis. Son salaire était mince, mais cet emploi comportait d'im­
portants avantages. Il n'était pas astreint à trop de travail; et il avait une 
chambre à lui dans !'Observatoire, pour la première fois il avait une vie 
privée. Maintenant il pouvait, à l'occasion, tenir des rétmions dans sa 
chambre, avec l'espoir que la respectable couverture de !'Observatoire le 
mettrait à l'abri, pour un temps, des yeux de la police. Cela était important 
car au cours des derniers mois la police avait arrêté plusieurs membres 
de Messame Dassy. Il y avait échappé. Il savait comment se rendre insoup­
çonnable. Prudent, taciturne, sur ses gardes et doué d'une grande présènce 
d'esprit, il était déjà sous bien des rapports l'idéal du militant clandestin. 

Durant ses premiers mois à !'Observatoire, il prépara activement avec 
d'autres la- première manifestation du 1er Mai au Caucase. C'était un défi 
à l'autorité en même temps qu'un acte de solidarité avec les travailleurs 
d'Europe. Défi encore un peu timide. Ce jour-là, quatre ou cinq cents 
ouvriers quittèrent la ville et se rassemblèrent au lac Salé, dans la grande 
banlieue de Tiflis, où il était vraisemblable que la police ne les surveille­
rait pas. Là, les manifestants se formèrent en cortège et déployèrent des 
drapeaux rouges. Ils brandirent des portraits de Marx et Engels faits par 
des amateurs. Ce modeste meeting ressemblait plutôt à une procession 
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religieuse orthodoxe où les icones et les images saintes étaient remplacées 
par les portraits de Marx et Engels. Djougachvili s'adressa à l'assemblée. 
C'était son premier discours public. Il y eut encore deux ou trois discours 
s~vis ~u cha;it d'hy~es socialiste~, puis le petit attroui;ement se dispersa 
bien vite. Retrospecuvement, cet evenement peut paraitre complètement 
dén'!é d'impo~ta~ce; le . comport;ment d~s manifest:ints peut sembler 
extremement t1mlde. Mais, dans 1 atmosphere de ces Jours, cela avait un 
~spect bien différent. C'est de cett~ m~ère que le ~ocialisme commençait 
a rassembler ses forces; au 1er Mai suivant les mamfestants allaient défier 
l'Okhrana en plein cœur de la ville 1• 

Les deux autres événements de quelque importance dans cette année 
qui, par ailleurs, en comptait peu, furent une grève des ateliers de chemins 
de fer et l'arrivée à Tiflis d'un ami de Lénine, Victor Kurnatovsky. Djou­
gachvili eut un certain rôle dans cette grève; il discuta avec ses camarades 
de la tactique gréviste des cheminots et aida à sortir des tracts. Mais la 
grè".e .était co~duite par les che~ots. q1;1alifiés et par des Russes déportés, 
Kalinine, Allilouyev et autres 2• L arnvee de Kurnatovsky à Tiflis donna 
une impulsion au mouvement socialiste. Cet ami de Lénine dut sans doute 
parler à la fois de l'homme qu'il admirait et des idées et des plans qui 
étaient les siens. De l'avis de tous, l'émissaire de Lénine attirait lui-même 
la sympathie. Il devint plus tard un héros légendaire de la Révolution de 
1905. Il fit grande impression sur Djougachvili qu'il considéra de son côté 
comme un membre de l'équipe dirigeante locale en qui il pouvait avoir 
confiance; mais il n'y eut pas de liens étroits entre eux a. 

L'année 1901 allait être riche en événements. Le 1er Mai fut une grande 
aventure du socialisme, de bien plus grande portée que l'année précédente. 
Le défi lancé aux autorités fut plus audacieux et plus direct. « Les tra­
vailleurs de toute la Russie, précisait un tract publié à Tiflis, ont décidé 
de célébrer ouvertement le 1er Mai dans les plus grandes rues de leur ville. 
Ils déclarent fiètement aux autorités que les cravaches et les sabres des 
Cosaques, les tortures de la police et de la gendarmerie ne leur font pas 
peur 4• » L'Okhrana de Tiflis décida de frapper la première. Le 21 mars, 
Kurnatovsky et les plus actifs des socialistes locaux furent emprisonnés. 
La chambre de Djougachvili à l'Observat9ire fut perquisitionnée; la police 
avait fini par voir clair dans le jeu de cet employé insoupçonnable. Djou­
gachvili n'était pas chez lui et échappa à l'arrestation. Mais il ne pouvait 
revenir à !'Observatoire et devait dire adieu à son si confortable emploi. 
Il ne pouvait pas non plus vivre ailleurs sous son vrai nom, car la police 
aurait immédiatement retrouvé sa trace. Il ne pouvait pas continuer plus 
longtemps à mener une existence légale. Il lui fallait changer d'identité. 
Même auparavant, peu de camarades avaient connu son nom véritable; la 
plupart l'appelaient de divers pseudonymes. A partir de maintenant, toute 
son existence allait se dissimuler sous des pseudonymes et des faux papiers; 

I. Okhrana ou troisième bureau, était la police politique créée en I88I :!'près 
l'assassinat d'Alexandre II. Une description de cette manifestation est donnée par 
F. Makharadzé et G. V. Khachapuridzé, Ocherlâ po Istorii Robochevo i Krestyans­
kovo Dvizhenya v Gruzii, pp. 164-165, e t S . AJlilouycv, Proidennyi Put, pp. 46-48. 

2. S. Allilouycv, op. cit., pp. 46 sq. Voir aussi K rasnyi Arkhiv, n° 3, 1939· 
3. Razlwzy o Vûi!wm Staliuic, i1. 9 L L. Ilerya, op. cit., p. 22. S. Allilouyev, 

op. cit., pp. 74-80. L. Trotsky, Staline, pp. 27-28. 
4. L. Berya, op. cit., p. 23. 
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il 'eut près de vingt identités au cours des quinze _aJ.?-fiées suiv~nte~. J usq1:1e-là 
il avait vécu à la limite qui séparait la cl~des~t~ de la lc~ahté-, Mainte­
nant il descendait dans la lutte souterraine d ou !I ne sort1t qu en 19~7' 
peu de temps avant de devenir membre d';l prelUler gouvern~m~nt soy1e­
tique. Sa vie dépendait entièrement de l'ai~~ que son orgarusauon, _nch~ 
d'ambition et d'enthousiasme m~s financ1eremen} _pauvre, pouvait lu; 
fournir et de l'assistance de ses amis per~onnels. D~cider de prendre cett ... 
voie c'était faire un vœu de pauvreté qui coun.mna1t en quelque. sorte son 
noviciat socialiste. L'ancien séminariste en~rait dans un. ordre athée d_e 
chevaliers errants, de pèlerins de la révolut10u d~nt, !a _vie ne compor~ait 
que peu ou pas d'intérêt et d'attiranc~ pour c_e qw !1 etai~ pas. le':1r service. 

Son premier soin après les arrestations qui ~enaie~t .d avoir ~e~ fut de 
parer le coup de l'Okhrana. L'action du 1er Mai _deva~t etre, menee a, boi;ne 
fin. II ne fallait pas donner à I'Okhrana .~a. sansfaction ~un s~cces re~I: 
Personnellement, l'arrestation des autres amgean~s donnai.t à,_Diougachviµ 
une belle occasion de montrer son courage, maintenant qu il se trouvait 
automatiquement promu à un plus haut poste dans le mo~vement clan: 
destin. Le défi qui avait été lancé devait être tenu à tQU~ _prix .. Le 1er Mai 

, une foule de près de deux mille ouvriers - quatre ou cmq f01s plus, forte 
que l'année précédente - se rasse!llbla au S<;>ldatsky Bazaar, pres du 
Jardin Alexandre au centre de la ville. La police et les Cosaqu~s occu­
paient déjà les li~ux. Dans le choc qui s'ensuiyit, qua~orze ~amf~stants 
furent blessés et quinze arrêtés. Quelques semames apres, la redacr:o~ de 
I' Jskra commentait cette manifestation comme l'annone~ ~e g_ra_nds ev~ne­
ments à venir : « Ce qui s'est produit le dimanche ~2 avnl a Tifli~ est d .une 
importance historique pour tout le Caucase. Ce Jour a marque le debut 
d'un mouvement révoiutionnaire ouvert au Caucase. » . 

Jusqu'alors Djougachvili avait écrit ~e cou~s tract_s et pr~clam~uons. de 
circonstance. Maintenant, il s'essayait au .Jou;na~sme . revoluuo?.°air~. 
Ketskhoveli qui était 1 parti pour Bakou, avait reussi à y mstalle~ l rmpn­
merie clandestine dont il rêvait depuis si longtemps 1 • !1 p~mvait assurer 
désormais la publication d'un journal illégal en langue geor&lenne. Le pre­
mier numéro de cette feuille appelée Brdzola (La Lutte) sortit en septembre 

19or. ~ • 1 · f: · 1 
Le programme du journal était exposé dans une. d;c aratioll: aite par es 

« éditeurs » dont Staline devait réclamer la pater~~e en la f~1sant figurer, 
en 1946, dans la première édition des Œ_uvres choz~ze~. Du i;x:mt de vue du 
style, cette déclaration ne ressemble guere à_ ses ecn~s ultenl:'.urs. Elle. fut 
probablement écrite collectivement par J?lus1e~s mains et D1,oug;achvili Y 
apporta une contribution essentielle. Cl~re et s;mple? ~ans rhe~onque,_elle 
n'expose pas les idées générales du socialisme qui sol_lt_ ic1 5mpposees a~s~s; 
Dès le début, les auteurs y mènent une attaque poliuque conî!e la ~aionte 
modérée de Messame Dassy. Ils expliquent pour qu:lles. raisons ils sont 
obligés d'imprimer clandestinement : « Nous consider~non.s comm: une 
grave erreur de la part d'un parti ouvrier_ de penser qu un Journal legal... 
pourrait défendre les intérêts des trav!lilleurs. Le ~ouvernement, pour 
montrer quel intérêt il porte aux travailleurs, a gentiment encouragé les 

r L B Krassine Dela Davno Minuvchykh Dnei, pp. r4-17. Krassine qui était 
respon~abl~ de ~oute~ les ques~ons techniques dans l'organisation appelle Ketskho­
veli • un orgarusateur de gérue •. 
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journaux publiés légalement De t l · . 

~~~~~t aare~~~sc;;:ies~u~;;~ ~~s ~~~~~~~:~~~~~~:;.~n~na~3:è~vj ~~ 
doit être pu~li~ à tel ou tel sujet, et~~~ :tre dtt au su; et des ouvriers, Jen ne 

Brdzola eta1t en ce sens le · · 1 . 
ment libéré de la censure premier J01;1f?a. hbre, car il s'était Cüplplète-
politique des rédacteurs Il~ ~~:q~!f:~~enstique. encore é!ait la modestie 
I'am?ition de faire une. oliti ue . expi:_essement qu'ils n'avaient pas 
ouvner géorgien devait ~'êtri q ~UI leur ~ut dropre, car le mouvement 
toute la Russie Ainsi leur r . u une p~~e u mouvement ouvrier de 
celle des leader~ du socialisf:i~ 1~iÏ~ ser~It mé".itable~~n! subordonnée à 
qu'un coup d'épingle à la ma·orité d~rnpire tsanste. C et~1t e1_1core là plus 
favoriser un parti géorgien e~ tant que":e{5~'?1de,JJ_assy qm .avait tendance à 
subordonné à lui. e ' !e ere au parti russe mais non 

Le numéro suivant de Brdzola parut trois . 1 , 
1901_. Il comprenait un essai de belle 1 mois pus ta~d, en decembre 
Part1 Social-Démocrate Russe et les tA ~ngi:eur ~1 sans s1~ature sur « le 
est l'auteur. Cet essai est un résu ,ac es imme .ates i>. D1ougachvili en 
spécialement de Lénine . lui-même ~e de_s ~on~ept1ons ~e l' Iskra et plus 
f1~que d'erreur y être reconnu au styÏe ~a~~ ~od~~; Sta_h.n~ pouvait sans 
aire et même à· des expressions f . ' expos1twn, au vocabu-

décades après, reprendre dans d av_ontes que 1 a~teur. apait, plusieurs 
transmises dans le d . es Circ<;>nstances tres differentes et qui 
sin,gulière énergie d1::r~c~~~~%fsn;rer~ient ~ans l 'hist~ire. Il y avait un~ 
tation, dans la répétition uel ur es pomts essentiels de l'argumen­
façon caractéristique dans le s~Ï~ a~1L~~uyeusJ qu'on retro~ve a;zssi de 
une sombre imagerie h· erboli . rune et ans un certam gout pour 
du dimanche : « Il a fallu 1eauco~:~eq~1 rappell~ les sermons orthodoxes 
e!-1 _Europe occidentale pour qu'une fin ~~ret~s, .ef,ucoup d_e sang répandu 
nte du peuple par une minorité· . rmse a oppress10n de la majo­
bless1:1res sont restées aussi vi;es' q~~~a~: s~lffra~ces n'o.nt pas cessé~ les 
plus msupportable 2. » Laissant I, . e a peme devient chaque JOur 
un brefrésumé populaire de l'hlst~. ce~ imag~s/ernes, l'auteur donne alors 
c~mme la plupart des ro a _ire u sc:c1.a ISme en, ~urope et en Russie, 

\faue sur la base du sYciat·s!!n~:~te.s socialiste~ ~e 1 epi:qu~ pouvaient le . 
et des œuvres de Plékhanov ou d t-qu_e et rf octalzsme scientifique d'Engels 
de . récents événements locaux p~ur ~rune. se sert des e~emples concrets 
case, du point de vue de la ma . , m~n~r cette conclus10n que le Cau-
de la Russie. Puis il s'en pre~r~~ s~~1.a1Iste, ~st restée~ arrière du reste 
ouvriers luttent seulement pour leurx p ~cono~~~es » qm veulent que les 
cratie et pour le socialisme Les « , am q1;1otI ien ~t non contre l'auto­
sagesse à une livre de fc r . 1 econo1_111~tes » alhent un gramme de 
dentale; par exemple le~e ;~r=s e~,~~iahs~s .,...modér~s d'Europe occi­
croient à de modestes' réformes et ab ouar . tiernstem_ en Allemagne 
Cette référence aux querelles entre ~nd~~ent l~J grand idéal socialiste. 
l'Iskra, car l'auteur ne conna· . 0 o;rn istes a em~nds était tirée de 
était attentif aux tendances et I~~~~ap;: ~ al~cmarl~d; ma!s elle montre qu'il 

'n " au soc1a isme d Europe occidentale 

r. lJb. ·aStalinc, Sotchinenya, vol. J, Pt>. 3-ro. 
2, 1 ., p. 3II. 
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w\p que son témoignage soit de seconde main. En Europe occidentale, 
~tùsuit-il, les socialistes réformistes peuvent au moins prétendre qu'ils 
\!ive:dt sous un capitalisme civilisé « où les droits de l'homme ont déjà été 
œnqu\s >i; mais comment peut-on croire qu'un progrès puisse s'accomplir 
petit à ~etit sous le despotisme tsariste? «Seuls de grands buts peuvent 
susciter de grandes énergies. » Ce qui ne veut pas dire que les socialistes 
doivent se désintéresser de la lutte ouvrière pour le pain quotidien. Au 

· contraire, les socialistes doivent aider à cette lutte, car dans le cours de 
celle-ci, même si ces objectifs immédiats sont minces, les travailleurs sont 
amenés à prendre connaissance de leur force et à se heurter, à cette occa­
sion, à l'Etat qui ne représente rien d'autre que 'la force organisée des 
classes possédantes. 

La seconde partie de cet essai débutait par un tableau plein d'amertume 
et de colère de la Russie opprimée : 

La classe ouvrière n'est pas seule à gémir sous le joug du tsarisme. D'autres 
. 1 classes sociales sont également étranglées sous l'étreinte de l'autocratie. La 
. ; paysannerie russe affamée gémit ... Ils gémissent les petits citadins, les <;:mployés 
· ~ subalternes, .. .les petits fonctionnaires, en un mot cette multitude de petites 

gens dont l'existence est tout aussi peu assurée que celle de la classe ouvrière 
et qui a des raisons suffisantes de se plaindre de sa situation sociale. Elle 
gémit aussi la bourgeoisie petite et moyenne qui ne peut pas supporter le knout 
et la trique tsaristes, spécialement la partie instruite de la bourgeoisie ... Elles 
gémissent les nationalités et les religions opprimée~, notamment les Polonais 
ét les Finlandais chassés de leur terre natale et outragés dans leurs sentiments 
les plus sacrés. L'autocratie a brutalement foulé aux pieds les droits et les 
libertés que l'histoire leur avait donnés. Ils gémissent sous les persécutions et 
les humiliations incessantes les Juifs privés même de ces misérables droits 
dont jouissent les autres sujets russes - droit de vivre où ils veulent, droit 
d'aller à l'école, etc. Ils gémissent les Géorgiens, les Arméniens -et les autres 
peuples qui ne peuvent ni avoir leurs propres écoles ni être fonctionnaires de 
l'Etat et sont obligés de se soumettre à la honteuse et oppressive politique de 
russification ... Ils gémissent les millions de membres des sectes religieuses qui 
préfèrent pratiquer le culte que leur dicte leur propre conscience plutôt que 
celui des prêtres orthodoxes 1

• 

Ce tableau de la Russie opprimée, que de lourdes mais efficaces répéti­
tions rendent emphatique, était calculé pour donner au lecteur l'impression 
des grandes possibilités de la révolution imminente. La classe ouvrière, 
la plus révolutionnaire de toutes les classes, avait des alliés dans toutes les 
couches de la société. 

1. J. Staline, Sotchi.'nenya, vol. 1, pp. 21-22. L'ordre dans lequel l'auteur cite les 
peuples qui • gémissent • mérite d'être noté. Viennent en premier les classes de 

-la société russe elle-même puis les Polonais et les Finlandais, puis les Juifs; et c'est 
seulement après les Juifs que l'auteur mentionne entre autres les Géorgiens, son 
p.ropre peuple, pour termiper par les sectes religieuses russes persécutées. Cet 
ordre n'est pas fortuit. Il est calculé pour situer le problème géorgien dans urie 
large perspective internationale, afin qu'il apparaisse comme un cas particulier 
seulement, et non le plus important, d'une oppression générale 'à l'échelle de l'Em­
pire. Cette façon de traiter le problème géorgien dans un journal géorgien était 
délibérément presque provocante. L'auteur était clairement résolu à réagir .::outre 
l'égocentrisme politique si caractéristique de tout peuple opprimé et dont les autres 
groupes politiques de Géorgie n'étaient pas exempts. La promesse de Brdzola, 
dans son premier nurnéro, de traiter le socialisme géorgien comme partie intégrante 
d1.l socialj.sme russe est scrupuleusement respectée ici, 

- . " 
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Ici, cependant, l'auteur introduit un discret avertissement : « Hélas la 

paysannerie russe est encore hébétée par un esclavage séculaire, p la 
misè~e et par une profonde ignorance; elle s'éveille seulement maint ant, 
elle ne saisit pas où est son ennemi. Les peuples opprimés de Ru ie ne 
peuvent même pas penser à se libérer de leur propre mouveme t aussi 
longtemps qu'ils ont contre eux non seulement le gouvernemît, mais 
encore le peuple russe, toujours inconscient que l'autocratie est ennemi 
commun. »Mais l'avertissement le plus marqué visait la duplicité e l'oppo­
sition bourgeoise au tsarisme : << La bourgeoisie de tous les p ys ne sait 
que trop bien s'approprier le fruit des victoires remportées par les autres; 
elle ne sait que trop bien tisonner le feu avec les mains des autres. Elle 
n'a jamais envie de risquer ses propres privilèges, même relatifs, dans une 
lutte où la victoire n'est pas aisée à remporter. Bien aue mécontente, elie 
cède toujours avec beaucoup d'empressement à la cÎasse ouvrière et au 
bas peuple le droit d'exposer -son échine aux coups de cravaches des 
Cosaques, de combattre sur les barricades, etc. » La classe ouvrière indus­
trielle devait donc assumer le rôle dirigeant. Toute victoire sur l'autocratie 
serait illusoire si elle était obtenue sous une direction bourgeoise, car la 
bourgeoisie foulerait aux pieds les droits des ouvriers et des paysans une 
fois que ceux-ci auraient « tiré les marrons du feu » pour la bourgeoisie 1. 

~i l'autocratie était renversée par le peuple conduit par le prolétariat socia­
liste, le résultat serait « une constitution largement démocratique donnant 
des droits égaux au travailleur, au paysan opprimé et au capitaliste ». 

Lue près d'un demi-siècle après qu'elle a été écrite, cette conclusion 
démocratiq_ue modérée (droits égaux même aux capitalistes) peut paraître 
en contradiction avec ce que l'auteur vient de dire de la bourgeoisie. Mais 
une telle conu·adiction était alors commune à tous les socialistes russes. 
Leur thèse commune était que la Russie n'était pas mûre pour le socialisme 
et qu'une révolution ne pouvait rien amener d'autre que le remplacement 
de l'autocratie féodale par un capitalisme démocratique 2• C'était un para­
doxe familier alors dans l'attitude des socialistes qui, adversaires du capi­
tal~sme, devaient néanmoins lutter pour la victoire de la démocratie capi­
taliste dans leur pays. Quelques années plus tard, c'est en raison de ce 
paradoxe qu'une scission fondamentale devait se produire dans leurs rangs. 
Les socialistes modérés ou Mencheviks_allaient avancer que, dans une révo­
lution qui devait seulement remplacer le féodalisme par le capitalisme, 
la classe moyenne libérale devait inévitablement jouer le rôle principal; 
et que les socialistes après avoir aidé le libéralisme à écraser l'autocratie 
et à obtenir le pouvoir, devaient jouer le rôle d'une opposition socialiste 
ordinaire dans une république capitaliste parlementaire. Les Bolcheviks 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. 1, p . 23. En 1939, Staline essaya de justifier à . 
l'ayance l'accord avec Hitler qu'il préparait alors, en disant qu'après Munich les 
pmssances occidentales désiraient que la Russie « tire les marrons du feu pour 
elles ». 

2. Dans la préface à ses Œuvres, écrite en 1946 (Soichineuya, vol. 1, pp. XIV-XV), 
Staline explique pourquoi il pensait que la Russie n 'était pas mûre pour le socia­
lisme à cette époque. Il " acceptait alors la thèse courante parmi les marxistes 
d'après laquelle une des conditions majeures pour la victoire de la révolution soda~ 
liste était que le prolétariat devienne la majorité de la population. En conséquence 
dans les vays où ~e p_rolétar~~t i:e constituait pas encore la majorité de la population: 
parce que le cap1tahsme n etalt pas suffisanuncnt développé, la victoire du socia­
lisme était impossible •, 
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al ~·ent dire de leur côté exactement ce qu'avançait Staline en l90I : qu'il 
n'é ·t pas possible de faire ~OJ?-fiance au _libéralisme bourge.ois ~our vaincre 
l'aut cratie; et que les sociahst~s dev~ient _assumer l.a dir~ct1?n dan~ la 
révolÜtion antiféodale quand bien meme Ils paver.ru.e:it amsi la vme à 
une sorte d'ordre démocratique qui demeurerait capitaliste dans sa 'Struc­
ture éco.µomique. Ce. déba~ politique n'allai~ prendre to,ute so:i ampleur 
qu'à la V:~ille de la Revclut1on de 1905. Et _des lors l~ these. mai~resse des 
Bolcheviks demeurera immuable dans ses grandes lignes 1usqu en 1917. 

Ainsi Djougachvili, si « modérée >> que fût l'ortho~oxie démocratique qui 
l'amenait à croire aux droits égaux pour les ouvriers, les paysans et les 
capitalistes, restait fidèle à l'esprit du soci,~lisi;ie. r.usse en .ce temps-,là. 
Ce qui es~ reut-être surprena?t, <:'est qua ~ ongme, pl'!~ieu~s ~nnees 
avant la sciss10n entre Bolcheviks ei: Mencheviks, alcrs qu il n avait que 
vingt-deux ans, le point de vue. de Djougac~vil~.~it déjà été ce~ui qu.e 
devait ensuite adopter le bolc~e".1sme. Il p~rlait d~J~ le la~g~ge qu!. ?ev~it 
être jusqu'en 19.17 celui de Lenu~e. Se~ id~es politiques e,taie~t deia ~ns­
tallisées à. tel pomt gu'elles change!e:it a peme. au ~o~~s des di~ ?u 91;11~ze 
années smvantes. L'mftuence de Lerune sur lm avait aes al0rs ete decisive, 
en dépit du fait que le fondateur du bolchevisme n'eût publié que ses 
premier{ écrits, que son influence restâ~ e:i général anonyme, la plupart 
de ses essais et articles a)'.an~ paru sou~ d1ff~rents noms ~e p~u~e ,ou meme 
sans signature. Cela ne s1grufie pas que le jeune Ça~1Cas1en etait egal~~ent 
impressionné par tous les aspects de la personna~t~ comple'fe. de Lerune. 
Certaines des préoccupations maîtresses et des 1dee~ de ,Leru~e, et ph:s 
encore tertaines des tendances profondes de son esprit, depassaient consi­
dérablement le domaine mental de son disciple et le dépas~èrent toujours. 
Mais aux traits de la pensée de Lénine qu'il pouvait saisir, il avait répondu 
avec empressement dès le début. . . . , , 

Le jeune écrivain n'était pas un srmple propagandiste; il se revela ~n 
teahnicien de la réyolution pas~ionné par les mo:yens capa?les de c~nd:iire 
le Parti au but qu'il se proposrut. Il analysa les diverses m~thodes ,d actl~n? 
leurs méïites et leurs faiblesses et fit une étude comparative de 1 efficac1te 
relative des grèves, des journaux clandestins et des manifestations d~ rues. 
La presse ~Iai;idestii;ie youvait a~eind~e ~eulement un cercle r~st;emt de 
lecteurs c'eta1t sa limite. Les greves eta1ent plus efficaces, mais compor­
taient des risques; elles avaient cependan~ tendanc~ à se retourn~r .contre , 
les ouvriers grévistes eux-mêmes. Les de1!1onstrat~o!ls d~ i;i~s etaient l~ 
forme d'action de loin la plus efficace. D1oug.achv1h avait evi~emm~n~ ~ 
l'esprit la première manifestation du 1er Mai au Caucase qm. ayait ete 
réussie et avait fait connaître le mouvement. Il se peut que, grise rar ce 
succès, il se soit exagéré son importance. Mais, son. analyse montrait une 
lueur de compréhension aiguë tant de la psychologie des masses qu~ du 
mécanisme par lequel le tsarisme se su!-cidait en se ~é~endai~t .. Les manif~s­
tations d'une poignée de révolutionnaires, annonça1t-1l, attiraient la cur10-

. sité d'un public indifférent; et rien ne peut être plus dangereu_x pour une 
autorité tyrannique que la curiosité du peuple 1

• La .démonstrauon dans la 
rue captive l'attention des obse~vateurs neutres qm ne peuvent demeur~r 
neutres pendant longtemps. La police avait brutalement dispersé les maru-

1 , J· Staline, Sotchinenya, vol. 1, pp. 26-27. 
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festants et des curieux éprouvèr~nt de la symp~thie. pour l~s _victi?1e de 
la répression. Dans sa rage stupide, la pohce n avait _pas dis~gue tre 
les curieux et les manifestants, les uns et les autres avaient senu son out. 
Les rangs du dernier défilé socialiste étai~nt grossis _par q~elque~-, s de 
ceux qui avaient seult:ment regardé .~n cuneux la _m~festation_ ~r edente. 
Le knout mfane devient notre allie, commentai DJougachv1h. 'A la fin 
d~ ce dévcloppr:ment, il prnphétis~it << le. spec~e d'u?e r~vo,l~tJn ~?P.u­
laire n. Il avait s1_gran~e confiance. a ce suiet qu Il se nsqua1.t a ujie pxedic­
tion ti:ès particuhère : 11 ne faudrait pas plus de deux o~ ~rois a~ pour q;u~ 
le << spectre ,, fasse son apparition 1• Rarem_ent propheti~ po~tique a etc 
mieux confirmée. Trois ans exactement passerent et la Revolution de 190$ 

éclatait. . . . , · · d' · 1 · 
Quelle que fût sa valeur politique, c~et essai !1 avait r~e.n ll;11 exp oit 

littéraire. Rien de savant là dedans. A l'age de Diougachvih - vmgt~deux 
ans - Lénine avait écrit des études économiques et statistiques don~ plus 
d'un conférencier ou même professeur d'économie politique n'aurait pas 
songé à rougir. Trotsky, né la même an?ée que Djouga~hvili, se distingua 
bientôt comme un des collaborateurs importants de 1 Iskra. Une œuvre 
comme celle de Djougachvili aurait trouvé diffi.cil_ement place ~a~s- le~ 
colonnes de l' Jskra encore moins dans celles du Journal plus d1stmgue 
Zaria (L'Aurore) publié par Pl~kl:anov et ,Lén~n~. Comparé à c~s modèles, 
l'essai était trop l''œuvre d'un d1scip!e et d un u~ita~e~1r; .s~n rai~~nnemen~ 
était sans détours, son style, malgre 1:1n effort d ?r~gmahte, ~estait. t~rre a 
terre. Les éditeurs de l' Iskra et spécialement Lerun~ P?uva;e!-1-t ais~ment 
dire desquels de leurs propres articles l'auteur pri;ivmc1~l presenta~t une 
ressucée et pouvaient indiquer quels paragraph~s il avait empr~te~ t~ls 
quels: Mais ~}urait ~t,é de m~t;".aise. f<;i ~'appliquer a_:ix pre~ers ecr;ts 
de D1ougachv111 les cnteres de 1 elite litteraire haute1~enL raffinee du s?cta­
lisme russe, spécialement quand (3rd~ola se prése!-1-~ait m~de~tement _a, s:s 
lecteurs comme le porte-parole georgien de cett~ elite. D apr~s les cnter ... s 
locaux du Caucase l'es·sai de Djougachvili était un chef-d-œuvre. Ceux 
qui l'étudient aujodrd'hui avec les œu·~~es ultérieures de P~u~eur prése_?tes 
à leur esprit ne peuvent manquer de s etonne~ del~ maturlt~. de son SLyle, 
relativement très grande. L'essai de Brdzola fait partie des mellleures chos~s 
que l'auteur ait écrites en près d'un demi-siècle; il y en a peu de mell,. 
leures et nombreuses sont celles d'un contenu et d'un style beaucoup plus 
pauvre. 

U~e 
0

reÎaÏio~ détaillé~ de ~e · q~e .fit Djo~g.acÎ:tvili ·d~n~ l~s ~~is._0~1 ~~ê~~ 
les années qui suivirent donnerait une histoire moi:otone. Il ll!-e,i:ait mamt~~ 
nant l 'existence typique d'un agitateur et orgamsateur socrnnste traqu~' 
grèves, manifestations de ru~s, réunio~s se~rè!es,_ con~érences, etc., consti,. 
tuaient la substance de sa VIC. Son action etait si typique des gens de son 
espèce que personne ne se soucia de la raconter: Ce n'est que trent~. ou 
quarante ans plus tard que des recherches y pro)ctèr~nt quelque lunn,ere. 
Amis et adversaires se jetèrent alors sur chaque détail se r~p~ortant a. sa 
première activité. L'un ~'effor~e de montrer que! extraordin~ire i::i::s~ge 
émane du grand chef des sa 1cuncssc; l'autre n est pas moms decide à 

r. J. Staline, Sotchinenya, vol. I, p. 28. 
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uver jusque dans son berceau les vices de cet homme néfaste. Les -
volu~es d'apologétique comme ceux qui veulent l'accabler contribuent peu 
l une\connaissance exacte de Staline. Un petit nombre seulement de faits 
in.dubibi,bles peuvent être retenus de cette polémique sans intérêt. 

En novembre 1901, Djougachvili fut formellement élu membre du Comité 
Social-Démocrate de Tiflis. Cet organisme comprenait neuf personnes; il 
dirigeait les group~s socia~istes dans la capitale cauca~ienne et. ~u! p_endant 
un temps !'Exécutif de fait pour tout le Caucase. D1ougachv1h etait donc 
placé dans une situation avantageuse pour contrôler le mouvement dans 
toute. la province. Deux semaines environ après sa nomination, toutefois, 
il quittait Tiflis pour Batoum, nouveau centre de l'industrie pétrolière à · 
la frontière turque, qui venait juste d'être relié à Bakou par un pipe-line. 
La figure centrale du Comité de Tiflis était Sylvestre Djibladzé, celui-là 
même qui avait attaqué le Principal du séminaire théologique avant de 
devenir le tuteur de Djougachvili dans le mouvement socialiste. Les deux 
hommes n'étaient pas en bons termes. Djibladzé a peut-être traité son dis­
ciple avec quelque hauteur et heurté son orgu_eil. En o:i~re, il étai~ a:rec 
l'aile modérée de Messame Dassy. Des antagomsrnes polltlques aussi bien 
que personnels rendaient leur coopération plus difficile. Le départ de Djou­
gachvili pour B_atoum était probablement la solution la meilleure pour tous, 
pour Djibladzé, pour Djougachvili et pour le Comité de Tiflis_. Batoum 

v avait besoin d'Ui.'1 organisateur socialiste énergique et le plus ieune des 
deux rivaux y trouva un exutoire polir son énergie et ses ambitions 1• 

Ce fut incidemment durant son séjour dans cette ville, sur la frontière 
turque, 9ue Djougachvili commença à uti!fse.r le p_seudonyn;e de, K~ba, 
c'est-à-dire en turc << !'Indomptable "· Koba etait aussi le nom d un heroique 
hors-la-loi, le << vengeur du peuple >>d'un poème du poète géorgien Kaz~egi, 
écrivain favori de Djougachvili dans ses années d'enfance. Le révolution­
naire allait être bien connu parmi ses camarades sous le nom de Koba avant 
de prendre le pseudonyme plus fameux de Staline et, même après, les 
vieux Bolcheviks caucasiens continuèrent à l'appeler Koba 2• 

Batoum était une ville beaucoup plus petite que Tiflis; elle comptait 
25.000 habitants, tandis que Tiflis en avait 150.000. Mais, comme centre 
industriel, elle croissait rapidement en importance, principalement à cause 
de l'afflux du capital étranger. Les plus grosses installations pétroli~res 
étaient la propriété du groupe Rothschild; et plus d'un quart des ouvne~s 
d'industrie de tout le Caucase vivaient à Batoum. Bien qu'elle connût déjà 
une propagande socialiste, la ville ne pouvait s'enorgueillir de posséder une 
organisation clandestine. Koba venait pour combler cette lacune. Quelques 
semaines après son arrivée, il convoqua une conférence socialiste - sous 
la ·couverture d'un joyeux et inoffensif réveillon de Jour de~'~ --;-- pour 
élire le Comité Social-Démocrate de Batoum. Son second obJectif etait de 
créer une imprimerie clandestine semblable à celle de Ketskhoveli à Bakou. 
La presse fut installée dans une petite chambre qui lui serv~it de logement. 
<< Les caractères étaient dans des boîtes d'allumettes et de cigarettes et dans 
des morceaux de papier '" d'après les souvenirs de l'un des imprimeurs qui 
étaient eux-mêmes, naturellement, socialistes. Les témoins oculaires se 

r. L. Berya, op. cit., pp. 24-25. L. Trotsky, Staline, pp. 29-30. 
2. A. S. Allilouyeva, Vospominanya, p. uo. · 
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souviennent de Koba assis à sa table au milieu de l'imprimerie, écr vant 
des tracts et les passant sur les presses 1• 

De temps à autre, Koba faisait un voyage à Tiflis, y prenait cont!jct avec 
les membres du Comité, prenait part à leurs discussions et faisaitAm rap­
port sur sa propre activité à Batoum. Les tracts rédigés par lui et imprimés 
dans son propre logement faisaient leur chemin .dans les installations pétro­
lières, les chantiers et les usines et firent bientôt sentir leur effet par une 
fermentation politique et une agitation ouvrière. Un rapport confidentiel 
de la police secrète déclare : <<Dans l'automne de 1901, le Comité Social­
Démocrate de Tiflis a envoyé un de ses membres Joseph Vissarionovitch 
Djougachvili, ancien élève de sixième année du séminaire de Tiflis, à Batoum, 
dans le but d'y mener la propagande chez les ouvriers d'usine. En résultat 
de l'activité de Djougachvili .. ., des organisations social-démocrates com­
mencent à apparaître dans toutes les usines de Batoum. Les effets de la 
propagande pouvaient être constatés dès 1902 dans la longue grève à l'en­
treprise Rothschild et dans des manifestations de rues 2 • »Pendant l'une de 
ces manifestations, le bataillon de chasseurs caucasiens ouvrit le feu sur 
la foule et quinze ouvriers furent tués et de nombreux blessés. L'Okhrana 
redoubla aussitôt d'efforts pour mettre la main sur l'imprimerie clandestine 
et les agitateurs socialistes. Le 5 avril 1902, Koba fut arrêté au cours d'une 
réunion du Comité de Batoum. L'imprimerie ne fut pas découverte. 

Son séjour à Batoum n'avait duré que quatre mois et demi, mais des 
mois d'intense activité ... Un incident mérite d'être mentionné, car il pro­
jette son ombre sur ce qui allait arriver par la suite. L'action de Koba à 
Batoum appela des critiques de la part des socialistes modérés du cru diri­
gés par Nicolas Tchkheidzé. C'est Tchkheidzé, ancien séminariste comme 
Koba qui avait semé, ·avec circonspection sur les rives de la mer Noire, les 
premières graines du socialisme; il était tenu en haute estime pour son 
vaste savoir et ses dons d'orateur. Apparemment, ce propagandiste hésita, 
le moment venu, à fonder une orgaI1Jsation réellement clandestine. Il ne 
croyait pas qu'une telle organisation ait une chance de survivre dans un 
aussi petit pays que Batoum où le secret n'était pas facile à garder et l'ac­
tivité clandestine serait étouffée dans l'œuf par l'Okhrana. Il considérait 
les plans de Koba comme téméraires et le supplia personnellement et par 
le truchement d'amis, d'y renoncer pour laisser le socialisme local suivre 
sa propre voie. Mais Koba n'était pas homme à se laisser convaincre. 
Quoique dénoncé par son adversaire comme un <<désorganisateur» et un 

I. Voir les mémoires de S. Todrya et G. Kaladzé dans Batumskaya Demonstratsya 
1902 goda, pp. 53-73. 

2. Voir les rapports de police sur les activités de Staline, ibid., pp. 177-190. Une 
description pittoresque de l'atmosphère orientale primitive qui étaie celle de l'or­
ganisation de Batoum se trouve dans Staline, K hachim, pp. 14-32. Pourchassé par 
la police, Koba se rendit dans un village d'Abkhasie près de Batoum. Il y vécut 
dans la maison d'un vieux Musulman, Khachim, chez qui il installa l'imprimerie. 
Les membres de l'organisation qui venaient chercher les tracts illégaux se dégui­
saient en femmes, le visage couvert de la Chadras, Je long voile traditionnel des 
femmes caucasiennes. Les voisins se doutèrent de quelque chose et la rumeur cou­
rut que Koba s'était mis à faire de la fausse monnaie. Lorsque les gens de son village 
commencèrent à demander une part des profïts, la situation devint dangereuse. 
Mais Koba réussit apparemment à expliq uer la nature réelle de son travail aux 
villageois et à gagner leur confiance. T outefo is, il avait dû promettre à Khachim 
d'embrasser la foi islamique. 
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.\ , , . et dénonça à son tour Tchkheidzé 
., fdu furieux >>, il mit ses plans Ge:rec~nosn eurent de plus grandes occasions 

iomme un lâche i. Les de~x ~orgien , en l 12, Tchkheidzé était le 
de se rencontrer par la ~mte.dDi~ ~n:_;~:::;bouri et présidait la fractio!1 
grand orateur me?c.hevigue e am seudo- arlement tsariste), tandis 
parlementaire soc1ahste a ~a. Doui;za l(le / ti s d~ bolchevisme et tirait les 
que Koba était l'un des ~mge~nl5 'ban es nEn 

1917
, Tchkheidzé était le 

fils des députés bo_lcheviques ~ a o~ma~bour (fonction où il fut rem­
président menchev1que du soviet, d~ ~e~e;vique ~éferla); Staline était a~ors 
placé par Trotsk~ l?rsque la m~r~e .o ~e Cette année-là, les deux. anciens 
membre du C?nut_e Cent~al bo c eviq c~mbat dans l'ancienne capitale ~~s 
séminaristes gcorg1ens pn!e!lthpart au tellement différentes de celles qu ils 
Tsars en échangeant des ep1t etes pas 
s'étaient d'abord envoyées à Batoum. 

1902 goda, pp. 64-65, 
I. L. Berya, op. cit., p. 29. Batumskaya Demonstratsya 

187-190. 
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CHAPITRE IIr 

LA RÉPÉTITION GÉNÉRALE 

Staline. en tm'son à Batoum - L . . 
révolutionnaire. - Origines du b l eh Pr_isons tsaristes centres d'éducation 
~ut7,du. Parti. - Staline déport/e~ Si'bS::l!· - Lénine et le.§ r des sta­
d _ifl1s (1904). - Conflit entre Bol h i~ (r903). - Evasion et retour 
s,evi~nt bolcheviste à la fin de 190 c _:vl s et Me11;cheviks. - Stalt'ne 

oviet de Samt-Pétersbourg - L 4·, a révolution de r905 - Le 

~l~~':f:Sti~~':J. ~ f ::i/&za;e. so~ S~ali~~ r'd%~t;J e Pfesf,~~i~e~t _!:sJ:;:~~~: te 
Conférence Nationale du ~a:Ci ~ f!Jeudonyme d'Ivanovitch) assiste à l~ 
foc la P;emière fois. - Staline f ai~~merfors . ( 1905) et rencontre Lénine 
e ~ngres de Stockholm (1905) Do_n pre"Jer voyage à l'étranger pour 

agraire. - Les « brigades de co"mb t es~cL avec Lénine sur la réforme 
aux expropriations. - T~ot;k" a e ColngrBès du P_arti s'oppose 

"' ccuse es olchevzks. 

,Quand, au début d'avril r902 les 
~erendt den:ière Koba-Djougacl{vili ~~rt~s .de, la J?rison de Batoum se fer­
ame, e martyr pour sup orter , m-c1 n ava_1t pas besoin d'avoir une 
fa,m~es . qu'elles fussent, ~araiss:~~ J~rt. Les prisons tsaristes, pour mal 
generat1on qui a connu les cruautés d?ces, presque humanit11ires à une 
~amps ,de. la mort de Belsen et d' Aus ui: Himm~e~ ou d'un Iéjov et les 
11eux d exil sous le Tsar était un méla chw1tz. Le r~g1me des prisons et des 
ral~». I~ y avait assez de brutalité nge 1e b~fi1tahté et ~'inefficacité « libé­
e!lvers. 1 ordre existant et assez eu P?ur or_r1, er la hame des prisonniers 
~onnab1re puisse se poursuivre electiv~~~~:~~~- pt~u~ que !e travail révolu-

?u.r eaucoup de Jeunes soc. r . I-?- ~rieur meme de la priso 
ou Ils avaient l'occasion de :~~~~e~, les pr~ons eta1ent Jeurs cc Universités~· 
souv~nt sous la conduite de c o~r une o~u:e éducation révolutionnaire' 
sonme~s politiques, jouissant d~nsei11e.rs exl?e~~entés. En général, les ri~ 
aux ,cri"f!llneJs, organisaient leur ~i:tams priv1Jeges que l'on n'accordait pas 
e~ d assistance mutuelle La r· ~o~mu11:e dans un esprit de solida~té 
s1on. Il _ne faut donc p~s s'éfo ison e~a~ habituellement un lieu de discus­
de~ anciens pri~onniers rap ell~:~ s1 ans leurs 1':1-émoires, quelques-uns 
qmttant Je_urs cellules pour1la 11"b ta' douce nostalgie qu'ils ressentirent en 

Koba s' · er e. imposait une discipline ri .d . • 
beaucoup et était un des . . g1 c, se levait tot, travaillait dur lisait 
Plusieurs années aorès d'a pr!nc1paux orateurs du collectif de la p'riso 

, , nc1ens compagnons se le 1 . n. 
rappe aient attaquant 
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les socialistes agraires et les autres adversaires de l'Iskra. Il discutait d'une 
manière logique, tranchante et dédaigrnmse. En dehors de telles discussions, 
il était taciturne, froid et distant. Là-dessus, presque tous ceux qui ont 
~t des Mémoires semblent être d'accord, mais leur avis diffère sur d'autres 
points. Ses amis se le rappellent patient, sensible et serviable tandis que 
ses adversaires le décrivent comme un orateur plein de suffisance et un 
sombre !ntrigant, aimant à injurier ses critiques et à exciter contre eux ses 
partisans fanatiques 1• De Batoum, Koba fut transféré dans une autre pri­
son à Koutaïs et de là fut renvoyé à Batoum. Il passa en tout plus d'une· 
année dans les prisons caucasiennes, jusque fin novembre 1903. L'accu­
sation n'avait pas de preuve précise contre lui à part les rapports d'agents 
de la police secrète qu'un juge ordinaire n'acceptait pas comme motifs 
valables de condamnation. Conune la plupart des suspects ·que l'on ne 
pouvait accuser d'aucune faute, Koba fut condamné « admirüstrativement » 
·à être déporté pendant trois ans. Il devait être exilé dans le village de Novaya 
Uda, dans la province d'Irkoutsk, en Sibérie orientale. Le prisonnier ne 
pouvait pas invoquer !'habeas corpus; aucune loi ne pouvait le protéger 
.contre l'exercice arbitraire du pouvoir par les autorités. 

Deux événements se produisirent alors que Koba était en prison : l'un 
était de caractère local et jeta quelque lumière sur son rôle dans le mou­
vement clandestin; l'autre était d'une plus grande importance pour l'ave­
nir de la Russie, le socialisme mondial, et la carrière de Koba. En mars 
1903, les groupes social-démocrates du Caucase formèrent une Fédération 

. transcaucasienne. Koba absent fut nommé membre du pouvoir exécutif. 
Il était très rare de voir une association quelconque donner à un membre 
emprisonné une place prépondérante, à moins que le rôle qu'il jouait dans 
la clandestinité ne rendît utile pour l'organisation de Je consulter dans sa 

. - prison sur les affaires importantes. On a beaucoup écrit depuis pour amoin­
drir ou exagérer le rôle de Koba à cette époque. Tel laisse entendre qu'à 
vingt-deux ans il était déjà une sorte d' cc Eminence grise )) du mouvement 
clandestin de sa province natale. Il n'était certainement pas un membre 
obscur de la troupe, le personnage insignifiant décrit par Trotsky. Il n'était 
pas non plus c< le Lénine du Caucase)) que voient ses hagiographes; saper-
sonnalité, si éminente qu'elle fût, était encore trop terne. 

L'autre· événement, beaucoup plus important, commença en juillet dans 
une arrière-salle de la Maison du Peuple Socialiste de Bruxelles, une pièce 
remplie de balles de laine et pleine de puces, et se termina à Londres dans 
la seconde quinzaine d'août. C'est à Bruxelles que se réunit le Congrès 
Social-Démocrate russe préparé par les hommes de I' lskra. C'était en fait 
le premier Congrès des socialistes russes, bien que par déférence pour la 
réunion manquée de Minsk en 1898, les historiens l'aient appelé le Second 
Congrès. Au bout de quelques jours, les délégués s'aperçurent que leurs 
allées et venues étaient étroitement surveillées par les espions du Tsar; 
et le Congrès fut hâtivement transféré de Bruxelles à Londres. Les délé­
gués espéraient couronner le travail de 1' lskra en parvenant à la formation 
définitive d'un parti russe. Mais cela ne se produisit pas, car c'est au cours 
de ce Congrès que commença la division du socialisme russe en deux frac­
tions, les Bolcheviks et les Mencheviks, les révolutionnaires et les modérés, 

I. F. Yaroslavsky, op. cit., p. 31. Batumskaya Demonstratsya 1902 goda, pp. 9~-97. 
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- ou encore les « durs » et les cc mous » comme on les appelait au débu~! La 
séance du groupe de l' Iskra au cours de laquelle eurent lieu les premières 
escarmouches était présidée par Trotsky qui avait alors vingt-trois ans, les 
dirigeants plus ~gés n'ayant pu se mettre ~'~c~ord sur.~ autre pr,ésident. 
Quatorze ou qumze ans plus tard, cette division ~devait ebranler 1 Europe 
et le monde non moins violemment -qu'un autre schisme provoqué par 
Martin Luther quatre cents ans auparavant. Certes, la querelle semblait 
tout à fait insignifiante à son début. La cathédrale de Wittenberg a certai­
nement été un cadre moins minable pour la naissanc~ de la Réforme que 
les balles de laine infestées de puces de la Maison du Peuple à Bruxelles 
pour celle du bolchevisme. Luther avait provoqué la papauté en affichant 
ses quatre-vingt-quinze thèses sur la porte de la cathédrale. Le défi de 
Lénine était au début conten~ dans la seule petite clause d'un unique 
paragraphe. Si Luther aya.it été su~pris mais ~éconforté ~e. voir c,<?mbie? 
il avait d'adversaires, Lenme fut si bouleverse par la sciss10n qu tl avait 
provoquée que, immédiatement après le Congrès, il fut atteint de dépression 
nerveuse 1 • On dit que les thèses de Luther furent connues de foute l'Alle­
magne moins de quinze jours après leur publication. Le premier paragrap~e 
de· Lénine pour les statuts du Parti devait rester ignoré du grand public. 
Cependant, le mouvement qu'il a déclenché dans l'histoire en juillet-août 
1903 n'a pas encore épuisé ses effets. , 

Le § r des statuts du Parti avait pour but de définir qui pouvait être 
considéré comme membre du Parti. Apparemment il ne se posait pas de 
question de principe ni même de tactique. En fait, le Congrès commença' 
à en discuter comme d'une simple question d'organisation, après s'être 
mis d'accord sur un programme et des résolutions communes sur la tac­
tique. Les délégués se trouvaient devant deux projets. Celui de Lénine 
était le suivant : cc Peut être membre du Parti Ouvrier Social-Démocrate 
Russe -toute personne qui accepte son programme, soutient le Parti d_u 
point de vue matériel et p~rticipe, pers?imellement à l'une de ses oq~a::ii­
sations. >i Dans l'autre projet, presente par Martov, les mots cc parttcipe 
personnellement à l'une de, ses. ?rganisations ii étai~nt ~emplacé~ par cc coo­
père personnellement et regulieremen! s.ous la directJ.on de. 1 un::: de ses 
organisations 2 ». Les deux formules etaient en apparence identtques, et 
la di'scussion semblait n'être qu'un ergotage. Derrière la querelle, cepen­
dant, il y avait deux conceptions distinctes et même opposées quant au 
rôle et à la struéture du Parti. Lénine maintenait que seuls <seraient consi­
dérés comme membres-ceux qui participeraient régulièrement à son orga­
nisation clandestine et auraient le droit formel d'influencer la politique, du 
Parti. Il ne;Voulait pas inclure dans les cadres du Parti la masse croissante 
des sympathisants et des suiveurs, qu'ils fussent des intellectuels ou des 
ouvriers. Les membres de l'organisation clandestine devaient être des sol­
dats de la révolution, acceptant volontairement sa discipline et prêts à 
agir suivant les ordres et les instructions d'un Comité Central. On ne pou­
vait tenir les sympathisants pour des soldats fidèles et sûrs de la révolut~on; 
ils n'en étaient que la réserve civile anonyme et changeante. Le Parti te~ 
que Je voyait Lénine devait être un organisme cohérent, étroitement um 

1. N. Kroupskaya, Souvenirs sur Lénine, pp. 72-80. L. T~otsky,Mei!i Leben,p: 154· 
2. Lénine, Souhirieuya, vol. II, pp. 55-69. F. Dan, Proiskhozhdeme Bolchevizma, 

pp. 266-280. 
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et centralisé, fait pour frapper à coup sûr. Sa force serait diminuée et son f 
pouvoir émoussé si l'on y devait introduire la masse incertaine et chan­
,geante des sympathisants. Lénine démontrait que c'était e.xac~em~nt le 
danger qui se cachait dans· la formule vague de Martov, qm ~xtg~ait des 
membres cc une simple coopération sous la direction de l'orgamsatton ii au 
Heu du c< travail discipliné ii dans l'organisation elle-même. 

Le Parti devait être l'instrument de la révolution. Jusqu'ici seule la forme 
de cet instrument prêtait à discussion. Les deux tendances admettaient 
qu'elles étaient du même avis sur la nature de la révolution elle-même. Il 
est vrai que, même avant. le Co?-grès, les éditeurs de l' lsk~a avaient vague­
ment conscience de certames divergences de vues. En plaisantant pre~q~e, 
ils se qualifiaient réciproquement de cc durs i> et de cc ~ous ». Que ~erune, 
fût dur c'était hors de doute. c< C'est l'étoffe dont sont faits les Robespierre», 
remarquait Plékhanov en parlant de son ancien élève qui visait alors clai­
rement à prendre la direction et lançait un défi à la Viei~le .Gard~. Egale­
ment incontestable était la cc mollesse ii de Martov. Mais Jusqu alors on 
avait considéré ces divergences comme des différences de dispositions indi­

', viduelles et de tempérament, ce qui est naturel dans tout groupe d'~ommes 
poursuivant un but commun; c~s différences d.e tempér~~ent n'avaient pas 
encore eu le temps de se tradmre en antagomsmes polttiques ouverts. Au 
Congrès, les protagonistes eux-mêmes fur~nt surp,~is et C<?~st:::rnés de voir 

-·fa nature passionn~e de la querelJe. Il~ se!1ttrent qu Il~ se la1s~~ient ~mporter 
plus loin que la rais~n ~e pouv~it le JUS~1fier: ~ls s~ reconforœr.ent a la pen­
sée que cette tempete mattenaue serait smv1e d u11e accalmie; et que la 
légère fissure qùi s'était faite dans leur unité pourrait être facilement. réparée. 
Sur le résultat immédiat - le § l des statuts - Lémne fut vamcu. Le 

· 

1 

-projet de Martov passa par 28 voi~ ~ontre 23. L~nine accept~ sa .défaite 
de bonne grâce. cc Je ne pense pas, dit-tl, que nos divergences soient impor.­

. tantes au point de constituer une question de vie ou de mort pour le Parti, 
• Nous pourrons difficilement périr à cause d'une pauvre clause de no~ sta­

tuts 1. i> Tous les acteurs semblent se dérober devant leur propre role et 
, ' prendre le prologue du drame pour son épilogue. , , , , 

Un nouvel orage survint vers la fin du Congres, lorsque les delegues 
furent amenés à élire le Comité Directeur du Parti et le comité de rédac­
tion de I'Iskra. Contrairement à ce que l'on pensait, les candidats de Lénine 
furent élus et ceux de Martov battus. Le résultat fut pour une grande part 
dû au hasard. Quelques-uns des délégués modérés avaient quitté le Congrès, 
de telle sorte que les deux tiers seulement des délégués avaient voté. Les 
candidats de Lénine furent élus à une majorité de 2 voix seulement (19 
contre 17 et 3 abstentions). Lénine soutint que le scrutin était légitime 
comme il avait le droit de le faire. Mais la cc minorité » refusa d'accepter sa 
défaite. A partir de ce moment, les partisans de Lénine furent appelés 
majoritaires, Bolcheviki . . C'e:,t ainsi que le, terme .impropre de bolc~ev1sme, 
dont le suffixe cosmopohte s'acc'?rde mal a la racm~ r1:1sse, est en~re ~a~s le 
vocabulaire politique. Les parti.sans de .Martov e.taient le~ i;unontaires, 
Mencheviki: Ces nouveaux termes en cc isme ii qm ne refleta1ent pas les 
différences de principe mais le résultat d'!ln seul scr_utii;i, s~m~laiei;i.t mar­
quer une division superficielle et passag~re. En fait, ils indiquaient un 
abîme qui devait scinder le mouvement de fond en comble. . 

r. F.Dan, op. cit., p. 281 et 2 Syezd R. S. D. R. P., p. 278. 
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Après le Congrès, les Mencheviks refusèrent de feconnaître l'autorité 
du Comité Central bolchevique et décidèrent de le boycotter. Lénine insis­
tait sur la lettre de la décision prise par le Congrès. La majorité qui avait 
élu ses candidats était valable, disait-il, et le Comité Central était l'autorité 
suprême légitime du Parti; le boycottage menchevique était un acte d'indi­
vidualisme et d'anarchisme intolérable qu'on ne pouvait supporter. A partir 
de là reprit, et avec plus de vigueur, la querelle sur la nature et la structure 
du Parti. Les Mencheviks protestèrent contre « l'état de siège » que Lénine 
introduisait dans le Parti et contre l'idée qu'il se faisait de ce que devait 
être le Parti. Ils l'accusèrent d'imposer inutilement au socialisme une disci­
pline de caserne. Petit à petit le terrain de la dispute s'élargissait bien 
qu'il fallût plusieurs années à Lénine pour en saisir toutes les conséquences. 

-Ceci au moins devint bientôt clair : les différentes conceptions de l'or­
ganisation reflétaient les différentes façons d'aborder les questions cruciales 
de la révolution. Les Mencheviks voyaient dans le Parti une organisation 
plutôt large et par conséquent assez lâche qui s'efforcerait d'englober la 
classe ouvrière et l'intelligentsia socialiste et qui à la fin s'identifierait à elles. 
Cette conception était basée sur la croyance que le socialisme était tellement 
dans la nature du prolétariat que l'on pouvait considérer tout le prolétariat 
comme le Parti Social-Démocrate en puissance. Aux yeux de Lénine, 
c'était l~ une naïveté. Il voyait dans la classe ouvrière une grande masse 
hétérogène, divisée par des points de vue et des origines différentes et 
partagée par des intérêts de catégories. Il pensait que toutes les fractions 
du prolétariat ne pouvaient pas arriver à un haut degré de •compréhension 
socialiste. Quelques-unes étaient profondément plongées dans l'ignorance 
et les préjugés. Si le Parti voulait englober tout le prolétariat ou même sa 
plus grande partie, il deviendrait hétérogène comme le prolétariat lui­
même; il en prendrait la faiblesse aussi bien que la force, l'ignorance aussi 
bien que l'aspiration au socialisme, le retard aussi bien que l'élan. Il devien­
drait 'Une image inerte de la classe ouvrière au lieu d'être son inspirateur, 
son chef et son organisateur 1 . Il était ridicule, dans l'esprit de Lénine, de 
compter sur le désir spontané du socialisme qu'avaient les ouvriers parce 
que, de leur propre chef, ils n'attendraient jamais qu'un pur et simple 
syndicalisme qui, en soi, est compatible avec l'ordre capitaliste. Citant 
l'autorité reconnue de la doctrine marxiste, Karl Kautsky, Lénine soutint 
que le socialisme avait été introduit de l'extérieur dans le mouvement 
ouvrier par des intellectuels bourgeois, par Marx, Engels et d'autres. Cela 
tendait à prouver que ce n'était pas la peine de compter sur le socialisme 
« inné ii des masses. Le Parti doit être un corps choisi n'englobant que les 
membres les plus éclairés et les plus courageux de la classe ouvrière, son 
avant-garde réelle qui ne recule pas devant l'action résolue et disciplinée. 
Pour les Mencheviks, ce n'était là qu'une réédition inquiétante du blan­
quisme, car le maître de la Commune de Paris avait eu pour doctrine que, 
pour mener à bien la révolution, il fallait qu'une petite minorité de conspi­
rateurs agisse directement sans se soucier de la décis.ion de la majorité. 
Pour les marxistes, b!anquisme était un anathème, et Lénine voulut se 
disculper. Il expliqua que dans son espfit la révolution ne pouvait aboutir 
que si elle était désirée et soutenue par la majorité du peuple, ce en quoi 

1. Lénine, Sotchinenya, vol. VI, pp. 456-459. 
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, il ~érait ~e Blanqu~. ,Mais la majorité devait être dirigée par une minorité 
actJ._ve_ et b1;n orgaruse~ - ce en _quoi il différait des Mencheviks et des 
socralist~s d Europe occ1d.entale qw, comme Kautsky et Rosa Luxembourg 
soutenaient les Mencheviks. ' 

' M Remon!ant plus loin dans l'histoire pour trouver une autre analogie les 
encheVI~s, ~urtout, 1:'rotsky qui en ~tait ~u. début le vigoureux p~rte­

parole, blamaient .Lemne pour son « 1acobm1sme ii. Lénine ne prit as 
ombrage de cette appellatmn. _II l'acceptait même avec fierté et faifait 
seulement rem~rquer que tandis_ que les Jacobins étaient le parti de la 
c!ass~.moyen_ne pa1;1vre, de la pente bourgeoisie, lui était un socialiste pro­
le~ar1en .. Mais apr_es tout les Jacobins n'étaient-ils pas les artisans de la 
Revolut1on. fran1a.1se? Et ~'était-il pas étrange que des révolutionnaires 
fassent du_Jaco~imsi;ie une msulte? Il en conclut que ses critiques n'étaient 
que les. Giron~s ,d alors, les imitateurs de ces timides conciliateurs que la 
révolut1o~ avait d_u balayer pour pouvoir s'élever à son apogée jacobine 1. 

~arvenu. a ~e. pomt, le souffle de l'histoire semble passer sur les discus­
smns qw faisaient rage dans de petites brochures et d'obscurs périodiques 
«,~ec~ires n. T~ot,sky fut prompt à se rappeler que l'histoire jacobine ne 
~ e~ait pas tennmee avec la suprématie de la révolution et que son épilogue 
etait le massacre mutuel. des dirig~ants jacobins. Les Jacobins, écrivait 
':frotsky ei;i r9~3, << ?"anche~ent des tetes_, nou~ vou_lons, nous, que le socia­
lisme eclai;e l espnt humain... La tactique 1acobme des Bolcheviks peut 
amener à .l.occasion le mouvement prolétarien international, accusé d'être 

, . trop_ conciliant, à comparaître devant un tribunal révolutionnaire. · La tête 
· de li?n ;:te l\1arx se~ait Ja pre1;Uière à rouler sous la guillotine ii. Lénine ne 

voyait la qu ui;e rh~tonque vide et prétentieuse. Ces spéculations sur une 
époque pos~-revoluî!-onnai;e Jointaine ne l'impressionnaient pas. Son esprit 
et sa ':olonte dyz;anuq;ies eta1ent tout entiers absorbés par la tâche pressante 
de preparer la revolut:ion elle-même et d'en forger les instruments. Trotsky 
e~Ies autres !"IencheVIks n'avaient rien de satisfaisant à opposer à sa concep­
t1~n du Pa;u, le_parti qu'ils imaginaient n'était donc pas capable d'accom­
plir une revoluuon. 

Au cours de l'~ée suivante, en 1904, les premières secousses d'un 
bou!eversement politique se firent sentir à travers toute la Russie Le Tsar 
s1;1b1~ sa première défaite dans la guerre contre le Japon · co~encée en 
fevner. ~es cla~ses moY_ennes libérales, encouragées par les événements, 
co~encerent a revendiquer ouvertement la fin de l'autocratie et l'éta­
b~ssement d'une monarchi~ constitutiomielle. Qu'allaient faire les social­
democ~ates ?_ I;es _.M.enchev1ks prétendaient · qu'il était de leur devoir de 
souterur le !ibera~sme de la classe moyenne contre l'autocratie parce que 
da~s w~e :evolut~~n . « bourgeoise >i (c'est-à-dire àntiféodale mais non -pa~ 
~n~c~p1tahs~e ~' c etait de toute façon la classe moyenne oui était destinée 
a ~ri~er. Lerun~ d~saJ?prouvait t?ute alliance ave_:: la classe moyenne libé­
ra,e, Il ne pouvait, ~ plus forte raison, accepter d'etre sous sa direction. Le 
cour~&e !o~t no~v~au des l~bér~u~ était trompeur. Lénine prévoyait qu'ils 
ne resist~~aient ~ 1 a1:1tocrat1e Ill bien longtemps ni d'une manière effective 
parce qu'ils craignaieüt la révolution autant que les Tsars eux-mêmes. 

Ir. VLI.I Trotsky, NacHI Politicheskiye o'?adachi, PP• 90-102. Lénine; Sotchinenya,· vo . ; p. 353, 
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La classe ouvrière, c'est-à-dire les socialistes, devait prendre la tête du 
mouvement, même si la révolution n'apportait pas le socialisme 1• A ce 
stade, toutes les questions de tactique et de principe étaient r~mises au 
creuset. La division s'accentua, devint plus profonde et plus aiguë. 

Au ne Congrès, Lénine avait gagné la première manche mais il devait 
bientôt perdre la suivante. Il maintint ses positions avec un entêtement 
si fanatique et combattit ses adversaires si impitoyablement que ses alliés 
et même ses partisans ne le suivirent pas. Les rebelles mencheviques refu­
sèrent de se soumettre et continuèrent à boycotter le Comité Central bol­
chevique et le comité de rédaction de l'Iskra. Plékhanov, 'qui avait soutenu 
Lénine au Congrès, désirait maintenant trouver un compromis avec les 
Mencheviks. Le Comité Central, sans cesse bofcotté, était lui-même embar­
rassé par son autorité formelle et refusait de l'imposer à des membres 
peu disposés à l'accepter. Lénine se trouva à peu près isolé.' Il démissionna 
du comité de rédaction de l' Iskra, laissant le journal aux mains des Menche­
viks. p perdit ainsi une partie du bénéfice qu'il avait acquis, car l'Iskra 
régnait sur presque tout le mouvement clandestin en Russie. Bien qu'ayant 
manqué sa chance immédiatement après le Congrès, lorsqu'il était appa­
remment très fort, Lénine ne fut pas découragé de cet isolement; Au 
mntraire, sorr énergie redoubla et il semble qu'il retrouva toutes ses res­
sources de tacticien, quoiqu'il demeurât presque seul, abandonné par ses 
amis et raillé par ses adversaires. Il recommença la lutte en Russie dans le 
mouvement clandestin. Il fit appel aux comités locaux pour lutter contre 
les Mencheviks et contre les Bolcheviks qui cherchaient à se réconcilier 
avec eux. 

• ~~r~ qu~ l~s ~oioitle~ cÏ'érigrés ~u~s~s ~n ·E~r~p~ ~ccid~Îltal~ s~ pa~si~n: 
na1ent pour la nouvelle controverse, Koba-Djougachvili était transféré de 
prison en prison jusqu'à sa déportation à Novaya Uda en novembre 1903. 
Il ~e peut qu'il ait eu quelques échos de la scission avant que le convoi des 
exilés, esco~é de gendarmes, ait quitté la côte de la· mer Noire pour un 
long et terrible voyage à travers l'hiver sibérien. Koba n'arriva qu'un mois 
plus tard à Novaya Uda. Le convoi s'arrêtait souvent en chemin pour 
prendre d'autres déportés. Plus ils allaient vers l'Est, plus les exilés sen­
taient proche la guerre qui allait éclater entre la Russie et le Japon. Il y 
avait trop d'agitation et trop de fièvre 'dans l'air pour que Koba accepte 
l'id.ée d'être éloigné de la politique pendant trois ans. Jl n'était pas plutôt 
arrivé à destination qu'il préparait déjà son évasion. Dans la confusion 
qui régnait à la veille de la guerre, la vigilance des autorités au voisinage 
de la frontière de Mandchourie s'était relâchée. Le mouvement clandestin 
pouvait préparer des évasions en masse. Le 5 janvier 1904, Koba entreprit 
le voyage de retour à travers les étendues neigeuses de ce qui est aujourd'hui 
une grande région industrielle, le bassin du Kouznetsk, mais qui n'était 
alors qu'un désert sauvage. Une charrette de paysans le conduisit vers 
l'Ouest, vers l'Oural. En chemin, il souffrit du froid, mais il réussit à ren­
trer à Tiflis à la fin de janvier ou au début de février. 

L'organisation caucasienne avait alors appris ce qui s'était passé au 
Congrès, Trois délégués caucasiens étaient rentrés de Londres où ils avaient 

i. Lénine, Sotchi;nen~a. voi. IXi pp. 32-48. F. Dan, op. cit., pp. 358-362. 
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soutenu Lénine. Comme on peut le penser, les Bolcheviks étaient peints 
sous un jour favorable dans leurs rapports. Léonide Krassinc, le futur 
diplomate, avait lui aussi suivi Lénine. Son influence était très grande 
dans le Caucase où, comme technicien éminent occupant un poste impor­
tant dans l'industrie, il pouvait rendre au mouvement clandestin des ser­
vices disérets mais précieux. Un peu avant le retour de Koba de Sibérie, 

· Tiflis avait également eu la visite d'un des plus jeunes défenseurs de Lénine, 
Léon Kamenev, qui fit sa bonne part de propagande. Mais le succès initial 
du bolchevisme1 dans le Caucase fut rapidement compromis. Et ce fut 
Krassine lui-même qui monta contre Lénine les Bolcheviks conciliateurs. 
Il ne voulait pas laisser la scission ruiner la jeune organisation et dirigea 
.son activité comme si rien ne s'était passé. A la grande indignation de 

, Lénine, il céda l'excellente imprimerie de Bakou où était tirée l'Iskra aux 
1Mencheviks qui avaient maintenant le journal. Dans les rangs des Menche-
, viks aussi les conciliateurs et les irréconciliables étaient en désaccord. ' 

· Ainsi Koba à son retour tombait au milieu d'un monde confus et chan-
:f geant de fractions et de" sous-fractions. L'objet même de la controverse 
1'.Çtait obscurci par cette exaspérante décomposition. La première réaction 

de Koba à l'égard du bolchevisme ne pouvait qu'être vague. Plusieurs années 
_après, ses biographes officiels devaient prétendre que, doué d'une clair-
< voyance apostolique, il avait été aux côtés -de Lénine avant même d'être 
· · déporté en Sibérie. Cela a été démenti par Trotsky qui affirme que Koba 
t fl,lt au début menchevique 1• Il n'y a actuellement aucun fait qui permette 
< de croire que Koba ait jamais été menchevique ou se soit proclamé bolche­f vique aussitôt après la scission. Il est probable qu'il s'abstint au début de 
·, se compromettre avec l'un quelconque des groupes, cherchant à connaître 

1. les faits et leur signification au milieu de la confusion créée par des rapports 
. contradictoires. Ses hésitations, si un tel mot peut convenir à son état 

"' d'esprit, ne durèrent pas longtemps. Quelques mois après son évasion de 
;r Sibérie, il décida de soutenir Lénine. A la fin de l'année 1904, il travaillait 
1 déjà très activement pour le bolchevisme. 

.. Sa première prise de position journalistique sur la scission fut l'article 
· la Classe des Prolétaires et le Parti des Prolétaires, écrit en Géorgie à la fin 

ê de l'année et publié au Jour de l' An 1905 dans Prolétariatis Brdzola (La 
Lutte prolétarienne) 2• Ce périodique paraissait à peu près tous les trimestres 
et remplaçait le Brdzola dans lequel il avait fait ses débuts trois années . 
plus tôt. Cet article était un résumé de la fameuse brochure de Lénine, 

, Un pas en avant, deux pas en arrière. Le Parti, disait Staline, est un groupe 
' militant de dirigeants. Il doit donc être : a) moins nombreux que la classe 

•·· ouvrière; b) supérieur par sa conscience et son expérience; et c) plus cohé­
·.,. rent qu'aucun autre organisme de la classe ouvrière. << Le parti des prolétaires 

en lutte ne peut être un groupement fortuit d'individus. Il doit être une 
- organisation centralisée et cohérente... L'unité de vue sur le programme, 

'" les méthodes et l'organisation forme la base sur laquelle est fondé notre 
Parti. Si l'unité de vue disparaît, le Parti, lui aussi, disparaîtra. Mais il 

r. L. Trotsky, Staline, p. 50. - Trotsky a basé son affirmation sur une seule 
phrase d'un rapport de police écrit en I9II. Ce rapport renferme encore d'autres 
-inexactitudes. Il dit par exemple que Staline n'a rejoint le Parti social-démoer.ate 
·qu'en 1902. 

-z. J. Staline, Sot; hinenya, vol. I, pp. -62-73; 
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ne suffisait pas d'accepter passivement les vues du Parti. Il ne manquait 
pas de bavards et de sots prêts à accepter n'importe quel programme. 
Et les batailles menées par la classe ouvrière ne pouvaient pas être gagnées 
par des francs-tireurs : . cc Jusqu'à présent notre Parti a été une famille 
patriarcale hospitalière, accueillant dans son sein n'importe quel sympa­
thisant. Maintenant, nous le transformons en une forteresse dont on n'ou­
vrira les portes qu'à ceux qui le méritent. » Combien différente était cette 
forteresse de la salle de banquets socialiste qui plaisait tant aux Mencheviks. 
Koba avait pris chez .Léiùne tout son raisonnement et même ses compa­
raisons. Il n'apportait qu'un élément nouveau en insistant, comme il l'avait 
déjà fait dans ses premiers articles, sur le besoin d'une unité de vue 
complète au sein du Parti. Il avait conscience d'être sur ce point plus éner­
gique et plus formel que Lénine lui-même; mais il était sûr d'agir dans les 
intentions de Lénine. Les Mencheviks, disait-il, 

... ne parlent que de la nécessité d'accepter le programme pour être membre 
du Parti. lis ne soufilent mot des méthodes et de l'organisation. Cependant,, 
l'unité de vue sur les méthodes et l'organisation est aussi essentielle pour 
l'unité du Parti que l'unité de vue· sur le programme. On nous dira que la 
formule de Lénine n'en parle pas non plus. C'est vrai. Mais Lénine n'avait 
pas besoin de discuter cette question dans sa formule. Ne comprend-on pas 
que celui qui travaille dans une organisation du Parti, qui combat avec le 
Parti et se soumet à son organisation ne peut pas suivre d'autres méthode~, 
d'autres principes, d'organisation que ceux du Parti 1 ? 

Il ne lui venait pas à l'esprit que l'on pouvait être membre du Parti, 
accepter ~on programme et sa . discipline et être en désaccord cependant sur 
des questions secondaires de méthode et d'organisation. Son idéal avait déjà 
un avant-goût de l'orthodoxie <c monolithique>> oui devait être celle du 
bolchevisme après sa victoire, largement sous l'impulsion propre de Koba. 
Mais ce c< monolithisme »-là appartenait encore à un avenir lointain. Lénine 
lui-mê~e ne pensait pas que la scission fût irrémédiable. Il espérait encore 
une f~s10n éventuelle des fractions et pensait qu'à l'intérieur du Parti, il 
pouvait y avoir de légères divergences d'opinion, pourvu que les facteurs 
d'µnité - principes conununs, centralisation et discipline volontaire -
soient assez forts pour compenser des divergences. 
Pe~dant l'été de 1904, Kamenev, le jeune lieutenant de Lénine qui 

ve~ait de sortir d'une prison de Moscou, revint à Tiflis. Bien qu'il fût de 
troi~ ans p~us jeune, Kamenev avait déjà vu et appris plus que Koba. II 
avait participé à l'activité révolutionnaire de l'Université de Moscou, effec­
tué des voyages à Genève, Paris et Londres, travaillé à l'étranger sous la 
direction personnelle de Lénine et discuté avec d'autres personnalités de 
l'Iskra. Il ne pouvait manquer d'exercer quelque influence sur Koba. II 
était a!ors chargé de préparer une conférence régionale des Bolcheviks 
caucasiens. Des conférences identiques étaient organisées dans le Nord et 
le Sud de la Russie. Pour des raisons inconnues Koba ne participa pas à 
la conférence caucasienne qui eut lieu en novembre. Les trois conférences 
régionales élirent un bureau bolchevique russe, que présidait le futur Pre­
mier Ministre soviétique Alexey Rykov et le futur commissaire aux Affaites 

i:. J. Staline, Sotchinenya, vol. I, p. 7r. 
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, . . . Ce bureau était pour Lénine un contrepoids 
:.fttangères M·axime Li1:'11nov. , ·ne ouvait maintenant proclamer que son 
' QU Comité Cen~r:il vacillant.1reru M p cheviks avait l'assentiment du mou­
. attitude inconci~able ei:vers es .en 1 ro osa la réunion d'un nouveau 
vement clandestin ouvrier en. Ru~s1e. I bP.guPë qui avait régné jusqu'alors. 

. · ttrait fin à la situatlon am 1 'ti 
, -O'ôngres qm ~e ti d'une réconciliation acceptèrent ce.tte p~op~si odi~· 
i:es Bold1.eVh{S par sans n faveur du Congres qui s eten t 
Keba fut entraîné dans la c~mp~~e c~mmencement de la prochaine. 
sur toute la. fin de hcett~ ann~e l~in les raisons pour lesquelles les méthod~s 

On ne doit pas.c .erc ~r tres e ~r son tempérament, il appartenait 
. bolcheviques plais~ent .a Koba. D p la ouvait vouver chez lui aucune 
oàu dan des révolutionnaires cc durs ». ~~ LeF idées d~ Lénine le séduisai~nt 

- douceur sous quelque.forme que ce soi i·~és Plles étaient claires et précises 
, ~arce qu'il y !ei;rouvait ses propres 5'-~ ~~la. ~n certain aspect du léninisme, 
~t cela lui plaisait beauc':mp. fü~llu:s d. t ~ur son esprit et sa passion ten­

. même-à ses débuts, avait un, t? .et apa1~an . ou même ravaler le rôle de 
dus. Le menchevis~e ~e~o1a1t amo:~çlr~r bolchevisme semblait l'exalter . 
l'homme en ta~~ qudmt_-:i~u, at~!:é~~lutionnaire professionnel, l'agitateur 
Dans la conception e enme, , n relâcha était le « sel de la terre ». 
et l'organisate';lr~ pauv:re e,r_:~~,q:1e s~s le vrat'~oci;lisme à l'intérieur du 
C'était lui qui mfusait ret;",'1-ieremhe,. de comi .. és de l'espèce de Koba 
mouvement ouvrier spontane. Le~ ~m_mes Il n'e;t ·pas difficile d'imaginer 

. 1 h ,.8 é'us &- la revo.ut1on. · . . d , , 
étaient es omm~ i 'l fi . , 1 th~orie de Lénine doit avoir onnees .a 
quelle co~fia~ce :r que1d: p~~~e -~a:i.s- la société officielle, qui. ne poduv~t 
Koba, qill n -ava<L pa~ '; . a l' ~ le mouvement clandestm. Il ev~i~ 
même pas jouer un role orillant c ~1_11~ .,. rchologique quelconque. Et voici 

d • · c"une compensallon J:.i~3 , · · e 
~voir gran, oes~1_n t , . • . faisait de lui rien moins qu. u~ pnncip . 

" que se presentait une theonc qui . ~ nant Dans le rmr01r que lm 
· · posé au chaos ieg · ' , l suprême d'orgams~uon, op. ·1 ait se voir en Atlas sur les epau es 

tendait la conception lemmste, i po~1y 
.t l' venir de l'huroarute. . .auquel reposai a . - it " or<>aniser son éqmpe avec ses 

L: ~ouvement clandestm co~e~~a M;ncl;eviks ni les Bolcheviks ne 
,cligmta1res et ses bureaucrat~. N 1 cii'gnitaires n'étaient en aucune façon 
pouvaient se pa~se~ ~e cela. . Ge te: n'im orte quel parti européen normal 
inférieurs aux digmtrure~ offic;"!s ~ l'idé~lisme, le dévouement à la ca~se 
et respectable. Pa~ certam\ c~tes 'raient supérieurs. Dans Ja conce13ti~m 
-et même l'éducation~ --:-- 1 ,s e,ur e as de lace ou de rôle défini. En theo­
mencheviqu'e du Pa~tl;' ils n ava1~:it p 1 l'me pied d'égallté tout le monde, 
rie, mais pas ~n réahte? o1\f1e:_~~l :~~i·a~i:~e ». Martov, idéologue et ~o~e 
·c< tout combattant ou mte ec , -d, ra·1t Il n'en était pas de meme . . e 
·de lettres, n'-avai:t pas de rôle prepen.l e ~e idéologue et propagandiste, 
Lénii;ie. Bie.n q.u'il n'ai: pas s,0f P~~eid'~ne ·admini;tration révolutioru:aN-~. 
il était aussi, des ses .de~uts, a a ~e e sans retenue ni réserve. Il defurit 

_, Il sentait et se conduisait en consecfu~n~~ation et situa ses activité~ sur. un 
r clairement la structure d,e _cette a ~m~s Koba apporta à Lérune, il y 
' 1 'd, 11 Dan' s l'adhesion empressee que -pan1ea. _ 

l" rtance de membre du Parti t~ujours 
I. • Nous devrions p~rter l~ ~om et p:~~~ terminai~ au Congrès sçn discours 

et encore ,plus 1!-au~ », c. est ams1 q~e" ~::saurions dû créer, ajouta-t-il plus tard, 
-sur le § i (Sotchmenya, vol. V_I, 459) . hérënt » (Ibid vol. V~, p. 65.) 
un ministère de 1' !Skra honnete et e0 . . ., . 
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avait une part d'inconsciente gratitude pour la promotion morale qu'il lui 
apportait. 

.Aior~ qu~ I~ ~o~~e~e~t ·~1ân~e~ti~ ;o~iaÎiste ét~t ·déchiré pa; l~s ·polé­
~q1:1es, que les fract!?ns s~ hvra.ient une querc:;lle plus furieuse, on s'aperçut 
a pe~ne que la prermere rev?lutl~n rus~e av~1t ~daté. Les Bolcheviks pré­
pa,ra!ent un_n~~v~au C<;>~gres ~m devm~ se !eumr à Londres en avril 1905. 
L~~n~, qu~ s eta~t retire de 1 Iskra, reussit enfin à publier un nouveau 
penodique a Geneve, Vperyod (En Avant). Les ~Mencheviks annoncèrent 
qu'ils boycotteraient le Congrès et réuniraient leur propre conférence Pen­
dant ce temps,_Ia_guerre russo-japonaise. se ~erminait par la chute de.Port­
A~thur et la defaite de la Russie:;. !--e 9 Janvier 1905, selon le vieux calen­
drier orthodoxe, une . foule ~onsid~rable d'ouvriers, conduite par le prêtre 
Gapon.e~ ~archa sur le _Palai~ d'.Hrver . à S~t-Pétersbourg pour présenter 
une _p_etlt10n au_ Tsar .. Le

1 
defile devait avoir 1:1n c~ra~tère pacifique. Ses 

partic1p~nts avaie~t foi _er; ~e Tsar auquel, croyaient-ils, de mauvais conseil­
lers av~i~~t c~ch_e la yer!te c~nc~rnant la condition du peuple. Le ton de 
~e~e petition, etmt plamtlf et timide_. Le caractère loyal de la démonstration 
et'.11t confirm~ par les nombr~us:s 1cones et les po:t~aits du Tsar que por­
taient.les mamfe~t~nts. Les &a, des du Tsar l:;s accueillirent par des coups de 
f;?· Le~ balles tirees sur la foule furci:t le s~gnal ~e la révolution. Les grèves 
s etendirent ~ans tout le pays. Les rcvo~ut10!1naires assassinèrent le grand-· 
duc Serge, 1 un des chefs de la camanlla impériale. 

, La première vague d~ grèves_ se terminait à peine quand éclatèrent des: 
revo!tes i::aysannes e~ divers pomts. ~u pays. J..a fièvre gagna les frontières 
de 1 empire. Les greves dans la cite polonaise de Lodz aboutirent · à un 
soulèvement armé qui dura près d'm;ie semaine. Des barricades s'élevèrent: 
~~s _les rues et le~ places de V~rsovie. e~ d'.Odessa. Dans le port d'Odessa 
1 ~qmpage ~u. cr01s~l!r ·Potemkine s~ 101gmt à la révolte. Dans quelques 
villes_ les grey1stes e!1rent ~es c,onse1ls de délégués ouvriers. C'étaient les; 
premiers so~iets qm sorta~e~t ,<li; tour?illon de la révolte populaire. Le 
1:sar? dont l assurance avait ete ,ebranlee, fit_ une concession et promit de: 
reumr ~me « Douma >>, Assemb!ee ~onsultative, dans laquelle les ouvriers 
~e .seraient cependan~ pas repre~entes. Tous les partis de l'opposition, des 
h?e:aux ~ux Bo.Ichev1ks, prote~tere~t con1:re cet édit. En octobre, une grève 
generale ecla~a a.Moscou et ~~mt-Petersbo_urg et gagna tout le pays. Toutes 
les. co~umcat10n~ . ferrov1a1res fu~ent m~rrompues. Les grévistes de 
S~t-P~tersbourg eli~ent 1:1n C~ms~1l de Deputés Ouvhers, le soviet de 
S~t-P.etersbour~, qw devmt bie~t~t le centre le plus spectaculaire de la 
revol1;1tion. ~end~n~,une ~~urte penode,_ le soviet de Saint-Pétersbourg fut 
en _fait un rival ae i adm1mstrat1on officielle. Ses ordres et ses instructions 
étaient unanim~me;,it exé~utés. Le _soviet demanda aux campagnes de ne 
plus. payer l~s .1mpots ,q~ elles devaient au Tsar. Ses membres, y compris 
S?n Jeune rres1dent !-~on T rotsky, fure:r;t arrêtés. De nouvelles grèves écla­
ter~nt, qm_ se terrmnerent par le soulevement de décembre de Moscou 
po1:r;t cull?mant réel de la première révolution. Le soulèvement fut réprimé 
et,.~ p~rtir de ce moment, le flot révolutionnaire commença à baisser. Bien 
9u il f~t encore capable de nouvelles vagues, chaque sursaut l'affaiblissait 
1usqu'a ce que finalement wn élan fût épuisé. Pendant toute l'année de 
1906 et même une partie de 1907, le ferment révolutionnaire était encore 
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. i fort que peu de dirigeants politiques purent remarquer le recul du mou­

.vement. Mais le Tsar, qui reprenait peu à peu confiance, retira les conces­
csi~n~ libérales qu'il avait accordé~s d~s son d~sarr~i. Le coup d'Etat du 
3 JUin 1907 marqua la fin de la revolution. Ce Jour-la, le nouveau Premier 
Ministre Stolypine procéda à la dissolution de la « Deuxième Douma >> et 
fit arrêter cinquante-cinq de ses députés, dont tous les social-démocrates. 

Dans les années suivahtes, Lénine décrivit la Révolution de 1905 comme 
;la «répétition générale n du soulèvement de 1917. Comment, peut-on se 

··demander, se conduisirent, au cours de cette répétition générale, les prin­
'··cipaux acteurs de 1917? Comment jouèrent-ils leur rôle et quel en fut le 
· résultat? La réponse est surprenante : la plupart des acteurs principaux ne 
>:firent aucune apparition sur la scène. Le futur premier rôle lui-même, 
~- Lénine, se' contenta d'un rôle secondaire, si loin de la scène que les vrais 
• acteurs pouvaient à peine entendre sa voix. Quand la révolution commença, 
.il resta en exil à Genève. Il ne quitta la Suisse que vers la fin d'octobre 1905, 
' près de dix longs mois après la procession de Saint;;.Pétersbourg. Quand il 
.. arriva enfin à Pétersbourg, la grande grève générale était terminée, le cours 
i des événements était réglé; la révolution atteignait son point culminant 

ultime et sans espoir : le soulèvement de Moscou. Le grand àrchitecte de 
la révolution ne pouvait pas faire grand-chose. 

Pour quels motifs Lénine se tint-il éloigné de la Russie durant ces mois · 
cruciaux? Il avait toute raison de croire que la police tsariste le recherche­

,·, rait à son retour, c:omme elle le fit lorsqu'il réapparut à Saint-Pétersbourg. 
'. Mais ce n'est pas pour cela qu'il retarda son départ de Suisse. Il savait le 

rôle qu'il pouvait jouer dans la révolution, et ne pouvait avoir aucun doute 
quant à l'importance qu'il y avait pour lui· à être près du lieu · de l'action. 

· Quand finalement il revint, il dirigea ses partisans d'une retraite clandes­
tine; il aurait pu le faire beaucoup plus tôt. Ne saisissait-il pas la pleine 
signification des événements qu'il avait espérés et prédits depuis si long­
temps? Ce qu'a.pparemment il ne réalisait pas pleinement c'était l'impor­
tance du temps dans la révolution. Il avait dû penser que le processus serait 
plus long qu'il ne le fut réellement; que le point culminant n'était pas 
encore proche; et que les revers de fortune ne seraient pas aussi sévères 
qu'ils ne le furent en l'occurrence. Il persista dans cette erreur même 

~ après que le cours des événements eut définitivement tourné. 
~ En attendant, il voulait employer son temps à parfaire sa méthode révo-

lutionnaire, à l'inculquer à ses partisans, à leur apprendre l'art de l'insur­
rection, etc. Il en était encore à faire des expériences dans le laboratoire de 
la politique révolutionnaire quand la révolution, sans attendre le résultat 

· de ses travaux, frappa à sa porte. Quel dilemme pour ce savant et ce spé­
cialiste pratique de la révolution! D'une part, il voyait que tout le mou­
vement russe était spontané, qu'il était poussé par toutes sortes d'impul­

, sions fortuites, qu'il manquait d'une coordination, d'une forme et de chefs . 
. ,. Or, il n'avait pas confiance en la spontanéité. H voulait préparer son parti 

à assumer le commandement et il pensait qu'il ne pouvait y parvenir qu'en 
l'obligeant à écarter les conceptions mencheviques. Même alors, il aurajt 
pu avoir plus d'influence sur les événements s'il était sorti de sa retraite 
suisse plus tôt cette année-là. Le jeune Trotsky, le seul des dirigeants émi­
grés à s'être rendu sur le champ de bataille aussitôt qu'il l'avait pu, devint 
le principal chef de la première révolution. Au moment où Lénine revint 
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.en Russie, Trotsky était sur le point d'être nommé président du soviet de 
Pétersbourg. Après 1905, Lénine doit avoir ·pensé plus d'une fois aux .occa­
sions qu'il ,avait manquées; il était résolu à ne pas manquer la prochain~; 
et en :r,917, il n'hésita pas à traverser l'Allemague impériale, alors -en guerre 
-avec la Russie, pour être dans la capitale russe au début de la secQnde 
révolution. 

L'échec relatif de LénÏ,i"'le fors .de la (<répétition générale '» ne fut pas 
une exception. Aucun ,des grands dirigeants du menchevisme, m;icun des 
.honunes moins marq.uants du bolchevisme, ne fit mieux. Tandis que la 
grande vague de 1905 déferlait, Plékhanov, Martov, Axelrod et d'.autres 
,s'échouaient. A part Trotsky, les chefs de 1905 ne furent que des .anony,mes 
_poussés par l'enthousiasme .ou l'indignation populaire mais q1û possédaient 
peu de technique et d'expérj.ence révolutionnaires. Trotsky parvint presque 
à la place qu'il occupa en '1917; il fut les deux ~fois présidenLdu soviet de 
Saint-Pétersbourg. Mais.xien ·ne peut mettre mieux en évidence cc le manque 
de maturité " de la première révolution que le contraste entre .les rôles 
qu'il joua en 1905 et 1917. Dans la première révolution, il avait marqué 
les événements en tant qu'individu presque isolé. En 1917, ·SC$ immenses 
efforts _personnels forent appuyés par la solide puissançe du Parti bolche­
vique qu'il avait rejoint dans l'intervalle. En 1905, il se Mpens_a en bril­
lantes démonstrations oratoires, en gestes quelque peu ::théâtraux et en défis 
.révolutionnaires, sans aucun effet pratique immédiat;bien -.qu'ils aient séduit 
l'imaginati0n des masses et -:aient servi, par conséquent, la cause. Quand 
les Cosaques .et ' les gendarmes cemèr.ent le soviet de Saint~Pétershourg, 
alors en séance, c'est Trotsky qui ordonna .à ses membres armés ,de déposer 
leurs revolvers et de ·se rendre puisque la -résistance armée . ne servait à 
.rien. Mais le diseours inspiré .qu'il prononça de:vant la cour martiale ·tsa­
riste, pour glorifier la révolution .et p:rnc;lamer le droit à l'însurrection armée, 
.pénétra l'esf)rit de nombreux ouvriers _et fut l',une des semences .de la pro­
.chaine révolution. Il y avait encore dans tout cela l;lne grande part ,d'.ama­
teurisme, un amateurisme que J?on ne devait ,pas retrouver chez~ le Tr.otsky 
de 1917 quand, sous sa présidence, le soviet de Pétersbourg, loin de déposer 
les armes, lança avec succès l'insurrection d'Octobr.e. 

Que fit Koba-Djougachvili durant to.ute cette cc année de folie .révolu­
tionnaire»? .Pendant toute cette période, iLne joua aucun rôle à l'échelle 
.nanionale. Il resta l'un des ,chefs provinciaux caucasiens. Le ·Caucase, iLest 
vraj, était un centre très important de .cette révoh,ition. Plusieurs fois, bien 
qu'étant de la province, il montra l'.e~emple au reste de l'Empire et .il fnt 
le dernier à accepter la défaite .quand s'établit la ,contre-révolution et .que 
Je reste de la Russie s.ombr:a dans l'apathie. En ,décembre 1904, quelques 
.semaines ·avant la ,marche sur le Palais d'Hiver à Pétersbourg, ·une grève 
.opiniâtre des .ouvriers des raffineries ,de Bakou, qui traînait en longueur, 
s'était terminée par ·la 'conclusion d'un accord collectif entre ouvriers .et 
employeurs. C'était le premier accord collectif que l'on signait en Russie. 
Les industriels furent obligés de discuter avec un comité de ·véritables 
hors-la .. loi, les dirigeants clandestins de la grève. A un certain point de 
vue, les événements de Bakou furent Je p.rélnde réel de Ja révolution. Koba 
était alors en train de faire une tournée de conférences .contre les Men­
cheviks, les anarchistes, les fédéralistes, les dachnaks arméniens socialistes­
nationalistes et d'autres. Il interrompit sa tournée et vint _très . .rapidement 
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à Bakou. Il n'a pas dirigé la grève lui-même car il n'est resté que quelques 
jours dans la ville, mais ses conseils ont sûrement influencé les dirigeants. 
Les événements de Bakou et ses voyages en province, où les conscrits pro­
testaient contre leur enrôlement dans l'armée, lui firent fortement pres­
sentir ce qui allait se passer. 

Gardant l'oreille si près de son sol natal, il ne manqua pas d'entendre 
les premiers grondements de 1!1 révo,luti?n. Dès ja1;1vier 1905, l~ veill~ du 
«dimanche sanglant» de la capitale, 1 Umon Caucasienne des Social-Demo­
crates fit paraître une proclamation intitulée : Ouvriers du Caucase, l'heure 
de la revanche a sonné i. Son auteur était Koba. Il affirmait que cc l'auto­
cratie tsariste était en train de perdre son principal instrument, ses guer­
riers dignes de confiance », c'est-à-dire l'armée qui, pensait-il, se tournait 
contre le gouvernement. Il surestimait la force du mouvement. L'une des 
raisons qui permit au Tsar de soutenir le choc de la première révolution et 
d'y survivre fut précisément l'attachement de ses cc guerriei;s ». J:?ans l:~­
semble l'armée acceptait encore de marcher contre les revolutionmures. 
Huit o~ neuf soldats sur dix étaient des moujiks; et l'attitude de l'armée 
reflétait ce fait car la paysannerie ne se. range~it pas de bon ,cœur derri~re 

- la révolution. On peut facilement expliquer 1 erreur de Koba par les cir­
constances particulières qui prévalaient alors dans le Caucase. Dans son 
pays natal, en Géorgie, la condition des yaysans étai~ bie~ J?lus mauvai.se 
que dans le reste de la Russie. Le besom de terre s y faisait plus sentir; 
et les révoltes de paysans et soulèvements de soldats étaient beaucoup plus 
étendus qu'ailleurs 2• , 

A d'autres égards aussi, Koba avai~ tendance à surestimer les .obs~acl~s 
que le Tsar avait à surmonter. Il prédit que le gouver~ement ferait bi~ntot 
faillite parce qu'il perdait son crédit en Europe occidentale. En fait, la 
Bourse de la France républicaine faisait au Tsar des prêts généreux qui 
l'aidaient· à mettre un peu ses finances en ordre. Koba avertissait ses .lec­
teurs que le tsarisme était en train de c~a!lger de peau, que ~ans sa p~que 
il resterait à l'écart du knout et offnrait quelques bouchees de pam au 
peuple; mais cc le temps est y~nu de détr~ire le g.ouverne!11ent tsarist~ et 
nous le détruirons ... La Russie ressemble a un fusil charge et armé pret à 
partir à la moir:dre secousse ... J:?onnons-nous. donc la main et rallions les 
comités du paru ... Nous ne devrions pas oublier un seul moment que seuls 
les comités du Parti peuvent nous conduire d:une ;nan{ère. ~fficace, qu'eux se1!ls 
peuvent éclairer la route de la Terre promise, c est-a-dire du monde soci!1-
liste. Le Parti, qui nous a ouvert les yeux et nous a montr~ nos ennemis, 
nous a organisés en une armée imposante et nous ~ condmts. a;.i combat, 
le parti qui ne nous a jamais abandonnés, que ce s01t dan~ la 101.e ou d~ns 
la peine et qui a touiours marché devant nous, c'est le Parti Ouvner Social­
Démocrate ». Comme on retrouvait vivant et bien marqué dans cet éner­
gique honune de comité l'ancien séminariste! Dans sa vision. des chos~s, 
le peuple errait dans le désert à la recherche de la Terre pro~1se du soc~a­
lisme, le Parti, comme le pilier de feu biblique, lui montrait le chemm. 

i. J. Staline, Sotchinenya, vol. 1, pp. 74-80. . 
. 2. Un rap\'ort ~ffi~iel déclare que le groupe 4.~s patti~ans \!ans la régi()~ du Cau­

ç;iSè çonsista1t pnnctpalement en •serfs 8 temps •• Vou Istorwa Klaçovoi Borby v 
Zakavkahi; vol. I, p. 23. 
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Qui d'autre pouvait alors conduire le peuple « que ce soit dans la joie ou 
dans la peine» si ce n'étaient les prêtres et les lévites des comités du Parti? 
La proclamation se terminait par ces mots d'ordre : « A bas l'autocratie 
tsariste! Vive l'Assemblée Populaire Constituante! Vive la République 
Démocratique! Vive le Parti Ouvrier Social-Démocrate Russe! >> 

Pour faire face à la menace de révolution, le ministre tsariste de !'Inté­
rieur lâcha les bandes des .Cent Noirs contre les socialistes de toutes les 
tendances, les libéraux et les Juifs. A Bakou, les Cent Noirs entrèrent en 
action peu après la grève des raffineries. Les Arméniens étaient dans le 
~a~case ce qu'éta~en_t le_s Juifs dans les autres parties de l'empire, c'est­
a-c}.ïre des boucs cm1ss~tres sur lesquels le tsarisme essayait de rejeter le 
mecontentement populaire. En effet, dans le Caucase l'inimitié entre Turcs 
et Arméniens couvait saI?-s cesse, nourrie par les passio'ns qu'avait provoquées 
le :111assacr~ des Arméi:iicns sur la frontière turque, aussi bien que par la 
h~me que 1 on ressentait dans ce pays contre la classe moyenne arménienne . . 
Rien n'était plus facile pour les Cent Noirs que d'inciter une bande de 
mahométans à massacrer les Arméniens et à plonger ainsi le Caucase dans 
d~ s~nglantes ._J~ttes. d~ races. Serge Allilouyev, beau-père de Staline, décri­
vit d une maruere reahste dans ses Mémoires les troubles effroyables de cette 
époque 1 : 

Les autorités, soutenues activement par les fonctionnaires de tous les ser­
vices et de tous les grades qui étaient membres des Cent Noirs de Bakou et 
par la police de la ville et de la province, armèrent les assassins de « l'Union 
du ~e~ple russe "· Tout d'abord ces bandes excitèrent les enfants turcs et 
armemens les uns contre les autres. Après ces disputes d'enfants commen­
cèrent le~ 9.uerelles entre adultes. Les Cent Noirs en embuscades, tuèrent 
des Armemens et des Turcs et mirent le feu aux maisons. Excitant la haine 
par to~tes sortes ~e. ruses, les autorités réussirent à atteindre l'objectif visé : 
en aout, les. Armerue~s et les Turcs commencèrent à s'entre-tuer sauvage­
~e~t. La ville r~ten_nt de coups de feu. Les boutiques arméniennes furent 
pillee~ et les hab1tatt~ns saccagées. Des cadavres jonchaient les routes et les 
trott01rs; et on pouvait entendre partout les gélnissements des blessés. De-ci 
de-là de~ sol~ats et des policiers regardaient tranquillement le massacre. Les 
Cent !>(oirs ffilrent alors le feu aux usines et aux puits de pétrole et répandirent 
le ~rwt q~~ cela avait été .fait par les grévistes. Sous prétexte de « combattre 
les mcendiaires '" le~ bandits et les assassins poursuivirent les ouvriers les plus 
en vue de notre Parti ... Pour nous tous la vie était une sorte d'enfer. Les incen­
dies des r~neries d:v~naient de .Plus en plus menaçants. Tout autour de 
~ous grondaient les elements funeux, des flammes terrifiantes sauvages et 
mdomptables, la mort et la destruction,~étaient partout. ' 

. . 1:'e~dant de nom~r~ux mois la révolution était presque vaincue ou s'immo­
~ili~ru!, dans les cites du Caucase où l'on trouvait toutes les races. Koba 
ecnvrut tract sur tract, mettant les ouvriers en garde contre une lutte fra­
t~icide et prêchant la solidarité internationale. Il montrait quelques exemples 
pu des foules de Turcs, d' Arméniens, de Persans et de Russes avaient marché 
e~ processions fratern~l~es des églises aux mosqu~es et aux cimetières, 
faisant le serment de s aimer 2• Il exhortait le Parti à encourager de telles 

· J. S. Al).ilouyev, op. cit., p. 130, 
2. J. Staline, Sotëhinenya, vôl. I, pp; 81-88; 
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démonstrations et préconisait des accords avec les autres partis et fractions 
prêts à engager une action commune conî!e les massa~res et les pogr~111:s. 

En même temps, la querelle menchevique-bolchevique se poursmvait. 
En mai, Koba publia un Bref Exposé d.es. diff érer:ds s.urv~nl!s dans ~e Parti 1, 

nouvelle répétition des argl.lmei.;.ts de Lern?e? amcle email~e des metaphores 
invariables sur la Terre pronuse du socialisme. Cet amcle, comme tous 
les autres montrait bien que Koba était un léniniste implacable. Les Bol­
cheviks n,'avaient pour eux qu'une petite minorité du mouvement clandestin 
caucasien. Le pays natal d~ Koba, la G~orgie, ét'.1Ît, la. forter.es~e men~he­
vique par excellence. Le pom~ de vue qu il adol?t~1t etait celui d .une mJno­
rité dans la minorité, puisque la plupart des <lingeant~ bolcheviques de la 
province cherchaient à se rapprocher des Mencheviks. A ce mome?t, 
Koba attirai inévitablement sur lui l'attention de Lénine. En effet, Lérune 
avait pensé que sa position n'était pas exposée avec asse.z de vigueur e~ de 
conviction dans le Caucase et il fut agréablement surpns lorsque MaXIme 
Litvinov lui apprit que Koba avait publié une brochure en r~sse, gé~q_~ien 
et arménien. Nadjeda Kroupskaya, la femme et la collaboratnce de Lerune, 
demanda un exemplaire de la brochure et de l'article en géorgien dans 
lesquels Koba avait exposé les vues de Lénine. Ce fut le premier contact 
indubitable quoique indirect, entre Lénine et son futur successeur. Il 
n'est pas c~rtâin que Koba aurait pu retenir l'attention de Lénine à ce 
moment-là si des Bolcheviks plus éminents avaient sincèrement soutenu 
Lénine. C'était une des caractéristiques de Lénine lorsqu'il sentait qu'il 
ne pouvait compter .sur les autres dirigean~s bolchev~ques de chercher ~ 
établir un contact direct avec des Bolcheviks de momdre envergure qw 
étaient plus décidés à le soutenir . .Il les encourageait :iiors, mettait sa 
confiance en eux et aidait à leur avancement dans le Paru. Le manque de 
succès que rencontra sur place Koba fut largement compensé par les pr.e­
miers signes de l'attention bienveillante de Lénine. Le style de ses écnts 
contre les gros bonnets locaux du menchevisme devint de plus en plus 
fanatique et amer, reflétant à la ~ois le s7ntime?t de so~ isol;~ent d~s 
cette région et la confiance que lm donnait le fait de savotr qu Il marcha~t 
sur les traces de Lénine lui-même. Le sentiment de son isolement doit 

, avoir été le plus fort à cause de la mort de ses deux amis et maîtres : Tsou­
loukidzé et Ketskhoveli. Ces deux leaders de la minorité du Messame Dassy 
auraient pu devenir de vrais Bolcheviks comme lui s'ils avaient vécu. 
Mais Ketskhoveli fut fusillé par ses geôliers au château de Metekhy, la 
terrible prison de Tiflis; Tsouloukidzé mourut poitrinaire. 

· Pe~cian:t ~e 
0

te~ps: Koba
0 

sttl~ait I~ dé~eÏopp~m~nÎ: de~ tio~v~ll~s 
0

idée; 
de son maître sur la technique de la révolution. Déjà ~n avril, à la ~nfé­
rence de Londres, Lénine avait posé deyant .ses pa:nsans la questloJ?- de 
l'insurrection armée 2• De retour à Geneve, Il contmua à approfondir la 
question. Il disait que le tsa:isme ne. capitul~i·ait pas. de pleii;i. gré, 11,u'il 
faudrait le renverser par une msurrectlon armee. C etait un trmsme qu ac­
ceptaient tous les socialistes; Mais beaucoup d'entre 

1 
eux envis,ageai~nt 

l'insurrection comme une revolte spontanée du peup1e, un phenomene 

1. J . .St11line Sotchinenyd, pp. 89-130. 
2. Ui:üiiè, Soichinenya; vol. VII, p . 3~6. 
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élémentaire de la révolution, aussi inévitable que le lever et le coucher du 
soleil et qu'il n'était pas nécessaire d'organiser. Lénine les appelait avec 
mépris les Micawbers romantiques de la révolution. L'insurrection, démon­
trait-il, était un art que l'on devait apprendre à pratiquer. Il rappela au 
Parti des maximes élémentaires, par exemple que l'insurrection ne pouvait 
aboutir que si elle passait constamment à l'offensive et que la défensive 
était sa perte; il encouragea ses partisans à fonder dans le Parti des sections 
militaires spécialisées. 

Koba reprit l'argument dans le Prolétariatis Brdzola : 

Beaucoup de nos organisations ont déjà résolu le problème et consacrent 
une partie de leurs forces et de leurs ressources à l'armement du prolétariat. 
Notre lutte contre l'autocratie a maintenant atteint le stade où chacun recon­
naît qu'il nous faut nous armer. Mais il ne suffit pas de reconnaître cette 
nécessité, il faut poser carrément devant le Parti le problème de la réalisation 
pratique. Nos comités devraient commencer à armer localement le peuple, 
former des groupes spéciaux chargés de ce travail, instituer des centres régio­
naux pour la collecte des armes, organiser des ateliers où l'on préparerait toutes 
sortes d'explosifs et instaurer des plans pour la saisie des magasins d'armes et 
arsenaux privés et d'Etat ... Les luttes de fractions ne devraient en rien gêner 
l'unification dans cette voie de toutes forces social-démocrates 1• 

Si Koba avait traduit les instructions de Lénine en géorgien, il les mit 
aussi en pratique . . Il aida à construire et à guider l'orgaPisation militaire 
provinciale qui avait à sa disposition un laboratoire secret d'explosifs très 
important, fondé par Krassine. Il est vrai que l'idée de Lénine d'un sou­
lèvement prévu et dirigé par un Comité Central ne devait pas se réaliser 
durant la première révolution. Précisément, les cc brigades de combat >> 

firent leur apparition dans les nombreuses révoltes non coordonnées qui 
éclatèrent cette année-là. Dans le Caucase, elles résistèrent aux Cent Noirs, 
protégèrent les quartiers ouvriers contre les luttes de clans, et restèrent 
en liaison avec les guérillas paysannes. Le rôle de Koba dans la nouvelle 
branche d'activité du Parti ne fut pas celui d'un officier combattant, mais 
celui d'un organisateur, d'un administrateur et d'un inspirateur. 

L'organisation de ce nouveau secteur du Parti devait être gardée tout à 
fait exceptionnellement secrète. Sa hiérarchie et ses membres restaient 
dans la clandestinité, plus encore que le reste du Parti. En fait, on réduisait 
au minimum les contacts entre le secteur technique et les autres secteurs. 

Dans le feu de la révolution, les rangs du Parti s'étaient grossis de nou­
veaux membres non éprouvés. Au fur et à mesure que diminua le régime 
de terreur tsariste, le Parti relâcha cette discipline sévère et agit plus ouver­
tement. Avant 1905, les comités, les membres dirigeants, et les permanents 
du Parti étaient en général nommés par des comités plus élevés et à leur 
discrétion. L'organisation venait d'en haut et la base ne connaissait pas 
les membres des divers organismes dirigeants. Dans Je cours de la première 
révolution, on changea la méthode d'organisation : les comités furent 
soumis à un contrôle démocratique de la masse. Les comités ne furent 
plus nommés par les leaders, mais élus par tous les membres 2• 

1. J. Staline, Sotchinenya, vol. I, p. 34, 
. 2. V. K. P. (b) v Rezolutsyakh, vol. 1, p. 59. N. Popov, Aperçu de l'histoire du 
Parti communiste, voh 1, p. 174, 
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Le principe élector~ ne put cependant .P~s, être introduit dans le secteur 
technique. Une part importante ~es. actlvite,s de Ko~:1 I?e!ldant toute la 
révolution, sqrtout pendant son declin, se deroula, à l mteneur de la plus 
secrète redoute du Parti, hors çle la vue et du controle de ses membres. 

L'insurrection armée, si elle réussissait, aboutirait à l'établissement d'un 
gouvernement révolutionna_ire prov~soire. Prévoir ~e gouve~nell1:e~t et. ses 
fonctions fut la seconde preoccupatlon de Kcba. La :n~ore il suivit fidel~­
ment Lénine : la Russie n'était pas mûre pour le socialisme et,, par conse­
quent, le gouv~rn~ment révolutionnai~e provisoire ne pouvait être une 
cc dictature proletanenne »., c_e ne senu.~ pas non J?lus 1;1n go~verne~~nt 
parlementaire, car cela n'etrut pas possible en .Pleme revolutlon. Lemne 
l'appelait une « dictature dé1:11oc!atiq}le .des ':mvp~rs et .des. pays~ns ». Cett: 
formule obscure et contradictoire n a 1amrus ete exphquee clairement, Ill 
par son aute11r ni par ses disciples, bien qu'elle ait été la base de toute l~ 
propagande bolchevique de 1905 à 1917. En 1917, le manque .de .clarte 
sur ce point conduisit à l'une des crises les plus sé_vère~ de l'histoire du 
bolchevisme, pourtant si riche en, quer~lles e~ en cn~es. mterne.s. , 

Selon Koba, le gouvernement revolutlonnrure provisoire aurait a accom­
plir les tâches suivantes : dés~r~er «.les forces obscures .de ~a con~r~­
révolution n; diriger la guerre civile; pms convoquer par des elect10ns gene­
rales une assemblée constituante. Entre la format10n du gouvernement 
révolutionnaire, qui ne tirait son pouvoir d'aucune source constitu~o~nell:, 
et la convocation de l'Assemblée Constituante, le gouvernement decreterrut 
une série de réformes radicales dont aucune ne dép~sserait les limites .de 
la démocratie bouraeoise. Ces réformes comprendraient : la proclamatlon 
de la liberté de la p~esse et des réunions, l'établissement de c.omités paysa.ns 
révolutionnaires chargés de la réforme agraire, l~. séparatl.on de l'Eg.hse 
et de l'Etat, la journée de trav~il de huit heures, 1 mstaurat10n de services 
sociaux et de bourses du travatl, etc. . . . 

Dans l'ensemble, ce programme était beaucoup plus modere que celui 
que devait adopter exactement quarante ans. plus tard le gouvernement 
travailliste de Grande-Bretagne. Pour la Russie C~J?endru1t, au co~e.nc~­
ment du siècle, quarante ans à peine après l'abohnon du servage, il sigru-, 
fiait un bouleversement complet 1. . • 

Koba, comme tous les Bolcheviks, soutenait que le progr~mme e~p?se· 
plus haut ne pourrait être appliqué que si la classe ouvnere so~ia}iste 
s'alliait aux paysans individualistes p~ce. que _Ia. cl~sse moyenne hberale 
des villes ne soutiendrait pas la révolutlon. Il reahsrut qu'en fin_de compte· 
la classe ouvrière et la paysannerie poursuiv~ent des b':ts différents et 
qu'éventuellement leurs i?t~rêts et leur politt9ue pou~ra:ent se ~eur.te11. 
Mais le choc ne se prodwrrut qu'au moment ou les s~ciahstes ess~1er~en~ 
le capitalisme et cela n'était pas la tâche de la révolut10n e!-1 Russ1~. Amst. 
la dictature démocratique du prolétariat et de la pays~ne~1e « s~rait pure­
ment démocratique parce que dans s<;>n programme il n ~ avait Pas, Utl! 
once de socialisme pur. Ce serait une dictatur~ parce que me~e- un ob1ec.tif 
aussi limité que l'établissement d'une république parlementrure non soc~a­
liste nécessiterait la suppression de 1' Ancien Régit:?~ par des moyens dic­
tatoriaux et violents; elle serait basée sur la coalition de deux classes et 

I 

1. J. Staline, Sotcbinen:xa, vol. 1, pp. 138-r59 •. 
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cela signifiait que le~ représentan~s de. différents partis siégeraient au gou­
vernement. Il s'enswt que le Parti Social-Démocrate devait nécessairement 
entrer dans le gouvernement pour y représenter les intérêts de la classe 
ouvriè~e ~t assur~r aii:si « l'hégél!lonie du prolétariat ». En d'autres -rermes, 
l~s so~rn~stes gu~dcraient 1; parti. ou les partis des paysans qui, par défini­
tion, etaient mmns avances, moms clairvoyants et résolus que ne l'était 
le parti du prolétariat. 

. ~es ~enc~evik~. persistai~n~ à .Pe!lser que la c~asse moyenne libérale 
di~igerrut la revolu~on.. De la,_ i~s tiraient la conclus10n que le Parti Social­
~ezi:iocrate ne devait p~~~ .1?artic1per au ~ouvernen:ent ~évolutionnaire pro­
VISoire,_ parce que ce ~ ~tait _pas le travatl des socrnl-democrates de diriger 
1,es affaires .d'une ~d?11mstrat1on non socialiste. A cette époque, la majorité 
ecrasan~e aes socrnJ1stes d~ _tou~ les pays ~u. mon~e, même les modérés, 
rega_r~ait encore une part1c1pation de socialistes a un gouvernement de 
coaht10n quelconque comme un acte d'opportunisme intolérable sinon 
coi:rime une trahison directe du socialisme. Quand le socialiste français 
Mil~erand :<cccp~a t;n ,1;ortefeuille dans un ministère bourgeois, il fut auto­
m~tlque~ent rms a 1 ccart. Les Mencheviks' accusaient alors Lénine de 
IDfllerand1sme. Dans lem esprit, le fait de vouloir une participation social­
den:ocrate à un ~ouvern~mcnt non socialist~ se ra.r:prochait fort de l'oppor­
tumsme pure~ simple. Koba contre-attaquait en disant que les Mencheviks 
conf<:n~aient l~s différents types de gouvernement. c< Un gouvernement 
prov1so1~e,, s~rti d:. la révolution, qui devait accomplir des réformes radi­
cales? differait ent1erement d'une admirJstration ordinaire dont le travail 
cons1st~ _seulement à co~se.rver l'ordre existant. Qu'est-ce qu'un Conseil 
~~s Mllll~tres? den;anda1t-11. La conséque~ce . d'une ad~stration régu­
here. Q~ est-ce, qu ~n. gouyerne:ne~~ prov1s01re? La consequence de la 
de~truction de 1 a~irurustrat10n reguhere. Le premier fait respecter les lois 
ex1stantes, avec l'ai~e de !'armée ré~lière. Le secon~ les modifie et impose 
la volonte de la _revo~ution avec 1 aide du peuple msurgé. II est étrange 
que les MencheVIks aient oublié l' ABC de la révolution. >> Lénine d'après 
ce~e _interprét.ation, n'était certainement pas un ministérialiste a~éré, un 
mepnsable Millerand. 

l!ne aut!e critique ~es. Mencheviks - et qui reflétait mieux encore leurs 
c~amtes ree_Iles. - c'eta1t que le programme de Lénine se moquait des 
regle.s co?s~tutlonnell;s: Car le, gouvernement provisoire, tel qu'il le voyait, 
devait decreter une sene de reformes totales même avant la convocation 
d'une Assemblée Constituante. ' 

L'Assemblé~, prévoyaient l~s critiques - et leur prédiction se réalisa en 
1918 - devrait accepter le fait accompli de ces réformes ou bien serait dis­
soute_pa~ le gou~er~eme~t. dictatorial. Dans l'esprit de Koba, ces scrupules 
co?stlritlonnels. eta1ent : id1cules. ~ln; ':oyait pas pour quelle raison l' Assem­
blt;e s op~os~rait aux reformes decretees par le gouvernement révolution­
naire provisoire durant un interrègne constitutionnel : les réformes radicale­
"!ent ~émocratique~, ~~is non socialistes, devaie1?t fatalement avoir l'appui 
d une immense ma1onte du peuple. Pourquoi chscuter pour savoir si oui 
0~1 non, .le g~~vern;m~nt révolutionnaire provisoire devait différe: les 
r::or~1cs 1usqu a la reumon de l'Assemb_lé~ C?n,s~tuante, alors qu'on devait 
~i~n s.e rendre compte que la t,'Uerrc c1v!.le mev1table retarderait les élec­
tions a l'Assemblée et que, dans l'intervalle, le gouvernement révolution-
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· oire serait guidé par le désir du pays de voir les terres distri­
aux paysans, de décréter la journée de travail de huit heures, etc.? 

L'instinct de conservation de la révolution déterminerait le cours des événe·­
ments. cc Ce raisonnement (menchevique) demandait Koba, ne sent-il pas 
le libéralisme pourri? Le Menchevik ne rappel!e-t-il pas le condamné qui, 
au moment de mettre la tête dans le nœud coulant du bourreau, demande 
à ce dernier de ne pas égratigner le bouton qui se trouve sur son cou? » 

Les Bolcheviks et les Mencheviks avaient la même conception de l'ob­
jectif général de la révolution: elle devait être c< démocratique et bourgeoise» 
et rien de plus. La différence résidait dans les méthodes. Les Mencheviks 
adaptaient leurs méthodes au seul objectif stratégique tandis que les méthodes 
révolutionnaires que Lénine adoptait sans réserve étaient en totale contra­
diction avec celui-ci. Les Bolcheviks pouvaient facilement prouver que 
l'orthodoxie « bourgeoise démocratique » à laquelle leurs adversaires res­
taient fidèles impliquait l'abandon de la révolution. Il était encore plus 
facile pour les Mencheviks de prouver que les termes de la conception 
bolcheviste se contredisaient. Les critiques formulées par chaque parti 
étaient également justes et d'une logique sans défaut. L'argument menche­
vique avait sans aucun doute plus de poids, mais il recélait une arrière­
pensée troublante de résignation pacifiste, qui était un mauvais présage 
pour le parti s'il était entraîné dans le tourbillon de la révolution. Le rai­
sonnement de Lénine était confus, dans les exposés sommaires de Koba 
il était même parfois incohérent; mais son ton reflétait la volonté révolu­
tionnaire d'arriver au pouvoir. A l'occasion - prévoyaient quelques-uns 
des critiques de Lénine - Lénine aurait à mettre en accord sa stratégie 
avec sa tactique. Il devrait soit abandonner sa tactique extrême, soit s'éva­
der de la structure d'une révolution non socialiste, purement démocratique 
et tenter l'expérience du socialisme. Lénine répétait qu'une telle expérience 
en Russie serait une aventure absurde .. Le seul socialiste qui, en 1905, 
croyait que la révolution, si elle était victorieuse, ne pouvait manquer de 
mener à la dictature prolétarienne et au socialisme, c'était Trotsky; les 
Mencheviks et les Bolcheviks traitaient ses prédictions de divagations extra­
vagantes 1 . Durant la répétition générale, les principaux acteurs, excepté 
Trotsky, n'apparurent pas dans les actes les plus importants, mais leur 
rôle même fut différent de celui qu'ils devaient jouer lors de la vraie repré­
sentation. Ceci fut également vrai de Koba. 

En octobre, le Tsar publia un Manifeste par lequel il promettait la liberté 
constitutionnelle. Les libéraux triomphaient. Ils espéraient pouvoir trans­
former le tsarisme en une monarchie constitutionnelle et voyaient dans la 
Douma, le Parlement nouvellement convoqué, l'instrument de cette trans­
formation. La plupart des Mencheviks, et quelques Bolcheviks également, 
pensaient iqu'ils devaient prendre part aux élections. A vrai dire, le droit 
de vote allait être limité, la classe ouvrière serait pauvremen~ représentée 
et la Douma était par conséquent certaine d'avoir une majorité de libéraux 
modérés. Cela, soutenaient les Mencheviks, n'avait pas une très grande 
importance. Durant la Révolution française, le mouvement populaire avait 
obligé l'Assemblée modérée à faire place à la Convention de tendance plus 

r. Les vues de Trotsky étaient partagées par Helphand-Parvus dont le rôle dans 
la Révolution russe ne fut qu'épisodique. 

} 
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radicale. Koba ne partageait pas ce point de vue. Il préconisait le boycot­
tage des élections parce que toute élection qui aurait lieu maintenant << à la 
veille d'un soulèvement populaire russe » ne ferait que détourner l'atten­
~io~ ~u peuple d'une ~c~ion ré_v~lu~o~11aire directe. Dans un appel qu'il 
ecnv1t au nom du Corrute de Tiflis Il dit : « Le prolétariat ne demande pas 
au gouvernement des concessions insignifiantes comme l'abolition de la loi 
mart~ale ?U la cessation des exécutio~s dans quelques villes ou villages ... 
Celw qw demande de telles concessions au gouvernement ne croit pas à 
son renversement, alors que le prolétariat le souhaite fermement ... La liberté 
du peuple ne peut s'obtenir qu'aux dépens des oppresseurs. Seul le sang 
des oppresseurs peut permettre au peuple de gouverner i. » Lénine, qui 
approuv~it quelquefois ces expressions de colère plébéienne, version russe 
des « Anstos à la lanterne », ne s'y laissa jamais aller lui-même. Il était 
trop raffiné pour cela. Mais il n'était pas choquant d'entendre de tels mots 
sortir de la bouche de Koba, fils d'anciens serfs. Dans une autre de ses 
proclamations, celui-ci réclama « une· lutte sans merci contre les libéraux 
ennemis du peuple », parce que les libéraux traitaient alors avec le Tsar. 
.J:?e là à dénigre~ les Mencheviks, il n'y avait qu'un pas, bien que Menche­
viks et Bolcheviks fussent encore membres d'un même parti : « Ou bien 
les bourgeois libéraux sont devenus Mencheviks, remarqua Koba, ou bien 
les Mench~viks se sont transformés en libéraux bourgeois. » 

Le Marufeste du Tsar provoqua une tempête de protestations. Il était 
trop tiède pour satisfaire l'opposition, et c'était un tel signe de faiblesse 
qu'il devait fatalement encourager d'autres revendications. Les protesta­
tions furent suivies de grèves générales et de soulèvements locaux. Deux 
mois après le. g~st~ pseudo-libéra~ du Tsar, le surintendant de la police 
d~ Caucase fa1sa1t a son chef de Petersbourg le rapport suivant : «La pro­
vmce de Koutaïs se trouve dans une situation critique ... Les révoltés ont 
désarmé les gendarmes, se sont rendus maîtres de la ligne de chemin de 
fer de l'Ouest, vendent eux-mêmes les billets et font le service d'ordre ... 
Je ne reç53is plus.cl~ nouvelles ~e Kou~aïs ; les gendarmes se sont repliés et 
c~ncentres s~ ·p~s. L~s cour!1ers 'lll! portent les rapports sont pourchas­
ses par les revomtionnaires qm se saisissent des documents; la situation ici 
devient intenable ... Le vice-régent a une crise nerveuse; la situation n'est 
pas. e?core d,ésesl;1érée. ,Le co~te. s'occ~pe de rapp?rts plus impl?rtants, 
m.ai~ Il es~ tres faible. J enverrai s1 possible des details par poste, smon je 
depecherai un messager 2. » 

Les partis étaient sortis de la clandestinité. Des quotidiens socialistes 
étaient édités et vendus ouvertement. A Pétersbourg, Litvinov et Krassine 
éditaient la Novayajizn (La Vie nouvelle). Trotsky éditait le Natchalo (Le 
Défart), 1'.eD:tr~pr~se d~ jour~alisme 1a p~us brillante de 1a première révo­
luuon, qm urait a environ cmq cent rmlle exemplaires. A Tiflis, Koba­
Djougachvili et S. Chaumian 3 publiaient en commun un auotidien bol­
chevique au nom un peu moins symbolique, K arkaslzy Rabtchy Listok (Le 
Journal des Ouvriers caucasiens). Ces journaux ne parurent pas longtemps, 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. I, pp. 189-190. 
2. L. Berya, op. ctt., p. 80. 
3. Chaumi~n était le futur commissaire· bolchevique de Bakou, l'un des vingt­

qua~e conum.ssaJres fus11lés par les contre-révolutionnaires russes pendant l'inter­
vention anglaise dans le Caucase. 
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ils".furent supprimés par la police dès que les soulèvements échouèrent. 
Dans l'intervalle, Koba partageait son temps entre les bureaux où le jour­
nal était publié légalement, les comités semi-clandestins social-démocrates 
du Caucase et de Tiflis, et aussi 1a section technique clandestine du Parti. 
A côté .de ces diverses activités, il préparait aussi 1a ive Conférence des 
Bolcheviks caucasiens, durant laquelle il fut lui-même élu délégué à la 
Conférence Nationale du Parti réunie par ,Lénine pour la première fois en 
Russie. ~n fait, la Conférence eut lieu dans la ville finnoise de Tammerfors, 
parce que la Finlande jouissait d'une autonomie et d'une liberté plus grandes 
que le reste de l'empire tsariste et que les délégués s'y sentaient plus en 
sûreté. 

' C'étitlt '1a' p~e;ruèr~ foi~ qu~ Koba
0 

q~ittait ie ·c~u~a~e ·à deri a~i~tiqu~ 
pour la Russie d'Europe, les coulisses de Tiflis pour un rassemblement 
vraiment national. Ce fut également à Tammerfors qu'il rencontra Lénine 
pour la première fois. Il décrivit plus tard d'une manière caractéristique, 
vivante et crue, l'impression que lui avait faite son maître 1 : 

J'avais espéré voir l'aigle de notre Parti, tant au point de vue physique qu'au 
point de vue .politique. Je m'étais imaginé Lénine comme un géant, majes­
tueux et imposant. Combien grande fut ma déception lorsque je vis un homme 
tout à fait ordinaire, d'une taille au-dessous de la moyenne, ne différant en 
aucune façon du commun des mortels... Généralement, un grand homme 
arrive en retard à une réunion pour faire attendre sa venue dans le bourdon­
nement des voix retenues. Juste avant ~on entrée, on murmure : " Chut!. .. 
Silence ... il arrive. " Ce rite ne me semblait pas superflu, car il provoque une 
impression et inspire le respect. Combien je fus déçu de voir que Lénine était 
arrivé à la conférence avant les autres délégués, qu'il était installé dans un 
coin et qu'il conversait simpl.ement, le plus simplement du monde avec le 
plus quelconque des délégués. Je ne vous cacherai pas qu'à l'époque cela me 
parut être une violation de certaines règles essentielles. 

Rien ne pouvait mieux résumer les conceptions provinciales de Koba à 
cette époque que ces paroles. Ce descendant de serfs avait peut-être appris 
à se servir d'un idiome marxiste _élémentaire pour discuter du mécanisme 
de la révolution. Mais il s'étonnait encore de constater que le leader de 
la ~évolution n'avait pas une allure de seigneur. L'ancien sé)llÎnariste qui 
av:üt tourné le dos à l'Eglise s'imaginait encore Lénine comme le grand 
prêtre ou le mandarin du socialisme. 

Il fixait Lénine, écoutait avidement son discours et surveillait ses moindres 
gestes. Il y avait assez de qualités dans l'homme pour produire une pro­
fonde imoression sur le délégué de Tiflis : la logique irrésistible de son 
discours, 'son intrépidité politique, ses larges vues historiques, la subtilité 
et la simplicité de ses conclusions et - fast but r.iot least - son !';ens pra­
tique et sa modération. Les délégués étaient arrivés à Tammerfors d'h~eur 
fort gaie, très excités à la pensée d'un renversement rapide du tsarisme, 
espoir qui était encouragé par les premiers échos du soulèvement de Mos­
cou 2• Lénine lui-même était gagné par l'optimisme général; et il Y, eut à 

1. J. Staline, Sotchinenya, vol. II, p. 54. , 
2. Voir le compte rendu de G. Kramolnikov dans Trudy Pervoi Vsesoyuznoi 

Ko,nferentsii Istorikov-Marksistov, vol. I, pp. 210-247. 
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·certains moments de la Conférence des scènes d'opéra-comique comme 
par exemple, les intervalles entre les séances pendant lesquels les délégué~ 
allèrent s'exercer dans les bois au tir au pistolet. Cela ne fit cependant pas 
sortir Lénine de sa réserve et de sa circonspection. A la séance d'ouverture 
il proposa que, malgré tout ce qui arrivait durant ces « jours de liberté ii' 
les délégués prendraient des pseudonymes au lieu d'utiliser leurs nom~ 
réels .. L'Okhrana n'avait pas encore été vaincue et il était encore trop 
tôt pour sortir complètement de la clandestinité. Koba prit le surnom de 
Ivai:ovitch. Son propre rô~e à ,la Conférence fut aussi modeste e~ sans pré­
tennon que ce surnom. Ce n est pas encore à ce moment que Lénine et 
lui se lièrent étroitement, sans parler d'une amitié entre eux. Mais il ren­
contra un grand nombre de personnes qui devinrent plus tard très impor~ 
tantes : . Lozovsky, le futur dirigeant de l'Internationale Professionnelle 
Rouge (Profintern) et porte-parole officiel durant la guerre germano-russe 
de 1941-1945; Yaroslavsky, futur dirigeant de la société des Sans-Dieu· 
Borodine, qui devait devenir ambassadeur de Staline et conseiller militair~ 
du général Tchang-Kaï-Tchek exactement vingt ans plus tard· Nadjeda 
Kroupskaya, la femme de Lénine, et plusieurs autres. ' · · 

Koba dut apprendre avec quelque surprise que le point principal de 
l'ordre du jour de la Conférence était la fusion entre les Mencheviks et 
les Bolcheviks. Les événements avaient rapproché les deux fractions. La 
tendance à l'u,nificati?n. était ,Plu~ forte. dans la Russie centrale que dans 
le Ca_ucase, ou la scIS~ion n a"'.ait pratlqu.ement pas d'importance, étant 
donne que les Bolcheviks y avaient peu d'mfluence. Les deux fractions se 
rendaient compte que la brèche s'amenuisait et désiraient y mettre fin. A 
Tammerfors, Lozovsky proposa l'unification immédiate à l'échelon local 
sans attendre l'accord formel entre les dirigeants. Sa motion fut acceptée: 
En même temps que les Bolcheviks, les Mencheviks se réunissaient et 
adoptaient une décision semblable en faveur de l'unité. Les deux confé­
re:ices devaie~t être s~ivies de né~oc~ations entre les dirigeants à Pétersbourg. 
L autre question qm fut soulevee a Tammerfors fut celle des élections à 
la Douma. Les social-démocrates devraient-ils y prendre part ou non? A 
la conférence des Bolcheviks caucasiens, Koba avait préconisé le boycottage : 
la place de la classe ouvrière était sur les barricades et non dans les bureaux 
de vote. Cependant, à Tammerfors, à sa grande surprise, Lénine se déclara 
en faveur de la participation aux élections ou du moins à quelques:.unes 
de ses phases, p~isque l'~lec~on ~evait ê!r~ à plusiem;s ~egrés. La tactique 
du boycottage lm semblait neganve et sterile, et l'annthese entre les barri­
ca~es ~t les bureaux de vote tr<?P grosse pour une bonne politique. On pou­
vatt dire, en faveur des conceptions mencheviques, qu'une Douma modérée 
P?urrai~ êtr~, sous ~a press~on populaire, remplacée par une Convention 
revolutionnaire; et 11 croyait au proverbe les absents ont toujours tort. Il 
n'était pas partisan du parlementarisme ordinaire, avec son art oratoire 
ses ~abitudes de c<_>mpromis ~t de négociations; mai~ il ne voyait pas pour~ 
quoi on ne pourrait pas S(".rv1r la cause de la revolution dans un organisme 
parlementaire. Dans les années qui suivirent, il devait dire que l'on pouvait 
même prêcher la révolution du haut d'un tas de fumier ou dans une por­
che~ie : pourquoi ne pas la prêcher dans cette «porcherie )) qu'était la Douma 
~sa~·1ste Pour la plupart ~es délégués de Tammerfors, pour les ouvriers qui 
etaient venus à la conference avec les oreilles bourdonnantes encore du 
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grondement furieux des grèves et des soulèvements, le raisonnement de 
Lénine n'était que de l'opportunisme menchevique pur. De concert. ~vec 
d'autres délégués prov}nciaux, Koba s'opposa. forte~ent aux proposmons 
de son maître. De meme que d'autres, Il doit av01r pensé que le !?rand 
chef, comme beaucoup d'émigrés, n'était plus au courant de la vie en 
Russie et qu'il sous-estimait l'importance des récent~ événements., Eux, _les 
praticiens ouvriers qui n'avaient pas suivi le déroulement ~e la _revolutton 
dans les bibliothèques de Genève, de Londr~s ou de ~ans mais dans les 
taudis de Moscou, de Kazan ou de Bakou, Ils en savaient plus long. La 

... force de l'opposition fit chanceler Lénine. Peut-être a~t~il que, aprè_s 
tout, les praticiens ouvriers avaient raison; et il annon~a Jovtal~ment qu'il 
cc abandonnait ses positions en bon ordre )). Koba-Ivanovitch fut elu membre 
de la Commission qui devait établir u!le résolution ~ur c~. suje~. C'était 
son premier succès à l'Assemblée Nationale du P~~· qu Il 1 a~t o~ten~ 
contre Lénine n'a pu que renfor~er !a confiance qu Il ,avai~ ~~ lm-meme . 

La Conférence prit fin le dermer 1our de cette a~ee deci.s1ve. S~l?n '!° 
rapport secret de la police, dont un ag~~t se trouvait par~ les delegues, 
le lendemain de la Conférence le Coffilte Central Social-Democrate et un 
certain nombre de délégués mencheviques e( bolcheviques se .réunirent au 

, , ,,. 9 de la rue Zagorodny à P~tersbo~g pou; ,dis~uter su~ ~a fus~o~ des ,deux 
partis. Le rapport dit qu, Ivano~tch, del~~e de Tifhs y .etait, present. 
Koba fut témoin d'une scene curieuse; Lemne et Martov d1scuterent des 
affaires courantes sur un ton des plus conciliants. Martov ~lla même jusqu'~ 
accepter le fameux § 1 de Lé~ne sur le~ st~tuts d~ Pa~ti, par~graphe 9m 
avait provoqué la scission, Lérune pouvait b1~n avoir tnomp~e. ~a s?c.ial­
démocratie semblait enfin se reprendre et ceci~ s~lon ses vues ~ lm, Lenme. 

Au début de janvier 1906, alors que Koba etalt sur le chemm du retour, 
le ·cours de la révolution avait déjà changé. Le soulèvement de Moscou 
avait échoué. Les révoltes de Géorgie ne faisaient que cm~ver sous les cendres. 
Le vice-régent qui s'était alors remis de sa dépression nerveuse donna 
l'ordre de supprimer le Journal des Ouvriers caucasiens. ~ais le changem~~t 
survenu dans la situation ne se fit sentir que progressivement. Le~ diri­
geants ne voyaient dan~ les, revers de la réyolu~o~ q~e les simples zigzags 
d'un graphique complique. Dans un a;ticle IJ.?-titule Deux. escarmo71ches, 
Koba analysait les événements de l'annee depms la process10n de Peters­
bourg jusqu'à la défaite de la révolte ,de ~oscou 2 • Le,~oulèv~mei;t a échoué 
parce qu'il s'est maintenu sur la de~ensive. a.lors qu il ~.urait du co~stam­
ment passer à l'attaque. Il a manque de dirigeants, et cela est le resultat 

1. Le Komitetchik (membre du Comité), écrit Kroupskaya, ét3:Ït généralement 
une personne assez assurée, qui se rendait c:ompte de la. gr~nd~ influence que le 
travail des comités exerçait sur. les masses; zl n.e reconn~zs.sait [!enéi:at~rrient. aucune 
démocratie à l'intérieur du Parti. «Ce démocratisme (qui rmpliquait ~ election des 
comités par les masses) ne réussit qu'à nous faire tomber dans les mams des a~t~­
rités ... » disaient les Komitetchiks. Et intérieurement, ces membres . des conutc;:s 
méprisaient plutôt ces" gens de l'étranger (c'est-à-dire les lead~rs en ex1l),o~ devr!11t 
les envoyer travailler sous le régime russe, tel était leur verdict .. 1:-e~ Ko~tetchiks 
n'aimaient pas les innovations ... En r904-r905, leur responsab11Ite fut enorn:ie ... 
mais beaucoup d'entre eux surmontèrent les difficultés en s'adaptant aux occ,asH?ns 
croissantes de travailler légalement et aux méthodes de lutte ouverte " (Men:m.res 
de Lénine, p. 93). Les paroles de Kro~wskaya reflétaient indiscutablement l'op1mon 
de Lénine sur les membres des conutes. 

2. J. Staline, Sotchinenya, vol. 1, pp. r96-205. 
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~e ,la scission qui s'était produite à l'intérieur de la social-démocratie Les 
e".'ene!11ents ont. montré le besoin d'une unité, qui serait heureuse~ent 
b1entot accomplie. 

Mais l'unité, ce. rem~~e bienf~sant, fut administrée plutôt tardivement; 
et on se demai~de 1us9u ,~ q~el pou;it ~on con!enu correspondait à l'étiquette. 
Les Mel_lc~evik~ qw, s et~ent laisse. entrainer _par l'atmosphère radicale 
d~s der~e~s m01s del anne~ recouvraient leur arutude première, plus modé­
ree et t~nude. Les Bolcheviks s'assurèrent contre le risque que présentait 
une fus~on en formant _un ~~eau bol~hevique caucasien secret, une sorte 
de p~rtl dans le cc paru urufie ». Apres ces précautions préliminaires les 
fractlons envoyèr~nt leurs délégués au ive Congrès, qui s'était réu'ni à 
Stoc~olm en avnl 1906 pour sanctionner la fusion. Onze délégués repré­
sentaien~ le, ('.aucase au Congrès : dix Mencheviks et un Bolchevik. Ce 
Bolchevik etmt Koba-Ivanovitch. 
P~ndant ce premier voy~ge à l'étranger, il n'eut pas le temps d'étudier 

la_ vie en, de~ors de la Russi~. Le ~ongrès s'éter~sa en de longues séances 
et en ~~bats et qu~relles mternuna,bl~s. Il pnt plusieurs fois la parole 
pour ~efendrc le pomt de vue de Lerune. Cependant, lorsqu'on en arriva 
~u J?01Ilt cruc;al du débat - la réforme agraire - il adopta une position 
m~ependante . Les Mencheviks v~mlai~nt que l'on dépouillât les proprié­
t~re_s de le!1fs ~er~es et qu~ ccll_es-c1 devmssent propriété de la municipalité. 
Le1!-1ne preco1!-1sait la natlonahsation des terres. Les Mencheviks, comme 
t?UJours, voyaie~t la future République russe dominée par la classe moyenne 
l!bera!e _et v~ulaient renforcer le gouvernement local plus populaire contre 
1 a~strauon c~ntrale. Lénine, pensant en termes de cc dictature démo­
cratlque des ouvriers et des paysans », voulait que le droit de propdété 
~e ~01;1tes .le~ terres soit dév?lu a_u g~mvernement central. Koba-Ivanovitch 
etait. a la ~?ts co~tre la nano:ialisatlon et la municipalisation. La réforme 
agraire qu il ~urait voulu v01r adopter, c'était simplement le partage des 
gr~nds domames en~e les pays.ans. Déjà avant le Congrès il exposa son 
p~1n; de vue sur la ref?~me agraire dans le périodique géorgien Elva (Tem­
pete ) . Contre la, politique ~e nationalisation de Lénine, il avança deux 
ar~uments dent 1 un semblait emprunté aux Mencheviks l'autre était de 
lm. Le fu~r gouvernement, déclara-t-il, serait un gouvern'ement bourgeois 
et. ~e serait u~~ :rreur que de le renforcer indûment en lui accordant le 
dt01t de propnete . d~ toutes _les terres. Koba n'essayait même pas d'expli­
quer comment ceci s accordru.t avec cc la dictature démocratique des ouvriers 
et ~es pays~ns. » en fav~ur. de l,aquelle !J faisait lui-même de la propagande. 
l';1a1s sa p~1~c1pale .0~1ect10n a la natlonalisation et à la municipalisation, 
c e~t qu~ ru l uEe ru l autre ne pourrait satisfaire les paysans. Lui, le révo­
!uno,~aire de souche paysanne, ressentait plus que les autres le désir 
i~p~neux de ~terre qu'av~ie~t les moujiks. cc Jusque dans leurs rêves, écri­
v~t-il, l~: paysans ,co~si~erent le champ du propriétaire comme leur 
p.opre bi ... n »: ~ i:a theone du partage ii, comme on appela ce point de 
v;ie, _fut :?ns1,de~ee .P~r la . plupart des socialistes comme une concession 
r~~ctionnair~ a 1 mdiv1d1:1ahsme paysan. Lénine tempêtait contre 11 les pra­
tICiens ouvriers du Partt n qui cherchaient à gagner la faveur du moujik 

I. J. _Staline, Sotchinenya, vol. I, pp. 236-238. 
2. Ibid., pp. 214-235. 
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arriéré et 9.14, ignoran~ tout pri?cipe social~ste, j?uaief1:t sans scr~1pules 
avec son clesir de posseder des biens·. Ivanov1tch repondit que la reforme 
agraire qu'il préconisait développerait naturellement le capitalisme dans les 
campagnes, mais c'était précisément p0ur cela que:, d'un commun accord, 
on füisait la rêvblutiGn. Les petites propriétés et le capitalis·me rural marque­
raient certainement un progrès sur le féodalisme. Comine Ies Mencheviks 
détenaient la majorité, Lénine vota finalement pour le· groupe pro-moujik 
de sa propre section, espérant ainsi battre les Mencheviks; mais il conti­
nuait à s'irrite!" contre les cc réalistes n à l'esprit étroit tels que Koba. 

L'incident fut un prélude significatif, quoiqtte lointain, à la révolution 
agraire qui ettt lîeu en. Russie en 1917 et aüx réformes· agraires qui devaient 
être votées en Europe orientale et dans l'Est de !"Allemagne sous les aus­
pices de l'Armée Rouge' en 194$· En ,1917, Je~ Bolchevik'5 partll;gèrei;it, en 
fait les terres entre-les pa);'sans, bien qu_en theone elles fu~~e~t nationalis?es. 
En 1945 les biens des- Junkers prussiens et des propnetaires polonais et 
hongrois' fui:ent distribttés aux paysans sans même qu'il ~oit que~tion, àe 
nationalisation théorique. En lgo6, à Stodtllelm, Ivanovitch avait prevu 
plus clairement que Lénine la tournure que prendraient de telles révolu­
tions agraires; ceci n'empêcha pourtant pas Ivanovitch-...Staline d'écraser 
le cc cal'>italisme rural >i qu'il avait défendu et de le remptacer- en 1930 par. 
la- pro~riété co11ective. Qua~ante ans plus tatd? dans la p~é~ace à ses_Œ~'Pr~s 
complètes 1: Ivanovitch-Stalme essaya d'expliquer le d1fferend qm s etatt 
élevé à St~ckholm entre lui et Lénine, et reconnaissant ses torts, il l'attri­
bua à l'étroitesse d'esprit et au manque de perspicacité théorique de la 
part des cc prat;ïciens ouvriers >i dont il étai~. _Nous, ~onfes?ait~~.' les cc yrak­
titi i> ne pouvions pas comprendre que Lemne envisageait deJa la Revolu­
tion 'russe telle qu'elle serait lorsqu'e~le. serait ~assée _de la ph~e cc bour­
geoise-démocratique » à la phase socialiste. Lm, ~talrne,. pensait que les, 
deux phases seraient .séparées p~ une lon~ue p~node ,de d~velopp~II?-~nt 
capitaliste; en effet, il ne pouvait concev~ir qu un~ revolut!o~ ~ocianste 
puisse avoir lieu ava!1t que la classe: ouvnere. n~ s01t en m~JOrtte _dans ~e 
pays. Confession curieuse : sur _la ~01 de ce prmcipe, ~a Russie serait restee 
jusqu'à no~ jours un pays capttalis~e. Ce~e c,~mfess1on donne un ,aperçu 
de l'évolutlon complexe du bolchevisme lm-meme et de la façon hes1tani:e 
dont les dirigeants, poussés par les événements, changeaient le cours- de 
leur cc voyage révolutionnaire ». . . , . 

De retour de Stockholm, IvanoVItch fit un rapport au cc Congres de 
l'Union n dans un article spécial signé cc Camarade K. 2 

». A ses yeux, le 
Congrès était un échec. Ses résolutions reftétaient l'esprit opportuniste des. 
Mencheviks. Il n'était donc pas étonnant de voir les libéraux de la classe 
moyenne se réjouir de son dénouement. 

. ra~~i ies. n~~b1:e~se~ r.és~l~ti~n~ a·d~pùe~ par· ie· co~gr.ès ·d~ s'ro~kiioim', 
iF y en avait une qui _avait un rapport é~~it avec l'action s~crète de Ko~a 
dans le groupe techmque. Sur la proposition des Mencheviks, le Congres 
condamna les raids que les brigades de combat faisaient aux dépens des 
banques, des transports du trésor et des, troupes gouvernementales. Léni~e, 
croyant que la révolution était encore sur la bonne pente et que les raids 

1. J. Staline, Sotchinenya, pp. XI-XV. 
2 •. Ibid., vol. I, pp. 250-276. 
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de partisans consti~_aient un. excelle.nt moyen d'entraîner les brigades de 
comba~ en v_ue de 1 msurrecu~n nauon~le prévue, s'opposa violemment à 
cette resolutlon. Les Mencheviks n'avruent pas été du tout dans leur élé­
ment ~ant qu'avaient duré les révoltes et les soulèvements. Ils réalisèrent 
P!us vite que les Bolcheviks que la révolution battait maintenant en retraite 
bien que personne n'osât encore le dire. ' 

Plékhanov termine par ces mots ses secondes réflexions sur le soulèvement 
de décembre : cc Nous n'aurions pas dû prendre les armes. >> Pour Lénine 
cela consti~ait un véritable blasphème; il ne se sentait pas disposé à regret~ 
ter les « fohes >> de 1905. De nombreux Mencheviks n'osaient encore sou­
tenir la position de Plékhanov, mais ses paroles reflétaient exactement l'état 
d'esprit dans lequel ils se trouvaient. · 

Au début, le différend concernant les brigades de combat s'était trouvé 
relégué au second plan après l'autre querelle qui avait une portée bien 
plus grande. Si le soulèvement de décembre avait été une grande faute 
les rai~s des ~riga~es de co~bat en furent une plus grande encore. Malgré 
tout, s1 la rcvolut10n devait encore progresser, les brigades auraient un 
rôle essentiel à jou~r. Le Co!lgr~s d~ Stockholm a';'~t banni en principe 
<c la ~erre. de parusans !> mai~ n avrut pas pu se dec1~er à prononcer . un 
verdict categonque 1. Il mterd1t toutes les formes de raids à l'exception de 
la ~aisie d'ar~es et d'ars.enaux. L~s sections techniques tirèrent bientôt le 
meilleur part! de cette ec~a~pa_toire et. continuèrent à lancer attaque sur 
attaque contre les hauts digmtrures tsaristes, les banques, les courriers, en 
même temps que contre les arsenaux. Ce fut le chapitre le plus obscur 
et peut-être aussi le plus romantique de la révolution. Il abonda en inci­
dents dramatiques et en exploits ignorés. Les . héros furent des idéalistes 
intrépides, des saints et des aventuriers originaux. Mais il y avait aussi 
des agents provocateurs et des gangsters exerçant leur métier sous l'étendard 
de la révolution. Il n'était pas facile de les distinguer des autres et de démê­
ler les mobiles de chacun. Pendant longtemps en Europe occidentale, 
lo~squ'on écr_iv~t sur cet épisode de l'~istoire russe, ou lorsqu'on en par­
lait, on en frusrut quelque chose de typiquement russe qui reflétait le mys­
tère de l'âme slave. Selon leurs goûts, les Européens de l'Ouest témoi­
gnaient de l'admiration ou de l'horreur pour les exploits des terroristes, 
quoique la sympathie des libéraux de l'Europe occidentale allât générale­
ment aux cc combattants indomptables contre la tyrannie tsariste n. 

Mais ceux qui approuvaient comme ceux qui condamnaient ces exploits 
pensaient que c'étaient là des choses si lointaines, si exotiques, qu'elles 
ne pourraient jamais se produire dans U? milieu civilisé comme l'Europe 
occidentale. Malheureusement, ou peut-etre heureusement, l'Europe occi­
dentale ne fut pas épargnée par cette expérience cc exotique>> lorsqu'elle fut 
submergée par l'invasion nazie. Ce que les divers mouvements de résistance, 
les maquis, les guérillas ont accompli en France, en Italie, en Belgique et 
en Norvège, les Russes l'avaient fait aussi quelque quarante années plus 
tôt; la résistance européenne a été seulement plus vaste, mieux financée, . 
beaucoup plus cc terroriste >> et plus coûteuse en vies humaines. Les révo­
lutionnaires russes se considéraient en guerre contre l'autocratie de leur 
propre pays et ils trouvaient dans ce fait la justification morale de leur 

J. Protokolj Objedinitchnovo Sjezda RSDRP v Stokholme v 1906, pp. 262-7, 336-7. 
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atti\ude~ Comme dans l'Europe occupée par les nazis, en Russie tsariste 
le rlôyau héroïque et idéaliste du mouvement fut entouré d'éléments dou­
teml:. Les types fondamentaux - combattants, idéalistes, aventuriers, 
hér~ et gangsters - se trouvaient en nombre à peu près égal dans les deux 
momrements, et un grand nombre de fameux cc mystères de l'âme russe >> se 
révélère~t d'une façon saisissante dans l'âme française, italienne, belge 
ou danoise. 

En dépit d: la justifi~ation mor~lc,. ~font ,les ré:r~lutionnaires pensaient 
pouvoir couvnr cette methode partJ.culiere d oppos111on, de nombreux Bol­
cheviks se sentaient mal à l'aise. Les guérillas ne pouvaient jouer qu'un 
rôle secondaire dans la révolution, tout · comn1e quarante ans plus tard 
elles n'ont été que l'auxiliaire de la guerre principale que faisaient les 
armées régulières. cc L'armée régulière n à laquelle deva~ent être subordon­
nées les brigades de combat, était, aux yeux de Lémne, tout le peuple 
russe insurgé. Non suivie d'un soulèvement général, abandonnée à elle­
même et isolée, la guerre des partisans devait forcément dégénérer en une 
aventure désespérée et démoralisante. Logiquement, on aurait pu s'attendre 
à ce que Lénine arrêtât la guerre de partisans et licenciât les brigades de 
combat dès qu'il apparut que le re~ul de la révo!ution n'.ét~it pas tempo~ 
raire et que des années se passer.aient avan~ q.u elle n~ pm~se a';'ancer a 
nouveau. Au début, durant l'annee 1906, Lenme contmua a _esperer q~e 
la révolution n'avait pas encore épuisé toutes ses forces; et ceci peut expli­
quer l'entêtement avec lequel il défendit les brigades de combat, même 
lorsque le Comité Central du Parti unifié, dominé par les Mencheviks, 
insista pour leur dissolution. . . . . . 

Mais il y avait autre chose encore. La defa1te lrussa les Bol~heviks, aussi 
bien que les autres groupes, dans un grand embarras financier. En 1905, 
le nombre des membres du Parti augmentait par bonds et par sauts, Ae 
même que le montant des cotisations. _De ric?es sympathisant~ con~ri­
buaient pour une large part à sa trésorerie. Apres que la ~o~tre-revolutl~m 
eut éclaté, en 1907 et 1908, le nombre des membres dimm~a plus vit~ 
encore qu'il n'avait augmenté; les compagnons de route tournruent le dos a 
la révolution battue; et ainsi .ie Parti, dont l'appareil avait entre temps 
atteint de vastes dimensions, n'était plus financièrement en mesure de 
continuer à vivre. Lénine, en vrai chef d'une administration révolutionnaire, 
n'était pas homme à voir son administration périr faute d'argent. Même 
si cette révolution était battue, pensait-il, on devait préparer la suivante, 
et il était décidé à se procurer les fonds nécessaires pour accomplir cette 
tâche. Qui, sinon les brigades combattantes, fournirait au Parti les moy~ns 
dont il avait besoin pour survivre à la mauvaise période de contre-révoluuon 
et émerger av:c des for~es nouv:lles da~s la ~econ~e révol_uti,on? Lénine 
se plaisait à dire que s'il le fallait un revolut10nn'.11re devait. etre . capable 
de ramper vers l'objectif le ventre dans la boue? Il or.donn~t mamte~ant . ( 
à ses brigades de ramper dans la boue pour soute~r la revoluuon. ~ons~1~nt 
du risque moral, il proposa de soumettre les bngades au controle severe 
du Parti pour qu'elles soient débarrassées de tout élément douteux et peu 
digne de confiance 1• . 

Le Caucase était le principal champ d'opération des brigades. On les 

1. V. K. P. (b) v Rezolutsyakh, vol. I, p. 678, L. Trotsky, Staline, p. 97. 
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e~tôma au dé~u.t d'une auréole ~e romantisme "JUi ne convenait que tirop 
bien à la tradition locale de bngandage chevaleresque. On c. ompte Rue 
r.156 actes de terrorisme furent commis dans le Camrnse entre 1905 et 
1908 1• L'attaque la plus fameuse (ou « expropriation » comme on dit 
plus y 1rd) eut lieu dans l'un des principaux quar~tiers de Tiflis le 23 /juin 
1907. Une autre se déroula à bord du vaoeur Nicolas II, dans le pott de 
Bakou. Le raid de Tiflis rapporta 25.000· roubles qui furent tra:nsfétés à 
l'étranger à la trésorerie bolchevique. Comme le butin consistait surtout 
en billets de grande valeur, il n'était pas facile de les échangèr dans les 
banques étrangères qui avaient été prévenues et qui en connaissaient l'ori­
gine. Plusieurs Bolcheviks importants, parmi. lesquels le futur commissaire 
aux Affaires étrangères Litvinov, furent arrêtés en Europe occidentale· 
alors· qu'ils essayaient de changer l'argent. La presse russe et européenne 
S'empàra de l'affaire. Les Mencheviks crièrent haro sur Lénine et amenèrent 
la question devant un tribunal du Parti qui était présidé par un autre futur 
commissaire aux Affaires étrangères:, futur patron et rival de, Litvinov, 
Tchitcherine qui était alors encore Menchevik. Trotsky accus·a Lénine 
dans le journal social-démocrate allemand et attira l'attention de l'Inter­
natiônale Socialiste sur ce qu'il appelait le danger de désintêgration et de 
démoralisation du socialisme russe 2• 

Le rôle de Koba dans toute cette affaire füt très important, bien qu'il 
n'ait jamais été clairement défini. C'était un:e sorte d'officier de liaison 
entre le bureau bolchevique caucasien et les brigades de combat. En cette 
qualité, il ne fut jamais directement engagé dans les raids. 11 apprquvait 
ou désapprouvait les attaques prévues par les brigades, donnait à• celles-ci 
des conseils, dressait les plans d'action lors d'une opération importante 
et veillait de loin à l'exécution. La police tsariste qui recherchait les 
auteurs ne soupçonna jamais que Koba fût en rapport avec eux. Il savait 
dissimuler si habilement que son rôle ne fut même pas connu du Parti. 
Les deux chefs légendaires des brigades étaient ses élèves et hommes de 
confiance, Ter Petrossyan (cc Kamo ») et Kote T sindzadé, tous les deux 
forts et généreux, romantiql:les et révolutionnaires pleins de ressources, 
infatigables, qui endurèrent des tortures inhumaines lorsqu'ils furent pris 
par l'Okhrana sans trahir un seul de leurs secrets 3. Koba, qui savait deviner 
les qualités de ses camarades, était sûr qu'il pouvait avoir confiance en eux, 
et il se borna apparemment à avoir des contacts avec eux, les plus sûrs 
parmi les sûrs. Néanmoins, il semble que les- Mencheviks caucasiens se 
soient doutés du rôle qu'il jouait car ils essayèrent de l'attaquer devant 
un jury du Parti pour avoir enfreint l'interdit jeté sur ces attaques lors du 
dernie! Congrès. Mais, il s'arrangea pour éviter d'être jugé et quitta Tiflis 
pour Bakou. 

Dans la cité du pétrole, les Bolcheviks étaient plus forts que dans la 
capitale du Caucase, . et là, en tant que chef du Comité de Bakou, il put 
défier ses accusatetlrs. A cause du rôle ,qu'il avait joué derrière les brigades, 
sa réputation parmi ses adversaires politiques qui n'avait jamâis été bien 
grande, diminua encoré. On le traitait régulièrement de cc fou » et de cc désor-

1 . L. Trotsky, Staline, id. 
2. Jbid., p. ro5, et Mein Leben, pp. 209-210. 
3. L. Ttotsky, Staline, pp. 104-108. 
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ganisateur ». Koba ne ~e .souciait pas d~ l'opinio~ de ses advers~ires P?li­
tiques, il savait que Lemne l'appro1;1vatt. Il se laissa menace! d expulsi?~ 
du parti <c émigré » par les Mencheviks locaux. Dans son esprit, cette umte 
n'était de toute façon faite qu'à moitié. I~ ne fut l?as tro~blé non plus p~r 
l'effet lamentable que la guerre des parttsa°:s ava~t sur 1 atmosphere poh­
tique dans le Caucase. Pour beauco1;1p, la revoJutt?i; f?t un sy?onyme ~e 
vulgaire brigandage. Les raids am~nerent les auton~es a de terribles repre­
sailles qui semèrent la peur parmt le peuple et qut, ~out en redoublant la 
haine pour le tsarisme, augmentaient enc:or~ l'~pathie da?s laquelle som­
brait la contre-révolution, Les méthodes temerair~s des brigades de,co~bat 
furent un gaspillage d'énergie et de vies humaines. Dans ses Mem?ll'es, 
S. Allilouyev brosse de ce gaspillage héroïque w1 sombre tableau qu_i .res­
semble à une accusation involontaire, contre le commandement politique 
des brigades exercé, loçalement du. moins, par Koba, soi; futur ~endre ~­
Toutes les difficultés qui surgissent dans les luttes de guerillas, difficultes 
auxquelles dut s'attaquer toute la clandestinité eur?p~enne pend~nt la 
seconde guerre mondiale, se. dress~rent devant les soc1~listes russes a cette 
époque. Même si l'on exanune trois ou quatre a~s apre~ la faço~ dont ces 
difficultés furent surmontées, il est encore difficile de Juger, ~ approuver 
sans réserve ou de condamner les dirigeants qui, sous l~ press10n d.e~ ~vé­
nements et au milieu d'innombrables incertitudes, prirent des declSlons 
risquées et périlleuses. . .. 

Les Bolcheviks n'étaient pas les seuls à pratiquer les guerillas et les 
<c expropriations ». Dans le Caucase, les fédéralistes arméni~ns, g,roul?e bel!,u-: 
coup plus modéré, faisaient de même, et les. Menchevi~s , georg1ens, q~ . 
pourtant étaient .les prem!ers à dénoncer les raids bolcheviql;les, ne dedai­
gnaient pas de faire des raids semblables ~m de partager le ~u~ des aî!aques 
bolcheviques. En Pologne, c'était la droite ~u gro~pe S?ciali~te plutot que 
la gauche qui se spécialisait dans le t!;rrons~e revolu~ionnarre. Le terro­
riste polonais le plus célèbre fut le futur marechal et dictateur de Pologne, 
Pilsudski. L'un des principaux assistl}nts ~e Pils~ds~, lors . de l'or~anisa­
tion des raids, fut un ouvrier polonais, Arçiszews~1, qu~ de:r~1~ dev~m~ P~\l~ 
tard Premier Ministre du gouverne~ent pol?nats an~sov1ettque e~9fe ~ 
Londres en 1945. Koba et Pilsudski semblaient av01r les m~mes idees. a 
cette époque. Mais leurs I?éthode~, et. plus encor~ leur~ ~;usons d'a_g~r~ 
étaient différentes . Pilsudski, au nattonaltsme romantique legerepien~ temte 
de socialisme, repensait aux soulèveme~ts . de la, noblesse pol?n3is~ des 
xvme et x1xe siècles dont la bravoure1etatt plutot du don-qwch9ttisme, 
et se considérait comme le descendant d'un.e Longue lignée de héros nati~­
naux polonais qui comptait K.oscjuszk<?• l'vtierosla~ski et d'autr~s. Il n'ffelVaJ.t 
pas grande ~onfiance en . ui:e re~ol1;1t10? POJ?~laire quelle qu elle soit, ~e 
socialisme nus à part, maJ.s Il esperait bien deltvrer la Pologne de !a d?mt­
nation russe par une lutte de gué~illas. Koba ne parta~ea pas ces ill1Js1ons. 
Les brigades devaient r~ster l~s mstrum:nts, et certamement pas l~s plus 
décisifs, d'une grande revolutton poJ?ularre. . , . , 

Ceci, en passant, explique pourquot l~s deux ho~es cons~~ratent .d une 
manière différente leurs premiers expl01ts. de pa~usans lorsgu Ils dev!-llrent 
chefs de leurs pays. Dans la Pologne de Pilsudski, les expl01ts des brigades 

I. S. Allilouyev, op. cit., pp. 159-166. 
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~ur7nt ento~és d'un culte officiel. L'anniversaire de chaque grande action 
e~a1t célébre so!ennellemen_t et en. grande pompe. Tous les détails histo­
riques ayant trait aux ~xpl01ts de Pilsudski furent exhumés et racontés dans · 
un grand nombr~ de_hvres et d'~rticles, et maints détails furent forgés post 
factum p~r des, histonens_ complaisants. En Russie, un silence officiel discret 
a en~oure l~ ro}e de S_talme d~ns la lu!!e ~e guérillas. Tous ses biographes 
otIJ.c1els ?n~ mei_ne évité de faire allusion a ce rôle, tandis que Staline lui­
mem~ n a 1ama~s ouvert la bouche pour confirmer ou nier les bruits qui 
coura1_ent au su1et de ~ett~ ~h~se de. sa car~ière; Même la chronique bio­
graphique, p~urtant s1 deta1llee, qm fut a1outee à ses Œuvres complètes 
da~s laq~elle I~ a retra~é sa p~opre a~tivité pe~dant la première révolution: 
mois apres mois, semai~~ apres semame, ne fa1t pas une seule fois mention 
de la c~mpagne de_ !?uenllas 1• Tout ce qu'on en sait a été révélé par ses 
adversaires ou choISI par ceux qui étaient ses subordonnés dans le Cau­
cas7, _longtemp~ avant son asc~nsion au pouvoir absolu. Suivant la tradition 
l~n_i~ste, SO_? role _dans les ~.ngades de combat manquait trop de respecta­
b1lite pou~. etre mis e? lumiere. Ce n'était guère qu'un écart ou un à-côté 
d; la carnere de Stalme <?u même de celle de Lénine. Ce qu'il en ressort 
c est que dans son prenuer exploit quasi militaire, Koba montra un réel 
~enchan~ pour. une méthode de guerre téméraire et prodigue, caractéris­
tique qm_devait s'affirmer de plus en plus dans les années à venir. 

En mai 1907, ~oba qui avait repris le pseudonyme d'Ivanovitch, alla à 
L?~dr~s pou~ assister à un nouveau Congrès du Parti. Son mandat de 
delegue fi.~t rms 7n ,do_ute par les ~encheviks. _Il fut admis, el'! fin de compte 
au Congres, mais a tltr~ consul~_atif. Sa. provmce natale etait devenue une 
t~lle forteres~e :i;nenchev1q1:1e qu 11 ne lm fut pas facile d'obtenir de mandat 
d une orgai;usatI?J?. ca_ucas1~nne ~eco_nnue. Il se consolait à la pensée que 
~es ~olchev1ks dmgeaient 1 ~rgamsation dans d'autres régions de la Russie, 
a Pet~r~bourgi N.t~scou et _ailleurs ~· Au Congrès, les Bolcheviks obtinrent 
une lege~e m_a1~i:te et parvmren~ à mfluencer les décisions et les résolutions. 
9n e~ vmt p1;ev1tabl_ement à ~iscuter de la guerre des partisans. Mar.tov 
mvect1va Le?Ine qm, cette fois,. ne rip?sta pas à l'attaque. L'opposition 
contre les bngades ~e combat ~v~1t gagne le groupe bolchevique lui-même : 
l~ :plupart d~s partisans de, Lenme voula~ent mettre un terme à ces acti­
yites. ~ cet egard, le Co~gres fut un succes facile pour les Mencheviks qui 
mterdi;ent toutes les a~t1ons a~mées et « expropriations ». Pendant tout le 
Congr~s,_ Ko?a-Iyanov1t~h se imt prudemment à l'écart, sans doute parce 
que Lenme 1 avait averti de ne pas s'exposer. Lénine s'abstint de prendre 
~a~t au vote, sur cette _question hie~ que de nombreux délégués indignés 
l,~1ent pr~sse de le faire. Il se preparait très certainement à enfreindre 
l mterd1ct1on et à, essayer de proc~der encore à quelques« expropriations». 
A part c_ela, les deb~ts furent plutot calmes parce que les Mencheviks et les 
~olc~ev1ks attendaient e~core une « nouvelle explosion révolutionnaire » 
1mrmnente; les MencheVIks cependant adaptaient déjà leur politique aux 
conditions de la période de contre-révolution a. 

A son retour à Bakou, Koba-Ivanovitch parla du Congrès dans le nouveau 

I. J. _Staline, Sotchinenya, vol. 1, p. 422, vol. II, pp. 50-5r. 
2. Ibid., vol. II, p. 5or. 
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journal clandestin Bakinsky Proléta_rii (Le Prolétai1:e de Bako~). Le bolch:­
visme, écrivait-il, représentait l'aspiratJ.o? des ou;.ners m:ances de la Russ~e 
centrale dont la plupart étaient employes dans 1 mdustne lourde. Il ex~li­
quait la prépondérance menchevique dans son pays natal. par ~e « ca~actere 
arriéré et petit-bourg_eois » d~ la province .. Le_s Mefl:cheVIks denonr~ent la 
bureaucratie bolchevique mais, au Cong~e~, ils avaient p~us de ~mgeants 
et moins d'ouvriers que le groupe de Lenme. De plus, 11 y. avait p~u de 
vrais- Russes parmi les socialistes modérés. L~ pl;ip_art étaient. Jmfs ou 
Géorgiens, tandis que presque tous les Bolchevik~ etaient de vrais Russes. 
« Quelqu'un parmi les Bolcheviks remarqua en plaisantant que les J\;1e:ic.he­
viks étant le groupe des Juifs et les Bolcheviks c~lui des Russes d .ong11;1e, 
cela nous conduirait à un pog,r?m dans le Parti. » On ne pouy~;1t _g~ere 
interpréter cette remarque facetieuse comme une preuve d antlsem~t;is~e 
car personne n'avait condamné plus brutalement que K?ba les preiuges 
de race. Mais la plaisanterie était assez ambiguë pour indisposer un grand 
nombre de socialistes. . , . . 

Le rapport de 1:<-o?a ,co?-teJ?.a~t ,une autre obs~rvation caracten~tiqu~., L_e 
Congrès rapportait-il, etait divise en deux fractions; Trotsky, qm 1?-e s ~tait 
affilié à ~ucune d'elles, avait prouvé qu'il était cc magnifiquement ~utile ~>. 
Ce fut au Congrès de Londres que Koba rencontra pour la prem1ere foi~ 
son futur grand rival. L'ancien président du soviet de Pétersbourg, condamne 
à l'exil en Sibérie à perpétuité, avait réu_ssi à s'échapper juste à temps 
pour assister au Congrès .. Il s'éleva ~rès violei:imcnt contr~ Ja guerre des 
partisans menée par Lérune. On vmt que, des lçur premiere rencontre, 
les futurs grands rivaux étaient déjà engagés dans une âpre contr~>Ve_rse; 
pourtant ils n'échancrèrent directement aucun propos durant les reumons 
qui se tinrent d31;1s Ïa Br?therhc?d Church de Londres, où le Congrès 
siégea pendant pres de trms semamcs. . . , . . 

C'était ia propre position de Koba dans le Parti qm etait en JCU dans cett_e 
controverse. Il ne pouvait manquer d'être blessé par ce que Tr?tsky ~va1t 
dit au sujet des cc expropriations ». Lorsqu'il parle de la cc magmfique mu­
tilité de Trotsky », il avoue l'impres~ion esthétiq~e ,9.u~ p~oduisait le grand 
talent oratoire de Trotsky et probaolement aussi l 1rnt~tIOJ.?- que ce talent 
faisait naître chez Lénine, car il semble que Koba a~t _dit cette ~hr_ase 
d'après Lénine. Les deux hommes, Koba et Trot~ky, eta1ent ~e1;1X :t01~es 
de grandeur et de clarté absolument différentes à 1 époque. Il eta1t ~cµ~ 
de prévoir qu'il~ deviendraient un _io~r l:s h~!~s ?e la ~lus g~ande r~valit: 
de toute l'hist01re russe. Trotsky iomssait deJa d une reputation national-.. 
et européenne alors que Koba n'était connu que dans le Caucase, et encore 
fort peu. Mais déjà, lors de ~ette pre~ère rencontr,e à . Lond:e~, Koba 
commença à éprouver un certam ressentiment contre 1 ancien pres1dent du 
soviet de Saint-Pétersbourg. 
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CHAPITRE IV 

KOBA DEVIENT STALINE 

T:briomphe de la contre-révolution (1907-1912). - "Liquidateurs» et 
<< oy~otteurs ». - Le travail de Staline à Bakou (1 o -I IO) _ s 
~prisonnement et sa dépo~tation à Solvytc~errodsk. _ 9 E~as?on ~t reto~~ 
Lé B_akou Ç~909); -:- ~taline accu~e les dirigeants émigrés, y compris 

mne, ". d etre eloignes de la réalité russe ». - Staline se cache armi 
les _tra;vailleurs tartares du pétrole. - Staline, correspondant de la ~resse 
dcialiste r'!s~e. - Son second exil à Solvytchegodsk (1910-19II) et la fin M soh ac,tivité dans _le Cau~ase. - Dernière scission entre Bolcheviks et 
~c eviks. :- Staline devient membre du Comité Central bolchevi ue et 

éditeJe premier numéro de la Pravda (avril 1912). - Il prend par~ aux 
élections pour_ ta Qua;trième Douma. - Ses voyages à Cracovie et v;· 
- La Q'!lesnon nanon~e ~t la Social-Démocratie. - Staline ren::e::i~;; 
Boukharine et Trotsky a Vienne. - A son retour en Russie il est dénoncé 
P( ar un agent provocateur e~ arrêté. - Il est exilé dans le Nord de la Sib' · 
1913-~917): - La p~emière guer~e . ~ondiale .. - Le défaitisme rév:z~~ 

tlonnaire de Lemne. - Inactivite de Staline durant la guerre. 

(( vne ~re de contre-~évolution _est ouverte; et elle durera uel ue vin 
~ms, a moms que le tsarisme ne soit dans l'intervalle ébranlé p'!r u~e guerfe 
Importante 1• » C'est sur ces mots que Lénine se séparait d' d · lorsque e d , b .1 d , . un e ses amis 

, n ecem re. 1907, 1 .e~1da de retourner à Genève. La terreur du 
gouvc;:rnement Stolypme, cc le re~Ime du 3 ~u~n », faisait ra9e dans le pays; 
et meme dans sa cachette de Finlande, Lerune cessait d'etre en sécurité 
Neuf ans pl~s ta!d encore, il ne croyait pas que la seconde Révolution était 
proche. En j~nv1er 1917, quelques semaines avant la chute du tsarisme et 
iYlques mois av~n~ sa propre às~e~sion au pouvoir, il concluait une adresse 

a jeunesse sociahst~ swsse ou Il commémorait 1a première Révolution 
ru~se en. assurai;.t que s1 sa génération ne vivait pas assez pour voir la seconde 
~~volution, les jeunes, eux, seyaient_ certainement témoins de son triomphe 2. 

. mtervall~, entre les deux revolut10ns dura en fait moins de dix ans · les 
cmq pre~ere~ ann~es seulement méritent d'être considérées comme Î'ère 
contre-revo,lut1on11aire proprement dite. A partir de 1912 il y eut en effet 
un no~veJ essor du ,n~ouvement révolutionnaire. A la fin d~ 19o7 toutefois 
le pess1m1sme de Lenme semblait tout à fait justifié. Le tsarisme était ferme~ 

I. L. ~rassine, L_éo11idc Krassine, p. 37. 
2. Lémoe, Sotchmeny a, 3" éd., voi. XIX, p. 357. 
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ment remis en selle. La_classe ouvrière était soùs k coup de la fatigue et 
de la oéceptiun. 1\ l'apogée de la révolution, plus de 2 millions de travail­
leurs avaient pris part à des grèves déclenchées pour la plupart pour des 
fins politiques. En 1908, 174.000 ouvriers seulement firent grève, 64.000 
seulement en 1909, et 46.000 en 1910. La liberté relative de parole, de 
réunion, de presse, disparut dans une large mesure. Les partis clandestins 
étaient épuisés et démoralisés. La défaite répandait le cynisme et le scepti­
cisme parmi les membr~s et les sympathisants. Les enfants pr<;>digues de 
l'intelligentsia désavouèrent l'exti·émisme et cherchèrent à être réadmis 
dans la société respectable. La bohème littéraire, que ses rêveries avaient 
fait vivre sur les frontières du mouvement clandestin, s'adonnait maintenant 
à un mysticisme découragé, à la sexualité, à l'art pour l'art. Les organisa­
tions clandestines étaient comme des ballons dégonflés. Ce qui en restait 
fourmillait d'agents provocateurs qui donnaient à l'Okhrana les informations 
de première main sur le personnel et les activités des différents groupes. 
Les agents de l'Okhrana pénétraient même dans les centres dirigeants des 
divers groupes et faisaient de leur mieux pour exacerber leurs querelles 
intestines et pour transformer la clandestinité en un cloaque d'intrigues 
perfides, de craintes et de suspicions. · 

L'aversion en:vers le travail clandestin fut une réaction caractéristique. 
Elle fut élevée à la hauteur d'un principe politique par des écrivains men­
cheviques qui demandèrent que le Parti liquidât son activité clandestine, 
abandonnât ses habitudes anciennes et se transformât lui-même en une 
opposition ordinaire qui travaillerait ouvertement dans les limites prescrites 
par la loi, comme les partis socialistes européens. Ceux qui prêchaient cette 
<c révision des valeurs » étaient catégoriquement étiquetés par Lénine c< liqui­
dateurs )) et fossoyeurs du Parti. La taupe de la révolution, concluait Lénine, 
doit continuer à creuser sa galerie dans le souterrain de la clandestinité 
en dépit de l'atmosphère corrompue des groupes clandestins. A cette époque, 
Bolcheviks et Mencheviks regardaient les uns et les autres avec envie 
vers l'Europe de l'Ouest et spécialement vers le socialisme allemand avec 
son puissant appareil politique et syndical, sa vigoureuse presse populaire, 
ses campagnes électorales et ses représentations parlementaires. imprèssion­
nantes. Plus grand était le dégoût résultant de la désintégration du mouve­
ment clandestin russe, plus grand devenait le désir d'européaniser le mou­
vement. 

La société russe était non européenne dans sa structure. Le tsarisme 
restait une autocratie presque asiatique. Mais en vérité, même le régime 
du 3 juin n'effaçait pas l'acquis de la première Révolution. Après la pre­
mière vague de terreur, il restait çà et là quelques îlots de liberté. Les partis 
de l'opposition reprirent ouvertement la publication de leurs périodiques . 
Mais, supervisés par une censure sévère et malveillante, ceux-ci ne pou­
vaient exprimer leur point de vue que sous une forme atténuée, en ayant 
recours à des insinuations et à des allusions dignes d'Esope. Sous ce régime, 
la vie des périodiques était de courte durée. Le poing de l'Okhrana les 
écrasait sous le plus petit prétexte. Il en était de même pour les quelques 
syndicats, cercles d'éducation et associations de gauche existants. La situa­
tion des parlements fantômes que furent les quatre Doumas n'.était pas 
beaucoup meilleure. Toutes les quatre, élues entre les deux révolutions, 
furent arbitrairement dissoutes par le Tsar et dans aucune d'entre elles les 
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d~putés. socialistes ne -~sposèrent-de_ ~unité Patkmentaire.~s dépu­
tes passerent le plus clair de leur mandat parlem"éntairea~porres en .Slb~i"--­
Ceux qui, avec de tels handicaps, tentaient de greffer un '' Labour Party ii 
européen sur le corps politique russe, pouvaient tout aussi bien essayer de 
faire pousser des fruits tropicaux dans une région polaire. Plusieurs diri­
geants mencheviques souhaitaient conserver les organisations clandestines 
existantes, tout en espérant que les principaux aspects du travail du Parti 
pourraient trouver des formes d'action légale. Seul Plékhanov, par bien 
des côtés le plus modéré de tous les Mencheviks, continuait d'attribuer 
à la clandestinité la même importance qu'auparavant. Cela servit de base 
à la dernière alliance politique entre Lénine et lui, alliance qui se termina 
seulement à l 'éclatement de la première guerre mondiale. 

Revenant sur cette période, Lénine écrivait quelques années plus tard : 
« Les partis révolutionnaires devaient compléter leur éducation. Ils avaient 
appris comment attaquer ... Il leur restait ù apprendre... que la victoire 
était impossible ... tant qu'ils ne sauraient pas ù la fois comment attaquer 
et comment battre en retraite correctement. De toute l'opposition battue 
et de tous les révolutionnaires, les Bolcheviks furent ceux qui effectuèrent 
la retraite la plus ordonnée 1• » 

Quelques-uns des compagnons et pa rti ~ans de Lénine refusaient d'ap­
prendre l'art de « battre en retraite ». La tac1 iquc de Lénine était d'éviter 
les chocs sans espoir avec l'autocratie et <l'fronomiser les forces de la 
révolution. Il défendait le Parti clandestin contre les « liquidateurs », mais 
il voulait que le Parti utilisât des formes d'action aussi bien légales que 
clandestines. Avant même que s'installât la contre-révolution, il avait rejeté 
le boycottage des élections parlementaires et, voyant que ses partisans per­
sistaient dans la tactique àu boycottage, il n'hésita pas à voter t1vec les Men­
cheviks contre toute sa fraction pour que le socialisme fût présent au bureau 
de vote 

2
• Il insistait aussi sur le fait que ses partisans devaient publier 

autant de périodiques, de livres et de brochures que la censure le permet­
tait et qu'ils devaient travailler dans les associations d'éducation et les syn­
dicats existants. C'est seulement de cette manière que le Parti serait capable 
de communiquer ses idées et ses vues à un pubiic beaucoup plus large que 
celui qui était accessible à la propagande clandestine. Cette propagande 
ouverte devait naturellement se limiter à dire peu de chose; mais elle 
devait être complétée par une propagande clandestine échappant à la cen­
sure. Un comité secret devait diriger et c01:.trôler toutes les formes d'acti­
vité, tant légales que clandestines. 

Si le dégoût de la clandestinité était l'ambiance dominante parmi les 
Mencheviks, les Bolcheviks de leur côté répugnaient à agir ouvertement. 
Pendant tout 1907 et même 1909, le « boycott ii dominait leur esprit. Lou­
natcharsky, Bogdanov, Krassine, Gorki, les meilleurs écrivains, propagan­
distes et organisateurs, furent à la tête de « l'ultra-gauche >i bolchevique. 

Le contenu comme la forme de i'action socialiste étaient encore une 
fois remis en cause. Ceux qui tournaient le dos à la clandestinité prêchaient · 
bon gré mal gré une certaine conciliation avec l'ordre existant. Il était 
impossible de défendre le renversement du tsarisme dans des publications 

I. Lénine, Sotchinenya, vol. XXV, p . r77. 
2. F. Dan, Proiskhoz denie Bolchcvizma, pp. 427-428; V. K. P. (b) v Rezolut­syakh, vol. I, p. 113. 
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, . . 1 censure tsariste. Lénine démontrait en c<;m-
qui étaient censees pas~er Pf~ a t antonner le Parti dans des formes d'actton 
séquence que ceux g~1 v~u ~~~n~ent virtuellement le principe de la Répu­
permises par l'auront~ ~ an des classes moyennes en qui ils voyaient les 
blique .. C:~mme les ,libera1:1~ n les Mencheviks plaçaient maintenant le~ 
chef~ leg1tunes de 1 oppost~~n' raduelle du tsarisme en une ~<;mll!chie 
espo1: d~ns la ttansformatt de lénine de tels espoirs étaient aussi m<?ïgnes 
consttti:tto~el!e. Aux yeux vides de sens. Les « boycotteurs JJ, de 1 ~utte 
des social-democrates. que des révolutionnaires pratiques. En faisant 
côté, étaient ~e~ ~ectatr~~ et non é li eant les occasions d'une action plus 
de la clandestt~1te un f;dttc~e, len rév~h~tion à l'impuissance. Ils étaient des large ils tendaient à re uire a 

' ' b 1 
" liquidateurs )) a re ours . _ . . . . . . . . . . 

. c~ fut. d~r~nt l;inte;v~ll~ ~ntre ~~~sr ~~~~~~~~~~:t~1a'!i<lees~~~ ~;::;~ 
Staline; l'actlVlSteyasdsabdlemen_t ol~u~n des dirigeants nationaux du bolche-

. "l a au p01nt e evemr ' di . s 
gte s e ev . , d'autant plus énigmatique qu en x annee ' 
visme. S?n ascei;ision parait rès de se t dans les prisons, sur le ch~min de 
de 1907 a 1917, il er\p~~s.a _P et à s'fvader des lieux de déportatton. Ses 
la Sibérie, dans l'exi s1 ene: . riodo réunis avec beaucoup de soin, ne 
écrits politiques de to~te ce. e p~olu~~ de ses œuvres Le lecteur le plus 
constituent pas plus d un mmd1fficilement y trouver q~elque preuve d'un 
indulgent de ce volume I?t;ut emar u~ble L'homme qui, au début de 
talent int~llectu~l. o.u poltttquâ r Sibéde à s·aint-Pétersbourg pour diriger 
1917, revm~ p~ec1p1~amment e e Lénine de Suisse, avait fait peu de pro­
ies Bolcheviks 1usqu ~u retour 0 d de; essais publiés dans le Brdzo!a. Son 
grès par rap~or~ adu )eulneto'~u~--~~n activité pratique qu'à un quelconque avancement etatt u P u . . 

talent littéraire ou journalis~que. e Lénine et les autres dirigeants plan-
.II était resté à Ba~ou pen ant qu Euro e occidentale. Il n'était pas ~e 

tatent encore une fois ~ur _tent\ e~esoin ~ l'étranger et qu'il ne pouvait 
ce.s dir~geants d?nt I~'Ok~~a!;~Il n'était pas non plus de ce~ ouvrier~ en 
laisser a la. mercr _de . t que le Parti envoyait completer leur edu­
qui le Parti m~ttait_ses Jspotrs edïfi'rentes écoles de l'étranger. Dans l'en­
cation révoluttonnaire . a1:1s ses ~ c~nsidérait comme capable de s'instruire 
tourag_e pc;rsonnel de :f:eg-ine b~1fs voyages à Cracovie et à Vienne, il passa 
par lu1-meme. ~xcepte e~x ché dans la clandestinité, plongé dans 
toutes ces anne~s en Russie,_ retr~n 1 tionnaire si différent des orages et 
le pénible travail de la rout11'.e revo u · 1 '. n Ce fut la source d'une 
de l'excitation de~ Î,~ands fes~~~~ ~~a~d~ef~ib~~se. chez lui. Il n'avai! pas 
grande force aussi ten _que . . 1 la vie en Europe occ1den­
idée des larges perspecttv~s. mterna?ofarâ~ ~~mme chaque Bolchevik, il 
tale avait ouvertes. aux <lï;tgelf~~- e:p~nd~nt son internationalisme était 
était évidemmt;nt mtern~tt~na s ~ d'ex érien~e vécue. Son horizon intel­
plus une qu~st1on ~e pynftP:aia~t quelks sanglantes disputes opposaient 
lectuel restait provmcta · d C case· il avait vu s'y mamfester les 
entre eux les clan~ et peul?les 1 ~ -~uson internationalisme ignorait toute 
folies de l'é~ocen!J°tsmednattona d s ~~ndances de la vie européenne, toute compréhension directe es gran e 

I. Lénine, Sotchinenya, vol. XV, pp. 417-424. 
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s~ns.il?ilité ~ux couleurs et.aux nuances de cet éblouissant arc-en-ciel qu'était 
la civilisation europ~enne. En réalité, il ne tirait sa force que de son sol 
natal. C'est dans cette terre qu'il avait ses racines, parce qu'il y était né 
d'abord et s'y était élevé dans l'échelle sociale, parcé qu'ensuite il y avait 
fait sa fortune politique. · 

Le 25 octobre 1907, il fut élu membre du Comité de Bakou, cc Deux 
ans de travail révolutionnaire au milieu des ouvriers du pétrole de Bakou, 
écrivait-il plus tard, m'endurcrrent comme lutteur prati9ue et firent de 
moi l'un des activistes dirigeants. Au contact des ouvriers avancés de 
Bakou, ... dans le feu des plus grands conflits entre ouvriers et industriels 
du pétrole ... j'appris pour la première fois ce que signifie diriger de grandes 
masses ouvrières. C'est ainsi que je reçus là, à Bakou, mon second baptême 
du feu révolutionnaire 1• >J A Bakou, l'Europe et l'Asie se rencontraient et 
s'interpénétraient plus étroitement qu'à Tiflis. L'industrie du pétrole en 
rapide e:ii;pansion comportait les méthodes européennes d'organisation 
technique et économique. Le commerce de transit avec la Perse avait un 
caractère oriental. Quarante-huit pour cent des travailleurs employés à 
Bakou à cette époque étaient Russes et Arméniens. Vingt-deux pour cent 
étaient Persans, Lezgines et Tartares. Presque toute la main-d'œuvre per­
sane était nomade. Un dixième était turque. C'était une tentative extraor­
dinaire que d'essayer d'amener cet assemblage de races, de nationalités et 
de religions, dont chacune avait ses mœurs et ses habitudes propres, dans 
les cadres d'une organisation marxiste unique. Les Russes étaient les tra­
vailleurs les plus qualifiés, les pionniers d'un mode de vie moderne. Les 
musulmans étaient les moins qualifiés, le prolétariat misérable. Les Tartares 
pratiquaient la flagellation aux jours de leur fête Chakhssey-Vakhseey. La 
tJ.:adjtion des djsputes de clans sanglantes n'était que légèrement moins 
puissante que dans les déserts d'Arabie. Dans les quartiers musulmans de 
la ville, chaque famille vivait d'une vie toujours semblable d'où étaient 
exclus tQut intérêt et toute curiosité pour le monde des colonies russes et 
arméniennes. A cau1>e de cela même, le quartier musulman était très favo­
r.able à un travail clandestin. Les Bolcheviks y avaient leurs imprimeries 
secrè.tes, C'est là que Koba, ayanJ: pris le nom de Gayoz Nicharadzé, se 
cachait de la polie~ . ~ 

Mais la. masse des travailkqrs musulmans ne se prêtait facilement ni à. 
la propagande· ni à être organisée. Ce n'est pas seulement dans la compo­
sitioI). de la classe ouvrière que se retrouvait l'influence de l'Asie; elle colo­
rµît également la politiqtte dès compagnies pétrolières, bien que les action­
naires en fussent européens. Le sysfème dès salaires était une curieuse 
combinaison de paiement en, nature et de pourboires, ainsi que le disait 
l(oba dans ses iu-ticles. L'exploitation abusive, que l'Europe occidentale ne 
cennut que dans les premiers-temps de la révolution industrielle, et toutes 
les Fµses que la finesse orientale pouvaient inventer servaient à cc récom­
penser >> les ouvriers des puits de pétrole. Le système des salaires dans. les 
atelie.rs de mécanique é.tait plus européen, mais ces différences divisaient 
encore les travailleurs et rendaient difficile aux syndicalistes de coordonner 
leurs revendications. Le système du paiement en nature rendit même les . 
Russes si dépendants de leurs employeurs, qu 'en 1909 la « Caspian Oil 

I. J. Staline, Sotchi11e11ya, vol. VIII, p. 174. 
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· . d" terdire à ses ouvriers de se marier Company>> .P0';1V:Ut se permettre. m,, nnant ue les conflits du travail 
sans l'auto~1s~~on de la fi~me. _Rien/ e~polosif ei dépit de l'hétérogénéité aient acquts 1c1 un caractere at!?ll e .. 

et de l'arriération de la ~opulatto!l :ruf>~~~~tion révolutionnaire à Bakou 
A la fin de. 1904, on sen sou~e Pétersbourg Plus tard, la vie politique 

précéda le cc dimanchellsan~lan~:t e: sang,antes Bakou vécut finalement une 
s'enlisa dans les quere es mtes n ' · 1 e la fermen-
nouvelle flambée révdohltioRnai~e Yt~~ !~r:n~~ 1f~7:n_~~~~;{~nt clandestin 
tation dans 1~ res~e e ,a . uss1e e fi de se. tembre, aux élections pri­
s' effritait moms vite qu ailleurs. A ~~ s ~ha u/ rovince désignait séparé­
maires pour la Douma ~ans le~9.ue 'le t d"'s \01fiieviks pour la représenter 
ment ses électeurs, la curie o~vnere e u . ~ B k à leurs députés i, Le 
et Koba écrivit une lnst~uctzon des Ouvribs c;: p~~u et mettre à exécution 
député, y li~ait-on, devai~ res~er un ~~r;: ~~mi~é c~ntral. JI ne devait pas 
les i!ls~ructtons~ et les dir~c~:n~ ~~un législateur. Il devait _déclare~ fran­
cons1dere~ sa tache comm . une lé islation progressive ru une re~orn:ie 
che~ent a la D<?uma q~e ru . dre Jtilité tant que le tsarisme ~urv1vrai~. 
pacifiq~e ne seraient de ~ mom d la révolution. Cette Instruction constt-Il devait demeurer un agitateur e . t 

tuait ll;n mo~èle ~e tactibe s?~~~e~td~~ ~~K~~l~~e~a~ail dans l'indus_trie 
Apres les elecilons~ Ko ad .P de étrole en particulier appartenaient 

~~~é~;!âic~:s q~ré~~~~~us e;,i~~~~~~e :r~~~~~itu~r ~~~~1s i~~ ~~u~~~~ 
ateliers de mécaruque etai.enht ?rgf ru: 6raltrès semblable aux principes du 
cheviks. Ce que Koba prec. att a ~r 1' · tion des métiers. 
c. r. o. : la. fédératio~ d'u~du_stn~ ?pposé~e~t ~?~ci~: avec les délégués 
Les compagrues pétro!~eds, ii:s1s.g1t-i\~~;ane doi/pas acquérir des avan­
de toute la J;>ranche, dm ustr11, n s1;ème des salaires devait être cha1;1g~. 
rages aux depens d un autre. e sy, . l 1 f: t un mode de retr1-
Les ouvriers n'o~t plus qLue faire ~Il P~~r~~1;~~~~n~~fe~~upour les méthodes 
bution à l'europeenne. es. travai .e . es des em lo curs. Dans le Goudok 
européennes contr~ le~ prat;i~es Jstattq~icats bolI'he~iks, Koba exposa ses 
(Le Signal), pubhcatton le~ e ~~ s~ , K Cato 2 Lorsque les indus­
idées dans une séri~ de p~ttts art1c es sir-i;es és ;e rése~tant tous les métiers 
triels eurent accepte de ~a~ter av~c les del.eguuantf mille ouvriers de Bakou >> 
de la branche d'ind~stne, 11 appe a es « c~q t l'immunité aux délégués. Ce 
à élire leurs ,délégues. Les )ar~ prol~~ Me~cheviks avaient défendu 
fut un succes po;ir l~s . Bo c e s, car . es étrolières sans poser 
l'ouverture ~<; nego,ciai7ns avd.c les le~~~~falistesprévolutionnaires et les 
aucune conditl?~ preala .e, tan i~ qu!! é 1,. boycottage inconditionnel des Dachnaks armeruens avaient precorus -

nér;~~~~:~ence des Délégués tint session pl~sieurs mo~~!~b:~:~~j6~ 
point des accords col~e~tifs, co~ôlilit 1~e g~:_~s :u~~)a Russie la réaction 
ses points de vue po~~ques. cc an s qde travailleurs siégeait à Bakou », 
noire régnait, ~n y~nt~ble fuparlement . aire à l'industrie lourde, un des 
écrit Serge Ord1orukidze, le tur COillilllSS 

I. J .. Staline, Sotchinenya1 vol• II, pp .. 78-8o. 
a, Ibid., vol• II; p, !J8, 
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amis intimes de Koba à cette époque. Il y avait de l'audace et de l'orgueil 
dans le défi lancé par Bakou au régime du 3 juin. Lénine suivait les évé­
nements avec une admiration mélancolique : « Voilà les derniers des Mohi­
cans de la grève politique de masse 1• n. Il savait que Bakou ne pouvait 
mett~e en mouvemen~ le .~este de la Russie. La révolution était simplement 
p~ssee aux combats d arnere-garde dans le Caucase. Mais les chefs bolche­
vilc~ ~e. Bakou, les com..fll.an~ants de c;ette bataille, attirèrent son attention. 
Q~i e!aie~t ces hommes ~Ul ~e dre~~ai~nt contre l'.apathie et la résignation 
qw ,regnaient partoi;t? E11 bien, c etaient Ivanovitch-Koba - qu'il avait 
vu a Tammerfors, a Stockholm et à Londres, l'homme des brigades de 
c;ombat dont le nom véritable-n'était pas encore connu même dans les 
h~tes secrètes d~ Lénine -; Ordjonikidzé, Vorochilov (secrétaire du Syn­
dicat des Travailleurs du petrole et futur maréchal), les frères Yenoukidzé 
(l'un d'eux devint vice-président de l'Union Soviétique) Spandarian Dja-
paridzé et Chaoumian, futurs commissaires de Bakou. ' ' 

_Dans le silence de mort qui s'étendait sur le reste de la Russie et lui fai­
sait comme une table .d'~armonie, le « ~ignal n de Bakou se représentait 
avec une force ext~~ordmair~. Un autr~ fait rendit peu à peu le pseudonyme 
de ~ob~ plus falllllie.r à Lérune. Il av~it ce~sé d'écrire dans sa langue natale, 
le georg1e,n. ~l ,Y avait peu. de ~~org1cns a Bakou; la langue russe était un 
facteur d urute dans la d1versite des langues et des dialectes nationaux. 
Go'l!dok et le clandestin Bakinsky Prolétarii édités par Koba ou avec son aide 
étaient des journaux russes. Ils étaient régulièrement envoyés au quartier 
général bolchevique à l'étranger, où Lénine étudiait avec le plus grand soin 
chaque art~~le. et ch~que note. imprimés par ses compagnons. Les écrits 
de Koba n.et~ient sai~is~ants ru P!1r leur nombre ni par leur niveau intel­
lectuel, mais i~s t;radws~ent un ~eyouement f~n!1tique _que Lénine estimait 
hautement. Ains! ~n quittant Tiflis .pour la c1te du petrole, à la frontière 
de Perse, Koba etait reellement sorti des eaux stagnantes du ruisseau natal 
pour le grand courant de la politique nationale. 

f\.près huit ou neuf moi,s d~ !I"avail au Co~té de Bakou et plusieurs 
grev.es .d~ns, les chamrs petr;oliferes, Koba-N1charadzé et son ami Serge 
Ord1orukidze furent pns par l Okhrana et emprisonnés à la prison de Bailov. 
De. longs mois passèrent en prison politique à attendre les ordres de dépor­
tation, à discuter avec les condamnés des différentes tendances, à échanger 
~es messages secrets et des documents imprimés avec les camarades en 
liberté, à rédiger des feuilles clandestines, à passer en fraude des manuscrits 
à l'extérieur de la prison et ainsi de suite. Les débats entre les membres 
d~s ~érentes fractions étaient rendus. acharnés par l'exaspération de la 
~e~aite. _Des deux porte-paroli; bolchev~qu~s dans la prison, l'un, Koba, 
etait. froid, sai:s nuance et maitre de lm; 1 autre, Ordjonikidzé, était sus­
ceptible, exuberant et prompt à prendre la tangente dans une discussion 
d~sordonnée. ~es .di~cussions étaient empoisoi;inées par la suspicion. 
L Okhrana avait glisse ses agents provocateurs 1usque dans les cellules. 
De .temps à autre, les prisonnie!s, éneryés par une .fièvre de suspicion, cher­
chaient un . s~1spect; dans ce~tams ca.s ils l'aur:ucnt tué ainsi que les lois de 
la clandestJ.mté le permettaient, et ils demandèrent même l'assassinat des 
agents provocateurs comme mesure de sécurü:é. Des innocents, assez mal.:. 

I. Lénine, Sotchinenya, vol. XVI, p . 368. 
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chanceux pour avoir éveillé les soupçons, ont peut-être été punis de mort 
dans de telles circonstances; car il y avait là une issue pour l'obsession et 
aussi l'occasion de régler des comptes personnels. Chaque fraction était 
prompte à détecter des agents provocateurs parmi ses adversaires mais 
lente à les démasquer dans ses propres rangs. Des mémorialistes malveil­
lants, qui ont pa;-tagé la cellule de Koba d~s la prison de Bailov, le dé~ri_vent 
excitant sournmsement les autres à persecuter et à transformer en victimes 
des innocents qui avaient encouru son hostilité 1. Il est impossible de dire 
quelles parts de vérité et d'invention il y a dans de telles histoires. On a 
rapporté la même chose au sujet de beaucoup de militants clandestins et 
cela reflète la suspicion partout répandue à cette époque. 

A d'autres égards aussi, il y avait une grande différence entre la prison 
de Bakou et la relativement tranquille prison de Batoum, à la discipline 
souple, où Koba avait été incarcéré quelques ailllées auparavant. Les déte­
nus attendant leur exécution étaient souvent gardés avec les autres. Les 
exécutions avaient lieu dans la cour. Les nerfs étaient tendus à l'extrême 
quand les hommes voyaient leurs camarades de discussion conduits à la 
potence. Dans la tension de pareils moments, Koba pouvait, si l'on en cr?it 
un témoin, dormir profondément, étonnant ses camarades par la soli~1té 
de ses nerfs; ou bien il continuait à essayer vainement d'assimiler les diffi­
cultés de la grammaire allemande. Au milieu de ces misères dépravantes, 
il trouvait le moyen de suivre les luttes dans l'industrie du pétrole et de 
tenir une rubrique suivie dans le Goudol~ et le Bakinsky Prolétarii 2• ~a~s 
le ton de ses commentaires était devenu moins tranchant. Il ne conseillait 
pas à ses camarades de compter sur une grève générale : « Faire grève pour 
des revendications particulières est la forme la plus avantageuse du comb~t 
en retraite, la forme la mieux adaptée à l'époque présente. n Il engageait 
les travailleurs à se garder de la << terreur économique n, des actes de déses­
poir, des attaques individuelles des ouvriers contre leurs employeurs ~t 
leurs directeurs qui devenaient de plus en plus fréquentes; et il préconisait 
au lieu de cela l'organisation du mouvement ouvrier. Mais quand le journal 
libéral local - « le porte-voix des magnats du pétrole n - commença. à 
prêcher la morale aux syndicalistes socialistes et les blâma pour leur indif­
férence vis-à-vis de la terreur économique, Koba rétorqua par une « phi­
lippique n courroucée contre les pitoyables conditions d'existence du pro­
létariat du pétrole, responsables de son désespoir et de sa violence. Il 
dédaigna une suggestion menchevique suivant laquelle les socialistes devaient 
coopérer jusqu'à un certain point avec les autorités contre la terreur écono­
mique. De lui-même et dans son propre intérêt, concluait Koba, le mouvi:­
ment ouvrier orgaitisé freine le désespoir et la violence, mais il ne doit 
pas dénoncer les coupables aux autorités. Il ne doit pas non plus flatter 
le libéralisme, en soi légitime, des magnats du pétrole. 

En novembre, il reçut un ordre de déportation pour un endroi! appelé 
Solvytchegodsk, où il resta deux ans sous la surveillance de la pohce. Sol• 
vytchegodsk, petite colonie fondée au xv1e siècle par des pionniers du 
commerce russe, marché central du sel et des fourrures, se trouve dans la 
partie nord de la province Vologda, en Russie d'Europe; Son climat est 

1. L. Trotsky, Staline, pp. u7-12r. 
2. J. Staline; SotchinmyaJ vol. Ili p. 98, 
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moin~ dur que celui des lieux ~e .dépo!"1ation de Sibéri~ du No.rd. L~ temps 
de depory:auon de Koba fut amsi agreablement doux. Il réussit plemement 
à passer maperçu aux yeux de l'Okhrana et évita d'être marqué d'une croix 
rouge. Dans la dernière partie du voyage de Vologda à Solvytchegodsk, 
il fut atteint du typhus mais, à la fin de février 1909, il était arrivé. Il s'évada 
a'! ?out d~ qi:a~e ~ois. Il partit pou~ le Cai:case par Saint-Pétersbourg, 
ou il rendit visite a son futur beau-pere, Alhlouyev, et entra par lui en 
contact avec l'état-major secret du Parti. Muni d'un faux passeport nou­
veau, en juin il réapparut à Bakou sous le nom de Zakhar Grégorian Méli­
kyants. Au quartier général de Saint-Pétersbourg, il avait reçu un accueil 
cordial. Les ouvriers du Parti admiraient l'indomptable forteresse de 
Bakou. C'est alors que de collaborateur occasionnel il devint correspondant 
au Caucase de l'organe central du Parti à l'étranger. C'est dans ce rôle 
qu'il attira de nouveau l'attention de Lénine. 

Sur le chemin de Saint-Pétersbourg à Bakou, il fut amené à de déplai­
santes réflexions sur ce qu'il avait vu et entendu dans la capitale. L'orga­
nisation qui, là-bas, comptait huit mille membres en 1907 était maintenant 
réduite à peine à trois cents. Cela semblait montrer l'inefficacité de l'état­
major du Parti. Il avait demandé avidement des nouvelles du Caucase 
mais n'avait reçu aucune information de l'état-major. Les contacts entre 
Saint-Pétersbourg et les chefs émigrés étaient rares. La distribution de 
la presse clandestine était faible. Il ne pouvait s'empêcher de sentir sa 
main le démanger : il lui fallait être au quartier général de Saint-Péters-
bourg. . 

La situation dans laquelle il trouva, un an et demi après son emprisonne­
ment, li\ forteresse révolutionnaire de Bakou n'était pas encourageante 
non plus. Là aussi l'organisation était réduite à quelques centaines de 
membres; deux ou trois cents Bolcheviks et une centaine de Mencheviks. 
La base des syndicats n'était pas beaucoup plus importante. Les cercles 
d'éd~cation (cc Science » et « Savoir, c'est pouvoir ))) donnaient peu de signe 
de vie. Dans les champs pétrolifères, les heures de travail avaient été aug­
mentées de huit à douze et, bien qu'un essor ait commencé dans l'industrie 
du pétrole, les travailleurs ne tiraient aucun avantage de la puissance 
qu'ils représentaient dans des négociations. L'organisation avait tourné le 
dos au _Prolétariat tartare. Elle avait cessé de le toucher par des tracts 
ou des Journaux dans sa langue. Les fonds du Parti étaient épuisés. Pas 
un seul numéro de la publication clandestine en russe Bakinsky Prolétarii 
n'avait été publié pendant l'année où il avait été déporté. Les choses sem­
blaient meilleures ici qu'ailleurs, mais ce n'était plus le vieux Bakou plein 
d'audace. 

La preffiière chose que fit Koba-Mélikyants, après s'être installé un 
lo~ement secret à l'intérieur du champ pétrolifère de Balakhlana, fut de 
faire revivre le Bakinsky Prolétarii. Trois semaines après son retour, un 
nuID;éro du journal sortait avec un éditorial non signé : cc La crise dans le 
Pa_rtl et nos tâches 1. » II ne mâchait pas ses mots dans son diagnostic de la 
cns~ et l'analyse qu'il fai sait s'adressait aussi bien au quartier général du 
Part! à l'étranger qu'au lecteur du cru : cc Le Parti n'a pas de racines dans 
la masse des ouvriers», déclarait-il en donnant quelques-unes des infor• 

:r. ], Staline. Sotchineeya, vol. II, PP• ?46-158, 

KOBA DEVIENT STALINE 95 

;mations qu'il rapportait de la .capitale. « Pétersbourg ne sait pas cc qui se 
passe dans le Caucase, le Caucase ne sait pas ce qui se fait daus l'Oural. 
-Chaque coin vit sa propre vie isolée. Str~ctement parl~~t, ce Parti organisé 
qui vivait d'une vie commune, ce Paru ,d~nt .nous euon~ fiers en 1905, 
1906, 1907, n'~existe plus. » Les centres emigres m.enc~eyiq~es et bo~c1:1~­
viques étaient également en défaut parce que leurs penodiques -,- l~i il 
mentionnait le .Prolétarii de Lénine aussi bien que le Galas menchevique 
- (( ne lient pa~ e~ pe peuvent pas lier le.s organisation~ éparpill~es à l'inté­
rieur de la Russie, ds ne peuvent pas leur ms.uffier ~e vie de :pa~tl c?mmune. 
Il serait même étrange de penser que les organe.s etrangers,. eloignes copim~ 
ils le sont de la réalité russe, puissent organiser le travail d'un parti qm 
a depuis longtemps dépassé la phase des petits cercles de pr~pagande 1 

». 
La dernière partie de l'exposé traitait d'un autre sujet. L 'auteur .montrait 
que le mouvement clandestin n'était pas plus fort maintenant qu'aux 
jours où la vieille Iskra av~t ra~semblé les. p~tits groupes d~. pionpie;-s 
propao-andistes en un parti. Mais Koba fiusait montre qe l impaUence 
d'un :'évolutioBnaire indigène envers les chefs émigrés (< éloignés de la r.éa­
lité russe n; et il ne SOI).geait pas à .exempter Lénine de ses r~pr~che~. Des 
remèdes .variés, poursuivait-il, ont été suggérés, tels que la liqUidatlon du 
mouvement clandestin ou le transfert de toutes les fonctions de la clandes­
. tinité à des militants ordinaires. Le premier équivaudrait à la liquidation 
du Parti, le second présenter~t ~ne petit~ amé~oration. a'!-ssi l~~gtemps 
.que le vi:ux syst~me d'o.rgam,sauor;i contln~era;<t en, f~t a (( utiliser ses 
vieilles methodes de travail et a avoir sa <( direction » a 1 etranger ». ll~pla-
çait le ,mot « direction » entre de~ gui~lcmcts !-Uéprisants. . 

.Dans S.il eonclusion, cependant, il étalt plus circonspect, ca,r il ne deman­
dait pas le transfert de la direction en Russie. Ce dont on avait besoip., 
c'était un journal publié en Russie qui se tiendrait en cpntact avec la vie 

.sur place et intégrerait l~s éléments dispe!s_és du P~rti. C'était ~1! Con;!Ïté 
Central de créer un tel 10urnal et de le dmger. « C est le Conute Centr~l 
qui est en tout cas dans l'o.bligation de diriger le travail d_u Parti . . M~s 

.àctuellement cette obligation est mal remplie. » On était encore aux jo.J,!IS 
du compromis entre les deux fractions. â l'intérieur du Coqlité Ceµtral, 
entre les Bolcheviks et les Mencheviks, c'était une impass_e cI:irqmq,qç. 
Koba n'abordait pas , du tout .ce point. Son accusati9.!1 contre Je 19lnlité 
Central dans son ensemble était : (( éloignement de la ·r.é~lité russe ». ~!l 
idée d'un journal national était une proposition pratique. Mais il . f!}llµt 
encore trois ans avant que la Pravda ( L~ Vérité) soit cr~ée ave_c ~9.b~ 
parmi ·Ses rédacteurs. En attend~nt, le -~edacteur ~u BakinskY_ Pro~etçmi 
avait posé indirectement . sa candidature a un trayail au quartler genéral 
de Pétersbourg. En _passant, il r~marquait que, à la ~fféren~e ~e Ja ;plu­
part des autres sections, la secuon de Bal<::ou du P?rtI « av~t iusqµ,a çe 
jour préservé ses contacts .avec les masses ll. 

Dans le même Bakinsky Prolétarii, il publiait une résolution du .Co@~é 
de Bakou écrite par lui-même sur les discussions entre les chefs belche­
viques à l'étranger. La résolution blâmait ouvertement Lénine de diviser 
sa fraction sur ce. que ·Koba pensait être des divergences mineures 2 

• • Car, 

1. Ibid., p. 147. 
2. Ibid., pp. 165-168. 
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à cette époque, le fondateur du bolchevisme était en désaccord avec les 
extrémistes ,~t !es .!?artisans du boycottage, l~ philosophe ~t économiste 
Bogdanov, 1 ecnvam Lounatcharsky, le chroruqueur Manouilsky et divers 
autres. Les extrémistes accusaient Lénine de trahir le bolchevisme. En 
in~i~ant ses partisans à. combine~ le travail clandestin avec l'activité légale, 
Lt:ru~e les encourageait, du pomt de vue de ces critiques, à oublier les 
p~mcipes et à n:iener !ln~ propa~ande émasculée. qu.asi menchevique. Les 
divergences tactiques etaient curieusement comphquees par une discussion 
phi!osophique. I_,es ex!!émiste~ mettaient . en dout~ . quelques-unes des 
nouons de la philosophie marxiste et tentaient de reviser le matérialisme 
dialectique à la lumière de la philosophie néo-ka~ )tienne ou empirio-critique. 

. Pour un moment, Léni~e .se détacha de la politique quotidienne et, au 
:grand embarras .de ses disciples, s'enferma dans les bibliothèques de Paris 
,en. ".'l:e de pr.o~mre son. magnum ~pus p~losophique, Matérialisme et empirio­
·crzticisme, ou Il malmene les neo-kantiens, les cc chercheurs de Dieu n et 
tous ceux qui cherchaient querelle à la philosophie marxiste 1• Les adver­
:saires fondèrent des écoles rivales pour les militants du Parti qui étaient 
:atti~és par la ~is~ussion. L'école de Léni1:1e était à Longjumeau, près de 
Pans. Les extrerrustes et « chercheurs de Dieu n, dont l'école était patronnée 
par ~axime G?r~, prêchaient leurs idées dans l'île italienne de Capri. 
Les ecoles se faisaient concurrence pour les élèves et les fonds. Les mili­
t~?ts qui. arriv~~nt de Russ!~ à leur g~and péril, avec le désir d'apprendre 
1 ec~nomie pohn.que, la p~li1!-que pranq_ue et ~a technique du travail clan­
des~J:?.' se trouva1en~ s~UmIS a un cour.s mtensif de philosophie, sommés de 
ch01sir entre les theones de la connaissance qui s'affrontaient et de voter 
pour ou cont~e l'exclusion dt:s hérétiques même. s'ils se trouvaient par 
hasar~ sout:rur leur propre _POmt de vue en ce qm concernait la politique. 
Les discussions entre Longiumeau et Capri mettaient hors de lui le diri­
geant du Comité de Bakou, caché parmi les Tartares des champs pétroli­
fèr~s de. ~al~khlan~. L'.éloignt:m:nt des émigrés de la réalité russe, qu'il 
avait cnnque, atteignait les linntes de l'aberration mentale. Le Comité 
de ~akou le leur dit et .essaya de les. ramener à la raison. Sa motion expri­
mait u!l accord ~e tactique et. le pomt de vue politique de Lénine contre 
les ra?ïcaux, mais elle protestait con~re l'exclusion de Bogdanov par Lénine 
en n:ieme temps que contre le mépns de Bogdanov envers la discipline du 
Paru .. Commf'. ~es so~s-fractions pensaient la même chose sur toutes les 
questions politiques importantes, elles devaient travailler .ensemble. Et 
Lénine aurait dû cesser de piétiner les droits de la minorité. Bakou refusa 
de. prendre positi~m ,~an:s la controverse enr_re LoD;gjumeau et Capri, au 
su1et de laquelle ~l n etait _Pas suffisa~ent mforme. Lénine prit note du 
blame .. Dans ~on JOU!n~I, il essaya paisiblement d'expliquer à son critique 
caucasien qu'il ne faisait pas la chasse aux sorcières mais <ivait dû exclure 
les extrémistes uniquement parce qu'ils refusaien~ de se comporter de 
manière disciplinée 2. 

S'étant employé à centrer le quartier général à l'étranger, Koba était 

1. J?ans ses sol!veriirs, le professeur Pokrovsky raconte comment les Bolcheviks 
en~oycren.t à L énme une ~éléga tion pour lui demander d'abandonner ses études 
ph1losoph1qt~es c::r de rcvemr au travail pratique. P.okrovsky lui-même faisait partie 
.de cette clélcgatJon. Lénme ne se Jmssa pas convamcre. 

2. J. Staline, Sotchineuya, vol. ll, pp. 391-392. 
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· ~soucieux éle ne ,pas se brouiller lubm'ême avec Lénine. 1En novembre ou 
, décembre 1909, il écrivit une série de« Lettres du Caucase» pour le Soeial­

.Démocrate qui é_tait publié à Paris et Geriève par .un comité central commun 
·h<:>lch-c:vique-menchevique . .Le comité .de réda<!:tion comprenait Lénine, 
Z~oviev,.JKame!'-ev, Martov ~t 1Dan. Le~ « l<tttres »1donnaient un rapport 
s?lide et.mforme ,~urles : 9.ues?on~. caucasiennes. :Vauteur exposait la .situa­
tion con~ernant 1 mdustn: pet~o}iere, le gouvernement local, les syndicats, 
les relatJ.ons entre les natJ.onalites dans le Caucase, le travail clandestin et 
l'activité socialiste légale, les _contrastes entre Tiflis et Bakou. Le tout 
dansJe même style d'homme. d'affaires,.concret mais. trivial. Quelques-unes 
des cc lettres » dans lesquelles il.critiquait durement les Meneheviks cauca­
siens .et leur chef .Noah Jordania, provcquèrent les objections de Dan et 
M~rtov . et. fur:erit publ!ée~ . ~ans le -~ulletin de discuss-ion dans lequel les 
sujets a;10si. controverses eta:en.t habitt;ellement donnés; en même temps, 

- la pub~cai;o~ .d'une ~e~!re eta1t ,refusee .. Le correspondant caucasien s'y 
montrait, le.mmst~. opm.iatre. ~~ s absten.ait de faire , allusion ,aux . critiques 
contre Lerune.qu il.avait publiees sans signature· sous le couvert du Comité 
de Bakou .-dans ·le Bakinsky Prolétarii . . Lénine était heureux de recevoir 
une :telle assistance du correspondant caucasien. !Prompt à comprendre 
l'état d'esprit de .ses partisans en Russie, il s'empara . de la demande de 
créer un 9uartier général n~tional d'organ!s.ation en Russie• et l'imposa aux 
Menchevrks. En attendant, Bakou haussait le ton. · Dans une autre résolu­
tion écrite par ·Koba en 1910, Bakou sollicitait cc le transfert du centre 
diri~eant pratiqu~. en Russie)). Cett~ de~andc était justifiée par un pro­
nostic de l~ premier~ phrase de la. resolutJon : cc I ,'état de dépression et de 
torpeur qm paralysait les forces agissantes de la Révolution russe commence 
à .passer 1 . » En cela Koba s'opposait, comme en une ou deux occasions 
a~t~ri~ures1 à la i;Iul?art dc_s émjgrés bien qu'à Vienne une appréciation 
sunilaire fut .portee a .la meme epoque pa~ Léon Trotsky. Le Comité de 
Bakou, travaillant mamtenant de toute évidence avec Lénine demandait 
aussi l'exclusion définitive des « liquidateurs » et une fusion e~tre les Bol­
cheviks et ceux des Mencheviks qui, comme Plékhanov, défendaient le 
mouvement clandestin. 

En. ma~s, a~ milieu des -p~éparatifs pour , une grève générale dans l'in­
dustr~e petrohere,-Ko~a-1\1-ehkyants fut. di:: ~ouyeau arrêté. Le jour de s~n 
emprisonnement, paraissait un tract de lm,. ecnt en l'honneur de l'ouvrier 
A_uguste Bebel, chef de la se~ial-:démocratie allemande, qui fêtait ses soixante­
d1x ~ns et. cc doJ:?.t les mots .fi~ent tr~m~ler les. têtes couronnées de· FEuropei>. 
Apres hmt mois de travail mtensif, Il devait.maintenant. attendre une fois 
'encore pendant six mois en prison la prochaine sentence ccadministrative:». 
Elle .ne-futrpas dure cette fois non plus. L'ordre lui fut doimé d'achever à 
Solvyt«:hegodsk son temps d;exil. Après quoi, il lui ,serait interdit de vivre 
dan~ le Ca~case et dans les iplus grandes villes de· Russie pour cinq .autres 
annees. Pms c.e fut le voyage vers le Nord,rmàintenant ,familier. Il y resta 

· cette fois environ neuf mois, jusqu'à la fin de .sa peine le '27 juin 1916 
~ans ,_chercher : à s~évader. ~Il . quittait le Caucase pour de' bon." Par la suite: 
il fit. de courts voyages, dans· sa province natale,. mais . seulement .afin d'ms-

I. Ibid., pp •• 197-200. 
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pecter les sections locales pour le Comité Central. Le chapitre du Caucase 
était désormais clos. 

• ia· r~n~is~atic~ p~é~u~ du ·m~u~e~~nt rév~l~ti~n~aire. s~ ~a~ifesta bi~n: 
tôt. Des manifestations de rue lors des funérailles de Léon Tolstoï en mar­
quèrent le commencement. Le mouvement acquit son véritable élan en 
1912 quand les travailleurs protestèrent par de vastes grèves contre la fusil­
lade de plusieurs centaines de grévistes dans les mines d'or de la Léna, en 
Sibérie. Cependant, l'unité artificielle du Parti Social-Démocrate se brisa 
irrémédiablement. En janvier 1912, Lenine ·convoqua à Prague une confé­
rence des Bolcheviks et de quelques plékhanovistes afin de proclamer la 
constitution de sa fraction en parti indépendant ou, mieux, de faire de sa 
fraction le Parti. Ce devait être la rupture finale avec la grande masse des 
Mencheviks. Comme le Congrès de Bruxelles en 1903, cette conférence 
eut lieu à « la M1ison du Peuple». Les socialistes tchèques servirent d'hôtes 
aux révolutionnaires russes. Ce fut à la Conférence de Prague que Lénine 
plaça le nom de Koba sur la liste des candidats au Comité Central qu'il 
soumettait aux: délégués. M ais Koba ne fut pas élu. Son nom n'évoquait 
rien à la plupart des délégués qui s'étaient connus les uns les autres dans 
les diverses colonies de l'émigration. Ordjonikidzé, l'ancien adjoint de Koba 
et son bouillant compagnon de captivité à Bakou, fut élu, probablement 
parce qu'il venait en droite ligne de l'école de Lénine à Longjumeau où 
il avait été élève. Mais Lénine ne laissa pas là cette affaire. D'après les sta­
tuts du Parti, le Comité Central avait le droit de coopter de nouveaux 
membres. Sur la demande de Lénine le Comité utilisa ce droit en faveur 
de Koba. Les autres membres du Comité Central étaient Lénine, Zinoviev, 
Ordjonikidzé et le polonais russifié Malinovsky, qui était un agent provo­
cateur de I'Okhrana. 

Qu'est-ce qui explique ce penchant de Lénine envers Koba? Au début 
de la renaissance politique Lénine désirait s'assurer au maximum des cou­
dées franches. Il rompait l'alliance paralysante avec les Mencheviks de 
sorte qu'aucun compromis ou aucune considéra~ion unita_ire ne le ~ontraignît 
à limiter sa propagande et ses mots d'ordre. Mamtenant Il pouvait façonner 
-son organisation à son idée. Dans les scissions précédentes, il s'opposait à 
ses collègues les plus habiles. Sa dernière décision de brûler tous ses vais­
seaux derrière lui, lui laissait peu d'associés d'envergure. Trotsky était 
maintenant à la tête d'une coalition bigarrée de Mencheviks de droite, de 
Bolcheviks de gauche, d'anti-Mencheviks et d'anti-Bolcheviks, de liquida­
teurs, de boycotteurs, de « chercheurs de Dieu » et de simples trotskistes 
qui menaient féroce charge journalistique contre le léninisme. Zinoviev et 
Kamenev étaient les aides de camp intimes de Lénine, mais même Kame­
nev, beau-frère de Trotsky, avait commencé à hésiter. Lénine tourna le 
dos à l'intelligentsia émigrée. Il choisit des militants pratiques de la clan­
destinité pour le nouveau_Comi~é C~i;itral. Peu a_pr~s. son électi?~' l,~ C?~ité 
créa un bureau russe qm devait <linger les actlv1tes du Parti a 1 mteneur 
de la Russie. Ce bureau se composait de quatre membres : Koba, Ordjo­
nikidzé, Spandérian et un certain Golochechekim. Les trois premiers.avaient 
tous été membres du Comité de Bakou. Le groupe du Caucase allait deve­
nir le pilier de l'organisation bolchevique et jouer un rôle tout à fait hors 
de proportion avec l'importance de cette province. La réputation que Bakou 

,. 

KOBA DEVIENT STALINE 99 

tirait des grèves et démonstrations de 1908 était t_rès haute, .s~ns dout~ 
même exagérée, aux yeux de Lénine. L'œuvr~ esse~tI_<;_lle que Lcnme devait 
avoir en vue exigeait des hommes de grarut, oprmatres, tranchants, des 
hommes comme les chefs de Bakou. Dans les listes de Kroupskaya, le nom 
de code pour le groupe de Bakou é!ait « les chevaux ». Maintenant Lénine 
mettait ses chevaux dans les harnais 1• 

L'avancement de Koba ne venait pas à l'improviste. Lénine avait entendu 
dire beaucoup de bien de lu~ p~r. de~ ~lita~ts caucasiens à l'ét:ange:. A 
l'école de Longjumeau, Ordiorukidze peignait Koba dans les discussions 
comme « l'homme fort » du Comité de Bakou. Le candidat lui-même ne 

- négligeait pas de donner quelques coups _de pouce_ di_screts e! bien calculés 
qui pouvaient l'aider à progr~sser_. Dep~s soli ~x1l, il gardai~ con!a~t avec 
des ouvriers influents du Partl qm pouvaient glisser au quart:J.er general un 
mot en sa faveur; et il essayait de se montrer à tous aussi aimable que p~s: 
sible. Dans une lettre écrite à Solvytchegodsk à un . membre d~ Conute 
Central Siméon Schwartz, il suggéra encore une fois la formation d'un 
centre ;usse en offrant indirectement ses propres services. Le ton de la 
lettre était ;xtrêmement déférent envers le Ccmité Central émigré, plein 
de dévouement à Lénine et de mépris pour ses adversaires. (<c Lénine ~st 
un moujik sensible qui sait bien où l'écrevisse se ~ache_ en hi:ver. ») Lérune 
ne pouvait pas ignorer le c~ntenu de la _ leur:, !1. avait m~mten~nt t?ute 
raison de croire que son adm.nateur c~ucas1en, s1,vmbkment1~~at1~ntd ob­
tenir de l'avancement, serait un executeur fidele i:our ses 1dees . . 

A la fin de juin 19II, Kcba avait tei miné sr n t< mi:s d~cxil: Ccrr.:n:i-e Il 
lui était interdit de vivre dans n'impcrte quelle grnnde ville Il cholSlt la 
ville de Vologda suffisamment procl~c. de Moscou et de Saint-Pé.tersb~urg. 
Au bout de deux mois il ouitta préc1p1trmmrnt Vologda pour Samt-Peters-
bourg et frappa encore u~e f<;>is à la porte d' Allilc1;1yev. . 

La maison d' Allilouyev était gardée par des espwns de I'Okhr_ana mats 
Koba, mis en garde à ce sujet, s'impa~enta de ce qu'il lui ~emb~ait être un 
excès de prudence et rie. méfiance. C ~s~ ~ar ~asard ce mc::me JOUr que le 
Premier Ministre Stolypme fut assassme a Kiev par un « agent provoca­
teur» repentant, Bagrov, qui souhai~ait se racheter aux yeux du mouvement 
clandestin. L'Okhrana prise de pamque emb~rq~a to~s les susp~cts. Koba 
fut arrêté sous un nouveàu pseudonyme Cb1zmkov . Il passa a nouveau 
quelques mois en prison et fut ensuite renvoyé en déportation à Vologda 
pour trois ans. . . , . . , , 

Pendant qu'il était sur le chcmm o.u retour, les delegues de la Confe­
rence de Prague étaient assemblés à_ l'étranger. Il n'appr!t l~s. ré~ultats de 
la Conférence qu'au milieu de février 1912 quand Ordi.~ruki~ze, dev~n1!­
membre et émissaire du Comité Central nouvelltment em, vm~ le vo~ ~ 
Vologda. « J'ai été voir Ivanovitch, déclara Ordjonikidzé à Lérune, et J'ai 
tout arrangé avec lui. Il était très. heureu~ d'ent~ndre c~mment l~s cho:es 
ont tourné. Les nouvelles ont fait sur lm une 1mpress10n magrufique .• » 
Apparemment, Koba n'avait pas d'obje~~on _à la ruptu~e ~nale de Y;énme 
avec les Mencheviks. A part des cons1derattcns de principe, le fa1t que 

1. L. Krassine, Dela Davno Minurskykh Dnei, p. 16. 
2. J. Staline, Sotchinenya, vol_. II, pp. 209-212. 
3. A. S. Allilonyeva, Vospominanya, pp. 108-109. 
4. E. Yaroslavsky, Landmarks, p. 75. 
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son· propre avancement était en relation avec cette rupture l'aurait engagé 
à suivre'. la~ politique de Lénine. I:.a première chose. qu'il fit fut de se 
sous~re. à la surveill~nce de la police de Vologda et de retourner dans 
lar~pitale: Penda!1~ 9u'1l préparait so.i;i évasion, il écrivit une proclamation 
expli9uant les decmons d~ la. Conf~rence · de Prague aux socialistes en· 
Russi_e. Sou~ ce d?cumcnt t1 mtt la signature du Comité Central du Parti· 
Ouvrier Soc1al-Democrat~ Russe: Pour la première fois il parlait mainte­
n~t au. nom de fa. direction nationale du bolchevisme 1 • Six mille exem­
p~aire~ de ce~e proclamation furent mis en circulation dans les grandes 
viJ!es mdu~~elles. La presse ;u~se ~espect~ble de l'époque mentionna avec 
pwne cet even~ment Koba et~t. d~orma1s parvenu à une étape décisive 
dans son · chemm • vers. 1~ J?O~v01r._ Cin9 ans plus tard, après· l'abdication du 
'Fs3!, rev~:i:iant de S1bene a. Sa!llt-Petersbourg il assumait, fort-de cette 
ancrennete.\i.dans le grade, acqwse en r9r2, la direction des Bolcheviks 
jusqu'au retour de Lénine. 
. Il serait faux de ~roire, cepen~ant', 51u~à _ce ,P?int de sa carrière la posi­

tton de Koba. parmi les Bol~hev1ks n, etait mfeneure qu'à celle de Lénine, 
comme ses. b~ograp~cs offic,1els l<: p~etendent. Loin de là. Le brassage du 
personnel etrut. continu. Il· n y avait nen de stable dans la-hiérarchie d'alors 
excepté sa. figure centrale, Lénine, dont l'autorité était basée sur ses res~ 
source~ inte~ec~elles . et politiques ~!limitées et ~on sur quelque serment de • 
loyaute ou d.0J:>e1ssance ~e ses partlsans. L'essaim de satellites qui tournait 
autour d~· Lerun~ · perdait sans cesse, capricieusement, de vieilles étoiles et­
en gagmut perpetuellem~nr; de ~ouvelles, Ex~rê1:11ement peu d'hommes, 
dont les noms sont depms tombes dans l'oublt; tmrent dans la hiérarchie 
bolchevique un. rang comparable à celui de Koba. Mais· c'est seulement à 
13-' l~èr: de ·.sa carrièr<: ~ltérieure que sa promotion de 1912 apparut 
aussi sigmficative. A la> difference des autres; il parvint à se maintenir. A 
œtte époque, son élévation au Comité Gentral apparaissait comme un des 
nombreux. chanl?em~nts d~s !e personnel _d1;1 _Pa.rti. _Il. était_ de règle que le 
nouveau venu n avait pas· a faire preuve d'imtiative 1deolog1que ni de génie 
politique. 11 devait. être le bras droit du Comité Central non son cerveau . ' ' m -son cœur. 

I'..at nature accidentelle, presque fortuite de· ce changement dans la car­
rière d~ ~?ba. fut. soul!gnée ul!érieur_en;<;nt p~r le manque d'ampleur de 
son. a<Jttvite dans. Jes; cmq annees qw. s ecoulerent entre son élévation et· 
la seconde révolution. Seulement durant la première de ces années il accom­
plit lès !âche,s d'ùll' ~em~re du C~mit~ Central. Pendant les qu~tre autres 
il fu! d~porte dans 1 extr~me _Nord. Meme da;tis le cours de cette première 
aJl;11C:e: il fut. h?rs «· ~ c~rcutt » pendant environ cinq mois; une nouvelle 
fois il_ fut arrete ·et deporte et. une n?uvelle fois<&' évada. Son travail politique' 
efièctif dura en tout sept mois et cmq•seulement intensément. Ce fut suffi­
sant P<?ur> qulili pût; se. faire la; main. à ce travail, pour se familiariser avec 
!es dirigeants, du Partt,, peut"'.etre· pour renforcer sa propre position mais · 
msuffisanv pour qu'il pût.gagner une grande expérience nouvelle ou changer 
mdicalementt sa · situation. 

Il consacra ses tout premiers temps à un travail ardu. Il alla directement 
de Vologda vers le Sud pour se faire entendre des Bolclieviks. caucasiens 

1. ]. Staline, Sotchinenya, vol. II, pp. 213•218. 
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au sujet des décisions de la Conféren~e de P~ague. Du Cau~as~, _il r~joignit 
en hâte Moscou pour échanger ses tmpress1ons avec Ord1omk1dze sur la 
réponse aux différents points de la nouv.~lle «ligne» de Lénine. Vers !e 

- milieu d'avril il était de retour dans la capitale, le temps de mettre la mam 
aux pr~pa~atifs du rer Mai. ~; fut ensuite ~on._ïnéyitable proclamation du 
1er Min,. signée par le Cotnite _Cen~ral · ma~s ~u resonnent les accents _du 
séminaire i. cc Toujours plus lom s'etend l ocean ~u mouvemei;t o~v~1er, 
englobant toujours de .nouveaux pays ~t Etats de 1 Europe, de 1 Am~nque 
et. jusqu'à l'Asie, l' Afo1que et l' Austrahe ... La mer du courroux proletanen 
s'élève en hautes vagues qui frappent de coups toujours plus menaçants· 
les rocs .croulants du capitalisme ... Confiants dans leur victoire, calrn~s et· 
forts les travailleurs marchent fièrement sur la route de la terre promise ... 
les o'uvriers russes devraient dire aujourd'hui que, com.-ne les camarades 
des pays libres d'Europe, ils n'adorent pas et ne veulent pas adorer le veau 
d'or ... » 

Ce séjour à Saint-Pétersbourg ne dura que douze jours jusqu'à sa pro­
chaine arrestation. Il prit contact avec les députés bolcheviques de la Douma· 
dont il devait contrôler l'activité pour le Comité Central, édita avec un goût 
nouveau trois numéros de Zve:r:da (Etoile), remplissant la plupart des 
colonnes avec ses propres articles et préparant la pu~licat!,on du pren;ï~r 
numéro de la Pravda. Le 22 avril 1912, la Pravda sorttt ennn avec un ed1-
torial de Koba 2

• Comme la réponse des militants à la rupture fina!e de 
Lénine avec les Mencheviks n'était pas très favorable, Koba parlatt un­
langage d'une douceur raisonnable. Là Pravda, promettait-il, ne travestira 
pas .les différences entre les socialistes : <<Nous pensons qu'un mouvement 
fort et plein de vigueur est impensable ~ans ~ontroverse; une totale confor­
mité de vues peut seulement mener au cimeuere. » Beaucoup plus de choses 
unissaient les différentes nuances du mouvement ouvrier qu'il n'y en avait · 
qui ne le divisaient. C'est pourquoi la Pravda appellera à l'unité socialiste 
dans la lutte de classe, « unité à tout prix ... Exactement comme nous devons 
être irréconciliables vis-à-vis de nos ennemis, nous devons nous faire des 
concessions les uns les autres; guerre aux ennemis du mouvement ouvrier, 
uaix et collaboration amicale à l'intérieur du mouvement ». Ce texte de 
circonstance devait être plus tard renommé pour son conformisme stalinien. 
Le jour où ces mots sortirent de l'imprime.rie, l~ur _aut~ur était l~gé à la 
prison de Saint-Pétersbourg. Au bout de tr01s mots ~mt 1 ordre hab1~el, ~e 
déportation pour trois ans cette fois, et dans la provmce de,Narym, S1bene 
de l'Ouest. 'Exactement dem{ mois plus tard, Koba ~'~nfuit de Narym et­
réapparut à Saint-Pétersbourg juste à temps pour <linger son Parti dans. 
les élections de la Quatrième Douma. 

La. campagne dans la Curie- ouvrière- procéd~it par p~usieurs fttapes- : 
élections de délégués dans les. usif1es et ,les atelter~, élect10!1 des electe:u:s 
et finalement l'élection des députes. Apres le premier scrutin, les autontes 
annulèrent les résultats des· élections dans quelques-unes des plus grandes 
usihes. Koba convoqua le Comité Exécutifbolêhevique de Saint:-Pétersbourg 
et rengagea à. proclamer une. grève de protestation. Mais-le gouvern~ment 
fit marche-arrière; A- toutes lés · étapes- de la· campagJ1e, , les BolcheYiks et 

I. J, Staline, Sotchinenya, voh 1'1') PP.1 219-224' 
z. Ibid., pp. 248-249. 
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les Mencheviks rivalisèrent pour obtenir les voix des travailleurs. A l'as­
semblée des électeurs ouvriers dans la capitale, l' Instruction au Député 
ouvrier 1 de Koba, fut distribuée, tout à fait dans fa ligne .de l'instruction 
qu'il avait écrite à Bakou pendant les élections précédentes. Les députés 
ouvriers étaient appelés à faire connaître les revendications ouvrières (« le 
programme intégral de 1905 »),à agir comme les porte-parole de la révolu­
tion, et à ne pas avoir d'indulgence pour le vain jeu législatif de la Douma 
tsariste. Lénine qui inspirait la campagne et la dirigeait de Cracovie, en 
Pologne, était enchanté de la franchise de l' Instruction et du succès de Koba. 
Dans les curies ouvrières, les Bolcheviks eurent le dessus. Treize députés 
furent élus finalement : six Bolcheviks et sept Mencheviks. Mais tous les 
Bolcheviks étaient élus dans les curies ouvrières, tandis que la plupart des 
Mencheviks venaient des collèges électoraux des classes moyennes. Ainsi, 
la classe ouvrière, en conclut Lénine, soutenait le bolchevisme dans sa 
première lutte ouverte avec le courant modéré. Dans ses articles de la · 
Pravda et ses correspondances au Social-Démocrate, Koba freinait douce­
ment l'optimisme de Lénine, montrant que, tandis que les slogans radicaux 
des Bolcheviks séduisaient les ouvriers, la scission ouverte entre les frac­
tions socialistes ne les intéressait pas. Immédiatement après les élections, 
en novembre l9I2, Koba alla pour quelques jours à Cracovie où le Comité 
Central se réunissait pour faire le point de la situation. Lénine poussait 
véhémentement à une séparation publique entre les députés bolcheviques 
et mencheviques à la Douma. Il était sûr que les travailleurs verraient en 
définitive la justification de cette division; mais il était prêt à tracer une 
ligne de démarcation nette entre bolchevisme et menchevisme, même si 
cela devait être impopulaire. A son retour à Saint-Pétersbourg Koba 
émoussa le tranchant de la politique de Lénine. Les députés bolcheviques 
n'avaient pas envie d'exposer leurs divergences internes aux yeux de la 
Douma dominée par l'extrême-droite. Lénine indigné découvrit que la 
Pravda, elle aussi, escamotait la scission. Peut-être se demanda-t-il si le 
Caucasien qu'il avait introduit dans les conseils les plus fermés du Parti 
n'était pas en train de l'abandonner maintenant. Dans sa biographie de 
Staline, Trotsky décrit l'incident comme un des malins complots de Kobâ 
contre son maître 2• Lénine voyait difficilement cela sous ce jour. Il le 
considérait comme fâchèux, mais seulement comme un désaccord passager 
qu'il espérait aplanir complètement de la manière astucieuse et pleine de 
tact qui lui était particulière. Il convoqua une conférence commune du 
Comité Central et des six députés bolcheviques à Cracovie et se prépara 
à prendre de 'court la rédaction de la Pravda, de telle sorte qu'il n'offen-
serait pas Koba. . 

A la fin de décembre !912,- Koba quitta la Russie pour environ six mois, 
son plus long séjour à l'étranger dans toute sa carrière 3• 

x. J. Staline, Sotchinenya, vol. II, pp. 250-252, 398-399. 
2. Lénine, Sotchinenya, vol. XVIII, pp. 398-4or. A. F. Badayev, Bolcheviki v 

Gosudarstvennoi Dumi, pp. 194-21r. L. Trotsky, Staline, pp. 143-149. 
Un récit de ces événements est contenu dans les rapports de l'omnisciente Okhrana 

publiés dans le Krasnyi Arkhiv, n° 1, 1939, pp. 77-80. D'après la correspondance 
de Sverdlov interceptée par l'Okhrana, il est clair que les cadres bolcheviques n'étaient 
pas favorablement impressionnés par la manière dont Staline dirigeait la Pravda. 

3. Staline décrivit sa journée à Cracovie à sa belle-sœur, A. S. Allilouyeva. Il 
voyageait sans passeport. Dans la petite ville-frontière entre les territoires polonais 
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Ses faits et gestes pendant cette brève période eurent une grand_c impor­
tance pour son avenir. Les différenc:es immédiat~s furent. a~larues et .ne 
laissèrent aucun sentiment de malaise entre maitre et disciple. Lérune 
trouva le moyen de persuader les six députés de se sépa::r de leurs col­
lègues mencheviques: Il ta?ça la Pravda pour S?n ton conciliateur et envoya 
tranquillement à Samt-Petersbourg un certam Jacob Sverdlov pour se 
charger du journal. Sverdlov (futm; président ?e la. Répu?liq~e Soviétiq1:1e) 
contrôlait la rédaction sur place - Il s'y_trouvru.t le Jeune etudiant Skryabm­
Molotov - et fit souffler un vent nouveau dans les voiles de la Pravda. 
Lénine adoucit abondamment la pilule de Koba en lui donnant une tâche 
importante à Cracovie et à Vi~~e. . . . . . 

Indubitablement, en cette penode, Lemne souhaitait se renseign~r J?h~s 
étroitement sur son protégé. Quelle était sa structure mentale? Connaissait-il 
à fond la doctrine marxiste? Quels étaient ses points forts et quelles étaient 
ses faiblesses? Lénine était un connaisseur d'hommes et il usait d'une 
véritable méthode socratique pour les aborder. D'abord, il questionna 
certainement Koba sur toutes sortes de choses : le déroulement des élec­
tions à Saint-Pétersbourg, la situation du mouvement clandestin, les races 
et les nationalités du Caucase, etc. L'examen, on peut le deviner, n'eut 
rien de pédant. L'examinateur devait déjà connaître les limites de son 
élève. Mais il trouva le résultat satisfaisant. Le jeune homme -:- Koba 
avait maintenant trente-trois ans - bien qu'il ne pcns:'.it pas par lm-même, 
était d'esprit ouvert, fin et très bien informé des. choses qui av~ient ~e 
importance pratique. Il étai~, p~r exemple, cx~cpuonnell~men~ ?ien expe­
rimenté en ce qui concern";tt l'msolublc question des nat:J.onal~tes du Cau­
case. Bientôt les convcrsat10ns entre les deux hommes roulerent sur ce 
point. Lénine avait ses idl:c~ ~ ur cc problème; K~ba, par son exp,érience, 
était capable de donner « chair et sang >• aux schemas de son maitre. Au 
cours d'unetellè discussion, Lénine suggéra que Koba écrive un essai sur ce 
sujet pour Prosveshchenye (Lumière),l'organe sociologique sérieux du Parti. 

La suggestion était flatteuse, jusqu'ici Koba n'avait pas osé entrer dans 
le champ de la théorie co1!1pliqué~. Mais le pr~blème des nationalités ét~t 
beaucoup plus vaste que 1 enchevetrement racial de son <;:aucase natal. le~, 
à Cracovie, capitale médiévale de la Pologne, ville des rois et des poètes, il 

de Russie et d'Autriche, il n'avait aucune relation, mais il lia par hasard connais-
sance avec un pauvre homme q~i yivait là : . . 

En chemin, ils causèrent ... C'etait un Polonais, un cordonruer ... Ils .allèrent c~ez 
lui... L'hôte le pria de se reposer et de partager son repas_. .. Avec gennllesse et dis-
crétion, son hôte lui 4eman~a seul_ement s'il venait . de lom. . 

« De loin » répondit Staline qm regarda les outils et les formes du cordonru.er 
dans un coin ~t dit : « Mon père était aussi cordonnier, là-bas, chez no,us en Géorgie. 

- En Géorgie? reprit le Polonais. Vous êtes Géorgie_n, alors? J'ai entendu par­
ler de votre pays, c'est joli là-bas, des montagnes, des VIgnobles. Et des gendarmes 
tsaristes, exactement comme en Pologne... . . , , 

- Oui exactement comme en Pologne, dit Staline. Pas d ecoles dans notre langue, 
mais des' quantités de gendarmes. » Ils s'observaient l'un l'autre. «Puis-je me fier 
à lui? » se demandait Staline. Et ayant pris son parti, il dit : «Il faut que je passe 
la frontière aujourd'hui. » • • • • 
"' L'homme ne posa pas de questions. « Très bien, ?ït-rl, Je vous ferai pass~r la 
frontière, je connais le chemin ... • A la frontière, Staline voulut le payer ... Mars le 
guide repoussa sa main. « Non, dit-il, fermement, !1e faites pas cela ... Nous somme;s 
les fils des nations opprimées et nous devons nous aider les uns les autres.• (A. S. Alli­
louyeva, Vospominanya, pp. 185-187.) 
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.:était :impossible de dédaigner les aspirations nationales de la Pologne. 
·Presque à ·une portée de fusil de la maison de Lénine, Pilsudski était en 
train de préparer les cadres de sa légion ·pour !'insurrection ·contre l'a 
Russie. cc Les Polonais détestenfla Russie, disait Lénine, et non sans raison. 
·Nous ne pouvons ignorer la force deîeur sentiment national. Notre révo­
lution aura à les traiter avec beaucoup d'égards et même à les autoriser à 
rompre avec la Russie si c'est nécessaire 1. » Ensuite, il y avait les relations 
complexes entre les différentes faœs et nationalités de l'empire austro-
· hongrois : Magyars, Germains, Tchèques, Slaves du Sud. Les socialistes 
aut~ichiens avaier;it mis. sur pied ·un_ programme pour leurs problèmes 

. n~tionaux. Il yal~1t certan;iem,ent la peme de comparer la politique bolche­
y~qll:e et m:tr;chiell?e· D~scretement, sans blesser l'amour-propre de son. 
tllsc1ple, Lemne lm suggera probablement le plan de son essai, se~ argu­
ments principaux -et ses conclusions. L'essai exigeait quelques semaines 
d'un travail pour lequel Vienne, capitale de l'empire multinational'' des 
Habsbourg, était l'endroit le mieux approprié. Un émissaire du Comité 
Central devait, de toute façon, aller à Vienne pour régler certains détails 
pratiques, l'impression des résolutions et l'acheminement du courrier du 
'Parti de :a~i~ à Crac?vie;_ ainsi Ko?a pou~ait faire d'une pierre deux coups. 
Ce fut 1 ongm~ de 1 essai la Quest~on nationale et la _Social-Démocratie, qui 
parut sous la signature de K. Staline (l'homme d'acier). C'est largement 'à 

' cause de sa réputation d'expert en la matière que cet essai lui apporta 
que son auteur devint commissaire aux Nationalités du gouvernement d~ 
'Lénine, cinq ans plus tard. 

En attendant, après que 'les députés et les autres membres du Comité 
Central furent partis, Kob~ resta à Cracovie quelques semaines. Assis aux 
pieds de Lénine, il doit avoir-réfléchi pour son propre compte à« l'éloigne- . 
ment des émigrés de la réalité russe ii. Quelle sorte d'hor~me était Lénine 
après tout? Le disciple né pouvait pas manquer d'examiner son maître. 
Lénine ne lui semblait ·pas éloigné du tout de la réalité. Il avait un sens 
étrangement sûr des faits, de l'essentiel de chaque situation en Russie. 
Sa connaissance du mouvement clandestin avait de quoi confondre n'im­
porte quel Bolchevik fanatique du terroir. Sa maîtrise des hommes était 

· superbe. Il atteignait maintenant la quarantaine. Son jugement et sa puis­
sance de volonté, trempés par l'expérience, étaient parfaitement intégrés 
dans une personnalité en pleine maturité et bien équilibrée. En tant· que 

-chef d'une administration révolutionnaire, il n'avait ·aucun rival parmi les 
· hommes brillants qui meaaient le socialisme russe. Cette particularité de 
Lénine exerça certainement un attrait plus fort sur Koba-Staline que 

·n'importe· quoi d'autre. Comment cet homme d'action pouvait-il donc perdre 
-si souvent son énergie en chamailleries sectaires et en ratiocinations doètti­
: naires? Pourquoi -ce chef véritabfe de l'équipe clandestine s'abandonrtait-il 
à une controverse aussi futile et décevante ' que celle qui l'opposait aux 

[philosophes de Capri? 
. Koba-Staline, wmme pre~que tous les praticiens du bolchevisme, était 

su~samment imprégné des habitudes marxistes de · pensée pour saisir/l~s 
imp~~ations politiques tl'une cttispute philosophique. Le ·point ' de ·vue 
marxiste était ·radicalement moniste. Pour lui, science, 1philosophie, socio-

1. Staline racontait cela au général Sikorski èn rg4r. 

\ 
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l~~~ politique et ta~gue étaient étroitement liées en un seul système­
d i~ees. Mai~ l~s yraticiens. ~u type. de Staline ne portaient qu'un intérêt, 
s~ict~ment _limite aux matieres philosophiq'!;les et · !lléoriqu_es. Ils accep- . 
taient cert_ames formules. de base de la philosophie marxiste, que leur 
transmettaient le~ vu~gansateurs de la doctrine, comllle constituant une 
sort~. de conve~tton mtellectuelle et politique. Ces formules semblaient· 
offnr un merveilleux fil conducteur pour aborder les problèmes les plUs 
~omplex~s, et il n'y a rien de plus rassurant pour' des gens à l'éducation: 
mcomplete 9u~ de tels fils. conducteurs. Les semi-intellectuels parmi' les­
quels le. socialisme recrutait quelques-uns de ses cadres moyens prisaient 
le marxisme comme un procédé capable d'économiser de la réflexion d'un 
emploi commode· et d'une efficacité fabuleuse. Il suffisait en· so~e de: 
presser un. bouton par ici pour donner le coup de grâce à une idée et de· 
pres~er 1;111 1??uton par _là pour se débarrasser d'une autre. Il est rare que' 
c:lm. qm utilise un out;I capable d'économiser le travail réfléchisse sur les 
diffic1~es recherches qi.:i _on~ con?uit à son invention. Et il ne réfléchit pas · 
plus a !a r~cherche de~mter~ssee e~ en apparence sans but pratique qui 
fera. qu un Jour ~et outil deviendra a· son tour. caduc. Ceux qui utilisaient 
les .mstru:.nents m~~llectu~~s ~u marxis~e, et cela pour comprendre, en 
usaie?t .d une ip.~er,e ut;il~tarre. A 1.~ diff~r~nce de. nombre de ceux qui 
le su~vruen~, L;.illl!1e etudiait de mamere critique dans le laboratoire de la 
pe~s~e, l:I mclinmt fin~ement, touj~urs ~es t:ouvailles ~ers quelque usage· 
~olittque, :t ses tr.o~vailles . n.entraient iamais en conflit avec ses convic­
tlon.s marxiste~. Mais lorsqu'.i~ se, con~acrait à des recherches, il y appli­
qu~it un e~pnt ouvert et ,d~smtercsse. Lorsque à l'occasion il lui sembla; 
9u il y avait une ~acune ,sen~usc d~r;is ses connaissances, il n?hésitait pas . 
a pr~ndre ~m~ an~ee sur 1 <!ct1on polrttquc? à s'enfermer· au British Museum' 
ou a1 }a Bibliotheq'!e Nanonalc c~ ~ assimiler une quantité de nouvelles· 
donnees avant de faire peser son opm10n dans un débat. En de tels· moments · 
ceux qui, comme Staline, utilisaient les procédés du marxisme montraienf 
quelq_u~ impatie~ce. à l~é9ard d~ ce penseur scrupuleux. L'hoU:mc d'étude, . 
en J;erune; restait mdiff~re_nt a. ce mécontentement, mais non le chef du· 
Parti: Inversement, les disciples contenaient leur irritation.contre le théori,.. 
cien,à çau~~ de leur coru-'iance s_a~s borne dan~ l~ chef. Il y avait une véri,.. 
!able bar~1er.e mentale entre· Lem~e et son disciple, lorsqu'il: le rencontrai 
a· ~rac~vie. En- encou~~.!?ea~t son: J_eune co~_pagnon à s'attaquer. à un pro-­
ble~~ rmport~nt: de meone politique, Lemne s'efforça. de réduire cette: 
bar;iere. Il _n:etrut pas. seul~ment ,P~r;iseur et . chef de parti, mais· aussi un\ 
maitre. subtil ~t. attentif qm al?pr:ecirut que son disciple se. soit forgé dans• 
~e.dur~s con~1tions. Sans se laiss.er rebll:ter par sa lourdeur d'esprit; Lénine· 
l ruda a marufester ouvertement ses meilleures' qualités. 
Dan~ la secoi;ide moitié ~e · janvier 1913, Koba partit pour. Vienne. Il< 

r.e~ta ~a:bas ei;i..vir.on un mois pendant lequel il rédigea son travail sur les; 
~_nontes na~onales., quelques. a~cles et proclamations et organisa les" 
liais?ns techmqu~s·; er;itre les dit-'ferent~. ce?tres· bol~he.viques. U: r_encontra: 
aussi quelques exiles importants, alors a Vienne : Nicolas. Boukhanne futur­
ahflf de l' Inter~ationale Communiste:;. Alexandre Tr.ciyanovsky; futun a~bas­
sadeur des· soviets. aux u: S. A., et Léon Trotsky 1• Boukharine; à; peine âgé' 

I '. n. Trotsky, Staline,, p. 158. 
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de vingt ans, s'était fait une réputation d'écrivain talentueux et cultivé. 
A cette époque, il travaillait à sa critique de l'école économique viennoise 
de l'utilité marginale, dont le professeur Bœhm-Bawerk était le représentant 
le plus remarquable. Le jeune homme doit avoir servi de cicerone au 
rustre caucasien qui, avec sa connaissance très rudimentaire de l'allemand, 
se sentait emprunté dans la capitale autrichienne. Boukharine peut l'avoir 
aidé à chercher les livres et les citations dont il avait besoin. Boukharine 
s'opposait à Lé1iine sur des points cruciaux du marxisme théorique et 
politique, entre autres sur la question nationale. Tandis que Lénine défen­
dait le droit des peuples à disposer d'eux-mêmes et interprétait ce droit 
dans le sens que les Polonais, les Ukrainiens, les Lettons et autres avaient 
le droit de se séparer de l'empire russe et de constituer eux-mêmes des 
nations indépendantes, Boukharine discutait ce point de vue et voyait en 
cela une concession superflue aux nationalismes polonais, ukrainien et 
autres. Il croyait que la révolution dépasserait les divisions nationales exis­
tantes. L'argumentation de Boukharine ne laissa pas de trace sur l'essai de 
Staline, qui était léniniste. Néanmoins, les deux hommes semblent s'être 
quittés amicalement. Leur rencontre à Vienne fut le prologue de leur 
association politique intime dix ans plus tard, association qui se termina 
par la destruction de Boukharine par Staline. 
· Ni Trotsky ni Staline n'ont décrit leur rencontre à Vienne, Trotsky 

rappelle simplement «l'éclat de l'animosité )) dans les yeux jaunes de Sta­
line. Il n'y avait rien de surprenant dans cette animosité. Plusieurs années 
auparavant, en dénonçant les brigades de combat bolcheviques, Trotsky 
avait, sans le savoir, écrasé les orteils de Staline. La vieille rancune s'était 
envenimée, et une nouvelle s'y ajoutait. La campagne de Trotsky contre 
la rupture finale de Lérune avec les Mencheviks venait d'atteindre son 
point culminant. Dans son point de vue sur les tâches de la révolution, 
Trotsky n'était ni Menchevik ni Bolchevik. Il ne partageait pa~ le point 
de vue de Lénine que la révolution n'aurait pas un caractère socialiste. 
Il ne partageait pas non plus les penchants mencheviques vers les classes 
moyennes libérales. S'opposant aux uns et aux autres, il prêchait la dicta­
ture du prolétariat pour. la Russie et prévoyait que la révolution passerait 
rapidement du stade antiféodal au stade anticapitaliste, ou mieux encore, 
que les deux stades seraient entremêlés dans le cours des événements. 
Mais comme la Russie n'était pas « mûre pour lt; socialisme », son salut 
était lié à un soulèvement européen. La Révolution russe stimulerait la 
révolution dans le reste de l'Europe maintenant mûre pour la transforma­
tion socialiste. C'était, réduite à sa plus simple expression, sa théorie de 
la « révolution permanente », qui à de nombreux égards le plaçait à la gauche 
des Mencheviks et des Bolcheviks. Dans la controverse à l'intérieur du 
Parti, cependant, Trotsky se tenait entre les deux fractions dans la mesure 

·où il prêchait l'unité de tous les socialistes. Sa polémique fulgurante était 
à l'époque dirigée presque exclusivement contre Lénine, parce que c'était 
Lénine qui écartait franchement l'idée de l'unité et divisait délibérément 
le Parti. Trotsky dénonçait la Conférence de Prague comme « une super­
cherie et une escroquerie »; mais c'était précisément à cette « escroquerie n 
que Staline devait son avancement dans la hiérarchie bolchevique. 

Mais ce n'était pas seulement sur des questions de principe que îes 
futurs rivaux étaient en contradiction. A l'époque, Trotsky s'en prenait 
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durement pour la seconde fois, sans le savoir, à la situation personnelle 
de Koba dans le mouvement clandestin. Comme dans une tragédie grecque, 
il y eut un enchaînement essentiellement fatal dans les circonstances et 
les incidents qui créèrent les premiers éléments du conflit longtemps avant 
que le drame réel commençât. Staline était chargé de la Pravda bolchevique 
à Saint-Pétersbourg. Trotsky tirait à boulets rouges contre la «rupture n 
léniniste dans sa propre Pravda viennoise. Pendant les récentes élections 
à la Douma, Trotsky alimenta le journal des « liquidateurs n mencheviques 
de Pétersbourg avec ses articles. Résumant les résultats des élections peu 
de temps avant son voyage à Vienne, Staline écrivait dans sa Pravda : 
« La pratique du mouvement écarte le plan enfantin de Trotsky pour 
noyer l'insubmersible ... Après avoir proposé une unité imaginaire, Trotsky 
s'est transformé en un complice des liquidateurs ... Trotsky fait de son 
mieux pour veiller à ce qu'il y ait deux journaux concurrents, deux pro­
grammes concurrents, deux conférences rivales, et maintenant ce champion 
aux muscles creux vient nous chanter son hymne à l'unité 1• n Simultané­
ment, dans une lettre au Social-Démocrate dans lequel sa signature appa­
raissait pour la première fois (12 janvier 1913), Staline écrivait 2 : cc On dit 
que Trotsky avec sa campagne pour cc l'unité n a apporté à nouveau de 
l'eau au moulin des liquidateurs. Mais ce n'est même pas vrai. Malgré 
tous ses efforts héroïques et ses menaces terribles, il est prouvé qu'il 
est un bruyant bateleur aux muscles creux. Après cinq années d'efforts, 
il n'a réussi à unifier personne, sauf les liquidateurs. » Cinq ans plus tard, 
Trotsky était salué par les Bolcheviks comme le chef de la révolution, le 
second après Lénine, le bâtisseur de l' Année Rouge et le vainqueur de 
la guerre civile. Mais le ricanement contre le bruyant bateleur aux muscles 
creux résonnait toujours dans l'esprit de Staline. Derrière la vulgarité des 
mots, leur auteur visait clairement le point faible de Trotsky : son inapti­
tude aux jeux tactiques et à la manœuvre dans lesquels Staline lui-même 
allait se montrer un maître accompli. D'un autre côté, Trotsky doit avoir 
observé avec curiosité le membre inconnu du nouveau Comité Central de 
Lénine. Penseur impérieux, et esthète, il pouvait difficilement avoir été 
impressionné par l'homme étrange qui parlait un russe indigent avec un 
accent géorgien prononcé et n'apportait aucune idée originale dans la 
di'scussion. Il mésestimait certainement le sens pratique, l'habileté et l'esprit 
inflexible de son interlocuteur. cc Avec quels gens lourds et apathiques 
Lénine a maintenant lié son sort », doit-il s'être murmuré. Peu après cela, 
il écrivit à Tchekeidze, leader des Mencheviks de la Douma (celui qui, 
à Batoum en 1901, stigmatisait Koba comme un cc désorganisateur » et un 
« fou n) : « A quelle obsession insensée de chamailleries systématiques ce 
malheureux a été poussé par le maître chamailleur Lénine ... cet exploiteur 
professionnel des arriérations du mouvement ouvrier russe 3 ! n Aux yeux 
de Trotsky, Staline doit avoir été un échantillon de ces « arriérations n. 

Au milieu de février, Staline était déjà sur le chemin du retour. Il était 
en verve. Son travail sur les minorités nationales rencontra l'appréciation 
enthousiaste de Lénine. Presque certainement le cc vieux n élagua l'essai 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. II, pp. 159-160. 
2. Ibid., pp. 271-284. 
3. Cité par N. Popov, Outline History, vol. I, p. 289. Trotsky n'a jamais démenti 

l'authenticité de cette lettre. 
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des incongruités de style .et de logique dont l'original devait être :truffé. 
.Mais il·ne pouvait pas être sans·admir.er 'lfüabileté avec laquellesondiséiple, 
examinant ·la mosaïque .des nationalités eurupéennes de ·l'Est, embrassait 
:u!-1-e grande masse ·de ·faits et courc;mnait>son· analyse par un expos·é cl'àir':et 
·vigoureux du .programme bolchevique. Dans une Jlettre à ·Gorki 1, Lénine 
<mentionnait avec quelque fieFté _pour son protégé, le travail du « merveil­
.leux Géorgien>>, ·La «gêne» .des récentes divergences était oubliée, et 
:Lénine était seulement trop heureux de voir son disciple gagner ses galons 
1de théoricien. Koba avait secrètement nourri cette ambition depuis long­
.temps. N'ayant pas de chance de' la satisfaire, il avait quelquefois -heureuse­
·ment . caché sa frustration en exagérant son attitude d'homme d'action -à 
·l'esprit étroit. Maintenant, il pouvait perdre cette attitude. Son rang formel 
1dans le Parti était rehaussé par une distinction intellectuelle. 

Une semaine après son retour à Saint-Pétersbourg, le 23 février, son 
1activité fut •interrompue par la police politique. Cette fois son arrestation 
fut suivie .d'une déportation pour quatre ans . Les circonstances de sa .dis­
parition étaient grotesques. Il fut dénoncé ù l'Okhrana par son:collègue au 
1Comité Central, le député bolchevique de Moscou, Malinovsky. L'agent 
:provocateur avait rapporté chaque détail de la Conférence de Cracovie au 
•.chef de .la police secrète, Beletzky, lequel à son tour communiqua l'infor-
1mation au ministre de !'Intérieur Makarov. ! ,es filets étaient tendus pour 
.le retour des .membres du Comité Central. Le jour de son arrestation, Sta­
Jine assistait à une matinée musicale inoffensive organisée par les .Bolche­
·viks :et autorisée par la police, -l'une .des nombreuses activités éducatives . au 
'moyen desquelles le Parti gardaifle contaêt·avec ses sympathisants. Staline, 
.sans soupçons, demanda à Malinovsky ·s1il y avait quelque risque .à être pré­
sent. Vraisemblablement, l'agent provocateur le rassura .:et.immédiatement 
-prévint l'Okhrana. 'Sentant le danger, les camarades de Staline essayèrent 
.de le sauver du piège en l'habillant avec un manteau .de.femme pour .déjouer 
les espions de l'Okhrana 2 • Mais le stratagème échoua. Lénine fut désolé 
·par la nouvelle mais espéra organiser une évasion rapide de Staline. La 
p.ers.onne sollicitée pour la préparer fut ... Malinovski. Car il n'était pas 
seulement membre du Comité Central, mais appartenait aussi à un .petit 
groupe chargé d'·éliminer les agents provocateurs et d'organiser les ·évasions 
importantes. Lénine, 'Kronpskaya, et Malinovski réunis, travaillèrent :à 
élaborer des codes de <c laisser-passer », codes de noms, etc. Ainsi, Lériine 
chargea cc Numéro 3 » ~de faire sortir'Vassil. Mais cc Numéro 3 »(Malinovski) 
sabota cette mission et la gendarmerie dans la province de Turukhamsk 
dans.la Sibérie du Nord, veilla plus étroitement.sur Vassil (Staline) et l'éloi­
gna de plus en _plus !Oin dans la toundra sub-polaire 2• Pendant ce temps, 
-Lénine était · au désespoir, car tous ses émissaires importants, parmi lès.:. 
:quels Jacob ,Sverdlov, rédacteur de la Pravda, disparaissaient de la même 
manière. Cependant, il ·ne se permit_pas de suspecter Malinovski, bien2que 
les Mencheviks aient à plusieurs reprises fait peser leurs soupçons sur lui. 
Rlus tard, Malinovski donna sa démission de son siège à la Douma parce 
.que.le nouveau chef-de l'Okhrana avait peur du scandale. L'.orateurJibéral 
de la Douma, Rodzianko, connaissait l'affaire mais garda le secret. Même 

,"!. Y.il. J .. Léninc, Lettres à Maxime Gorlii, p. 74. 
2. A. E. Badagev, op. cit., pp. 283-284. 
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::après la démission de Màlinovski, Lénine refusa de douter de son inté­
.grité et l'exclut du-Parti simplement sousile;motif de .ronduite indisciplinée. 
,C'est .serilement en 1917, quand :les ,aréhives ~ furent "Ollvettes, que l'éton­
'.llante vérit-é fut .révélée 1• 

'Plus d'un an ·après son arrestation, en :mars 1914,'.·Stalin:ectùt:transporté 
à l'établissement de Kureika .sur la rive .âu Yénisséî inférieur . . Environ 
.dix mille Russes et colons indigènes .étaient .clispersés ,dans . umpays ;grand 
.comme l'Ecosse.Jls vivaient dans de :minuscules ihameaux, séparés]es uns 
des autres par .des dizaines -ou des centaines :de:kilom€tr.es ~de cdés.ert1g.Jaeé. 
l:.à-:bas, ! ~hiver durait huit ou rmême ·neufimois etJ?été était .. cour.t, br.filant 
et sec. 1En été, les habitants, •Ostyaks, vivaient :dans :èles tentes ;en .:.peau de 
renne, Fhiver ils se retiraient dans des:huttes à_denü :enterr.ées. :b: sotgelé 
ne produisait ,aucune nourriture, les Oscyaks vivaient -.de Ja .. chasse ·et de 
la pêche. et se réchauffaient avec ·des ' fourrures et .de la ' v.G.dka. Ge n'est 
que depuis le plan quinquennal .que Jeurs .conditions de vie .ont.été amélio­

'rées par des «engins-motorisés »et par :des:méthotles .me.dernes :d'agricul­
.ture. Pendant les années de ·déportation de Staline,•ce .pays cétait-un:·d.ésert 
:effroyable. ~a santé ·de l'exilé, qui :aVl!Ït :grandi .. dans le ~ Camrase . sub'-tro­
!J)ical, fut mise ·à l'épreuve. La solitude ~et finmttivité :étaient ~gayées par 
, des livres et des . journaux .que ·des amis envoyaient :et cgue -:des postiers 
errants âélivraient une fois tous les quelql!l.es.mois. IJ'abord.Jes.deux ex-ré­
.dacteurs .de la Pravda, Staline .et Sverdlov;.partagèrentune chambre. Sverdlov 
décrivait ainsi leur vie.· commune : 

Nous sommes deux ici,, car je partage la chambre avec le Géorgien ·Djou­
.gachvili; ,C!est un hon garçon mais avec beaucoup trop d'individualisme· dans 
la vie quotidienne, alors que je ne peux pas vivre sans au moins -quelque 
apparence d'ordre. C'est pourquoi je suis nerveux en ce moment ... ·Ce qui est, 
c'est .qu'il n'y a pas moyen de s'isoler de la famille du propriétaire de la mai­
son. Notre chambre fait suite à la leur et n'a pas d'entrée séparée. 'Ils ont des 
enfants et les _gosses naturellement passent de nombreuses 'heures avec nous. 
·Parfois, il.s sont parùs. Mais les gens de la colonie nous rendent visite. Ils 
viennent, s'.ass.oient, gardent le silence.pendant une heure et demie et ensuite 
se 1lèvent brusquement et disent : « Bon! il faut que· je parte, adieu! " Aussitôt 
que l'un est parti, un autre entre et c'est de.neuveau la même.chose. Comme 
par hasard, ils viennent le soir, le meilleur.mcment pour lire. :Il·n'y i(pas :de 
.bougies ici, et nous .devons lire à la lumière . .des èhandelles 2

• 

Apparemment les deux hommes n'étaient pas bien enseniOle .. ." Sverdlov 
fut bientôt -transféré dans une autre colonie et -Staline resta seul .pour le 
reste du temps, pêchant, chassant et lisant. ·D'abord l'idée d'une' évasion 
occupa son esprit mais elle s'effaça graduellement comme ·la surveillance 
autour de lui se resserrait, jusqu'à ce que' l'éclatement de1a_guerre mondiale 
·la lui fît sortir de la tête pour de bon. Avec la loi .martiàle, en -Russie, les 
exilés préféraient rester où ils ·étaient. Au déhu~) Staline poursuivit ses 
études sur les minorités nationales, écrivit un nouvel essai sur ce sujet et 
l'envoya à Lénine par l'inestimable Allilouyev gui vivait alors à ·Saint-

I. Le rôle de Malinovski a été décrit par Badagev, op. cit., pp. 100-102, Kroups-
kaya et Pyanitsky... · 

2. Cité par L. Trotsky, Staline, p. 171. 'Véir .aussi <A. S. -}\llil0uyeVI!,. çp. ;cit.> 
p. 115. . 
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Pétersbourg 1• Il ne fut jamais publié, soit qu'il se perdit en chemin, s(it 
' qu'il ne fut pas à la hauteur de son travail précédent et ne plut pas à Lénipe. 
Pendant le reste de son séjour à Kureika, il n'écrivit presque rien. Oans 
ses Œuvres complètes, il y a un vide entre février 1913 et mars 1917 que 
les éditeurs essaient d'expliquer par le fait que les écrits de Staline, à cette 
période, n'ont pas été retrouvés 2• Puisque Staline fut libéré de sa dépor·­
tation par la révolution et que ses écrits ne peuvent pas avoir été détruits 
par l'Okhrana, l'explication ne semble pas plausible. Il est plus probable 
que, pendant qu'il était coupé de toute activité pratique il ne prit pas la 
plume. C'était un praticien de la révolution et non un homme de lettres. 

Ce fut dans sa solitude à Kureika qu'il apprit le début de la première 
guerre mondiale. Cet événement ne tombait pas du ciel, mais il confondàit 
tout autant le socialisme russe que celui d'Europe. D ans les années précé­
dentes-, le Congrès socialiste international avait adressé de grands appels 
antimilitaristes aux classes laborieuses du monde, mais peu des chefs 
croyaient réellement à l'imminence de la guerre. D ans les deux années qui 
précédèrent le début de la guerre, Lénine plongé dans les querelles frac­
tionnelles, dans ses écrits n'indiquait guère qu'il connaissait le danger; 
quand la guerre éclata, il fut pris au dépourvu par le comportement du 
socialisme européen. Quand il lut dans les journaux suisses que les par­
lementaires !du socialisme allemand soutenaient la guerre impérialiste, il 
refusa d'en croire ses yeux et traita d'abord cette nouvelle comme un canard 

. émanant de l'État-Major général allemand pour escroquer à la classe ouvrière 
son approbation 2• Ainsi, sa foi en la force de l'internationalisme socialiste 

. était grande et simple. Pendant un bref moment il fut si abattu qu'il pensa 
abandonner tout à fait la politique. Mais il se reprit et décida de « déclarer 
la guerre à la guerre ». Il n'était pas pacifiste. Sa réponse à la guerre était 
la révolution. Il clouait au pilori les trusts, cartels, et banques comme les 
coupables réels, dénonçait la trêve patriotique entre les classes prêchée par 
la plupart des socialistes dans les pays belligérants et lança le mot d'ordre 
<< transformer la guerre impérialiste en guerre civile ». Pas effrayé par l'ac­
cusation qu'en déclenchant la révolution dans son pays il pouvait provoquer 
sa défaite, il se donnait franchement pour un révolutionnaire défaitiste. La 
défaite du tsarisme, expliquait-il, serait le moindre mal en tous les cas et 
si elle hâtait la révolution, elle serait le mieux. Après tout, tous les partis 
de l'opposition en Russie, y compris les libéraux des classes moyennes, 
.avaient adopté une attitude défaitiste, dix ans seulement auparavant, pen­
dant la guerre russo-japonaise. Il allait_plus loin et refusait d'avoir le moindre 
rapport avec les socialistes qui ne partageaient pas son point de vue. Aucµne 
unité n'était possible avec ceux des chefs ouvriers qui étaient devenus de 
vils pourvoyeurs de chair à canon pour les états-majors de l'Europe. Ils 
étaient à ses yeux des traîtres au socialisme; et toute association avec eux 
serait une t rahison. La Seconde Internationale (socialiste) était morte, 
il n'y avait rien d'autre à faire qu'à recommencer à bâtir la rne Interna­
tionale à partir des fondations. Maintenant, comme quelquefois dans le 
passé, Lénine était loin en avant de la plupart de ses disciples et partisans. 
Cela ne veut pas dire qu'eux aussi étaient entraînés par le chauvinisme de 

I. A. S. Allilouyeva, op. cit., p. I 18. 
2. J. Staline, Sotchinenya, vol. II, p. VI. 
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r\~poque de guerre. Ils restaient fidèles à l.eurs conyi~tions ;~ntimilitaristcs 
et opposés à la guerre. Mais il leur semblait que Lerune ~vait dan.g~rcu~c­
ment exagéré son procès. Ils étaient perplexes de le v01r avec Zmov1cv 
exprimer son point de vue défaitiste dans ses écrits de Suisse. Environ à 
la même époque, Trotsky prêchait à Paris : << ~i la vi~toire, ni la défait<:.", 
mais la révolution. n Et de nombreux Bolcheviks voyaient la plus de sens 
commun. Ils étaient aussi abasourdis par i'appel àe Lénine pour une 
rupture avec la ~eccmde. Internationale ,qu'ils avai~nt ét.é .habitués à 

_ regarder comme l'mcarnauon de tous les reve~ et esl'.01rs socialis!es. J?ntr~ 
les socialistes qui soutenaient la guerre (<<social-patriotes n eu ~e~ensistes; 
et ceux qui s'y opposaient, il y avait une large masse de s?ciahst~s aux 
opinions flottantes qui étaient rebutés par les. actes. de,s << social-patrmtes 11 

mais répugnaient à s'embarquer dai:-s un schisme. 1rre~ocable.. . 
L~ ·plu par~ des diri~eants ~~lchev1ques, ~n Russie meme cr~ignaient, en 

adherant strictement a la poliuque de Lenme, de se couper c.e ce secteur 
hésitant mais important. Au ccmmenct'!llent de la guerre, le gou:iernement 
tsariste emprisonna les députés bokhe_viques et l~s a~cus~ d~ trahison: !i-vec 
eux, Kamenev qui depuis la déportauon de Stalme msp1rait leu~ pohuq~e, 
et rédigeait la Pravda, prit place sur le banc des prévenus. L accu~atlon 
utilisa les déclarations défaitistes de Lénine comme preuve contre les mcul­
pés. Kamenev et q~elque~-uns ?es députés se d~sol~darisèrent de Lénjn~, 
en partie parce 9u'ils avaie~t r~e~tment ~es object10ns contre sen defai­
tisme et en partie parce qu'ils etaient anxieux de parer les coups d~ 1 ac­
cusation. Les députés et Kamenev furent déportés dans les colomes de 
la province de y énissé~. , Leur arriv~e donna li~u. à des débat~ ~~nfus et 
venimeux parmi les exiles. Les par~s~ns de ~~rune - les defa:u.stes -
leur reprochaient leur manque de i::r~c1pe~ poh~iqu~s et leur conamt~ sans 
dignité devant le tribunal. Les exiles avaient 1 habitude de parcourir des 
centaines de kilomètres en traîneaux à chiens ou à rennes pour aller à un 
meeting dans une des colonies cù Ie.s débats av~~ent_lieu. Staline avait su}v! 
lui aussi quelques-uns de ~e.s meetmgs. Ce. qu il dit alors . et de. quel co~~ 
il se rangea, cela est reste mconn? . . s.es biopraph~s off_ic1els disent qu il 
était le porte-parole en chef des defaltlstes revolut10nnaires - le~ c;ano~s 
de l'orthodoxie stalinier ... nc:; défendent d'adll1:ettre que leu:: hé~o~ ait Jam~~ 
pu être en désaccord avec: Lénir;.e - et l~s b,rn~raphes ,antlstaliniens ont ete 
également catégoriques a souhgne: qu il etait en desaccord. Selo~ tou~e 
p:obabiiité, St~li11e se tut co1,11m~ Il le fit constamment en 1917, rmme­
diatement apres son retour a Petersbourg. , , . , . , 

En tout cas, il ne prit pas la contro:'erse ,tro.J? a cœ~:· Il etait el01.gne 
de milliers de kikmètres de toute scene d act10n politique; et effemller 
des principes pour leur propre valeur, sans qu'ils aient la moindre char_i.ce 
de t rouver une ç.pplication immédiate, 1?-'~ta~t pas son occ~pa_tion favont~. 
Les exilés les plus ardents ou ceux qllf ~t~1ent plus !lo:t~s a une pe~see 
spéculative s'agitèrent, discutèrent et ec!1virent ~es trru.tes ~t des ~eses 
tout au long des deux ou trois longs hivers arcuques . St~e restait .de 
plus en plus à l'écart jusqu'à se retirer finalement dans une solitude d'ermite. 

T~ès. p~u· d~ ~h~s~s pe~v~nt êtr~ dit~s ·~u'r Ïa ~i~ ~ri;é~ de St~e; hie~ 
qu'il soit déjà arrivé au milieu de la trentaine. Lm-meme ne fut pas dispose 
plus tard à donner quelque lumière à ce sujet. Il est vrai que l'existence 
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d'un révolutionnaire;professionnel 'ne·laissait qu'une marge des plus étroités· 
à sa· « vie. privée». Dans sa jeunesse il avait épousé. Ekaterina S ranidZé, 
sœur de. son compagnon de classe socialiste au. séminaire de is. Elle 
mourut pendant la première révolution, laissant un fils qui fi élevé par, 
ses _g~~s~par~~ts dans l~ Cai.;cas~ .. ~t:iJin~ ne s'était pas rem ié en 191~~ 
Mais il etait de1a en relation d anutte etro1te avec la famille e Serge Alli­
louyev, son futur beau-père. Et les Allilouyev prenaient s6uvent soin de. 
lui. Ils lui envoyaient des colis· de vivres, des habits et des -livres· pendant 
sa déportation. ' 

Son existence solitaire dans le Yénisséi dut lui donner quelque amer­
tume. La cause à laquelle il s'était dévoué semblait être mal en point. S'il. 
jetait un. regard en arrière sur ses· nombreuses années de travail dans la 
clandestinité, il ne pouvait retirer de grande consolation de leurs résultats •. 
Sa vie privée était . vide et frustrée. Il parle de sa solitude dans une lettre 
à Olga Evgeyevna Allilouyeva, sa future belle-mère. C'est, par · hasard, sa 
seu_le lettre privée non politique que nous· connaissions. Il y remerciait les 
Allilouyev PC?ur Ie:irs paqu~ts et leu~ demandait de ne pas· dépenser d'ar•· 
gent· pour. lm,. car ils en avaient besom pour eux. Tout ce qu'il souhaitait,. 
c'étaient des cartes postales illustrées parce que, où il était,, dans le Yénisséi 
la•nature dans.-sa cc morne laideur» n'offrait rien aux yeux que l'infini glacé · 
del.a toundi:a. cc. Dans cette campagne. maudite ... j'ai été vainou•par le simple 
désir de voir quelqµe. paysag<:, . serait-ce seulement sur du papier i. » 

I. A:. S. Allilouyeva,, op. cit.,"pp" n7-n8. 
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CHAPITRE V 

1917 

Staline inapte au service militaire. - La Révolution de Février. - Les 
Conseils de députés ouvriers et soldats (Soviets). - Staline et Kamenev 
rentrent à Pétersbourg le 12 mars et freinent les Bolcheviks de gauche diri­
g'és par Molotov et Chlyapnikov. - Retour de Lénine le 3 avril et ses 
u· Thèses· d' Avril "· - Crise· dans lé Parti bolchevique. - Staline évoque 
ses rapports avec Lénine. - Elu au Comité Central il se consacre à organi­
ser le Parti. - Les .hauts et les bas de la révolution. - Le rôle de Staline 
pendant les <c Journées de juillet "· - Staline engage Lénine à se cacher 
et dirige le VI° Congrès du Parti. - Trotsky rejoint les Bolcheviks. -
La révolte du général Kornilov. - Les Bolcheviks obtiennent la majorité 
aux soviets. - ·Plans de Lénine pour une in~urrection. - La Révolution­
d~Octobre. - Trotsky dirige. l'insurrection. - Staline absent des· orga­
nismes dirigeants. - Son travail de rédacteur à la Pravda. - Son attaque 
contre Maxime Gorki. " La Révolution n'a pas à regretter ni à· enterrer 

ses morts. » / 

A la fin de 1916, le tsarisme était complètement épuisé par la guerre, 
La· fleur des hommes russes gisait dans la boue des fronts innombrables· 
et l'on se mit à appeler sous les drapeaux m&me les déportés politiques de 
Sibérie. Dans les derniers jours de l'année, Djougachvili-Staline quitta-la­
ville de Kureika pour Krasnoyarsk où il devait comparaître devant un. 
Conseil de révision. Grâce à un défaut du bras gauche qu'il tenait de son 
enfance, le futur généralissime fut déclaré inapte au service militaire 1. En 
février, il lui fut permis de s'établir pour le reste de son temps dans les 
alentours de Krasnoyarsk; mais c'étaient déjà les derniers jours du tsarisme. 

Une semaine plus tard, la Russie entendit sonner le glas de l'ordre ancien. 
Les grèves et les maiùfestations, dans la capitale, commencées à l'anniver-­
saire du dimanche sanglant de 1905, culminèrent dans un soulèvement­
spontané pendant· lequel la garnison passa aux côtés du peuple. La Révo­
lution était là. Elle vint du peuple lui-même mais elle avait été stimulée et 
aidée par une révolution· de palais dans laquelle une partie de la cour, les: 
chefs des classes moyennes libérales et· la diplomatie anglaise agirent ensemble· 
contre le Tsar, dans· l'espoir que son renversement libérerait· la politique· 
russe de l'influence des cliques pro-allemandes de la cour· et permettrait à 1 

fa Russie de mener la guerre plus vigoureusement. Le 2 mars, le Tsar abdi-

x. A. S. Allilbuyeva, Vosp.ominanya, p . r.64; 
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quait en faveur de son frère le grand-duc Michel. Le jour suivant le gran;t! 1 

duc démissionnait du trône. Les ministres du Tsar étaient arrêtés. Le ,,prince 
Lvov, monarchiste libéral, formait un gouvernement provisoire avec le 
professeur Milioukov comme ministre des Affaires étrangères et 1' x-député 
de gauche Kérenskv, comme ministre de la Justice. Les titres c nstitution-
nels du gouvernenient étaient douteux : il était formé sur l'ihitiative de 
quelques membres de la dernière Douma, ce pseudo-parlement discrédité 
qui avait par-dessus le marché été dissous par le Tsar. Malgré cela, le gou­
vern'ement provisoire commença son eXistence au milieu de l'enthousiasme 
populaire; il avait le soutien bénévole du Conseil des Députés ouvriers et 
soldats (soviets) de 'Pétersbourg qui s'était constitué quelques jours avant 
l'abdication du Tsar. 

Les membres du soviet étaient élus dans les usines, les ateliers et plus 
tard aussi dans les casernes des régiments qui tenaient garnison dans la 
capitale. De la même façon, des soviets furen t établis dans toutes les plus 
grandes villes de la Russie et plus tard dans les campagnes. En raison de 
leur mode d'élection, ils ne représentaient ni la noblesse ni les classes 
moyennes numériquement faibles. C'étaient des parlements du peuple par 
excellence, dont les classes supérieures étaient par définition exclues. 
En l'absence d'institutions parlementaires, c'étaient les organes les plus 
larges et les plus représentatifs que la Russie possédât en 1917. Les députés 
au soviet n'étaient pas élus pour une période déterminée. Les électeurs 
avaient le droit de les remplacer par d'autres hommes à n'importe quel 
moment. La composition des soviets fut donc renouvelée par des élections 
partielles fréquentes de sorte qu'ils devinrent le reflet très sensible d'une 
opinion populaire changeante. C'était là la source de leur autorité morale 
sans rivale. Outre qu'ils avaient donné une représentation quasi parlemen­
taire aux classes populaires, ils étaient aussi un pouvoir exÇcutif de facto 
contre lequel l'administration ordinaire discréditée n'avait guère de pou­
voir. Les décisions du soviet avaient force de loi dans les usines, les gares, 
les postes et dans les régiments. Dès les premières heures de son existence, 
le gouvernement provisoire était incapable d'imposer une s~ule décision 
importante si elle n'avait pas été,e~dos~ée par les chefs d~ sov~et d; Péte~s­
bourg. Ainsi le gouvernement etalt virtuellement Ic: pnsonruer U? soviet 
sans toutefois que ni l'un ni l'autre en fussent conscients. Le conflit tantôt 
latent tantôt évident entre eux est à la base du développement de la révo­
lution clans son entier. Cependant, le peuple profitait encore de la lune 
de miel de la révolution : les conflits que l'avenir tenait en réserve étaient 
encore cachés et, pour le moment, un sentiment d'euphorie recouvrait 
tout. La liberté avait été gagnée et cela s'était produit au milieu des malheurs 
de la guerre. . 

Des groupes de prisonniers politiques qui revenaient de Sibérie étaient 
accueillis et fêtés tout le long du chemin. D'une ville sibérienne, trois exilés 
sur le chemin du retour câblèrent leurs salutations fraternelles à Lénine, 
en Suisse. C'étaient Staline, Kamenev et l'ex-député bolchevique _Mou­
ranov. Les souvenirs des discordes passées étaient estompés, tous trois 
étaient anxieux de calmer leur maître dans les premières heures de la 
liberté. Le 12 mars, Staline et ses compagnons arrivèrent à Saint-Péters­
bourg où ils furent accueillis sur place comme les grands chefs du Parti. 
Les dirigeants émigrés n'étaient pas encore rentrés. A Saint-Pétersbourg, 
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un bureau temporaire du Comité Central avait dirigé l'or~ai;is,ation bolshe­
vique pendant la Révolution de Février. Ce ~ureau avait ete compose de 
trois hommes très jeunes : Vyacheslav Skryabm-~olotov, le collaborat.eur 
de la Pravda avant la guerre, Alexandre Chlyaprukov et Peter Z:aloutsk~, 
deux énergiques ouvriers qui s:é~aient édl!-qués eux-mêmes. Le tno n'~vait 
pas assez de savoir ou d'expen~nce politiques P?ur f~rmuler une. h,gn_e 
claire adaptée aux circonstances imprevues de la revolution., L_e Parti etait 
en pleine ~confusion. Les Bolcheviks de droite et de gauch~ etaient ,en q~e: 
relle constante· aucun groupe n'avait de chef pourvu d assez d ~utonte 
pour diriger le'Parti entier. Le trio représentait la gauche b?lchevique. ~l 
était mécontent de la composition du gouvernement du P!mce Lvov ou 
les libéraux dominaient et .de la politique modérée. d~ sovi~t da.r;s lequel 
les Mencheviks et les socialis~es agrariens .~u}e~. social.1stes revolutionnaires 
prédominaient. Le trio voyait avec hostilite l 1n_tent1<;>n g~mverneme?ta~e 
avouée de pousser la guerre cc jusqu'à une concl?s1~n victorieuse »; :t ,1 atti­
tude patriotique (ou défensisme) des Mencheviks .. La Pravda editee par 
Molotov demanda le renversement immédiat du prmce ~t le trans~ert de 
tout le pouvoir au soviet. Une aile ~roite chez les B~lcheyiks, condmt~ p~r 
Voytinsky,prêchait le soutien du pnnce Lvov, le cc defens1s~e »et la reuru­
fication des Bolcheviks et des Mencheviks en un seul Paru. Ave,c le ret~mr 
de Kamenev la droite bolchevique fut puissamment renforcee. Stalm;, 
tâtant prude~ent le terrain, resta à ég~le distance des g~oupes, opposes 
et essaya de réduire le fossé qui les séparait. Fort de son anc1c11:11ete co~e 
membre du Comité Central depuis 1912, il cc limogea » le tr~o de Samt~ 
Pétersbourg et prit. avec ~amen~v le cont~ô!e de l~ Pravda . . P~nd~t a 
peu près trois semames et iusqu'a ce qu~ Lerune reymt de Smsse? il ex-..rça 
la direction du Parti. Son attitude centriste !e ~en9Jt plus ou moms accep­
table aux deux ailes du Parti, son nom ne s1grufiait nen pour la masse d~s 
ouvriers, mais le nom de la plupart des chefs du mouv~m~nt. clandestin 
qui avaient été obligés de se cacher dans l'~.r;onymat ne s1grufiait pas plu~.­
Leur anonymat même était un av_ant~ge pohtiqi;~ etyers?nnel, car il s~gge­
rait un passé de services consciencieux et desmtere~s~s. 9ue~ques JO~rs 
après son retour, quand il parut à une séance ~u Co~ute Exec:it~f ~u soviet 
de Pétersbourg, comme représentant bolchevique a ce Colll!-te, 11, ne. fut 
accueilli en vieille connaissance que par quelques Me~chev1ks georg1ens 
qui, comme Tchld1eidzé'.jo~~ent mainte~ant un rôle importai;it dans la 
capitale. Pour les autres, il etait un soldat mconnu de la revolutJ.~n. 

Le changement dans la direction bolchevique ne p~ssa P.as maperçu. 
Au soviet aussi bien que dans la Pravda, les Bolchev~ks _pnrent un. ton 
plus conciliant: Kamene~ était le grand avocat de la moderation: L:s a:ticles 
de Staline étaient plus a gauche que ceux de ~amenev,, mais l .. rg~mei:t 
moins radicaux que ceux de Molotov. J?eux iours ap_res son ~etou~, il 
publia un court essai sur le rôle des sov1ets 3• Les sov_iets repr~se_ntaient 
l'alliance de deux classes, les ouvriers et les paysans; il considera1t cet~e 
alliance - suivant une vieille conception bolchevique - comme la garantie 

1 A Chlyapnikov Semnadtsatyi God, vol. Il, pp. 170-188. Voir aussi le.s l\'lémoi~es 
de Mo'Iotov (Lénin 'i Partya za Vremya Févralskoi revolutsii), in U velikoi Mogzly, 
pp. 533-534. . 

2. A. Chlyapnikov, op. cit., pp. 175-188. 
3. J. Staline, Sotchinenya, vol. III, pp. 1-3. 
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·dé ·la victoire révolutionnaire finale, mais 'les liens entre les deux class.is 
li.~étaient pas encore suffisamment solides. La tâche était de <c renfotcer 
les soviets ... , de les rassembler sous la direction d'un soviet central/.; organe 
.de gouvernement du peuple révolutionnaire ii. On trouve déjà .clairement 
jci le mot d'ordre qui devint celui des Bolcheviks après le retoUI de Lénine 
~en Russie : « Tout le pouvoir aux soviets. ii Cette orientation semblait impli­
·quer une opposition implacable au gouvernement du prince Lvov. Mais 
Staline se contentait de poser ce principe positif et s'abstint d'en tirer 
l'orientation d'opposition auquel il menait. Il faisait tenir le programme de 
la révolution dans une cc coquille de noix n : « La terre aux paysans, défense 
des droits ouvriers et République démocratique pour ·tous Jes citoyens 
_de Russie. ii Autrement dit, la révolution devait être antiféodale, mais non 
anticapitaliste; il fallait être «démocrate-bourgeois ·n et non socialiste. 

Son article suivant Sur la guerre .était un mélange de radicalisme dans 
les principes généraux et de vague dans les conclusions pratiques 1• Le 
caractère de la guerre était impérialiste, m~me après le renversement du 
tsarisme : cc Nous sommes profondément convaincus que le cours des 
événements en Russit: démontrera la fausseté des clameurs sur la liberté 
·en .danger, le rideau de fumée patriotique se dissipera et le peuple verra 
.dairement les .véritables intentions des impérialistes russes .à l'égard des 
,détroits ... ,. à l'égard de la Perse ... >> C'était une page empruntée aux œuvres 
.de-Lénine, mais·<de misérablen slogan.A bas la guerre est tout à fait déplaéé 
.:car il ne mène pratiquement à rien. Avec quelques réserves, Staline 
fit bon accueil au manifèste ·mi-pacifiste mi-défensiste que le soviet de 

:Saint-Pétersbourg adressa aux1 peuples du monde; mais il mettait en doute 
·que cet appel pùisse atteindre tous les travailleurs des pays belligérants. 
-Ouvriers, paysans et soldats devaient imposer au gouvernement provisoire 
~de déclarer sa volonté d'entreprendre immédiatement des négociations de 
·paix. Cela ressemblait presque à une demande de paix séparée avec l' Alle­

. magne. Mais dans la phrase suivante, l'auteur engageait le gouvernement 
provisoire cc de tenter d'abord ouvertement et de façon à être entendu de 
tous, de persuader toutes les puissances belligérantes d'ouvrir immédiate­
·ment des négociations de paix ... ii. Tout bien pesé, c'était un argument de 
,grand poids apporté aux thèses cc anti-impérialistes >i, mais il sous-entendait 
que les cc défensistes ii, mencheviques ou même libéraux, puissent agir de 
bonne foi; et Lénine allait bientôt tourner en dérision une telle idée. 

Quelques jours plus tard, Staline commenta un rapport. du ministre des 
.Affaires étrangères Milioukov sur les buts de guerre en Russie : « Les lec­
_ teurs de la Pravda savent que ces buts de guerre sont impérialistes: conquête 
de Constantinople, annexion de l'Arménie, démembrement de l'Autriche 
et de la Turquie, annexion du Nord de la Perse ... Cela démontre que les 
'soldats russes donnent leur sang sur les champs de bataille non pour défendre 
Jeur patrie, non pour la liberté, comme la presse bourgeoise vénale nous 
J'affirme, mais pour conquérir des terres étrangères ... n Le ministre de fa 
Justice, Kérensky, appartenant à la gauche, déclara que Milioukov avait 
exprimé son opinion personnelle et non celle du gouvernement. « De deux 

:choses l'une, remarquait Staline, ou Kérensky n'a pas dit la vérité, -ou 
'Milioukov doit partir. >i (Il pouvait · difficilement venir à 'l'idée de l'auteur 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. III, pp. 4-8. 

I 

;'; 

: que ·ttente ~ans plus tard enW:~n,,lui•même. se mettr~t à ruminer 9uelqu~s­
iuns des buts de guerre de M1houkov, tandis que M1lioukov, en exil à Pans, 
!applaudirait généreusement .de 'son, lit de mort .celui qui l'avait autrefois 
.critiqué.) 

Une note de grande inquiétude sur ,les perspectives de Ja révolution 
·perce dans t~. des articl~s que .StaJïne é~~ivit just~ une semaine après ~on 
.retour de .Srbene. Il a .mamtenant bien salSl le conflit latent entre les soviets 
:et Je gouvernement provisoire. La force de la révolution était da;is _la c~p~­
,_tale ·dans le soviet .de Saint-Pétersbourg . . Le gouvernement provis01re tirait 
.sa puissance de Ja province. La dualité de pouvoir ne pouvait pas durer 
ilongtemps. Le gouvernement provisoire représentait la bourgeoisie modé­
rrée qui était effray.ée, au point d'.en perdre la raison, par les <c excès ii de 
.la ;évolution, avant même que celle~ci se soit mise à marcher à grands 
pas. Un tel gouvernement pouvait deyrenir le paravent der_rière lequel se 
-préparait une contre-révolution à la fois féodale et bourgeoise. ;La révolu-
-tion devait donc rallier la province. Les travailleurs devaient être armés 
.aans la Garde Rouge. L'armée « se trouvait entre la révolution et.la con~e­
jrévolution ii mais dans des .circonstances critiques les soviets ne pouvaient 
:compter sur -elle parce -qu'·elle ·était constamment déplacée de .garnison 
:en .garnison .et <en état .de dislocation. Finalement, la révolution avait besoin 
:de la sanction .d~une Assemblée Constituante, qui serait sans aucun doute 
·plus à gauche que le .gouvernement p;ovisoire. . 

A Ja fin du mois de mars, une .conference bolchevique panrusse, la pre­
mière qui eut lieu depuis l'abdiœtion du T sar, se tint à Pétersbourg daru; 
un luxueux palais, réquisitionné à la maîtrc~sc d~1 :rsar, la dan~euse de la 
cour Kchesinskaya, et transformé en quartier general .bolchevique. Cette 
conférence fut caractérisée par un trouble et un malaise profonds 1• ~es 
délégués essayèrent de déduire des schémas bolcheviques sur la révolut1o;i _ 
.une .politique comme celle que Lénine avait prêchée avant la guerre. Mais 
:Fhlstoire semblait avoir .bouleversé ces schémas. Les événements d'alo~s 
ne pouvaient plus s'y ajuster. Il avait été admis que la révolution serait 
démocratique et non socialiste et qu'il en rés~lterait une ~épubliquc dém~­

,_cratique des travailleurs :et des paysans, mais .non .une dictature du prole­
·tariat. Tout le monde s'en tenait,;'! cette hypothèse. A tel point que, lorsqu'un 
délégué, , en plaisantant, mit en · question cet axiome, le pré_si~ent lui retir_a 
la .parole. II était en ·outre admis que la classe moyenne h~erale ".o_udr~t 
rétablir le tsarisme envers et contre tous, que la classe laboneuse <lingerait 
le soulèvement démocratique; que le gouvernement provisoire se~ait d?nc 
une coalition des partis ouvriers .et paysans où les marxistes révolutionna_m;s 
tiendraient le rôle des premiers violons. Au lieu de cela, l~s couches hbe­
rales de Ja .noblesse ·et des classes moyennes abandonnaient le Ts~r et 
·tenaient le gouvernail de ,fa République. :Le~ <.mnceptions menche:rigues 
-semblaient avoir été _plus réalistes. -Quel devait être le rôle des soci~h~tes 
'prolétariens? Resj:eraient-ils en opposition avec 1e gouvernement liberal 
en veillant aux in:térêts de la classe ouvrière industrielle, comme les Menche­
viks l'avaient toujours suggéré depuis 1905? Mais l'his~oire avait j?ué 
·aussi un tour au:x·schémas mencheviques, car-les ·Mencheviks se trouvaient 

1. Le rapport officiel de cette éonférence fut_publié par Trotsky dans The Stalin 
School of Falsification, pp •.. 2311-3·a:r. 
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à la tête d'une coalition avec les libéraux petits-bourgeois. Les Bolcheviks 
modérés souhaitaient que leur Parti donnât un soutien circonstanciel à 
l'administration du prince Lvov. Pour les tendances bolcheviques les plus 
à gauche, imprégnées par l'extrémisme plébéien qui avait cours dans le 
Parti, c'était une absurdité incroyable. La révolution antiféodale n'avait 
~as.encore.réelle~ent ':ainc_u, expliquaient-ils, parce que le Tsar était parti; 
1 anstocratle fonciere regnait encore sur toute la campagne russe; le prince 
Lvov n'exproprierait pas sa propre classe en faveur de la paysannerie; 
seule la classe ouvrière, les soviets, pouvaient garantir la révolution agraire. 
Dans cette perspective, cependant, les ouvriers industriels devraient porter 
le fardeau ·principal de la révolution tandis que les paysans en seraient 
les grands bénéficiaires. L'ouvrier pouvait difficilement se passionner pour 
une politique qui ne ferait de lui que le protecteur politique du paysan. 
La logique de la situation exigeait que les ouvriers aient des raisons aussi 
claires et aussi impérieuses de se soulever que les paysans; que la sociali­
sation de l'industrie soit liée au morcellement des terres seigneuriales; 
que la révolution soit à la fois anticapitaliste et antiféodale. Mais cela 
signifiait jeter par-dessus bord le vieil axiome que la Russie ne pouvait 
pas commencer une révolution socialiste. Aucun des disciples de Lénine 

_n'eut le courage de procéder à une révision aussi radicale en matière de 
doctrine. Ils restaient convaincus de l'impasse d'une révolution strictement 
antiféodale où - les Bolcheviks modérés ne voyaient pas d'utilité pour la 
gauche et où les gauchistes ne trouvaient pas un terrain suffisant pour leur 
élan révolutionnaire. 

Pendant près d'une semaine Staline présida les querelles avec une habi­
leté circonspecte mais impuissante. Comme porte-parole principal du Comité 
Central crouJ?ion, ~l se souciait moins de trancher le dilemme qui était à 
la base des <lï:scuss10ns que de trouver la formule qui le voilerait en réser­
van~ les solutions pour plus tard et en prévenant une scission dans le Parti. 
Traitant des « Deux gouvernements >>, l'administration du prince Lvov et 
le soviet, il déclara : 

Il y a et il y aura des frictions et des luttes entre eux. Les rôles doivent être 
divisés. Le soviet des députés ouvriers et soldats doit, en fait, prendre l'ini­
tiative d'une transformation révolutionnaire effective. Le soviet est le guide 
révolutionnaire du peuple en insurrection, c'est un organe de contrôle du 
gouvernement provisoire. D'un autre côté, le gouvernement provisoire s'est 
chargé de fortifier les conquêtes du peuple révolutionnaire. Le soviet mobi­
lise les forces et exerce le contrôle pendarit que le gouvernement provisoire 
tout en pataugeant de manière décevante se charge de fortifier les conquêtes 
du peuple ... Une telle situation a ses avantages aussi bien que ses désavantages. 
Il ne serait pas à notre avantage à présent de forcer les événements et de 
nous mettre ainsi immédiatement à dos les couches bourgeoises qui nous 
trahiront inévitablement dans l'a:venir. Il est nécessaire pour nous de gagner 
du temps en freinant la désaffection de ces couches afm que nous puissions 
nous préparer au combat contre le gouvernement provisoire 1 

... 

Il modifiait d'ailleurs le ton de ses explications suivant les besoins chan­
geants du moment, proposant tantôt un soutien limité au gouvernement, 

I. L. Trotsky, The Sialin School of Falsification, pp. 237-238. 
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tantôt lui refusant toute aide, ou bien suggéra~t évasivem.cnt que la questio!l 
n'était pas de savoir si le gouver~eme~t. ~e-:ait o~ non .etre ~outcnu, ~ais 

-si le gouvernement voulait soutemr les imtiatives rev~l1;1tio~ai~es d1:1 soviet. 
Une nouvelle alliance se constitua contre la proposition d ~ficatlon avec 

les Mencheviks. Un seul groupe restait partisan de l'unific~tion sans a~cu!1~ 
condition. Au nom de la gauche, Molotov s: pronon9ait contre; 1 umte 
n'était possible, expliquait-il, qu'avec ceux qm acce~taie~t _un .programme 
nettement tranché de la lutte contre la guerre. Stalme ms1sta1t pour, que 
les négociations en faveur de l'unité ~ommencent sur. la .base ,de l .adhesion 
aux «principes de Zimmerwald et Kient~al ii; ~es prmcipes etabhs par. les 
conférences socialistes internationales qm se tmrent dans les deux vill~s 
suisses étaient d'ailleurs considérés par Lénine comme manquant d'esprit 
révolutionnaire. Staline rejetait les objections de Molotov : « Il n'es~ pas 
utile de se jeter en avant et d'anticiper sur les ~ésaccords. J\ucune vie de 
parti n'est possible sans désaccords. Nous surVIv~ons aux _divergences de 
vues mineures à l'intérieur du Parti i. » Il rassurait tout:fo1s la g~uche e.~ 
disant des négociations qui seraient tentées, que le Parti n: serait pas lie 
par le~rs résultats. En fait, les négocia?<?ns allèrent assez lom et ne furent 
interrompues qu'après le retour de Lemne. 

Aussitôt après le retour de Lénine, Stali~e cessa d'oçcuper le de-:ant 
de la scène ou se retira même dans l~s coulisses. Les §u~lques ~emames 
passées à la direction avai:nt s~ffi à lm m?ntrer 9uelle. eta1t s;i :v01e. Il fu~ 
du Parti, fit corps avec lm, mais ne se mit pa~ a sa. tete. Il ev~ta ~es ~en 
dances extrêmes et adhéra.au centr_t:~ quand bien 1:1em: c:la ,~ut 1 ~bhg~r 
à marquer le pas et à hésiter. Il dmgca pa:c;.e qu il smvait 1 etat ,d espr~t 
général, qu'il exprimait en un assemblage gn~~tre de f?~mules. Il ~ essayait 
pas de façonner des idées nouvelles. Sa mamere de <linger pouvait c,onv~­
nir à la gestion d'un parti qui aurait vécu au train normal d'un ordre etabh; 
mais elle n'était pas d'un type à faire du bolchevisme l'enfanteur d'une 
nouvelle révolution. , 2 - • 

Le 3 avril après son fameux voyage << en wago~ plombe ~> ~ travers 
l'Allemagne, 'Lénine rentrait à Saint-Pétersbourg où Il .fut accueilh. par. une 
foule d'ouvriers, de marins et de soldats. De la gare, il fut condmt tnom-

1 L Trotsky The Stalin School of Falsification, p. 275.. . . . 
2

: Lênine arr~ngea ce voyage par J'inter~éd~aire d~s. socialist~s fr_an:çais~ spi~ssed 
suédois et allemands connus. La seule obhganon ~u ait accep~e Lem'.le i Rgar. 
du ouvernement allemand était de faire de son rrueux pour 1aire sortir e _ussie 
un ~ertain nombre de civils allemands. Le gouvernement .a~em.and, connaissant ' 
l'opposition de Lénine à la guerre, espérait certainem~nt, b.eneficier de la lr1f:;-

ande qu'il ferait en Russie. Lénine eut quelque scrupule a profiter de. ces a<;:1 tes f traverser l'Allemagne. Ces scrupules cédèrent devant ~a pré.occupation. maJ~f~el 
celle de se trouver le plus vite possible au centre de la RevoJuuon._ Il aura~t pre er ... 
aller en Russie par 1' Angleterre mais le gouvernement b.ntanmque lm l e~usd le 
transit A son arrivée personne ne lui fit de reproche sur ce voyage. L;es c :J.e s es 

artis 'modérés l'accileillaient comme un des vieux dirigeants éprouves. Qut:lques 
~emaines plus tard, Martov et d'autres Mencheviks suiv~r~nt son e,xempl~et revmr~nt 
par la même voie sans encourir de reproches ou de <;:ntlques. C est se lmeb~ pfu~ 
tard quand l'influence de Lénine commença à grandir, que le " wagon .P om e. ». u 
utili~é ar quelques-uns de ses adversaires pour accuser les Bolch_ev~ks de_ lia1so.i:i 
infâm/avec l'Etat-Major général allemand. (N. So~~anov, Zapiskz. q RevJ.l)fx' 
vol. VII, pp. rn-13. Léi:tine?.Comment nous sommes arrives, Œuvres cholSle~, vo · ' 
livre I, pp. 91-93; Lénznskii Sbornzk, vol. VII, pp. 376-406, 410-4u, 448 457.) 
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phalement par un· convoi de voitures· blindées, à·· travers les rues de la capi-. 
tale 1• 

Il pouvait difficilement contenir son ebnuj pendant les nombreu~ dis­
cours de bienvenue prolixes et débonnaires qu'il dut subir. Il bouillait 
d'impatience de rencontrer ses camarades et ses partisans. Son esprit et 
sa force de volonté étaient occupés par le renversement qu'il aurait à opérer 
dans son propre parti avant que celui-ci .soit capable d'accomplir une nou­
velle révolution dans· le pays. Il était encore mal revenu de l'accueil inat­
tendu qu'il venait de· recevoir après avoir wis au point ses dix Thèses eu style 
télégraphique rapide. Celles-ci - à la fois profession de foi de Lénine,, 
nouveau plan pour la révolution· et nouvelle charte du bolchevisme -
furent présentées à la Conférence bolchevique le lendemain de son arrivée. 

Ses partisans s'apprêtaient à rencontrer les Mencheviks en ccmférence · 
~'unité, quand Lénine leur jeta ses· Thèses à la tête 2• En les présentant, 
Il commença par des 'railleries indignées contre l'idylle politique qu'il venait, 
de trouver. Sur le chemin de la Russie, disait-il, il s'attendait à être emmené· 
·directement de la gare à la forteresse Pierre et Paul, la redoutable prison. 

~ pour crimes politiques. Au lieu de cela, il' était féliéité par les ennemis dm 
socialisme et ceùx qui le trahissaient. Quelque. chose n'allait pas. Le « défen­
sisme » était victorieux en Russie comme ailleurs. La. bourgeoisie et; les 
Me.ncheviks étaient en train de tromper le prolétariat. « Ce qui est· parti­
culier à la Russie, c'est ce passage extraordinairement rapide de la violence 
sauvage aux illusions les plus raffinées», par lesquelles les masses furent ame"' . 
nées à croire à' la justesse des buts de guerre de leurs gouvernants. l.es 
Bolcheviks ne devaient avoir aucun rapport . avec les· défensistes et semi­
défènsistes. Leur tâche était. d'établir la dictature du prolétariat: En février,, 
la classe laboïieuse avait virtuellement. tout le· pouvoir en main; mais ne 
sacha..'lt qu1en faire elle· l'avait simplement cédé· à la bourgeoisie; 

« JIAême nos Bolcheviks- témoignent de la confiance pour le gouverne­
ment. Cela peut ne s'expliquer que par une intoxication passagère de lai 
révolution. C'est la mort du socialisme. V,ous; camarades, avez confiance 
dans le gouvernement. Si cela est vrai, nos chemins divergent. Je préfère' 
rester dans la minorité. » Un· révolutionnaire comme l'antimilitariste alle­
mand Karl Liebknecht était préférable à tout un lot de Mencheviks, social­
patriotes et défensistes. << Si vous êtes d'accord avec Liebknecht et si vous 
tendez, ~e serait-ce qµ'un seul doigt aux <r.défe.nsistes >},,vous · commettrez 
une trahison envers lè socialisme· international; >r 

. S'.il était so?cie1;1x d'éloigner les· griefS personnels et préférait laisser ses­
dis~iples mal mspirés rectifier tranquillement leur itinéraire, Lénine néan­
moms attaqua sans pitié· la· Pravda ·_. « La Pravda a demandé au gouven-, 
~ement de renoncer aux- annexions, Demander à- un gouvernement capita­
liste· de renoncer à ses conquêtes_est.un non~sens ... une moquerie évidente~ .. 
une nuée grosse. de déceptions. Il est grand temps de reconnaître cette 
erreur ... Assez ~e congratulations et de· résolutions! Il est temps· de· se 
mettre au travail. >~ · Les phrases révolutionnaires des Mencheviks étaient' 
de.pures« flagorneries du·peuple r.évolutionnairc ».Il ne défèndit.pas une, 
pnse immédiate du pouvoir parce que les Bolcheviks étaient-enéoœ. en, 

r. N. Soukhanov, op. cit., v-01. III, pp. 26-27. 
2. Lénine,.Œuvres choisies, vol. XX, livre I.,~p. 9s.,.r1r._ 
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'minorité dans lès soviets. Aussi -longtemps. qu'ils ne seraient pas. en majorité, 
' ils devaient patiemment expliquer leur. poh~qu~· aux masses,, qm fo~t e.n~ore 
. confiance aux Mencheviks, jus~t;'à ce qu'ils aient rersu~de l~ maiontc ~u 
·peuple tràvailleur de la nécessite d'1:1ne 'nom:elle . r~v~lutio~;. J?sque-là, tls 
: dèvaient dire au peuple que ce qu'ils voulai~nt reahser-c: etrut ",non. ~ne 
"ré ublique parlementaire ... » mais une république des s?viets ... _1 abolition 
-d!'la police, de l'armée (permanente) et de ]!administration o~c:1elle. «Les 

aysans veulent la terre ... ils ne .~e~andero~t pas votre per~ss~on ... Nous 
· ~rendrons la terre et les propnetaires fonciers ~e -sei;ont )ai;nrus c~pables 
de la reprendre. » Mais ce n'était pas ·tout. i,,a r:v~lu1!-on. eta1t entree dans 
une phase socialiste. Toutes les banques. devai~~t etre i;eumes en u~e bangue 
nationale unique, contrôlée par les soviets. ~ mdustne _ne pouyrut pas ~tre 

· i· · · . e'diatement mais la ·product10n et la distribution devaient socia isee nnm - ' d • l' 
être placées seus le contrôle ouvrier. Il est grand temps e remp1acer ar 
cien rogramme du Parti et même so~ J.?.O;n. « Je J?rop~se que ... nous .. e 
nom!ions Parti Communiste ... La ma-Jonte des _social-dem?crates offic.ie1; 
ont trahi le secialisme ... Avez-vous peur de revemr sur nos vie~x souv~mrs. 
Mais pour changer notre linge, nous devon_s enlever la _chemise sale et en 
niett;e une propre. » Sa dernière thès~ posait les fondations d~ la nouv:ll~ 
Internationale, la Troisième. Il teriillne ~e to1:1t . ~ar. 1:1n a~erti~sement ; . ~t 
ses camarades n'étaient pas prêts à le smvre, t1 n hes1term. pa~ ... Il pref~­
rait rester seul comme Liebknecht en Allemagne et lutter contre cela, Sl!lr 
qu'il était que l'avenir était à lui. . , . , , , 

Un auteur non bolchevique, qm par hasard ctatt presen~ a_ la Confere?ce, 
décrivit plus·tard l'impression que firent les paroles de Lemne : «Je n ou­
blierai ;amais que ce discours effraya ~t surprit comme ,nn eoup ~k toill?-erre, 
non se~lement moi, un hérétique accidentellement pr~sent, m~is, aussi. tous 
les fidèles sans exception. J'affirme que personne ne s attendait a quoi 9ue 
ce soit ·de semblable. C'était comme si ~ous les élémen~s de l'esprit me,.me 
de la destruction universelle étaient sortis de leurs _repai~es? s~s connaitre 
ni 'barrières, ni doute, pj difficultés personnelles, ru cons~derations person­
nelles pour voler à travers les salles d'apparat de la Kchesmskaya, au-dessus 
de la 'tête des disciples ensorcelés 1

• » • 
Les jours suivants, Lén!ne renouvela _son tour de force. Kamenev, ~ali­

nine et d'autres retournaient contre lm ses J?ropres form~es, et s~hemas, 
ses déclarations catégoriques sur l'imprépai;ation d~}a Ru~sie a ~a dictature 
du prolétariat et au socialisme. Il nposta~t par ~ apyes mv~ctive~ codtre 
« les vieux Bolcheviks qui, plus d'une fms, ont. JOU~ un ~i~te role ans 
l'histoire de notre Parti », parce qu'!ls s~accrochaien~ ~de v~eilles. for~ules 

u'ils avaient apprises, par cœur au' heu de les reco1:1s1derer d un ~i~ en~que i la lumière d'une· nouvelle expérience. Il adi:n~ttait q~e ~a Russi~ 1~olee du 
reste de l'Europe n'était pas prête pour un regim~ sociali~te,-mais} Eurqpe 
était un tout, et la Russie était appelée à accomplir un ~e?u.t de revolutio~ 
socialiste'· européenne. C'est du trotskys~e et non du lem~sme, g~omme 
laient les léninistes en ,se référant· une . f01s encore a?x anciennes disputes. 
Après quelques jours· <fune discussion inteD:se, L,énm: empo~a le g~os d~ 
Parti avec lili. Un seul groupe de Bolcheviks, Jex~eme - dro1te, ~mtta , e 
Parti en bloc en traitant· son ancien chef.de -« conspirateur anarchiste ·»,- de 

r. N. Soukhanov, op. cit., vol. IlI,-pp. ':16-27. 
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nouveau. Bakouni_ne. I:e~ groupes de gauche cependant, dont Molotov et 
C~lyaprukov avaient ete les porte-parole, étaient très intéressés. Ils trou­
vaient ~ans l;s T~èses de I;énine, une r~tiona?sation systématique de leur 
pr~pre et~t d ~s1;mt. Le, schema d ~n~ revolutton purement démocratique 
qu il~ ava~ent ete eux-~emes troI? ttlll!-des J?Our bri~er parce qu'il avait été 
sancttonne pa~ la doctrme du Part.t, mais qu'ils sentaient obscurément insuf­
fisant pour. a!m1ente~ leur amb~tion révolutionn~e, était maintenant ouver­
temei;t ~~tse par l aute~ meme de la doctrme. Le coup de Lénine ne 
portait. s1 etonnamment bien que. parce qu'i.l répondait ·à une nécessité psy­
chologique dans son propre part.t. Il donnait de l'audace et une orientation 
à ?es hommes qui marchaient à tâtons et dans le brouillard. Pour ses adver­
sa~es? le changement semblait si brutal et si abrupt que cela seul le condam­
nait a leurs yeux comme sans valeur. Kamenev Kalinine et d'autres 
enfourc~ant .leur _<lad~ insinuaient que le séjour pr~longé de Lénine hors 
de Russ;e l~ . av~!t fa.1~ pe_rdre le contact avec ~a réalité russe et espéraient 
que le l art1 1cv1cndrait tot ou tard de son en1ouement pour ce léninisme 
no_uyelle manière et reviendrait à une politique moins aventurée et plus 
paisible. Pendant l'année de la révolution et spécialement à la veille du 
so~lèvement. d'octobre, les hostilités entre le nouveau et le vieux léninisme 
mtrent con~uelle,ment à l'~preuv? l'unité entre les dirigeants et cette 
controverse ecl~ta a nouveau a la suite de la mort de Lénine dans la lutte 
pour sa succession. Mais à partir d'avril, le bolchevisme était lancé dans la 
dangereuse et rapide poursuite d'une seconde révolution. 
D~vant les arguments et les railleries de Lénine, Staline se réfugia dans 

un silence protecteur. Ce n'était pas la première fois que son esprit cir­
co:isp~c~ hésitait à. suivre une initiative hasardeuse de son maître. Cette 
f01~-c1, 1~ ne pouvait pas. suspecter Lénine de légèreté d'esprit ou de don-
9wchottt~me. Il 1~ connaissait déjà trop bien. Bien qu'il ne lui fût pas tou-
1ou;s fa~ile d~ SUI~e le c~m~s impétue?~ de l'ima~ination politique de son 
~aitre, il avait vou~ .au realtsme de Lerune une fot aveugle. Ce ne pouvait 
etre par pure fanta1s1e gue Lénine prenait cette position, doit-il s'être dit. 
I~ avala les re.proches fait~ par Lénine à la Pravda, bien qu'il dût être humi­
~1an: pom: ~Ul de recevo1~· de tels coups sur les doigts, juste après avoir 
JOlfe. au dmgeant du Partt. Il n'était pas trop sévèrement pris à partie par 
Lerune cependant, du moment qu'il avait décidé de ne pas répondre aux 
critiques. Après tout, il n'avait pas été un «conciliateur n ouvert comme 
Kamenev. Il av~it oscillé entre les conciliateurs et la gauche assez pru­
demment pour etre .c~pa~le d'ac~epter les Thèses de Lénine sans trop 
perdre la face. Ses hesitat1ons avaient reflété son embarras; c'était mainte­
nant un .sou!a~e~ent d'être libéré de cela. Lénine, de son côté, ne s'était 
pas applique a fatre perdre la face à ceux qui dirigeaient le Parti en son 
.absence, du moment qu'ils ne s'obstinaient pas. Staline resta rédacteur en 
chef ?e. la Prav_da e~ Lénine l'aida., Dix jours après la sortie des ~hèses 
de Lenme, Stalme s empressa de demontrer dans la Pravda sa solidarité 
avec Léni~e. S<?n é<;litorial intitulé la Terre aux paysans était une réfutation 
de ce qu'i~ av~it !Ut-même défendu 1• Le ministre de !'Agriculture, Chin­
ga~ev, avai~ defen~u a~x pa)'.sans d_e cultiver les domaines des seigneurs, 
.qm, effrayes par 1 espnt de 1acquerzc dans les campagnes, avaient fui vers 

r. J. Staline, Sotchinenya, vol. III, pp. 34-36. 
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~ les villes et abandonné leurs propriétés. Le ministre engageait les paysans 
,,, à attendre patiemment que l'Assemblée Constituante institue une réforme 
· agraire : « Puisque la date de la convocation de l'Assemblée reste inconnue, 

expliquait · Staline, puisque le gouvernement provisoire est en train de 
l'ajourner ... alors la terre doit être laissée en friche ... , les seigneurs doivent 
garder leurs domaines, les paysans rester sans terre et la Russie - les 
ouvriers, les paysans et les soldats - manquer de pain. n Il appelait les 

' paysans à se faire justice de leurs propres mains, à former des comités de 
paysans et cultiver la terre de façon organisée, sans attendre aucune per­
mission, cc sans prêter attention aux ministères réactionnaires qui mettent 
des discours dans les roues de la révolution n. Quelques jours auparavant, 
il avait expliqué que les Bolcheviks ne devaient pas maintenant forcer les 
événements parce que_ cela leur mettrait à dos les bourgeois progressifs. 

r .. Maintenant, il traitait le même point de vue d'<(Utopie réactionnaire)), ((la 
marche victorieuse de la Révolution russe les balaierait (les bourgeois 
progressifs) comme d'inutiles déchets, agréables et plaisants seulement pour 
les ennemis de la révolution ». Quelques jours auparavant, il avait douté 
que les ouvriers d'Europe occidentale puissent prêter l'oreille à une propa­
gande contre la guerre. Maintenant, il affirmait dans la proclamation qu'il 
écrivit (pour le 1er Mai) au, nom du Comité Central 1 que cc sous le tonnerre 
de la Révolution russe les travailleurs de l'Ouest, eux aussi, sortiront de 
leur sommeil..., le sol est brûlant sous les pieds des bandits capitalistes. 
La bannière rouge de l'Internationale se lève sur l'Europe ». Les espoirs 
d'unité avec les socialistes modérés s'étaient dissipés car ceux-ci étaient 
maintenant cc fatigués de la révolution >> . cc Ceux qui elsayent d'arrêter la 
révolution resteront inévitablement en arrière; et il n'y a pas de merci 
pour qui reste en arrière. La révolution les rejettera dans le camp de la 
contre-révolution. » 

A la fin d'avril, une nouvelle Conférence Nationale des Bolcheviks eut 
un nouveau Comité Central de neuf membres parmi lesquels Lénine, Zino­
viev, Kamenev, Staline, Sverdlov. C'était la première fois que Staline obte­
nait d'un large vote sa confirmation dans la direction, au cours d'une élec­
tion directe, ouverte. Parmi les cadres du Parti, il était maintenant une 

·• figure familière, bien qu'à l'extérieur il fût seulement un nom. A la Confé­
rence, il rapporta sur le problème des nationalités 2 • Le gouvernement pro­
visoire était justement entré en conflit avec les Finlandais qui se séparaient 
de la Russie. c< Il est impossible, dit Staline, que nous acceptions qu'une · 
nation soit maintenue par la force dans le cadre d'un Etat. Si nous le fai­
sions, nous serions nous-mêmes les continuateurs de la politique tsariste. » 
Ce Géorgien ne voulait pas la séparation du Caucase de la Russie; mais si 
les peuples caucasiens la désiraient, personne n'aurait le droit de les retenir. 
Quand le Polonais Félix Dzerjinsky, futur fondateur de la police politique 
bolchevique, objecta que les aspirations séparatistes des diverses nationalités 
étaient réactionnaires, Staline rétorqua : « Le combat des Irlandais contre 
les Anglais, n?est-il pas révolutionnaire? n La question était de très grande 
importance à vrai dire, car cela intéressait le sort de tous les peuples colo­
niaux. Soutenir les aspirations nationalès de ces peuples, c'était «jeter un 
pont entre l'Est et l'Ouest » et s'assurer un vaste soutien asiatique pour 

r. Ibid., pp. 37-38. 
2. Ibid., pp. 49-57. 



STALINE 

la; révolution socialiste en. Europe. L'éditeur de la Pravda confirmait sa 
réputation de premier· expert du Parti en la matière. 

Pendant ce temps, les eaux du bolchevisme commençaient à· monter. 
Les 133 délégués· à la Conférence Nationale représentaient environ 
76.000 membres 1• Aux jours de la Révolution- de Février, le nombre des 
membres du Parti atteignit 30.000 au plus. - Ce n'était qu'une poignée 
d'hommes qui n~aurait pas pesé lourd dans des élections parlementaires 
normales. Mais œ n'erait pas dans une telle balance que les influences 
sociales et politiques se mesuraient l'année de· la révolution. 

La p0ignée de Bok .. 1.eviks consistait en responsables bien organisés et 
disciplinés opérant ·aux point:ntratégiques de l'industrie et des transports, 
dans l'année et dans: les soviets. na plupart d'entre eux étaient délégués 
d'entreprises, députés aux soviets, délégués d'usines et de régiments et dis­
posaient d'une influence toujours croissante sur les masses d'ouvriers et 
de soldats. C'étaient des « activistes n, l'avant-garde révolutionnaire; der­
rière eux se préparait à la bataille une véritable levée en · masse politique. 
Dans chaque soviet, les Bolcheviks agissaient en formation serrée; comme 
leur nombre augmentait à chaque élect ion, leur poids était toujours beau- · 
coup plus fort que leur nombre. Quelqu'un devait surveiller cette vaste 
masse d'agitateurs, de délégués d'entreprises et de membres des soviets. 
Quelqu'un devait garder le contact avec eux de jour en jour, leur commu­
niquer les décisions du Comité Central et leur indiquer comment voter 
dans les soviets et comment se comporter envers les autres partis. Ce 
travail ardu était·mené par Staline et Sverdlov. Les difficultés de transport 
et le fait que Pétersbourg était le foyer de la révolution rendaient impossible 
aux membres du Comité CentraL de visiter régulièrement les groupes de 
province du Parti. A tour de rôle, les délégués venaient dans la capitale 
assister aux conférences nationales des soviets, aux réunions des comités 
de l'armée, aux rassemblements syndicaux et paysan:s. Les deux organisa­
teurs en chef du Comité Central utilisaient de telles occasions pour réunir 
les délégués et. les informer soit au palais Kchesinskaya - quartier général 
du Parti - soit au palais Tauride - siège du soviet de Pétersbourg. Pen­
dant que Lénine,. Zinoviev ou Kamenev montaient à la tribune et enga­
geaient la bataille des mots d'ordre et des résolutions, Staline et Sverdlov 
étaient les conducteurs infatigables et· invisibles des groupes bolcheviques 
dans les assemblées,faisant en·sorte que .la base se comporte et vote à l'unis-. 
son avec les dirigeants. !'..'organisateur tenace et habile à qui Lénine avait 
assigné un. rôle si décisif dans ses plans de révolution avait maintenant à 
faire ses preuves, non dans les .limites étroites de la clandestinité, mais au 
milieu d'un mouvement populaire ouvert et grandissant. Pourtant en raison 
de sa nature, son rôle restait aussi anonyme et effacé qu'il avait été. Cette 
popularité et cette renommée que la révolution dispensait généreusement 
et vite. à ses grands tribuns et à ses maîtres orateurs n'étaient pas pour lui, 

A cette époque le bolchevisme acquit un nouveau tribun en Léon 'Protsky; 
celui-ci par son courage, sa fougue politique, son brillant talent oratoire, 
éclipsa bientôt les chefs doués qui, jour après jour, s'adressaient au pays 
de la tribune du soviet de Pétersbourg. Trotsky était revenu en, Russie 
directement d'un camp d'internement du Canada, un mois ,après-Lérrine. 

I. N. Popov, Outline History, vol. 1, p. 364. 

II avait hâte de clore sa longue controverse avec le fondateur du bolchevisme 
et· de se joindre à lui 1• La guerre avait en partie changé ses perspectives. 
II abandonnait son vieux dessein d'unifier les Bolcheviks et les Mencheviks. 
II avait espéré que, sous la pression de la révolution, les Mencheviks oscille­
raient vers la gauche et que les Bolcheviks se débarrasseraient de ce qu'il 
considérait comme une étroitesse sectaire caractéristique. Il voyait mainte­
nant que, sous cette pression; les Mencheviks avaient oscillé vers la droite 
et étaient devenus « défensistes ». D'un autre côté, les Bolcheviks lui parais­
saient être devenus << d'esprit plus ouvert n d9'uis qu'ils étaient sortis de 
la clandestinité. Il était prêt à adn1ettre que dans la controverse sur la 
nature du parti révolutionnaire,sa structure et sa discipline, ce n'était pas 
lui, mais Lénine qui avait raison. Il se consolait à la pensée que, dans les 
Thèses d' Avril, le fondateur du bolchevisme avait adopté le point de vue · 
exposé depuis longtemps par lui, Trotsky, que la Révolution russe allait 
vers la dictature du prolétariat et ce. n'est pas sans raison que les vieux 
Bolcheviks écarquillaient les yeux devant la <c déviation trotskyste » inatten­
due de Lénine. 

A Pétersbourg, Trotsky dirigeait un petit groupe de socialistes très doués 
et influents, connus comme « Méjrayontsy n (l'organisateur inter-rayons qui 
rejoignit le Parti bolchevique en juillet). A ce groupe appartenaient des 
hommes comme Lounatcharsky, futur commissaire à !'Instruction publique, 
le grand historien Pokrovsky, Ryazanov, biographe de Marx, et les futurs 
dipl9mates Manouilsky, Yoffé, Karakhan, Youreniev et d'autres. Même 
avant une adhésion formelle; T rotsky et quelques-uns de ses compagnons 
agissaient en accord avec Lénine et défendaient souvent le point de vue 
des Bolcheviks à l'intérieur et à l'extérieur du soviet. Toute une pléiade 
de grands et ardents tribuns révolutionnaires, tels que l'Europe n'en avait 
pas connu depuis l'époque de Danton, Robespierre et Saint-Just, tint le 
devant de la scène, tandis que Staline continuait son travail dans la pénombre 
des couliss,es. Pendant les mois de mai et juin, la fièvre révolutionnaire à 
Pétersbourg augmenta continuellement. Les élections municipales dans la 
capitale montrèrent la faiblesse des démocrates-constitutionnels de Miliou­
kov (les cadets), le parti qui prédominait au gouvernement. La moitié des 
voix alla aux socialistes modérés, faisant · des deux partis extrêmes, cadets. 
et Bolcheviks, des minorités influentes. Le gouvernement, à majorité · 
cadets, céda la place à une coalition de cadets, de Mencheviks et de soda- · 
listes-révolutionnaires. Mais le nouveau gouvernement, en essayant de; 
remonter le courant, montra peu de signes de force. Les Bolcheviks étaient 
en train de devenir les maîtres dans la classe travailleuse des faubourgs . 
de Pétersbourg. De l'armée venaient des clameurs de paix toujours plus 
bruyantes, tandis que les alliés .occidentaux de la Russie poussaient le haut: 
commandement russe à-engager une offensive ultime contre les Allemands. 
Les Bolcheviks opposèrent à la nouvelle coalition une hostilité farouche; 
mais ils déployaient pour la combattre une imagination tactique subtile -
qui ne pouvait manquer de rapporter rapidement des fruits énormes. 

Ils n'attaquaient pas le gouvernement en bloc, car ils savaient que la 
classe laborieuse était très, favorablement impressionnée par le fait que Jes 
partis socialistes étaient maintenant au ministère, pour la première_ fois 

I. N. Soukhanov, op. cit., vol. IV, pp. ·185-194. L. Trotsky; Histoire de. [a Révo-
lution russe, vol. Il, pp. 313-314. · 
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dans l'histoire de la Russie. Mais la Classe ouvrière était aussi méfiante à 
l'égard de la classe moyenne des cadets, les plus anciens membres de la 
coalition. Lénine pressait donc les socialistes modérés de rompre la coali­
tion et de former un gouvernement à eux, appuyé sur les soviets. Dans les 
faubourgs rouges de la capitale une multitude. d'ag~t~teurs bol~hf'.viques 
répandaient deux mots d'or?re : « A bas l~s dix irumst:es. capitalistes! » 
et « Tout le pouvoir aux soVIets ! » Le premier slogan excitait les _soupçons 
déjà énormes envers les cadets, communs à la base des Mencheviks et des 
Bolcheviks. Demander que tout le pouvoir soit transféré aux soviets équiva­
lait à demander que les socialistes modérés prennent le pouvoir seuls, 
puisqu'ils avaient la n;iajorité dans Jes soviets; ~e mot ~'o~dre avait donc 
aussi beaucoup d'attrait pour l'ouvrier menchevique ordmaire. Pendant les 
mois de mai et juin, des légions d'ouvriers mencheviques furent convertis 
au bolchevisme. Le 18 juin, un demi-million d'ouvriers et de soldats par­
coururent les rues de la capitale à l'appel des chefs mencheviques des 
soviets. La masse immense des manifestants brandissait des pancartes et 
des bannières portant presque exclusivement des mots d'ordre bolcheviques. 
Le 1er Congrès panrusse des Soviets si«::geait juste à ce moment et les délé­
gués des provinces, parmi lesquels les Bolcheviks étaient en minorité à un 
contre six, ne pouvaient pas manquer d'être impressionnés par cette démons­
tration de l'influence bolchevique dans la capitale 1• Au Congrès de$ Soviets, 
un incident significatif était survenu : Un des ministres socialistes expli­
quait emphatiquement la néq:ssité d'un gouvernement largement repré­
sentatif et soutenait qu'aucun parti ne pourrait lutter par ses seules forces 
contre la désintégration et le chaos engendrés par la guerre; Lénine, de 
la saile, interrompit l'orateur pour déclarer brièvement que son Parti était 
prêt à assumer tout le pouvoir 2• Ces paroles de Lénine furent accueillies 
par des rires bruyants et moqueurs; mais les défilés de masses dans les 
rues de la capitale leur conféraient un sérieux mortel. 

En fait, les Bolcheviks n'étaient pas encore prêts à prendre le pouvoir. 
Ils continuaient à considérer les soviets comme la source légitime de l'auto­
rité révolutionnaire; et aussi iongtemps que son Parti était en minorité 
dans les soviets, Lénine gardait pour règle d'éviter toute tentative pour 
s'emparer du pouvoir. Mais il avait fort à faire pour tenir en laisse Ies 
groupes impatients semi-anarchistes d'ouvriers, de soldats et de marms 
que sa tactique prudente irritait. Il voyait que son plan d'action était mis 
en péril par le rythme inégal et impétueux de la révolution. Tandis que sa 
politique était trop à gauche pour la classe ouvrière de province, UIJ.~ lar~e 
fraction de la garnison et du prolétariat de la capitale commençait déjà 
à suspecter les Bolcheviks d'une modération excessive ou d'une action 
révolutionnaire insuffisante. Dans la Pravda, Staline était contraint de 
mettre en garde les faubourgs rouges contre les agitateurs anarchistes 
et semi-anarchistes qui poussaient les travailleurs à descendre dans la rue 
prématurément. Pendant les quelques mois suivants, le. bolchevisme bal~n­
çait avec inquiétude entre le danger qu'il y avait à différer la révolution 
et les risques d'une action prématurée. 

Danger et risques étaient accrus par le fait que la contre-révolution, 

1. L. Trotsky, Histoire de la Révolution russe, vol. I, pp. 446-468. N. Soukhanov, 
op. cit., vol. IV, pp. 282-375. . 1 

2. Ibid., ap. cit., vol. IV, p. 232. 
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elle aussi, se préparait à faire sa rentrée. Généraux monarchistes, ligues 
d'officiers patriotes, associations d'anciens fonctionnaires et de petits bour­
geois cadets, tous avaient pris note de la signification de cette manifestation 
de juin et se disposaient à briser la marée montante du bolchevisme par 
la violence. Les chefs socialistes modérés étaient intimidés et jouaient 
vaguement avec l'idée qu'une telle réaction écraserait leurs rivaux de gauche, 
contre qui eux-mêmes étaient de plus en plus impuissants. Lénine et ses 
compagnons étaient résolus à ne pas se laisser entraîner dans une insurrec­
tion prématurée. Ils étaient parfaitement convaincus qu'en s'appuyant sur 
les masses prolétariennes de la seule capitale, ils pouvaient s'emparer immé­
diatement du pouvoir; mais ils étaient également convaincus qu'ils ne 
pourraient pas le garder contre l'opposition du reste du pays 1. Ils étaient 
enfin conscients du fait que toute manifestation de rues à Péters bourg 
avait toute chance de dégénérer en combats de rues. Les ouvriers étaient 
armés, les soldats répugnaient à partiéiper à une démonstration quelconque 
sans leurs fusils. Chaque défilé sans armes offrait une cible aux bandes 
contre-révolutionnaires. Le Comité Central du Parti bolchevique bannit 
donc toute démonstration. Il fut cependant incapable de faire ·respecter 
cette interdiction. L'état d'esprit révolutionnaire dans les faubourgs et les 
casernes avait grandi au delà des limites de son contrôle. Tel fut l'arrière­
plan de cette grave crise des cc Journées de Juillet» dans lesquelles Staline 
joua un rôle curieux et qui &_e terminèrent par un recul sérieux bien que 
temporaire du bolchevisme. 

Un rapport vivant et apparemment véridique de ces événements fut 
donné par Staline lui-même dans llll rapport au VIe Congrès du Parti 
qui eut lieu quelques semaines api·ès les << Journées de Juillet)) 2• Le 3 juillet 
dans l'après-midi, une délégation d'un des régiments fit irruption à la 
conférence du Parti et déclara que son régiment et d'autres étaient décidés 
à cc descendre dans la rue n le soir même, qu'ils avaient déjà envoyé des 
messages aux autres régiments et aux usines pour appeler tout le monde 
à se joindre à la révolte. Volodrasky, qui dirigeait le Comité de Pétersbourg, 
rappela sévèrement aux soldats que le Parti attendait, comme de ses 
autres membres, qu'ils observent l'interdiction des démonstrations. Le 
Comité Central, le Comité de Pétersbourg et l'organisation militaire bol­
chevique se réunirent ensuite, confirmèrent encore une fois l'interdiction 
et envoyèrent des agitateurs dans les usines et les casernes pour faire res­
pecter ses décisions. En même temps, le Comité Central délégua Staline 
au Comité Exécutif des soviets contI·ôlé par les Mencheviks pour l'informer 
de ce nouveau déve~oppement. Deux heures après le début de ces événe­
ments, Stalliie avait rempli sa mission. Mais l'avalanche était déjà en 
mouvement. Vers le soir, des foules d'ouvriers et un certain nombre de 
régiments armés jusqu'aux dents et drapeaux déployés se massèrent devant 
les bureaux du Comité de Pétersbourg du Parti. Des orateurs bolcheviques 
exhortèrent la foule à se disperser paisiblement mais ils furent interrompus 
par des huées et des sifflets. Les éléments révolutionnaires déchaînés leur 
passaient par-dessus la tête. Les manifestants furent ensuite entraînés 
vers le palais _Tauride, siège du soviet, pour soumettre leurs revendications 

1. L. Trotsky, Histoire de la Révolution russe, vol. II, pp. 73-95. 1. Staline, Sotchi­
nenya, vol. III, p. 122. 

2. J. Staline, Sotchinenya, vol. IV, pp. 156-168. 
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. . d 1 M ·uaise le défilé se niit en march~. 
:à !'Exécutif des sov1~ts. Au son e. ,a arsezalais ·Tauride, attendant en vam 
·Pendant:toute la nmt ladfou~e ass1eagi·eeuar~e·pque les chefs du soviet déposent 

, à sa reven 1cation m · · :une .reponse . . ssument eux-mêmes le pouvoir. 
le • gouverne~ent proy~01re et, aolutionnaires passaient le temps à attendre, 

Menchevik~, et soc1 st~s-re:r les trou es «loyales » du gouvern~ment. 
. cependant, d etre secouru~ p s et les dé~lés furent pacifiques, I?~is avec 
Assez longtemp_ s les meeting . .

1 
· c u'a' l'e"plosi· on Le numstre de 

~ ' · f bouillonnai )U"q " · · • chaque heure 1 excita ion " la foule et « mis aux arrets » 
!'Agriculture, T~herno':', f~~e:te~~~e~~;.~ grâce à la prés~nce d:espri~ de 
par un groupe d enrages. . : ue le ministre, vieux revolutioi:­
Trotsky et à sa courageus~ mteren~.Î~nie et délivré i. Longtemps apres 
naire lui-même, fut sauvf :deT a ".~e Zinoviev discutait infatigablement 
minuit, du balcon du _pa ru~ a;in s;~ ant d'obtenir l'impossible - c'est­
avec la foule de sa vo1hx pm~sla~.e, es ;;lentir son ardeur révolutionnaire 
à-dire qu'elle rentre c ez e. e,_ san , . 

. t au contraire brulante. · 
mais en la conservan b l l . ét~ it en séance permanente, aux pnses 

Le Comité Central o ~ 1eviq~e Il décida finalement que le Parti. pren­
avec un malenconi:rcux ~1lcmm i• dre de la diriger et de la conterur dans 

-drait part à la marufestatLOn av~c or · . d ' as parvenir de ne pas 
des limites pac~fiques. Il Y Îvait ~~e r:~i~~mi~1e~ ~!une grande' défaite qui 
éviter une bataille et que ce a pm r de la contre-révolution. Le plus pro­
ferait pencher la balance e?:. f~veu .. o érer un renversement et qu'en 
bable était que les Bolcheviks echoue,nt :Vai'f u'une autre voie possible qui 
tout cas ils e~cais~entddes COUJ.?[i· ~l nti et de laisser les événements suivre 
était de s.e dissoc1~r es n:aru es. an e ouvait tout de même pas montrer 
leur cours: L~ ~art1 der revolut10~i~ré~s à elles-mêmes, à la passion et à 
une telle indiffer~nce. , es masses , ci iter dans le piège d'une guerre 
l'impatience, allaient suren:ent ~e p:e p Bolcheviks s'ils désertaient en 
civile. Elles ne pardonne.raient Jamat~e~~x as risquer de se discréditer aux 
pleine crise. Les Bolchev1kfis ne po~r:isoutlen étaient indispensables à leur 
yeux de ceux dont la con ance e 
victoire finale. . ,· t les manifestations grandirent en force et e!1 

Les quelques JO~rs smyan s, res s oradiques et le sang fut verse. 
impétuosité, abou~rent da d~ lb~~~ks nf se réalisèrent pas. Ces bagarres 
Mais les pires cramtes es o c. il , , ale L'ensemble du mouvement 
ne menèrent pas à un~ ~erre c1v e g~ne~tau'ément Ùn contre-mouvement 
épuisa son élan et se dissipa. PAresque lsimu ent des classes supérieures et 

. bl , ses fo-ces u sou agero . , , 
avait rassem e ' , · ·-d d oite entrèrent en action. Le quartier gene-
moyennes d~s groupes ~mes e d r 1 Pravda furent saccagés. La nouvelle 
ral bolchevique et les ureaux e a 1 fi arvint au milieu de ce tour­

. de la faillite de l'~ft~nsi~e 1~ss~~ur d:s ~~fst de vengeance s'élevèrent .. Les 
billon. On accus3;1t es o. c ev1 s~ 'ne et ses artisans d'être des esp10n~ 
agitateurs de dr<?ite accusere~t .Lem ublia de laux documents tenda_nt a 
allemands. Un iournal popu tre Joupes gouvernementales se lancerent 
démontrer ce~~ .accusati~D:· es tre les faubourgs rouges. 
dans des expeditions pJurutiv,es cdonJuillet » Staline· parlementa-au nom du 

Pendant toutes les « ournees e ' 

. - L. Trotsky, Histoire-de la ·Révolu-
1. N. Soukhanov, op. cit., vol. IV, pp. 422 427· 

tion russe, vol. Il, PP· 51-52. 
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Comité Central avec le Comité Exécutif des soviets et fit de son mieux 
peur garder le contrôle d'éléments peu maniables. Au début, il porta à la 
connaissance de !'Exécutif la décision bolchevique contre la rnariifestation 
et n'apprit que plus tard que cette décision av~;.it été medifiée. Il eut pro­
bablement à rapporter ce change mmt aux leaders du soviet et à en expliquer 
les raisons. Dans les cercks dirigeants d.:s soviets, la bonne foi de Staline 
était apparemment admise, car lorsque le g0uvememem décréta ensuite 
l'arrestation de la plupmt des chefs bolcheviques, lui, bien que membre 
du Comité Crnttal., i;;:e füt pas inquiété. Cela l'amena à accomplir l'acte 
final pom détourner _cette semi-insurrection, la reddition des rebelles de 
la puissante forteresse Pierre et Pa1al. Accompagné par un membre men­
chevique de !'Exécutif des soviets, Staline se rendit à la forteœsse située 
sar une île en face du quartier généi;a-1 bolchevique, juste au moment oit 
celui-ci était occupé par les .troupes gouvernementales. La garnison de '.fa 
fortereEse était constituée par les fiers marins de Cronstadt, les mitrailleurs 
qui avaient l'initiative de la révo.lte e.t des gardes rouges civils; tous avaient 
refusé de capituler et se préparaient à un siège long et sar_gfant. Il est facile 
d'imaginer combien la mission de Staline était difficile et délicate. Il était 
aidé par l'assm:ance officielle que les rebelles Ee seraient pas pm.1.is mais ils 
persistèrent à refuser de se rendre. A la fin, Staline eut la finesse de les 
engager à faire leur soumissiolil devant l'Exécutif des soviets, ce qui sonnait 
plus honorablement qu'une reddition au gouvernement. Un bain de sang 
fut évité 1• 

Le recul bolchevique fut super ficiel, rnmmc ks événements le prou­
vèrent. Immédiatement après l · s « Journées de Juillet», toutefois, ce rearl 
fut exagéré par tous les pmtis_ 1,:1 plupart des dirigeants balchevique8, y 
compris Lénine, pensnient être pl.os complètunent battus qu'ils ne l'étaient 
réellement. Les Bolcheviks furent harcelés, Lénine et Zinoviev furent 
accusés d'être des espions à la solde de l'Allemagne. Les socialistes modérés 
savaient que l'accus::ttion était fausse, mais leur rar..cunc contre les Bolche­
viks était assez forte .pour les empêcher de défendre Lénine et se.s compa­
gnons contre cette accusatiom.. Plusieurs d'entre eux suspectaient Lénine 
d'avoir fait une sérieuse .tentative au cours des « Journées de Juillet »-pour 
s'emparer du pouvoir. 

Le Cmmité Central discuta alors pour savoir si Lénine et Zinoviev devaient 
se présenter aux autorités ou s.'î,ls devaient se cacher. Lénine et Zinoviev 
étaient hésitants. Ils craignaient que, s'ils évitaient un jugement, les accu­
sations laRcées contre eux ne se trouvent confirmées aux yeux de '!'opinion 
non ·ÏmOimée. Ce fut d'abord aussi le point de vue de Lounateharsky et 
Kamenev; Staline, au contraire, leur conseillait de se cacher. Ce serait .une 
folie, disait-il, de faire confi.an.ce .â la justice du gouvernement provis.oll:e. 
Une hystérie antibolchevique était si forte et si trouble qu'un jeu.ne ~officier 
ou enseigne qui escorterait les « espions allemands »J à la prison otl .de 'Ja 
prison au tribunal pourrait croire accomplir ·un acte .d'héroïsme patriotique 
en les assassinant ·en chemin. Lénine hésitait à suivre les conseils de Staline. 
Staline, cqui :appFochait :Je Comité Exécutif des soviets, lui annonça que 
Lénine était prêt à affronter le tribunal si !'Exécutif garantissait sa vie et 
sa sécurité persoIUlelle -contre des violences illégales. Les Meneheriks <OI: 

r. J. Staline, Sotchinenya, vol. UI, pp. n-1r2, r61. 
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les socialistes-révolutionnaires refusant d'endosser une telle responsabilité, 
Lénine et Zinoviev se décidèrent à se cacher. 

Le 8 juillet, Lénine disparut; il se souvint sans doute de l'exemple de 
Robespierre qui, peu de temps avant son accès au pouvoir, était poursuivi 
de la sorte et trouva refuge chez un charpentier jacobin. Le charpentier de 
Lénine était le travailleur Allilouyev, vieil ami de Staline. Lénine vécut 
quelques jours dans sa maison 1. Le II juillet, Staline et Allilouyev escor­
tèrent Lénine à travers les rues obscures de la ville jusqu'à la gare maritime 
d'où Lénine partit, d'abord pour des villages proches de la capitale, ensuite 
en Finlande. Dès lors, et jusqu'à la Révolution d'Octobre, il resta dans la 
clandestinité, inspirant la stratégie - sinon la tactique - de son Parti par 
des brochures, des articles et des lettres, dont il bombardait le Comité 
Central. Zinoviev partit avec Lénine. Quelques jours après, Kamenev était 
emprisonné. Trotsky aussi, - après qu'il eut ouvertement déclaré sa so~­
darité avec Lénine - Lounatcharsky et d'autres. Les grands chefs et tri­
buns étaient dispersés. A ce moment critique, Staline accéda encore une 
fois à la direction du Parti. Son anonymat relatif le mit en bonne place; car 
son nom n'éveillait pas le courroux et la haine inspirés par les autres. 

Peu après le départ de Lénine, il publia sous sa signature entière (K. Sta­
line, membre du Comité Central, etc.) un appel intitulé Serrez les rangs, 
adressé au Parti qui venait de subir une défaite mais n'était pas en déroute 2• 

Il répétait qu'au cours des « Journées de Juillet», la main des Bolcheviks 
avait été forcée par les événements, que la contre-révolution était passée à . 
l'attaque et que les «conciliateurs » s'étaient chargés d'une lourde respon­
sabilité. L'offensive de la contre-révolution n'était pas encore terminée, « de 
l'attaque contre les Bolcheviks, ils sont maintenant passés à une attaque 
contre tous les partis du soviet et contre les soviets eux-mêmes ». Il pré­
voyait une nouvelle crise politique : << Soyez prêts pour les batailles qui 
viennent ... Notre premier avertissement est : «Ne tombez pas dans une 
« provocation contre-révolutionnaire. » Notre second avertissement est : 
«Serrez-vous plus étroitement autour du Parti ... encouragez les faibles ... 
cc ralliez ceux qui restent en arrière. » Il répéta les mêmes instructions à la 
conférence locale des Bolcheviks qui avaient commencé avant les « Journées 
de Juillet» et était maintenant réunie à demi secrètement. La conférence 
adopta un manifeste écrit par Staline dans un style qui réalise un singulier 
mélange entre les jargons révolutionnaires oriental et ecclésiastique. 

Ces messieurs espèrent évidemment confondre nos rangs pour semer le 
doute et la confusion parmi nous et nous faire nous méfier de nos chefs. Les 
malheureux! Ils ne savent pas que jamais les noms de nos chefs (c'est-·à-dire 
les noms de Lénine, Trotsky, Zinoviev, Kamenev) n'ont été aussi chers à la 
classe ouvrière et proches d'elle qu'ils le sont maintenant quand les bour­
geois impudents les malmènent et les couvrent de boue. Les traîtres véna~ ! 
Ils n'ont jamais supposé que le poids des calomnies lancées par des mercemures 
bourgeois renforce l'amour des travailleurs pour leurs chefs... Le honteux 
stigmate des calomniateurs ... Prenez ce stigmate de la main de trente-deux 
mille travailleurs organisés de Pétersbourg et emportez-le dans vos tombeaux ... 

I. N. Kroupskaya, Souvenirs sur Lénine, p. 372. S. A. Allilouyeva, Vospominanya, 
pp. 183-184. Allilouyeva décrit Staline en barbier de Lénine, c.ollant la barbe et 
la moustache de Lénine pour le rendre méconnaissable. 

2. J. Staline, Sotchinenya, vol. III, pp. 104-107. 
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Et vous, messieurs les capitalistes, et seigneurs banquiers et profiteurs, pretres 
et agents du contre-espionnage... Vous avez célébré vos victoires trop tôt. 
Vous avez enterré trop tôt la Grande Révolution russe. La Révolution est en 
vie. C'est maintenant que vous allez vous en apercevoir, messieurs les fos­
soyeurs 1• 

Les Bolcheviks, à vrai dire, se remirent rapidement du coup. A la fin 
de juillet, ils étaient capables de tenir à demi secrètement un congrès natio­
nal, auquel deux cent quarante mille membres, trois fois autant qu'en avril, 
furent représentés. Staline et Boukharine étaient les porte-parole princi­
paux du Comité Central. Le point culminant du Congrès fut un débat 
entre Staline, Boukharine et Préobrajensky sur le caractère de la révolution 
qui approchait. Ce débat était en partie un écho de la controverse sur les 
Thèses d'Avril de Lénine; c'était en partie une lueur d'a.nticipation sur une 
controverse plus dramatique des années à venir. Staline soutenait une 
motion suivant laquelle la Révolution russe victorieuse tendrait ses forces 
en « alliance avec le prolétariat révolutionnaire des pays avancés pour obte­
nir la paix et la reconstruction socialiste de la. société 2 ». 

Préobrajensky, jeune économiste marxiste, soutenait un amendement 
disant que le gouvernement révolutionnaire « tendrait ses forces vers la 
paix et - la révolution prolétarienne se réalise en Occident - vers le 
socialisme ». Dans les deux versions, « l'alliance >> entre la Révolution russe 
et le prolétariat d'Europe occidentale était considérée comme admise. Du 
point de vue de Préobrajensky, toutefois, la Russie ne pouvait pas s'aven­
turer dans une construction socialiste sans que l'Europe occidentale soit 
aussi en révolution. S'il manquait cela, la révolution pourrait seulement 
obtenir la paix (et probablement la consolidation de l'ordre démocratique). 
Boukharine définissait les objectifs de la révolution dans le même sens. Sta­
line ne voyait pas la raison pour laquelle la Russie ne pourrait pas commen­
cer à construire le socialisme, sans s'occuper s'il y avait ou non une révo­
lution à l'Ouest : 

Vous ne pouvez pas exclure des possibilités, disait-il contre Préobrajensky, 
que la Russie soit précisément le pays qui pavera le chemin du socialisme ... 
La base de la révolution est plus vaste en Russie, qu'en Europe occidentale 
où le prolétariat est seul contre la bourgeoisie. Chez nous la classe ouvrière 
est appuyée par la paysannerie pauvre ... En Allemagne l'appareil du pouvoir 
d'Etat travaille avec une efficacité incomparablement plus grande... Nous 
devrions écarter l'idée désuète que seule l'Europe peut nous montrer le che­
min. Il existe un marxisme dogmatique et un marxisme créateur. J'opte pour 
ce dernier •. 

A cette époque, le point de vue de Staline semblait être identique à celui 
de Trotsky, aussi paradoxal que cela puisse paraître; car Trotsky aussi 
expliquait que la Russie commencerait la révolution socialiste avant l'Euro~e. 
Staline n'exposait pas aj.ors l'idée du socialisme dans un seul pays, le pomt 
de vue que la Russie par elle-même, isolée du reste du monde, pourrait 
bâtir jusqu'au bout l'édifice du socialisme. C'est seulement sept ou huit 

I. J .. Staline, Sotchinenya, vol. III, pp. 241-242. 
2. Ibid., pp. 186-187. 
3. Ibid., vol. III, p. 187. 
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'8miêcs plus .taiid .qu'il formula ce point de ·we, conjointement avec Bou­
'kfiadne et contre Trotsky. Mais, dès maintenant, il y avait dans ses paroles 
un accent plus fort mis sur la mission socialiste particulière de fa Russie, 
aue dans celle de Trotsky ou de Lénine. Dans 'les écrits de Trotsky ou de 
Lénine de cette époque, l'accent existait aussi; mais il était compensé par 
leur insistance tout aussi catégorique que le sort du socialisme en Russie 
dépendait en fin de compte de la révolution prolétarienne à l'Ouest. La 
Russie pouvait commencer et commencerait la construction du socialisme 
avant les autres pays plus avancés, mais elle ne pourrait .guère aller .plus 
loin. par elle-même, disaient Lénine et Trotsky. Staline tendait à rejeter 
la ,première moitié .de ces thèses mais non la .seconde. ,Ses paroles respi­
raient en .fait la croyancç implicite, seulement à demi consciente, que 1a 
'Revolution russe se suffisait à elle-même. En juillet et en août 1917, pel'­
sonne n'était conscient de ces aperçus pleins de signification sur le futur 
schisme. 

11 y a une part d'ironie dans le fait qu'à un congrès conduit par Staline, 
Ie groupe de Trotsky fusionna formellement avec le 'Parti bolchevique et 
que Trotsky venant d'être emprisonné, fut élu au nouveau Comité Central. 
Les autres membres étaient Lénine, Staline, Kamenev, Zinoviev, Sverdlov, 
Rykov, Boukharine, Noguine, Ouritsky, Milioukine, Kollontaï, Artem, 
'.Krestinsky, Dzerji1J.sky, Yoffé, Sokolnikov, Smilga, Boubmi:v, Mouralov, 
Chaumian, Berzine. Le Congrès rendit hommage aux dirigeants persécutés 
en élisant Lénine, Trotsky, Zinoviev, Lounatcharsky, Kamenev et Kol­
lontaï à la. << présidence d'honneur >>. 

Cependant, l'homme qui .dirigeait le Parti en l'absence du plus grand 
n'apporta pas de grandes idées. Il n'y avait pas trace de pensée originale 
dans ses discours. Ses paroles étaient sèches et manquaient d~ flamme. 
Mais il av:ait une assurance d'homme qui, au milieu de la bataille, avait su 
profiter d'une brèche. Sa fermeté et la confiance qu'il inspirait étaient suf­
fisantes pour stopper la panique qui aurait pu naître dans les rangs du 
Parti. Pendant qu'il faisait son rapport au Congrès, la nouvelle parvint 
d'expéditions punitives ·contre _les Bolchev~ks dar;is di~érentes _vill,es, y 
compris Tsaritsyne Cie futur Stalingrad) et qu une 101 marttale de frut regnalt 
dans .différentes négions. Le Cor;grès ne s'émut pas. ,Comme le Koba de 
11.époque .ancienne de Bakou, pendant le reflux .de la première révolution, 
!te -Staline •de cette époque ,était aussi capable de faire calmement face à tla 
tempête. _, . , , 

A,près le Congres, quand les chefs ·emprisonnes, d ~bord K~m~nev et 
ensuite Trotsky, Lounatcharsky et d'al:ltres furent peu a peu relaches, Sta­
line retourna à nouveau dans ia pénombre de la coulisse. 

-A la fin du mois d~août, la capitale fut alarmée :par la révolte du général 
Kornilov commandant .en chef, contre ]e gouvernement provisoire; cette 
tévolte c~nfirmait les avertissements persistants des Bolcheviks contre une 
contre-révolution imminente. L'origine du coup de force était obscure. Le 
Pœemier Ministre, Kérensky, avait envisagé d'en finir avec les Bolcheviks 
et il avait demandé au général Kornilov d'envoyer des forces sur lesquelles 
on pouvait compter dans la capi!ale. Le géné'.al n'était pas d'accord ~vec 
ce plan d'écrasement du bolchevisme. Il voulait purger le pays des soviets, 
des socialistes modérés et aussi de Kérensky lui-même. 'Gonflé de suffi­
sance, persuadé que sa mission personnelle était de c(( sauver '1a s.ociété 1)), il 
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ne fit pas mystère de ses intentions, retira son obéissance au gouvernement 
et ayant abandonné Riga aux Allemands, ordonna à ses troupes de marcher 
sur Pétersbourg. 

Le gouvernement, les soviets, les comités et directions mencheviques et 
socialistes-révolutionnaires étaient maintenant pris par la panique. Ils 
n'avaient pas les moy~ns de vaincre le coup ~e fore~ de. K?rnilov? ~ans être 
~1idés par les Bolcheviks, sans arme~ les ouvriers qUI smvru.~nt Lenme, sans 
revivifier les soviets et sans reconstituer les gardes rouges dissoutes lors des 
« Journées de Juillet». Kérensky, lui-même, demanda aux Bolchevîks 
d'amener les marins de Cronstadt, qui avaient été si actifs lors des muti­
neries de juillet, pour << protéger la révolution >l. Ravalant leurs griefs et 
lcurs rancunes, les Bolcheviks répondirent à l'appel et combattirent << au 
premier rang» contre Kornilov. La contre-révolution se rnÏl;lait elle-même 
en poussant toutes les fractions socialis~es à former un ~ ~ro?t _unique ».qui 
signifiait sa condamnation. Les Bolcheviks, d un autre cote, etaient soucieux 
de ne pas commettre une err~ur semb~able. Qu~nd les ,:11arins de C~onstadt 
visitèrent Trotsky dans sa prison et lm demanderent s Ils ne pourraient pas 
en finir avec Kornilov et Kérensky d'un seul coup, Trotsky leur conseilla 
d'empoigner leurs adversaires un par un. Quelques jours plus tard, le coup 
de force de Koniilov échoua. 

La contre-révolution avortée donna au bolchevisme l'élan qui lui était 
nécessaire pour le dernier tour de roue sur le chemin du pouvoir. Les Bol­
cheviks émergeaient de la crise avec une auréoJc de détènseurs les plus 
résolus, sinon les seuls, de la révolution. Après l'cflondrcment de la révolte 
de Kornilov, Lénine appela ouvcrtc1rn:nt les Mencheviks et les socialistes­
révolutionnaires à rompre kur as ~; oc i:-ition avec les cadets, complices de 
Korrtilov, à prend re le ~ rênes d11 gouvernement dans leurs mains et à le 
fonder exclusivement sur les soviets; il promit que si son conseil était suivi 
les Bolcheviks joueraient le rôle d'une opposition anticonstitutionnelle 
!égàle dans les limites des soviets; et lorsque les Mencheviks et les socia­
listes-révolutionnaires rejetèrent cette suggestion, ils se discréditèrent irré-

, médiablement aux yeux de la classe ouvrière 1• La popularité des Bolcheviks 
grru.1dissait dans l'armée en même temps qu'une campagne toujours plus 
bruyante pour la paix et pour la terre aux paysans. Le style simple et incisif 
de l'agitation bolchevique, en ces jours, peut être il~ustré par l'éditorial 
non signé de Staline dans Rabotchyi (le 31 août) et ces écrits de Staline 
étaient réellement la même monnaie de la propagande bolchevique : 

La contre-révolution des propriétaires fonciers et des capitalistes a été 
brisée, mais non détruite. 

Les généraux kornilovistes ont été battus, mais le triomphe de la Rév.olution 
n'a pas été garanti. 

Pourquoi? 
Parce que les conciliateurs parlementent avec nos ennemis au lieu de le.s 

combattre sans pitié. , 
Parce que les défensistes passent des accords avec les propriétaires fonciers 

et les capitalistes au lieu de rompre avec eux. 
Parce q!le le gouvernement les invite dans ies ministères au lieu de les 

mettre hors la loi. 

1. L. Trotsky, Histoire de la Révolution rt(sse, vol. H, pp. 322~323. Lénine, Sot­
chinenya, vol. XXI, pp. 132-136. 
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Dans le Sud de la Russie, le général Kalédine fomente une révolte contre 
la Révolution. Mais ils ont nommé son ami le général Alexeyev, chef d'Etat­
Major général. 

Dans la capitale de la Russie, le parti de Milioukov a ouvertement soutenu 
la contre-révolution et ses représentants, les Makhakov et les Kichkine sont 
invités à entrer dans le ministère. 

Il est temps de mettre fin à ce crime contre la Révolution. 
Il est temps de déclarer fe1mement et irrévocablement que l'on combat les 

ennemis et ne conclut pas d'accord avec eux. 
Contre les propriétaires fonciers et les capitalistes, contre les généraux et 

les banquiers, pour les intérêts des peuples de Russie, pour la paix, pour la 
liberté, pour la terre. Tels sont nos mots d'ordre. 

Rompre avec la bourgeoisie et les propriétaires fonciers, telle est la pre­
mière tâche. 

Former un gouvernement des ouvriers et des paysans, telle est la seconde 
tâche 1 • 

Quelques jours après l'arrestation du général Kornilov, un événement 
important eut lieu au soviet de Pétersbourg. En résultat de récentes élec­
tions partielles, les Bolcheviks devinrent le Parti majoritaire. Des change­
ments sünilaires se produisirent dans les soviets de Moscou et d'autres 
villes. Bientôt, Trotsky, IPis en liberté sous cauticm, fut élu président dJJ 
soviet de Pétersbourg, fonction qu'il avait occupée en 1905. Sous sa direc­
tion, le soviet demanda à !'Exécutif Central, dominé par les socialistes 
modérés, que le second Congrès panrusse des Soviets soit convoqué et 
que tout le pouvoir lui soit transféré. Logiquement, cette résolution était 
le prélude à l'insurrection. Aussi longtemps que les Mencheviks et les 
socialistes-révolutionnaires avaient été en majorité, le cri de ralliement bol­
chevique « Tout le pouvoir aux soviets » ne pouvait pas avoir de consé­
quences pratiques immédiates. Ce slogan signifiait que la majorité au 
soviet, Mencheviks et socialistes-révolutionnaires, prendrait tout le pouvoir. 
C'était à cette majorité de suivre ou de ne pas suivre cette voie. Mais 
actuellement « Tout le pouvoir aux. soviets » impliquait le pouvoir pour 
les Bolcheviks, nouveau Parti majoritaire. Et que se passerait-il - laques­
tion se posait inévitablement - si le gouvernement ' provisoire refusait 
d'accéder à cette demande et de s'effacer en faveur des soviets? Les soviets 
seraient alors dans l'obligation politique de lancer un appel contre le gou­
vernement provisoire, de le renverser et de mettre fin à la dualité de pou­
voir existante. Cela ne pouvait se faire qu'au travers d'une insurrection. 

Vers le milieu de septembre, Lénine avait atteint cette conclusion et 
décidé de faire pression sur le Comité Central pour qu'il prépare un sou­
lèvement 2

• Comme il était incapable d'assister en personne à la séance, 
il communiqua avec ses compagnons par une série de lettres qui (avec des 
fragments de procès-verbaux du Comité Central) offrent un panorama 
unique sut les préliminaires de l'insurrection et plus spécialement sur la 
controverse dramatique parmi les chefs bolcheviques qui la précéda. Les 
lettres parvenaient par un messager à la maison de Serge Allilouyev où 
Lénine s'était caché après les « Journées de Juillet net dans laquelle Staline 
avait emménagé peu après son départ. C'était la fonction de Staline de 
maintenfr la liaison entre Lénine et le Comité Central. Le I 5 septembre, 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. III, pp. 266-267. 
2. Lénine, Sotchinenya, vol. XXI, pp. 193-194. 
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il apporta avec lui, à la séance du Comité, deux mémorandums de Lénine : 
les Bolcheviks doivent prendre le pouvoir et Marxisme et Insurrection .1. <c 'l'rai­
ter l'insurrection à la manière marxiste, écrivait Lénine, c'est la traiter 
comme un art. Nous devons sans attendre une minute organiser un état­
major des détachements insurgés, distribuer les forces, placer les régiments 
en qui on peut avoir confiance aux points les plus importants, encercler 
le Théâtre Alexandreinsky (où l'Assemblée dite démocratique siégeait), 
~'emparer de la forteresse Pierre et Paul, arrêter i'état-major général et le 
gouvernement..., s'emparer des services télégraphiques et téléphoniques, 
placer notre état-major insurrectionnel au central téléphonique, être en 
liaison téléphonique avec toutes les usines, les régiments, les postes exté­
rieurs, etc. 2 ii. Ce premier plan du soulèvement avait peu de points communs 
avec le cours des événements. Lénine ne précisait pas les conditions poli­
tiques du soulèvement, ri l'autorité qui devait en sanctionner l'accomplisse­
ment. Il était trop loin de la scène d'action pour mettre au point un plan 
d'opération. A la lumière de cette insurrection, sa première esquisse semble 
un essai d'aventure quelque peu naïf. Ce plan fut accueilli par des hausse­
ments d'épaules chez Trotsky, Staline et les autres membres du Comité. 
Lénine lui-même ne le présentait que comme une suggestion. Son intention 
était de faire sentir à ses compagnons l'urgence du problème, de les mettre 
en garde contre des calculs d'amateurs sur un « soulèvement populaire » 
spontané, de leur rappeler que l'insurrection devait être considérée comme 
un art et de les pousser à une action immédiate. Le Comité Central était 
divisé. Trotsky était d'accord avec Lénine pour mettre l'accent sur l'urgence, 
mais proposait un plan personnel, plus savamment élaboré du double 
point de vue politique et militaire. Il repoussait l'idée que le Parti devait 
assumer seul la responsabilité de l'insurrection et réclamait que le soviet 
y soit associé, l'autorité morale du « Parlement Ouvrier ii étant sans aucun 
doute plus grande aux yeux des ouvriers que celle du Parti. Cet argument 
politique et psychologique déterminait le moment de l'action. Le Congrès 
panrusse des Soviets devait se réunir dans la capitale à la fin d'octobre; 
et le mouvement devait donc coïncider avec le Congrès. 

Du point de vue stratégique,- Trotsky était d'accord avec Lénine; du 
point de vue tactique_, il s'opposait à lui. Kamenev et Zinoviev, eux, étaient 
en désaccord avec Lénine sur les principes stratégiques mêmes. Quand 
les premières lettres de Lénine sur l'insurrection furent lues à la séance 
du 15 septembre, Kamenev eut si peur que le plan d'action proposé p~r 
Lénine ne compromette le Parti qu'il proposa de brûler ces lettres. Six 
membres du Comité Central votèrent cette proposition de Kamenev. Sta­
line proposa que ces lettres fussent ~oumises à la discussion, d'orga~ism~s 
plus larges; en suggérant une discussion plus ample du probleme qm fera~t 
passer le Parti de la discussion à l'action, Staline donnait à entendre qu'il 
soutenait Lénine. Mais selon Trotsky, Staline espérait au contraire que, 
soumise aux organisations provinciales, la question se~ait écartée; car le~ 
provinciaux étaient encore plus timorés que le Conuté Central 3• Qu01 
qu'il en soit, la proposition de Staline ne fut pas acceptée. 

r. J. Staline, Sotchinenya, vol. III, p. 421. L. Trotsky, Histoire de la Révolution 
russe, vol. IV, pp. 125-126. Lénine, Sotchinenya, vol. XXI, pp. 193-199. 

2. Lénine, ibid., p. 199· 
3. L. Trotsky, Staline, p. 222. 
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STALINE 

Au cours des semaines suivzntes, partisans et adversaires de l'insurrec­
ticn s'affrontèrent au Ccmité Central et dans les milieux dirigeants inte1·­
médiaires. Ils eurent ~ientôt l'occasion d'éprouver leur force respective à 
propos de la convocatmn par le gouvernement d'un Prépariernent, extraor­
dinairement tardive et faible tentative de Kérensky pour étayer son régime 
par un organisme représenta tif opposé aux soviets. Le Préparlcment devait 
être une assemblée purement consultative; et le gouvernement lui-même 
de':'ait no!11~er ses membres. ~~s Eolchev~ks dçvaient-ils accepter les sièges 
qm leur etaient offerts et partl.Clper au Preparlement ou boycotter celui-ci? 
Cette question ne se confondait pas entièrement avec celle de l'insurrec­
tio~; m~is epe y ~tait _1iée. Les partisans résolus de l'insurrection pensaient 
qu ils n avaient nen a attendre d'un pseudo-Parkment dont les jours, de 
toute façon, étaient comptés. Ceux qui refusaient Je pkm de Lénine étaient 
pour la participation au Prépl:<.rlement. Cette question fit l'objet d'un vote 
à une conférence nationale du Parti où Trotsky et Staline parlèrent en 
faveur du boycottage. Ce füt une des rares occasions où ks iuturs rivaux 
eurent le mÊme point de vue. Ké!rncncv et Rykov ceprnd:1nr, qui défendaient 
la participation, emportèrent la majorité ù la Co z1 t cn:n~e. Ainsi, un mois 
à peine avant l'insurrection, le plan imurrcctionnd montrnit des disposi­
tions que Lénine fustigea avec inclign:.ition comme une «déviation de la 
voie prolétarienne révolutionnaire 1 >>. 

Pendant ce temps le pays s'enfonçait de plus en plus bas dans la défaite 
et le -chaos. Le gouvernement et l'état-major générnl envisagèrent un 
moment d'évacuer Pétersbourg et de transférer les ministères à Moscou. 
Les rumeurs à ce sujet firent souffler un nouveau vent dans les voiles 
bolcheviques, car ce plan fut interprété comme un complot contre-révolu­
tionnaire. On dirait que, par la reddition de la cité rouge, le gouvernement 
espérait décapiter la révolution. Cette crainte fit se dresser le soviet de la 
ville qui se proposa d'assumer la responsabilité de défendre Pétersbourg. 
Au fur et à mesure que le pouvoir commençait à venir à leur portée, les 
Bolcheviks avaient changé leur opposition absolue à la guerre pour une 
attitude quasi défensiste; ils appelèrent alors à la défense de Pétersbourg, 
capitale de la révolution, mais non à celle de l'empire. Le défensisme tradi­
tionnel h:i.bituel aux socialistes modérés coïncidait pour l'heure avec le 
nouveau défensisme des Bolcheviks. La décision prise par le soviet d'assu­
mer la responsabilité de défendre la capitale avait donc le soutien de tous 
les partis qui s'y trouvaient représentés. 

En prenant cette initiative, le soviet acquérait un renouveau d'impor­
tance et d'autorité qui lui donnerait, le moment venu, la force de déposer 
le gouvernement provisoire. Trotsky, dont toute l'activité était dominée 
par ses fonctions de président du soviet, réussit à présenter ce premier 
pas décisif de la révolution cow..me une mesure dictée par les exigences 
nationales de la République. te soviet établit alors, d'abord en principe, 
ensuite en fait, sen droit à contrôler les mouvements des troupes dans la 
capitale et dans la région avoisinante, c'est-à-dire le droit de contrôler 
les postes de commandement ·et leurs ordres. La méfiance populaire à 
l'égard du corps des officiers, extrêmement vive depuis la révolte de Kor­
nilov, renforça les pouvoirs du Sbviet pour tous les conflits à venir. L'orgz-

I. Lénine, Sotchinenya, vol. XXI, p. 287. 
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nisme qui se chargea de ces questions pour le co:npte da so 1i'.:t fo~ le 
Comité Militaire Révolutionuaircr nommé par le Comité Exécutif du soviet 
le 13 octobre 1, Le président du soviet présidait en même temps cc Comité 
qui était par destü1ation l'état-ma)or de l'insurrection. 

Ce qui fut extraordinaire dans ce développement, c'est que l'oi'gane de 
l'insurrection n'était pas un groupe clandestin se désignant lui-mêm'.! ou 
une clique de conspirateurs, mais un corps élu au grand jour par une 
institution aussi largement représentative que le soviet. La conspiration 
était pour ainsi dire couverte par la légalité du soviet, circonstance qui 
paralysa en partie l'oppositiün des socialistes modérés. Les Mencheviks et 
socialistes-révolutionnaires siégeaient au soviet comme des témoins impuis­
sants et effarés, jusqu'à un certain point comme des complices de leur 
propre anéantissement. Trotsky - tous les fils de l'insurrection se trouvant 
maintenant entre ses mains - réussit à donner au soulèvement l'apparence 
d'une opération défensive destinée à prévenir, plutôt à faire échouer une 
contre-révolution; ce stratagème tactique rangea les fra-:::tions hésitantes 
de la classe ouvrière et de la garnison du côté des insurgés. 

Cela ne signifie pas que le caractère défensif du soulèvem~nt ne fut 
qu'un faux prétexte. Le gouvernement et, derrière lui, les généraux monar­
chistes et les politiciens de droite préparaient un coup de force : ù l:! v..:illc 
de l'insurrection, Kérensky mit hors la loi le Comit..; M il it:1i r,: 1~ 1.: volu­
tionnaire, prit de noùveaux décrets pour l'arres tation des ch ·(s bolcl1 t.: viques 
et tenta de mobiliser les troupe~ loyales et de supprimu · la press..: bolche­
vique. Mais, dans cette course entre l:t r..'.:voluüon t.:t la contrc-révc:ilution, 
celle-ci avait déjà un très long retard, cncon.: acœntué par le som avec 
lequel le chef de l'insurrection dissimula sC$ projets, jusqu'au bout, sous 
l'apparence de la déiènsivc. 

Tandis que Trotsky marquait ainsi, sans cesse, des points au soviet, 
Lénine, de sa retraite, centrait ses efforts contre l'opposition de Zinoviev 
et Kamenev au Comité Central. Il trouva moyen de persuader s~s compa­
gnons de se retirer du Préparlement de Kércnsky, comme Trotsky et 
Staline l'avaient conseillé. Le 7 octobre, le Préparlement perçut le gronde­
ment de la révolution tout~ proche dans une déclaration enflamm;!e et 
tonnante où Trotsky commentait le départ des Bolcheviks de « ce conseil 
de comtivences contre-révolutionnaires n; c'était la révolution· qui grondait 
dans ces cris de : « Pétersbourg est en danger! La révolution est en danger! 
Le peuple est en danger!» qui accompagnèrent les Bolcheviks lorsqu'ils 
quittèrent l'Assemblée 2• Le 8 octobre, Lénine revint secrètement de Fin­
lande à Pétersbourg. Deux joms plus tard, le Comité Central prenait la 
décision finale. Zinoviev et Kamenev d-0nnèrent toute leur éloquence : 
« Devant l'hi'stoire, devant le prolétariat international, devant la révolution 
russe et ia classe ouvrière russe, nous n'avons pa3 le droit de jouer tout 
l'avenir sur la carte d'un soulèvement armé». Ils pressèrent le Comité Cen­
tral d'attendre l'Assemblée Constituante que le gouvernement promettait 
maintenant de convoquer et qui, espéraient-ils, serait dominée par une 
majorité de gauche. Ils éoncevaient le nouveau régime comm~ une combi­
naison de République soviétique et de démocratie parlementaire. Ils la11-

I. L. Trotsky, Histoire de la :Révolution russe, v-ol. III, pp. 92-95. 
2. Ibid., pp. 62-70. 



çaient l'avertissement que la politique de Lénine conduirait à la débâcle 
final~ d~ la ~évolution,: cc Il Y. a des s~tuations historiques où une classe 

. oppnmee d01t reconnaitre qu'il est mieux d'aller à la défaite que d'être 
vamcu sans c01i;1bat .. La classe o?vrièr~ russe se trouve-t-elle à présent 
dan~ une telle situatl?n? Non, nulle fois non 1 ! » Ils repoussaient l'insur­
rectJon pour deux raisons, dont l'une fut bientôt réfutée par les événe­
mei::ts, alo!s .que _l'autre f~t vérifiée par l'avenir. Les partisans de l'insur­
rectJon, disaient-ils, surestiment leur propre force et minimisent ·ceUe du 
gouvernement provisoire; ils ont aussi des illusions sur la proximité de la 
révolution prolétarienne en Europe occidentale. 

Léi::ïne rejeta avec impatience tous les scrupules concernant l'Assemblée 
Constituante, le gouvernement en avait ajourné tant de fois la convocation . 
- quelle. ga_r;u~tie y avait-il qu:il, ne le ferait pas encore? Différer l'insur­
rectJon sigrufiait donner aux.generau~ à la Kornilov le temps de préparer 
un coup de force et d'établir leur dictature. Lénine considérait les vues 
pessimistes d~ ses adversaires sur le rapport des forces comme l'expression 
d'une coua~dise. Les Bolcheviks avaient derrière eux la majorité de la 
classe laborieuse russe; et toute « l'Europe prolétarienne » les soutiendrait 
à coup sûr 2• Sur les douze membres présents à cette séance dix - dont 
Staline - votèrent pour l'insurrection. Zinoviev et Kam~nev votèrent 
contre. Après le vote, un bureau politique fut élu, sur la proposition de 
Dzerjinsky, cc afin d'assurer la direction .politique dans l'avenir immédiat ». 
Ses membres étaient: Lénine, Zinoviev, Kamenev Trotsky Staline Sokol­
nikov et Boubnov 3• Ce groupe d'hommes allai~ domine~ puiss~mment 
l'Etat, le Parti et la révolution qui venaient. A la même séance le 20 octobre 
fut fixé comme jour de l'insurrection. ' 

:i;,e ~ure~u P?litique était incapabl~ d'accomplir la tâche qui lui était 
assignee. Zmoviev et Kamenev refusaient de se soumettre à la décision sur 
l'i~surr~ctio1:1 e~ ~ent,l'impossible pour arriver à la faire rapporter. Lénine, 
qw avait assiste a la seance du 10 octobre sous un déruisement et avec une 

. , . b 

perru.que, ~vrut re~agne sa retraite et ne pouvait pas prendre part aux pré-
paratifs au JOUr le Jour. Toute son énergie était absorbée par un effort tendu 
et presque désespéré pour vaincre les cc hésitations honteuses ii la cc confu­
sio1:1 et la co?a~dise surpren~nt~s ii des deux hommes qui av;ient été ses· 
anus et ses. ~iscip~es. les i:lus 1i::times. 4• Trotsky était trop occupé au soviet 
et au Co~te Militaire Revolutionnaire pour I?a~ticiper beaucoup au travail 
du Ço~t~ Central. En outre, les plans de Lerune pour le soulèvement ne 
le sedwsa1e~t pas. Ecartant son premier pour un coup de force à Péters­
bourg, Lémne .suggéra que le coup soit frappé d'abord à Moscou. Puis il 
propo~a que l'msurrection commençât à Helsinki et se transformât en une 
?ffens1ve co~tre Pét~rsbourg 6• ·Trotsky continuait de hausser les épaules · 
a ~es « col!seds de lom ii, comme Lénine lui-même les appelait. Staline fai­
sait. d~ meme e: ~n peu p.lus tard~ faisant non sans ironie le compte des 
vanatlons de Lerune sur 1 msurrect1on : cc Nous pensions que nous, les pra-

1 ·. Cité d'après l'édition anglaise des Œuvres choisies de Lénine, vol. XXI deuxième -
parue, pp. 328-332. ' 

2. Ibid., pp. ro8-128. 
3. Ibid., p. 328. 
4. Hi~toire de la Guerre civile, vol. Il, p. 193. 
5. Voir les lettres de Lénine dans l'édition anglaise de ses Œuvru complètes, 
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ticiens ouvriers, pourrions mieux voir tous les ravins, trous et fondrières de 
no~e route. Mais Ilyitch (Lénine) est grand, il n'est pas effrayé par les dan­
gers et il dit: cc Debout et marchez directement au but!. .. ii Mais nous, les 
pratj.ciens ouvriers, voyions qu'il ne fallait pas agir ainsi, qu'il était néces­
saire d'éviter les obstacles afin d'être ensuite capables de prendre le taureau 
par l~s cornes. Et malgré tous les appels de Lénine, nous ne l'avons pas 
suivi ... » En dehors de leurs absurdités militaires, les plans de Lénine 
avaient tous le même grand défaut politique : ils tendaient à restreindre la 
base politique de l'insurrection, à priver le soulèvement de la sanction du 
soviet, à réduire l'acte populaire que préparait Trotsky à une stricte affaire 
du Parti bolchevique. Ils visaient aussi à dépouiller l'insurrection de son 
apparence défensive et à lui donner un caractère offensif non déguisé qui 
serait apparu comme une provocation même à ceux qui étaient les mieux 
disposés envers cette révolution. 

Une autre réunion du Comité Central, le 16 octobre, élargie aux militants 
en vue qui n'en étaient pas _membres, confirma la précédente décision en 
faveur de l'insurrection. Le lendemain, Zinoviev et Kamenev engagèrent la 
lutte contre Lénine de manière ouverte et mirent en garde l'opinion publique 
contre l'insurrection dans le journal de Gorki, Novaya Jizn (La Vie nou­
velle), qui était à mi-chemin entre le bolchevisme et le menchevisme. Lénine, 
furieux de cette indiscrétion, fulmina contre ses deux compagnons qu'il 
traita de « briseurs de grèves », cc de tJ·aîtres à la révolution ii, et demanda 
leur exclusion immédiate du Parti. Cette sanction semblait trop rigoureuse 
aux autres membres du Comité Central. Staline publia une violente attaque 
de Lénine dans le journal bolchevique, mais en amoindrit l'effet par un 
éditorial conciliateur qui s'cffon,:ait de faire le pont entre les deux points de 
vue opposés. A la séance du Comité Central du 16 octobre, lui-même avait 
polémiqué contre Zinoviev et Kamenev. cc Ce que proposent Zinoviev et 
Kamenev conduit objectivement à donner à la contre-révolution une chance 
de se préparer et de s'organiser. Nous battrons sans fin en retraite et per­
drons la révolution ... Il faut maintenant plus de confiance. Il y a ici deux 
politiques : l'une est de s'orienter vers la victoire de la révolution et de 
regarder vers l'Europe; l'autre n'a pas confiance dans la révolution et espère 
que le Parti restera simplement un parti d'opposition ... Le soviet de Péters­
bourg s'est déjà embarqué sur la route de l'insurrection 2• ii 

Cette dernière phrase signifiait que, tandis que le Comité Central perdait 
son temps, le soviet, sous la direction de Trotsky, était passé à l'action. 
Pourquoi Staline protégeait-il maintenant ses deux compagnons indiscrets 
qui faisaient tous leurs efforts pour entraver par leurs discours la roue de 
l'insurrection? Avait-il peur d'une fissure dans le Parti? Ou bien les mises 
en garde et les cris de panique de Kamenev et de Zinoviev l'avaient-ils 
rendu, lui aussi, quelque peu hésitant? 0µ bien même, comme l'avance 
Trotsky, voulait-il prendre l.Jne assurance en cas d'échec sans déserter ouver­
tement les rangs des partisans de l'insurrection? A la séance suivante du 
Comité Central, Staline prit encore la défense de Kamenev lorsque celui-ci 
annonça sa démission de la direction. La démission fut acceptée; Staline 
alors, lui aussi, ayant essuyé les critiques de Lénine pour son éditorial, 

1. J. Staline, Sotchinenya, vol. IV, pp. 317-318. 
2. J. Staline, Sotchinenya, vol. III, pp. 381-382. 
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Ciffrit sa démission. Celle-ci, cependant, ne fut pas acceptée par le Co 
Central qui ne vo.ulait pas pousser l'éditeur du jcurnal du Parti dans les ~s 
des adversaires du soulèvement. Le faux pas de l'éditorial lui étar,tpard é, 
Staline de son côté avait maintenant hâte de montrer qu'il était vraim~ en 
communion d'idées avec les défenseurs de l'insurrection. Il proposa q e les 
d. e.u~ dirigeants les plus .résclus de la majorité qui soutenait l'insurr ·on, 
Ler: .. .me et Trotsky, seraient les porte-parole principaux du Parti a pro­
cham Congrès panrusse des Soviets, le Congrès de la Révolution. 

Cependant !'Exécutif menchevique retardait encore l'ouver re du 
Congrès pour cinq jours, jusqu'au 25 octobre. C'est dans ces quelques 
jours que les préparatifs décisifs pour l'insurrecticn furent complétés. Le 
21 octobre,_u,ne ~~~n~érenc.c des .corni~és de régiments de Pétersbourg recon­
nut le Cormte lrnlitmre Revclutmnnaire comme le maître réd de la garnison, 
aucun ordre ne devait être exécuté s'il ne portait pa~ le contreseing d'un 
représentant du Comité, T rotsky et ses adjoints 1\moc.ov-Ovseenko, 
Podovsky, ou par des commissaires dûment a1, torisés. Le 23 octobre, le 
Comité Miiitaire Révolutionnaire nomma ses commis~a ircs auprès de 
P!es9ue ~O!JS les détachcmrnts stationnés dans la cnpi t:1!c rt autour, assuract 
runs1 sa liaison avec toutes les forces qui se trouvaient en fait sous son com­
ma1:1de~en_t. Les_ ordres des quartiers généraux: oflicids ayant pour but la 
red1stnbutton des troupes furent ignoréf.. Les d(-t:i chcmcnts qui reçurent 
l'ordre de quitter la capitale ne bougèrent pas. Les oflicicrs qui n'acceptèrent 
pas de se soumettre à l'autorité du soviet furent dfolacés et un certain 
non;ibre d'entre eux arrêtés. Finalement, le 24 octcbre, le gm•vernemer,t 
décida de frapper, procurant ainsi un prétexte au soulèvement. Les trouoes 
gouvernementales occupèrent les bureaux du journal que Staiine éditait et 
fermèrent son imprimerie. Une délégation d'ouvriers ' de l'imprimerie 
demanda au Comité Militaire Révolutionnaire d'envoyer ses troupes au 
bureau du journal et d'en assurer la publication. Ce fut fait. cc Un morceau 
de cire à cacheter sur la porte de la salle de rédaction bolchevique, écrivit 
plus tard le chef du mouvement, ce n'était pas une bien grande mesure 
militaire. Mais c'était un magnifiaue signal pour la bataille 1 ! »Cette bataille 
s'étendit rapidement aux ponts, a~x gares, aux postes et autres points straté­
giques : tout fut occupé sans un coup de feu par les troupes sous le com­
mandement de Trotsky. Le seul combat réel fut celui qui éclata pendant 
que les insurgés donnaient l'assaut au Palais d'Hiver, siège du gouvernement 
provisoire. Même cette opératic!1 conduite par Antonov-Ovseenko, futur 
ambassadeur des soviets en Pologne et en Espagne durant la guerre civile, 
n'alla pas sans des épisodes comiques, comme le croiseur Aurore bombar­
dant le Pal?is avec de vieux chiffons. Le gouvernement provisoire était 
politiquement si isolé et les insurgés jouissaient d'un soutien si écktant qu'ils 
purent le faire tomber d'une légère poussée. Quand le 25 octobre, le Second 
C<;ingrès paniusse des Soviets se réunit,l'insurrection éta:· t presque accom­
plie et la majorité bolchevique du Congrès entérina ic soulèvement 2• 

Staline n'était pas parmi les grands artisans de l'insurrection. Plus 
encore que d'habitude, il resta dans l'ombre, fai t qui devint une cause 

r. L. T rotsky, Histoire de la Révolution rnsse, vol. III, p. 205. 
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d'èuibarras pour ses biographes officiels et justifie sans doute Trotsky 
lors'lm'il dit cc que plus grands étaient les événements, plus mince était 
fa p\ace que ~~line y occupait n. Cela é~it partiellement. dû_ à_ l'inclfi­
cacitè du Cemite Central dans lequel le p01ds propre de Stalme eta1t beau-­
coup \plus grand qu'à l'extérieur~ A la séance critique du Comité Ccntntl 
du 16 \>Ctobre, Staline et quatre autres membres (Sverdlov, Boubnov, Dzer­
jinsky \ét Ouritsky) furent désignés pour rep~éseuter le P~rti au seÏ!1 .du 
Conütei Militaire Révolutionnaire du soviet. S'il faut en croire le président 
du Conuté Trotsky, la col!ltribution de Staline au travail de cet organe de 
l'insurre<fi~n fut lllllie 1.Le témoignage de Trotsky pourrait être écarté à 
cause de son caractère partisan si dans la m~se des documents sur l'ins~ 
rection il était possible d'en trouver, ne serait-ce que quelques-uns, qui se 
rapportent au rôle que Staline y aurait joué directement. Mais il n'en a été 
trouvé aucun. 

Depuis que Staline accéda au pouvoir absolu:, le noz:n ~e Trots~ a :été 
expurgé ru;sidûment, systématiquement, de toutes les historres offi.c1elles de 
la révolution, il n'est P.1us ment;ïonné que conune celui. d'~ cc traître » ~t 
d'un cc saboteur » de l'm&urrectton d'alors. Tous les histoires et recueils 
de textes parlent de.. la direction de Lénine et de Staline ou attribuent ceux 
des faits et déclarations de Trotsky qu'on ne peut om~ttre à l~anonrroe 
Comité Militaire Révch.'tionnaire. !vlais, en dépit des meilleures mtent1ons 
et d'un zèle indubitable, les historiens soviétiques officiels ont été incapabks 
d'écrire le nom de Staline dans les blancs laissés par l'effacement de Tootsky. 
Même une compilation aussi dépourvue de scrupules que l' Histoire de za 
Guerre civile en U. R. S. S., éditée par Staline lui-même, Jdanov, Voroc~­
nov, Molotov, Gorki et Kirov, ne contient pas l1Il seul document ou fait 
concret qui puisse appuyer les déclarations toutes crues sur le rôle dirig~ 
de Staline dans le Comité Militaire Révclutionnaire, à moins que l'on pwsse 
ranger parmi les documents historiques les P.e~tures à .bon mar~hé et 
criantes de fausseté d'ln1 Svaroga ou d'un Vladnrursky, pemtures fru.tes de 
longues années après l'événement et où un Staline intrépide et d'une sm­
gulière beauté est représenté en train de donner ses Î.I.ll.Structions aux insur" 
gés. La chronique biographique de Staline est également muette sur ce 
pofot. Il est assez surprenant qu'il n'ait même pas assisté à la séance d:ia: 
Comité Central qui se tint le matin de l'insurrection. «Non qu'il fût un 
poltron. Rien ne permet d'accuser Staline de lâcheté (c'est un commen.taire 
de Trotsky), simplement, il n'était pas politiquement engagé. Le prudent 
{:3!culateur préférait rester sur la réserve au moment crucial. Il attendait .de 
voir connnent tournerait l'insurrection avant de définir son attitude. En 
cas de faiHite, il aurait dit à Lénine, à moi-même et à nos partisans : c< Tout 
« est de votre faute "· Il faut retrouver l'atmosphère chauffée au rouge de 
ces jours-là pour apprécier le sang-froid de cet homme dans la désertion 
ou, si l'on préfère, sa duplicité 2• » 

L'explication de Trotsky semble contradictoire : la duplicité qu'il attribue 
à son rivai apparait après coup bien proche de la lâcheté. Il est impossible 
d'admettre l'interprétation de Trotsky pour une première raison : Staline 
s'engagea, en fait, au delà du 10 octobre quand le premier v:ote sur l'in-

1. L. Trotsky, Staline, p. 234. 
2. Ibid., p. 234. 
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surrection intervint au Comité Central. Il avait voté alors avec Lé · 
Trotsky. L~ 16 octobr~, il vota encore pour l'ins1;JUection et parla en fi eur 
de. cette these, cette fois, non dans le cercle étroit du Comité Central mais 
d!111s. une conférence plus large où _étaien~ _pr~ents les délégués de orga­
rusat:Io~ de Pé~ersbourg, de la. s~ctton militair~ ?u Parti, des syn · ats et 
du. soviet de Pe~ersbourg, aussi bien que des delegués des comités entre­
p;ise, des chemmots, etc .. Un pr1;1de~t c~lculateur préférant se ten ' sur la 
res.erve au m~ment c~u~tal aurait difficilement pris parti avec a ant de 
poids au!' côtes de Lemne, devant une assemblée de cette sorte II n'est 
pas possi_b~e de trouvi:r une autre explication à l'absence de S · e ou à 
son: m~~Vlté au quartter général durant l'insurrection, mais le fi t étrange 
et mderuable demeure. · 
.~e seul.~oste auque~ il a~complit indéniablement son devoir.à travers la 

per10de cntlque fut la redactton e~ chef ~u Rabotchyi Pout (La V oie ouvrière), 
~o_uve~u nom de.la Pravda. Là, tl parlait au nom du Parti, surtout dans des 
ed1ton~ux anonymes. Il n'appelait _Pas ou~ertement, cela va de soi, à l'in­
surrection. C?mm~ Trotsky ~u soviet, Stalme dans son journal utilisait une 
C?uver,~r: defensive pour faire passer une politique essentiellement offen­
sr~e, c etatt un pr~dent camouflage de l'insurrection. Le 10 octobre avant 
~~~ q_ue le Comtté ~entra} ait émis son premier vote sur le soulèv~ment 
il ecnvait : ,« La i:rerm,ère consI?irat~on ~orniloviste a m1nqué son but mai~ 
la ~ontre-~evolution n a pas éte aneantte ... La seconde conspiration korni­
loVlste qw se ~ap:ie e,n ce m~ment~ doit être étouffée dans l'œuf afin que 
tout danger.soit ecarte de ~a_revolution pour une longue période d'avenir ... 
que le~ soviets et les comttes prennent _toutes les mesurès dont dispose la 
!evolut:Ion pour ~battre la seconde tentative contre-révolutionnaire 1. »Trois 
J~urs plus tard, il commença à être plus explicite : << Le moment est venu 
ou le m?t d'ordre << T~ut le pouvoir aux soviets! » doit enfin être réalisé. » 
Le i;nattn _même de !'msur~e~on, il résu~aît -~insi le développement de 
la re~ol1,1tion : « f\pres la vict~~re. de la R~volutton de Février, le pouvoir 
fut_ laisse aux m_ains des proprietaires fonciers et des capitalistes, des ban­
qwers et des sp~culateurs, des profiteurs et des margoulins, là était la fatale 
erre~ des ouvriers et des paysans ... Cette erreur doit être corrigée aujour­
~'hw 2• >> ~ais~nt écho à Lénine et s'attaquant à mots couverts à l'opposi­
ti?n, de Zmoviev et Kamenev, il poursuivait : « Le moment est venu où 
diffe~er plus longtemps menacerait tout l'édifice de la révolution de des­
~ructlon ... Le gouv~rnement actuel, qui s'est nommé lui-même et n'est ni 
elu par le p~uple ru respo~sable devant lui, doit être remplacé par un gou­
vernement elu par les representants des ouvriers, des soldats et des paysans, 
e~ ~esRonsa~le ~evant. eux. >>, Quatorze ans plus tard, Trotsky décrivait 
ams~ l etat d esi;nt ~es msurges :, <<~~us _ceux q~i prenaient part à I'insur­
r~cttoi~., de la, te~e a ~a base - la resida1t sa pwssance, là aussi son talon 
d Achille - etru_ent imbus d'une confiance absolue que la victoire serait 
~~tenue s~s accid~n~ 3 • >> L~s .m,ots de Staline, écrits quelques heures avant 
l msurrecaon, respiraie~t prec1sement ~ne telle confiance : << Si vous agissez 
seulement avec un esprit de camaraderie et sans vous laisser ébranler, rien 

I. J. _Staline, Sotchinenya, vol. VII, pp. 362-363. 
2. lb1d., p. 388. 
3· L. Trotsky, Histoire de la Révolution russe, vol. III, p. 521. 
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ne ourra s'opposer à la volonté du peuple. L'ancien gouvernement fera 
alor place le plus pais~blement du monde au nouveau que vous ferez fort 
et bi n organisé 1. » 

L'e pression sans doute la plus authentique des émotions et de l'état 
d'espr de 'Staline à la veille du grand événement, peut être trouvée dans 
un arti le où il traite de maintes questions insidieuses ou angoissées qu'on 
posait tous côtés au sujet des plans et des intentions _bolcheviques. Cette 
réponse de Staline est un chef-d'œuvre pour ce qui est de menacer sans 
répondr~ aux questions 2 : 

V . . 1\ ' E . 1 b . . '1 01c1 l\ reponse. n ce qw concerne a ourge01s1e et son « appare1 » : 
nous leur\réglerons leur compte l'un après l'autre. En ce qui ~onceme les 
agents et les mercenaires de la · bourgeoisie : nous nous en remettrons au 
contre-espionnage. Celui-ci pourra les « renseigner » et ils pourront à leur 
tour « rensc:fgner » les autres sur le jour et l'heure du coup de force - celui 
dont le plan a déjà été tramé par les agents provocateurs ... Quant à ces héros 
(les socialistes modérés), qui se sont rangés aux côtés du gouvernement contre 
les ouvriers, les soldats et les paysans, nous ne leur devons aucune explication. 
Mais nous veillerons à ce que les noms de ces champions de l'escroquerie ne 
soient pas oubliés par le Congrès des Soviets. 

Son attaque la plus aigre était réservée à Maxime Gorki, écrivain et 
révolutionnaire fameux, compagnon de route de Lénine pendant de nom­
breuses années, l'homme que Staline lui-même devait sacrer un jour pro­
phète de la civilisation nouvelle. Le journal de Gorki, celui-là même où 
Zinoviev et Kamenev avaient écrit contre l'insurrection, avait aussi demandé 
à Lénine et à ses compagnons de « mettre cartes sur table »; et Gorki lui­
même attaquait les Bolcheviks dans un article intitulé : Je ne peux pas 
garder le silence, titre emprunté à un vieil écrit antitsariste de Tolstoï. 
Staline lui répondit par une explosion de dépit : 

Quant aux neurasthéniques du Novaya Ji~n (le journal de Gorki) nous 
sommes embarrassés pour comprendre ce qu'ils nous veulent. S'ils souhaitent 
savoir le « jour » de l'insurrection pour être capables de mobiliser à l'avance 
les forces des intellectuels apeurés pour une fuite en temps utile, disons en 
Finlande, alors nous n'avons ... que de l'estime pour eux, car nous sommes 
en général pour la mobilisation de toutes les forces. S'ils veulent connaître lè 
« jour » du soulèvement dans le but de calmer leurs nerfs « d'acier », alors 
nous les assuron~ que, même si le « jour » de cette action avait été fixé et si les 
Bolcheviks le murmuraient à leurs "Oreilles, nos neurasthéniques n'en éprou­
veraient pas le plus petit soulagement; ce seraient alors de nouvelles ques­
tions, crises d'hystérie, etc. 

D'autres chefs bolcheviques étaient également ennuyés par l'attitude de 
Gorki; mais aucun ne l'attaqua, lui ni ses compagnons, d'une manière 
aussi personnelle et venimeuse, allant jusqu'à parler de couardise, de trahi"' 
son et ainsi de suite. Plus injustes même et plus grossiers étaient les griefs 
de Staline : 

r. J. Staline, Sotchinmya, vol. III, p. 390. 
2. Ibid., pp. 383-386. 
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· Comment faWi-il comprendre le ·« !Te 11e peux pas gac.d.er le silence 
Gorki? C'est inctoyable mais vrai. On peut rester tranquille et gar 
silence quand les propriétaires fonciers ... poussent leurs p.aysan\S au dé po:Ï!l'. 
et aux émeutes de la faim. On .peut rester tranquille et gm-'der le si:lence uand 
les capitaliste_1l et leurs mercenaires préparent le lock-out des ouvriers toute · 
la Russie ... mais les mêmes gens, semble-t-il, ne peuvent pas garder 1 silence 
quand l'avant~garde de la révolution, I.e soviet de Pétersbourg, se lèv pour la 
défense des .ouvriers et des paysaas· qu'on a trompés jusqu'ici! Et le remier 
mot est un reproche adi1essé, non à la e©ntre-révofmio!'I.' mais â cet 
révolution dont ils parlaient avec enthousiasme autour .d'une tass 
mais qu.'ils fuient comme la peste au moment le plus critique. ' 

Qtte .att:aqme .culminait i.Îfu"lS les V<L11<llkS }OO;!J.cies de. sens .que . 

li.a ·rév©laticm n'a pas détr&:né ,que quelques ·autœités. Ce qui fx:prime •sa 
pwisl!ance •c'est - entre autres. - qu'elle ne s'incline Fias deva'ilt ), les grandl'l 
noms; n: La. né:v.(l)lution les .a eDr.ôlés à son serviice m-ais el!J.e les rejette dans le· 
néant·s'ils ne veul.en:t pas appxen.dr.e d'elle. 'D-es grands nom3 q11e fa- révofotion 
a . ~etés en chemm., il y .em. .a. 'légim1 : Plékharrov, Ki::Gpotkine, ~ssou1itch et 
gi:né.ralemem:t tous ces vieux révG'h.ttionaak<es liJ.UÏ .ne sent rem!fl'quables que 
parce qu'ils sont vieux. Nous craignons que 'les fau:rlers de ees célébrités 
n'empêchent Gorki de dormir. Nous craignons que de telles antiquités n'aient 
porté un coup fatal à Gorki. Eh bien, chacun est son propre maître ... La 
révolution n'a pas à regretter ni à enterrer s.es morts. 

Pour l'auteur de ces iignes, descendant de serfs géorgiens et memb11e 
de· l'équipe dirigeante bolchevique, la révolution n'était visiblemen.t pas 
seulement la revanche des classes opprimées. Elle était aussi le triomphe 
de l'anonyme et obscur homme de comité sur les cc grands noms n du socia­
lisme russe. Il n'·était pas attaché ni organiquement lié à aucun.e tradition, 
même pas à la tradition socialiste. En cela, il était très différent des autres 
dirigeants et spécialement de Lénine qui, même dans le feu de la polémique 
la plus frénétique, ne se serait jamais laissé entraîner à dire de son ancien 
maître Plékhanov qu'il n'était cc remarquable que parce qu'il était vieux ». 
Il n'est pas difficile de sentir derrière les railleries sans nuances <le Staline, 
la sourde rancune d''un homme à qui ses dons particuliers ne donnaient 
pas, un. « .gr.and nom » alots même qu'il avait déjà atteint le soll'lllr.et du 
pou.voit;. Taut en· rejetant quelques « grands D.Dms n clms. cc le néant '»· la 
révolution en ,créait de nomœaux. qui brillaient d'un éclat encere plus 
gtlanà et se, gravaient ·dans. le cœu.r et l'esprit -ch· peuple. 

Pfus tiard, 1es événements accordèrent aux paroles de Staline la signifi­
cation d'un défi inconscient ou à demi conscient à ces mmveaux noms. 
Pour le moment, la révolution tournait seulement une de ses faces vers_ le 
monde, celle qui rayonnait d'enthousiasme et de noble espoir. Son autre 
face, celle du monstre dévorant ses propres enfants, était encore cachée. 
Mais, c'était eette at..'tre face que Staline semblait déjà adorer à l'époque : 
• La révolution n'a pas à regretter ni à enterrer ses morts )), quelle prémo­
nition de la grande purge dont il devait donner le sp;x tacle, près de vingt 
ans plus tard. 
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\ 
Introduc~on : dilemmes de la révolution. - Staline est nommé commis­
saire aux~Natz:onalités. - Le premier gouvernement de Lénine. - Coa~i­
tion des lcheviks et des socialistes-révolutionnaires de gauche. - Sta~ine 
va à Hels ki pour proclamer l'indépendance de la Fin~ande. -:- Ses points 
de vue su , cc le droit à disposer d'elles-mêmes )) des petites natiqns. - Son 
esquisse dd la première Constitution ~oviétique (1918); ~La paix de B;est­
Litovsk (le 3 mars 1918). - Staline vote avec Lemne pour la paix et 
combat la gauche bolchevique qui réclame· la cc guerre révolutwmu~u·e » 
contre l'Allemagne. - Terreur et contre-terreur: - S taline c<!nduzt les 
négociations de paix avec la Rada _u~rainienne à_ K o;1rsfl, en mat 19~8. :-­
La guerre civile s'étend. -La_mtSSzon de S talme a _ 1 santsyne ( Stalin­
grad) en juin 1918. - Il appuie Vorochtlov et lloudzenny ~ontre Trptsky. 
L'origine de la grande querelle. - Staline demande les pleins pouvoirs sur 
le front sud. - Lénine tente de réconcilier ~taline et Tro~sky. - R<!P: 
ports contradictoires sur la défense de Tsaritsyne. - Sta~me rq,ppel~ a 
Moscou en octobre 1918. - Sa réaction aux mouvements revo!utzonnaire~ 
de 1918 en Europe : Ex C?riente _lux. - Staline défend Pétersbourg : 1Yfa! 
1919. - Trotsky et Staline reçoivent l'ordre du drapealf rouge. - Staline 
administrateur. - Son rôle dans la guerre russo-polonaise de 1920. - Le 
soulèvement de Cronstadt et la nouvelle politique économique (1921). -
Système du parti unique et interdit jeté sur les groupes d' oppo~itioiî; ~olche­
viques. - Staline bénéficie de l'influence grandissante del' équipe dmgeante 

bolchevique. 

Le soulèvement d:octobre, qui s'était déroulé en douceur et pratique­
ment sans effusion de sang, fut suivi d'une guerre civile c~elle et d'une 
intervention étrangère qui dura près de trois ans. La formatJ.on du nouvel 
Etat révolutionnaire devait moins à l'influence des idées prêchées par les 
Bolcheviks lorsqu'ils s'empârèrent du pouvoir,_ qu'aux _dll!-·es exigence~ de 
la guerre civile. Ce furent les événements qrn contr_aig-'.nrent le Paru ~e 
la révolution à abandonner quelques-unes de ses asp1rat1ons, de ses espe­
ranœs, dé ses illusions, afin de 'sauver l'essentiel de !~ révoluti?n. Dans 
ces circonstances, le Parti lui-même, ses chefs et ses nuhtants subirent une 
profonde transformation spirituelle et politique. . · 

Une telle transformation est très largement commune à toutes les révo­
lutions. Chaque grande révolution commence par une explosion ~'énergie, 
d'impatience, de colère et d'espoir populaires. Chacune se termme par la 

" 
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fatigue, l'épuisement et la désillusion de la ma.sse révolutio~aire. D . 
première phase le. Parti qui donne à l'enthousiasme populaire son ex es­
sion la plus pleine éclipse ses rivaux, gagne la confiance des mas s et 
accède au pouvoir. 'Le Parti le plus révolutionnaire .n'est parfois mê ~pas 
encore assez révolutionnaire aux yeux de la fraction la plus ava ee de 
l'opinion. La marée montante le pousse et l_ui fait surmonter tou~ s o.bs: 
tacles qu'il rencont~e ,e~ défier toutes les pm~s'.111ces de coi:ise;vatlo . AiJ?.s1 
survient l'épreuve mevitable de la guerre ci".ile. Le Parti revo~u o~air: 
marche du même pas que la majorité de la nation. Il a 1:1ne conscie ce aigue 
de son unité avec le peuple, de la profonde harmorue entre se propres 
objectifs et les ·souhaits et les désirs de la masse. Il peut appele .la mas~e 
de la nation à des efforts et des sacrifices de plus en plus grand , il est sur 
de la réponse. Dans cette pha~e hér<;>ïque, ~e Pa~ti révolutioi:io · e e~t dans 
un sens très démocratique, meme s'il applique a ses ~nn.emis l ~et;Iiodes 
d'une implacable dictature et s'il n'observe aucun prmcipe co~ntunonnel 
strict. Les dirigeants font implicitement confiance à la masse qe leurs par­
tisans plébéiens; et leur politique repose sur cette. c:onfianc~., Ils ont ~a 
volonté et même l'ardent désir de soumettre leur pohnque au pebat public 
et d'accepter le verdict populaire. Bien qu'ils aspirent à diriger les ~asses, 
ils admettent aussi d'être dirigés. L'heureuse alliance entre le Parti de la 
révolution - qu'il s'appelle Indépendant, Jacobin ou Bolchevik -:-- et la 
masse du peuple ne dure pas longtemps. Elle survit diffi~ilement ~ Ia_g_uerre 
civile. Nombreux sont les militants dévoués et énergiques qui penssent 
dans la guerre civile. D'autres s'élèvent d'ul?-e. ~xistence modeste. et sans 
prétention au pouvoir, souvent aussi aux pnvtl~ges. Dans son triomphe? 
le Parti de la révolution se dresse avec un orgueil et une confiance en soi 
terribles, mais aussi intérieurement fatigué et énervé. La lassi~d~ du 
peuple est encore plus profonde. Le pays, r.avagé par la. guerre civile et 
les interventions sombre dans une misère qm peut être pll"e que ce contre 
quoi le peuple s~est révolté. En 1920, la Russie souffrait plu~ ~e la famine 
et des privations qu'en 1917. La cruauté de~ nouveal.1:x cljngeants, une 
cruauté dictée par les circonstances et les nécessités de « l'~nstlnct d~ con~er­
vation » provoque une réaction: C'est ~ans do1:1te P.armi ceux qm avaient 
auparavant poussé le Parti à smvre la ligne qm avait rendu cette cruauté 
inévitable, que la réaction était, la pl1:1s forte. . . . 

Voici les basses eaux de la revolunon. Les dirigeants sont mcapal;>les de 
tenir leurs promesses anciennes. Ils ont détruit le vieil. '?rdre mais s~nt 
incapables de satisfaire aux besoins quo!idiens de la ~op_ulat1on. A cm~I? sur, 
la révolution a créé la base d'une meilleure orgarusat1on de la societé et 
d'un progrès dans un avenir pas très éloigné. Cela la justifiera aux yeux de 
la postérité. Mais les fruits de la révolution J?Ûrissent, lentemen~ et, ~ans 
l'immédiat, il n'y a que les misères des premi~res annees post-revolutton­
naires. C'est dans leur ombre que ce nouvel etat prend forme, une forme 
qui révèle le divorce entre le Parti révolutionnaire et le ~cuple._ 1:elle e.st la 
tragédie qui s'empare dU Parti de la révolution. Si son action doit e~e dictée 
par l'état d'esprit du peuple, il devra maintenant s'effa~cr 01:1 au moms ab~­
donner le pouvoir. Mais aucun gouvernement révolutionnaire m; peu~ abdi­
quer après une guerre civile vic.torieuse, car les seuls pré~end~ts reels au 
pouvoir sont les restes encore importa!1ts de. la con~e-revolunon ba~e. 
Abdication signifierait suicide. Ce serait aussi anéantir ce vaste travail de 
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ré~ution, par lequel la société a été transformée, mais qui n'a pas encore 
étJ~nsolidé. Le mécanisme politique d'un régime autour duquel toutes 
4:s .pa~sions ,d<: la révolution et de la contre-révolution se sont déchaînées, 
ne po4ède pas les soupapes de sûreté qu'assure à un système parlemen­
taire, quelque peu stable, la succession plus ou moins possible des gou­
vernem~ts, qui ne se guillotinent pas les uns les autres. Le Parti de la révo­
lution i!ire les démissions. C'est pour avoir obéi à la ·volonté de ce même 
-peuple ui l'abandonne maintenant, qu'il en est arrivé à la situation 
actuelle. · continuera à faire ce qu'il considère comme étant son devoir 
sans écoufyr la voix du peuple. Finalement, il bâillonnera et étouffera cette 
voix. \ · 

D'abord \e Parti de la révolution n'est en aucune façon conscient de toutes 
les implica~ns de la nouvelle phase. Il a assumé sa tâche de gouvernement 
du peuple p~ le peuple et pour le peuple. Le voilà dépouillé d'un au moins 
des attributs·. de son honneur: il cesse d'être le gouvernement par le peuple. 
Le Parti espêre encore que sa brouille avec l'état d'esprit du pays n'est que 
passagère; et qu'en s'efforçant honnêtement dans une direction ou une 
autre, il pourra enflammer à nouveau l'imagination du peuple et retrouver 
l'héroïsme d'un passé récent. Mais le divorce se fait de plus en plus profond. 
Ceux qui gouvernent acquièrent les habitudes d'arbitraire gouvernemental 
et en viennent eux-mêmes à être gouvernés par leurs habitudes. Ce qui avait 
commencé dans l'~spoir d'une grande et généreuse aventure populaire 
dégénère en une froide et mesquine autocratie. Dans cette période transi­
toire, le Parti de la révolution est déchiré entre les initiateurs de la nouvelle 
orientation ou ceux qui s'y sont ralliés et les autres. Quelques-uns des 
chefs s'inquiètent du divorce entre la révolution et le peuple. D'autres justi­
fient la conduite du Parti par le fait que le divorce est sans remède. D'autres 
encore, les gouvernants du moment, nient le fait même du divorce; car 
l'admettre serait agrandir encore plus le fossé entre gouvernants et gou­
vernés. Quelques-uns clament que la révolution a été trahie, car le gouver­
nement par le peuple est à leurs yeux l'essence même de la révolution sans 
quoi il ne peut y avoir de gouvernement pour le peuple. Les dirigeants se 
trouvent justjfiés à leurs propres yeux par leur conviction que tout ce qu'ils 
font servira, en fin de compte, les intérêts de la grande masse de la nation; il 
est vrai que dans l'ensemble ils usent de leur pouvoir pour consolider la 
plupart des conquêtes économiques et sociales de la révolution. Au milieu 
des accusations contradictoires, la tête des chefs ;révolutionnaires commence 
à tourner et la puissance de l'Etat post-révolutionnaire commence à l'empor­
ter décisivement sur la société qu'il gouverne. 1 

Ce schéma général du développement révolutionnaire doit sembler sim­
plifié et confus. La vérité historique réside moins en de grandes géné­
ralisations qu'en un enchaînement complexe d'événements qui diffèrent 
dans chaque révolution. Quelques traits qui n'apparaissent que faiblement 
dans l'image d'une révolution sont bien clairs et distincts dans telle autre. 
Là où, par exemple, le jacobinisme s'était consumé et détruit en quelques 
mois, le bolchevisme fut lentement travaillé pendant des décades entières; 
et le résultat de cette évolution était aussi à maints égards totalement 
différent. Mais ce qui importe, de notre point de vue, c'est la tendance 
générale des événements; et celle-ci a été commune à toutes les grandes 
révolutions. C'est dans cette large perspective que la métamorphose du 
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bolchevisme triomphant et du destin propre à Staline peut le mie 
comprise. 

• P~u d'ho~e; pas.se~t ·d~ l'~bsc~rité; de ia pa~v~eté ~t de. 1; p~r~ tion 
au pouvoir et à la gloire d'une façon aussi soudaine et aussi brus e que 
les chefs du bolchevisme lorsqu'ils devinrent gouvernants de 1 Russie. 
Quelques instants après avoir ôté sen maquillage,.sa perruque et so travesti 
et rencontré ses amis au Smolny fa nuit de l'insurrection, Lénine onfesscit 
ironiquement la sensation de vertige que lui donnait cette trai tion. Un 
sentiment semblable doit s'être emparé de Staline quand Je 26 oc bre 191?, 
il entendit Kamenev lire au Congrès des Soviets les ncrns des •mmes qui 
formaient le premier gouvernement soviétique, le premier onseil des 
Con:11nissaires du Peuple. Cette liste comprenait le nom de Jos~h-Vissario­
novitch Djougachvili-Stalin~ : " Prési~ent du comnussariat aux. : ationalités. ii 

Le gouvernement dont il devenait membre fut boyco1 te ar tous ks 
partis non bolcheviques. Sur ses quinze mcmb1.cs, onze émient des intellec­
tuels et qt:atre seulement des ouvriers. JJninc 6ta.it président et Trotsky 
commissaire aux Affaires <'.:trnugèrcs. Rykov étai t chargé du ministère de 
l'Intérieur, Milioutine de l'AgricuJturc et Chlyapnikov du Travail. L'Ar­
mée et la Marine étaient confiées à 1.1oi~ hGmmcs : Antonov-Ovseenko) 
révoluticnnaire et ancien officier, Kryknkl', ancien enseigne de vaisseau et 
avocat; et F. Dybenko, un géar,t à demi ilkttn:, marin brutal mais d'un 
bon naturel, qui s'était di~tingué comme chef révolutionnaire de la flotte 
de la Baltiaue. Le << chercheur de Dieu >> et savant A. Lounatchars.ky était 
responrnblê à l'Educ:ition. Le nouveau gouvernement rompait avec les 
habitt:des tn:ditfonnelks et les marques extérieures de l'autorité. Son goût 
pour les innovations démonstratives se montrait même dans les dénomina­
tions, dans le remplacement du titre de ministre par celui de commissaire. 
Chaque cc.mmissariat devait être dirigé par un comité ou Collège dont le 
commissaire était le président. L'organisation du gouvern€mcnt reflétf'it son 
radicalisme démocratique. On ne prnt dire que l'orientation de cette prenüère' · 
équipe de commissaires répondait à cette « résolution impitoyable >i ou à ce 
<< zèle fanatique i> que devait plus tard évoquer le terme même de bolche­
visme. Au contraire << la bonté d'âme »· de la plupart des coIP..missaires mit 
bientôt le gouvernement à plus d'une reprise dans une situation tragi,­
comique. Il suffit de rapporter ici deux ou trois épisodes caractéristiques. 

Pendant le soulèvement bolchevique de Moscou le bruit courut que le 
Kremlin avait subi des destructions au cours du combat .. Le comnüssaire à 
!'Education Lounatcharsky démissionna de son poste pour protester contre 
le << vandalisme >> des gardes rouges.. << Camarades, s'écriait-il dans une pro­
clamation, ce qui s'est produit à Moscou est un horrible, un irréparable 
malheur ... Le peuple dans sa lutte pour le pouvoir a mutilé notre glorieux 
capital... Il est particulièrement terrible en ces jours de luttes violentes, de 
guerre destructive, d'être ccnunissaire à l'Education ... Même le plus igno­
rant s'éveillera et comprendra quelle source de jcic, de force et de sagess.e 
est l'art 1 ••• n Le brBcit qui avait couru s'avéra fort exagéré et, avec quelque 
difficulté, Lénine réussit à persuader le commissaire sensible de reprendre 
son poste. 

1. Cité par John Reed, Dix jours qui ébranlèrent ù 111onde, p. 304. 
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Dè~ les premiers jours de son existence le gouvernement fut boycotté pr.r 
les fori:çticnnaires civils qui refusèrent d'obéir aux ordres de leurs nouveaux 
maîtrd1 << Alexandra Kollontaï, raconte un témoin oculaire, ... nommée 
commissaire à la Santé publique, fut accueillie par une grève de tous ks 
fonction~aires du ministère à l'exception de quarante d'entre eux. Immé­
diatement les pauvres des grandes villes ... furent plongés dans un affreux 

/ dénueme~t, des délégations <l'infirmes affamés, d'orphelins aux visages 
bleuis par'les dures privations assiégèrent le ministère. Les larmes coulant 
sur son visage,, Kollontaï arrêta les grévistes et leur fit rendre les clés des 
bureaux et des coffres 1• i> La révolution avait brisé le sabotage de ses enne­
mis avec dd larmes coulant sur son visage. · 

Un des pn:miers décrets du Conseil des Commissaires abolit la peine de 
mort en dépit des protestations de Lénine. Le générâl des Cosaques IZras-

, nov qui marchait sur Pétersbourg pour' renverser les Bolcheviks et disperser 
les soviets fut fait prisonnier par les gardes rouges et relâché sur sa promesse 
solennelle de ne pas reprendre le combat. Plus tard, Krasnov prit la tête 
d'une armée blanche dans le Sud de la Russie. Il fallut du temps avant que 
la révolution, à force de cruelles expériences de guerre civile, effaçât ses 
larmes, cessât de croire aux promesses de ses ennemis et apprît à agir 
avec cette résolution fanatique et acquît quelques traits nouveaux repous­
sants auxquels elle dut pourtant ~a survivance. Nous trouverons bientôt 
« l'homme d'acier >> parmi ceux qui dé'tachèreot la révolution de son idéa­
lisme sensible, voire. sentimental. 

Dans ·son. propre ministère Staline ne rencontra pas de sabotage de la part 
des fonctionnaires civils; car il n'avait existé jusqu'alors aucun service trai­
tant spécialement des problèmes des diverses nationalités non russçs. Il 
avait à organiser son commissariat à partir de zéro. D'abord tout l'appareil 
de son ministère consistait en une simple table - dans une chambre du 
palais Smolny - sur laquelle avait été épinglé un morceau de carton por­
tant le nom du commissaire fortement souligné. Plus tard, il assura un siège 
plus impressionnant à son commissariat par une intervention à poigne dans 
la lutte assez comique qui se déroulait entre les commissaires pour l'instal­
lation de leurs serviees. Ensuite, il rassembla autour de lui un état-major 
d'assistants, Géorgiens, Polonais, Ukrainiens et Juifs, gens compétents pour 
traiter les problèmes de son commissariat 2• . 

Il avait à peine commencé sa tâche quand le premier Conseil des Commis­
saires du Peuple cessa d'exister. L'aile droite du Parti, les anciens opposants. 
à l'insurrection, représentés fortement au gouvernement, travaillaient dans 
les coulisses pour une réconciliation avec les Mencheviks et les socialistes­
révolutionnaires. Ils poussaient leur parti à partager le pouvoir avec les 
socialistes modérés. Ce point de vue était appuyé par Rykov, commissaire à 
!'Intérieur, Milioutine, commissaire à l' Agriculture, Noguine, commissaire 
à l'Industrie et au Commerce, Lounatcharsky, Kamenev (qui venait d'être 
élu président de la République) et Zinoviev. Ces commissaires donnèrent 
leur démission et contraignirent ainsi Lénine à ouvrir les négociations avec 
les autres partis 3• Les tentatives de réconciliation échouèrent cependant,., 

' 
1. John Reed, op. cit., pp. 220-221. 
2. L. Trotsky, Staline, p. 256. 
3. John Reed, op. cit., pp. 223-224. 
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parce que les Mencheviks insistaient pour que Lénine et Trotsky, 1 
mspirateurs de l'insurrection, ne fassent pas partie de la coalition ouver­
nementale. Il y eut quelques hésitations au sujet de cette conditio ·dans le 
Comité Central bolchevique; mais la majorité y vit une tentative « déca­
piter le Parti Bolchevique » et la rejeta. Staline vota contre l' xclusion 
de Lénine et Trotsky et pour la fin des négociations avec les M ncheviks. 
Une nouvelle série de démissions du gouvernement et du Com~é Central 
suivit, qui ne fut stoppée que lorsque les récalcitrants forerµ: menacés 
d'exclusion du Parti. Lénine, Trotsky et Staline furent les prern.lérs à signer 
la déclaration concernant cette menace d'exclusion. La crise çmena néan­
moins à la formation d'un nouveau gouvernement dont faisait partie l'aile 
gauche des socialistes-révolutionnaires. Ce groupe, le seul qui wulait coopé­
rer avec Lénine et Trotsky, le fit d'abord dans le but de mener jusqu'à sa fin 
la révolution agraire. 

Il est difficile de comprendre le rôle' crucial que Staline fut amené à 
jouer dans le gouvernement soviétique depuis sa formation, à moins d'ad­
mettre qu'il a été provoqué par l'effet qu'avait sur Lénine la cc mollesse n 
de la plupart des leaders bolcheviques. Leurs oscillations l'emplissaient 
d'appréhension et d'inquiétude. Il voyait son gouvernement aux prises 
avec des obstacles presque insurmontables : chaos intérieur, paralysie de 
l'économie, contre-révolution inévitable et tout l'héritage de la guerre. Il 
cherchait autour de lui sur lequel de ses collègues, dans le gouvernement 
et le Comité Central, il pourrait compter pour former un petit noyau 
capable d'agir avec la détermination et la rapidité nécessaires dans les 
difficultés à venir. Il pensait établir un cabinet restreint de préférence à 
un triumvirat dictatorial. Peu après la révolution, le Comité Central bol­
chevique avait nommé un Exécutif de quatre membres : Lénine, Staline, 
Trotsky, Sverdlov. Après la formation de la coalition entre les Bolcheviks 
et les socialistes-révolutionnaires de gauche, le gouvernement délégua le 
travail important et urgent au cabinet restreint qui consistait en cinq 
commissaires : trois Bolcheviks et deux socialistes-révolutionnaires. Les 
trois membres bolcheviques étaient Lénine, Trotsky, Staline 1• Nous avons 
vu comment Staline devint membre du Comité Central en 1912. Lénine 
était alors. en désaccord avec ses compagnons les plus éminents (quelques­
uns d'entre eux rentrèrent dans le Parti en 1917). La sélection d'une nou­
velle direction -bolchevique avait été dictée par leur élimination ou leur 
retrait; et les dirigeants intellectuels avaient été remplacés par des mili­
tants expérimentés du mouvement clandestin, principalement les hommes 
du Comité de Bakou. Quelque chose de similaire se passait maintenant. 
La promotion de Staline était également due à la dissidence de nombre 
de membres du Comité Central. A vrai dire; les dissidents ne quittèrent 
·pas le Parti, ne furent pas exclus et même regagnèrent plus tard leur influence 
dans les conseils intérieurs du bolchevisme. Mais ils restaient sur la réserve 
en attendant leur heure. Cela ne veut pas dire que Staline était complète­
ment immunisé contre les doutes et les hésitations des dirigeants plus modé­
rés. Il avait eu son moment d'hésitation à la veille de l'insurrection d'oc­
tobre. Mais il était essentiellement un satellite de Lénine. Il se mouvait 
invariablement daus l'orbite de Lénine. De temps à autre, son propre 

I. L. Trotsky, Staline, p. 29r. 
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jugem'~nt et son instinct politique l'avaient engagé à s'en éloigner et, en 
quelqu~s occasions importantes, son jugement avait été plus sûr que celui 
de Lénme. Mais, au moins dans les premières années qui suivirent la révo­
lution, l'~fluence du maître sur lui était suffisamment forte pour le garder 
fermement à l'intérieur de l'orbite. Lénine était indubitablement conscient 
de cela; eril ne répugna pas à en profiter pleinement. En matière d'idéologie 
et de principes, il considérait les ·points de vue de la plupart des autres 
membres du Comité Central plus sérieusement que ceux de Staline; mais 
dans les affaires courantes du gouvernement, dans ce vaste travail adminis­
tratif, il appréciait l'assistance de Staline peut-être plus que celle de n'im­
porte qui d'autre. Bien qu'il ne s'accordait aucune ressemblance avec 
.Don Quichotte, il était heureux d'avoir un Sancho Pança. C'est aux côtés 
de Lénine que Staline passa la nuit du 27 au 28 octobre, à Pétersbourg, 
au quartier général militaire, veillant aux mesures prises pour repousser 
la marche du général Krasnov sur la capitale. Il était à ses côtés encore, 
quelques jours plus tard, quand Lénine demanda au commandant en chef, 
le général Doubkhonine, d'offrir un armistice au commandement allemand · 
et d'ordonner le cc Cessez le feu! >> et qu'après le refus du général Doub­
khonine, Lénine le destitua et nomma Krylenko commandant en chef. 
Ce fut le commencement de l'activité militaire de Staline qui allait grandir 
en étendue et en importance avec les progrès de la guerre civile. . . . . . . . . ·- . . . . . . . . . . . . . .. . . .. . . . . . . . 

Il fit sa première apparition publique de commissaire aux Nationalités 
au Congrès du Parti Social-Démocrate Finlandais à Helsinki, trois semaines 

. après le ceup d'Etat bolchevique. Cc fut pour les Finlandais une occasion 
extraordinaire et mémorable : le représentant du nouveau gouvernement 
russe proclama l'indépendance de leur pays vis-à-vis de la Russie. L'absorp­
tion graduelle de la Finlande par l'empire tsariste avait commencé sous le 
Tsar Alexandre 1er après les guerres de Napoléon. Le gouvernement démo­
cratique de Kérensky, qui se considérait comme l'héritier légitime de 
l'empire, maintint sa souveraineté sur la Finlande au moment même où 
sa souveraineté sur la Russie devenait une vaine prétention. Maintenant, 
enfin, une vieille erreur était réparée. La scène du Congrès d'Helsinki 
avait cela d'extraordinaire : l'homme qui, au nom du gouvernement russe, 
prononçait l'acte solennel de justice historique était lui-même non wi 
Russe, mais membre d'une autre petite nation qui avait souffert de l'oppres­
sion tsariste. Le contenu énergique de son discours contrastait avec sa 
diction monotone et sans effet. L'orateur murmurait presque ce jugement 
prononcé avec un fort accent étranger. Mais cela ajoutait seulement une 
autre touche de sincérité en dépouillant l'événement de toute pompe. 
cc La pleine liberté de déterminer leur propre vie est donnée aux Finlan­
dais aussi bien qu'aux autre~ peuples de Russie! Une alliance volontaire 
et honnête entre les peuples russes et finlandais ! Pas de tutelle, pas de 
contrôle d'en haut sur le peuple finlandais! Tels sont les principes direc­
teurs de la politique au Conseil des Commissaires du Peuple 1• >> C'était 
le message de la nouvelle Russie, que le fils de la Géorgie méridionale 
apportait aux Citoyens libres de la septentrionale Finlande. Le décret 
portait les signattires de Lénine et Staline. · 

x. J. Staline, Sotchinenya, vol. IV, pp. 1-5. 
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Cet acte magnanime s'accordait avec le programme que Stal~· avah 
esquissé dans son traité sur le Marxisme et la question nationale e 1913. 
Dans ce traité, il défendait le droit des peuples opprimés par empire 
tsariste à disposer d'eux-mêmes et il interprétait le principe dan le sens 
que tous les peuplesopprimésdevaientselibérer de la Russie en s séparant 
d~elle et se constituer en Etats indépendants. Il était vrai que i le socia­
lisme ne favorisait pas les séparatismes nationaux et la formation d'innom­
brables petits Etats inviables. Son objectif ultime était une société socia­
liste internationale. Le progrès social et économique réel demandait -
du point de vue socialiste - l'abolition des barrières qui séparaient les 
nations., Mais la société socialiste internationale ne pouvait être fondée, 
disait Staline, que par, l'accord volontaire des peuples qui la formeraient; 
et cet accord volontaire impliquait que chaque nation puisse d'abord ren­
trer en possession de sa complète liberté. Lénine défendait ce point de vue 
en un spirituel parallèle entre cette libertéetlaliberté de divorce que défen­
daient les socialistes : « Nous ne pensons pas à pausser les femmes à divorcer 
d'avec leurs maris, disaitLénine, nous désirons pourtant qu'elles soient 
libres àe le faire. >> De la même manière, les Bolcheviks plaidaient pour le 
droit des peuples non russes à se séparer de la Rus8ie, sans encourager 
les asnirations séparatistes. 

Unê semaine après la révolution, le 2 novembre, ces principes prenaient 
corps dans la « Déclaration des Droits des Peuples de Russie )). Cette 
Déclaration, dont Lénine et Staline étaient les autems, était un des docu­
ments tendant à montrer au monde les principes de la révolution. « Le 
Conseil des Com.rnissaires du Peuple, disait-il, a: décidé d'adopter ... les 
principes suivants comme base de son activité : 

« 1. Egalité et souveraineté des peuples de Russie. 
« 2. Droit des peuples de Russie à disposer librement d'eux-mêmes, y 

comoris de se séparer et de former des Etats indépendants. 
« 3. Abolition de toüs les privilèges et exclusives nationauxetnationaux­

religieux. 
« 4. Libre développement des minorités nationales et des groupes ethni­

<JUCS habitant le territoire de Russie 1• )) 
Les chefs bolcheviques espéraient que les nationalités non russes sui­

vraient l'exemnle de la Russie et accompliraient leurs propres révolutions; 
et qu'ayant obtenu le droit de divorce, elles rejoindraient toutes ensuite la 
Russie dans une union libre des nations socialistes. Mais le droit des Fin­
landais, des Ukrainiens, des Baltes et autres à se séparer de la Russie ne 
dépendait vas du régime qu'ils établiraient dans leur propre pays . Le 22 ~é­
cembre 19'17, Staline plaidait ainsi devant !'Exécutif Central des ~ov1ets 
auquel il soumettait le décret d'indépendance de la F i.nlrtndc : (( S1_ nous 
regard~ns . attentivement ce tableau... ~oi:s voy01~s q ue le Conseil ?es 
Comnussaires du Peuple a - sans consïderer ses mtenttons - donne la 
liberté, non au peuple, non aux représentants de l~ classe ouyrière de 
Finlande, mais à la bourgeoisie finlandaise qui ... a pn s le pouvmr et reçu 
l'indépendance des mair..s des socialistes de Russi•~ . )) C'est c< le manque 
de hardiesse, l'incompréhensible couardise )) ~es s?ciaux-démocrates fi~­
landais qui devaient être blâmés pour cela; mais « nen au monde ne ferait 

I. Lénine et Staline, Sbornik Proizvedemï k Izuchenin Istorii V. !(. P. (b), vol. II, 
'PP· 17-19. 
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que le Conseil des Ccmrnissaires du Peuple trahisse ses propres engage­
ments n, à reconnaître l'indépendance de la Finlande. Quoique le Comcil 
fût blâmé pour sa politique, il traiterait les revendications de la bourgeoisie 
finlandaise avec une « parfaite impartialité 1 ». 

Cette politique fut, en effet, critiquée de différents côtés. Les partis 
bolcheviques s'élevaient à grands cris contre la c< mise à l'encan ii de la 
Russie. Des Bolchevilzs comme Boukharine et Dzerjinsky voyaient dans la 
politique de Staline une concession inutile au nationalisme bourgeois des 

. petites nations, une concession faite aux dépens de la Révolution russe. 
Mais Staline, soutenu par Lénine, s'en tint aux principes. 

Bientôt, cependant, il devint clair que les principes avaient tendance à 
se heurter avec la réalité. Dans tous les pays frontières de la Russie, de 
nouveaux gouvernements naissaient. Tous étaient anti-Bolcheviks; et tous 
insistaient pour se séparer complètement de la Russie. Lénine et Staline 
étaient pris au mot. L'Ukraine présentait le plus grave problème. Son 
gouvernement provisoire établi récemment, la Rada, entra en conflit avec 
les soviets. L'atamau Petiioura, c< commandant en chef des forces armées 
ukrainiennes ))' donna l'ordre à toutes les unités ukrainiennes de quitter 
le front et de rentrer en Ukraine. Du point de vue bolchevique, ê'était 
pousser à l'absurde le droit à disposer de soi-même. « Dans une déclaration 
officielle, Staline exposait les raisons cachées de ce conflit naissant 2• Les 
Bolcheviks admettaient le droit pour chaque nation d'avoir sa propre armée; 
niais ils n'étaient pas encore en mesure de regrouper les forces armées de 
.façon à faire droit à la revendication ukrainienne. Ils étaient pressés de ter­
miner la guerre et de conclure la paix avec l'Allemagne : et ils avaient 
déjà obtenu un court armistice et entamé les négociations de paix, à Brest­
Litovsk. Mais il ne leur était pas possible de briser l'armée, de disloquer 
le front et de désorganiser le système des transports avant que la paix 
soit conclue. Dans la vieille armée tsariste, il n'y avait pas eu de répar­
tition des soldats par nationalités; et inaugurer une telle discrimination 
maintenant signifierait désarmer la Révolution russe en face à'une armée 
allemande qui obéissait toujours aux oràres du Kaiser. Là se trouvait le. 
confüt entre les aspirations nationalistes ukrainiennes et les intérêts de la 
Révolution russe. Ce conflit réapparut sous diverses formes. Dans le Sud 
de la Russie, le général cosaque Kaledine rassembla une armée contre­
révolutionnaire et commença la guerre civile. Le gouvernement soviétique 
avait hâte d'envoyer des troupes dans le Sud, où le district rouge des mines 
de charbon du Donetz était exposé à une offensive de Kaledine. L'Ukraine 
était enfoncée comme un coin entre le Nord et le Sud de la Russie. La 
Rada ukrainienne refusait de permettre aux troupes rouges de traverser 
son territoire. Les soviets devaient-ils maintenant se plier à la décision 
de la Rada par déférence pour le droit de l'Ukraine à disposer d'elle-même, 
même si cela devait livrer la Russie du Sud aux armées blanches? Le 
dilemme ne s'arrêtait pas là. La Révolution soviétique s'était, en fait, pro­
pagée en Ukraine aussi; et une âpre lutte se développait entre les soviets 
ukrainiens et la Rada. La Rada était en train de disperser les soviets par 
la force armée. La ville rouge de Péters·bourg devait demeul!er immobile 

r. J. Staline, Sotchinenya, vol. IV, pp. 22-24. 
2. Ibid., pp. 6-14. 
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et ne rien faire pendant que les villes rouges de Kiev et de Kharkov étaient 
submergées par la contre-révolution indigène? Le commissaire aux Natio­
nalités n'hésita pas longtemps. Il décrivit le dilemme au IIIe Congrès pan­
russe des Soviets qui se tint en janvier 1918 et plaida une révision de la 
politique : le principe du cc droit à disposer d'elles-mêmes » pour les petites 
nations devait être compris comme le droit à disposer d'elles-mêmes, non 
de la bourgeoisie, mais des masses travailleuses de la nation en question. 
Le principe de libre disposition devait être utilisé comme un moyen dans 
la lutte pour le socialisme et devait être subordonné aux principes du 
socialisme 1• J> Au nom des Mencheviks, Martov critiqua le commissaire 
aux- Nationalités. Pourquoi, demandait-il, les Bolcheviks garantissent-ils 
l'indépendance à la bourgeoisie finlandaise et non à l'ukrainienne? 

Pourquoi Staline est-il pressé de soutenir les soviets ukrainiens, pendant 
que Trotsky, négociant déjà la paix à Brest-Litovsk, demande seulement 
que des plébiscites aient lieu en Pologne et dans les autres régions fron­
tières occupées par les Allemands? La réponse de Staline était qu'il n'y 
avait pas de différence entre le point de vue de Trotsky et le sien; mais il 
n'y avait pas de soviet en Pologne et les autres pays frontières, et les Bol­
cheviks n'avaient pas l'intention de ks cc inventer » ou d'en créer artificiel­
lement. Tandis qu'en Ukraine, les soviets existaient déjà et les Bolçheviks 
ne pouvaient pas revenir des soviets au cc parlementarisme bourgeois ». Le 
Congrès fut d'accord avec le commissaire aux Nationalités. 

Une autre révision de principe était contenue dans un projet de motion 
que Staline soumit au même Congrès, sur la constitution de l'Etat sovié­
tique. Cette motion prévoyait une organisation fédérale des soviets 2• Dans 
son ouvrage sur la question nationale, Staline s'était, comme Lénine, opposé 
au fédéralisme. Les peuples opprimés, exposait-il, étaient libres de se sépa­
rer complètement de la Russie; mais s'ils choisissaient de faire partie de 
la Russie, ils devaient accepter la structure centralisée du nouvel Etat, car 
l'économie moderne exigeait un haut degré de centralisation du pouvoir 
et des barrières entre les différentes nationalités d'un même Etat étaient 
politiquement indésirables. Tel était le point de vue de Staline en 1913. 
Au début de 1918, il devint clair que les soviets ne pouvaient pas permettre 
la séparation de toutes les petites nations. Une constitution fédérale du 
nouvel Etat semblait établir le meilleur équilibre entre les nécessités de 
la Russie bolchevique et les aspirations des petites nations. 
................................. 

Cependant, le temps n'était pas encore venu d'établir réellement une 
constitution. Le gouvernement soviétique n'était pas encore maître chez 
lui. Il venait juste d'être opligé de procéder à un autre coup de force afin 
de conserver le pouvoir. Dans les premiers jours de janvier 1918, il dispersa 
l'Assemblée Constituante qui avait refusé d'endosser ses mesures révolu­
tionnaires : établissement du contrôle ouvrier sur l'industrie, nationalisation 
des banques, expropriation" des grands propriétaires fonciers et appel pour 
l'ouverture immédiate des négociations de paix, qui avait été adressé par 
Trotsky à tous les belligérants. L'Assemblée, élue sur la base d'une loi qui 
avait été élaborée sous Kérensky, ne reflétait sans doute pas le changement 

I. J. Staline, Sotchinen.ya, vol. IV, pp. 31-32. 
2. Ibid., pp. 32-33. 
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dans l'état d'esprit du pays qui s'était produit à la veille de la Révolution 
d'Octobre. Sa dispersion ne présenta pas de difficultés. L'Assemblée était 
incapable de rallier à sa défense une fraction quelconque de la population. 
En la dispersant, les Bolcheviks et les socialistes-révolutionnaires de gauche 
arrachèrent jusqu'aux racines cette première pousse ru~se de la démocratie 
parlementaire. Les soviets demeuraient la seule institution représentative 
et les seuls dépositaires du pouvoir. 

Une crise beaucoup plus grave éclata à propos du problème de la guerre 
et de la paix. Les Bolcheviks avaient espéré que la révolution gagnerait 
l'Europe comme un incendie et mettrait fin aux hostilités. Cela ne se pro­
duisit pas. En dépit de toutes les cc fraten-.Jsations » dans les tranchées entre 
troupes russes et allemandes, que les Bolcheviks encourageaient dans l'espoir 
qu'elles introduiraient parmi les Allemands le germe de la révolution, l'armée 
du Kaiser n'avait encore perdu que peu ou même rien de sa capacité de 
combat. La Grande-Bretagne, la France et l'Italie, encouragées par l'entrée 
en guerre des Etats-Unis, n'étaient pas disposées à parler de paix. La Rus-
sie était incapable de continuer la lutte. La liste de ses pertes était prodi­
gieuse; l'équipement et l'armement de ses forces étaient pis que misérables. 
Le nouveau gouvernement s'était fait fort de terminer la guerre, il allait 
être jugé sur sa capacité ou non à le faire. La révolution agraire portait le 
coup final aux armées en campagne. Les moujiks désertaient les tranchées 
et rentraient chez eux en hâte pour bénéficier du partage des grands domaines. 
<< Ils votaient pour la paix ... avec leurs pieds n, comme Lénine le remarquait. 
Les soviets ne pouvaient rien faire d'autre que poursuivre une paix séparée. 
La paix ne pouvait être obtenue qu'aux conditions dictées par les Alle,.. 
mands. Celles-ci comprenaient l'annexion à l'Allemagne, sous une forme 
ou une autre, de la Pologne, des Etats baltes et d'une partie de l'Ukraine, 
en tout cas la région qui avait été occupée par les forces allemandes. Les 
Bolcheviks avaient demandé la conclusion d'une paix << sans annexion, ni 
indemnité ». Cela avait été un des mots d'ordre principaux de leurs agita­
teurs; ils avaient même été plus loin et _souvent dit qu'ils ne voudraient 
faire la paix qu'avec un gouvernement allemand révolutionnaire et non 
avec les laquais du Kaiser. Une fois encore idéal et réalité étaient irrécon­
ciliablement en conflit. 

Lénine fit de son mieux pour convaincre ses compagnons du caractère 
absolument désespéré de la situation· et pour les persuader d'accepter la 
paix. Ils devaient se soumettre, expliquait-il, aux exigences de l'impéria­
lisme allemand, afin de sauver la jeune République encore chancelante. 
La révolution en Allemagne et dans le reste de l'Europe était ajournée; elle 
serait étouffée dans l'œuf si pendant ce délai la Révolution russe était écra­
sée par la force des armes allemandes. La survivance des soviets, même si 
elle devait être obtenue au prix d'une humiliation ou d'un reniement appa­
rent des principes, encouragerait en fait le prolétariat européen à se révol­
ter. Le terrain qu'on - céderait maintenant ne serait pas perdu pour 
longtemps, car le répit chèrement acquis serait utilisé pour préparer la 

- revanche. 
D'abord, les exhortations de Lénine se heurtèrent à un mur. L'écrasante 

majorité de ses compagnons et partisans tenait pour une « guérre révolu­
tionnaire contre l'impérialisme allemand ». Boukharine était la tête du Parti 
de la guerre, des communistes de gauche comme ils furent âppelés : il arguait 
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qu'une paix rendrait les mains libres au gouvernement du Kaiser pour 
combattre la révolution naissante chez lui. La Révolution russe se discré­
diterait si, pour sauver sa propre peau, elle trahissait le socialisme allemand 
et international et approuvait l'annexion de pays étrangers par l'empire des 
Hohenzollern. Même si les soviets étaient écrasés dans un combat inégal, 
la défaite et l'écrasement seraient enéore préférâbles à une existence dans 
la honte et la trahison. Leur exemple inspirait à d'autres l'idée de reprendre 
-Ou de continuer le combat comme-l'avait fait l'exemple héroïque de la Com­
mune de Paris un demi-siècle auparavant. Lénine, disaient-ils, poussait 
les Bolcheviks à sacrifier leurs seules raisons de vivre afin de rester 
vivants. 
· Trotsky conduisait les négociations de paix à Brest-Litovsk en restant à 

l'écart des deux fractions. Il était d'accord avec Lénine que les soviets 
étaient incapables de soutenir une guerre révolutionnaire; mais il était 
aussi d'accord avec Boukharine qu'ils se discréditeraient s'ils acceptaient 
les conditions de paix. A Brest-Litovsk, il faisait traîner les négociations 
dans l'espoir que dans l'intervalle la Révolution allemande pourrait com­
mencer à se metue en mouvement. Il jouait devant les généraux et diplo• 
mates allemands et autrichiens étonnés et irrités, de ses plus brillants talents 
d'orateur révolutionnaire, afin de dévoiler la perfidie du Diktat allemand et 
d'émouvoir la conscience des classes laborieuses allemandes. Mais le fruit 
de cette propagande révolutionnaire mûrissait lentement; et pendant ce 
temps la question de vie ou de mort devait être résolue. Trotsky réussit à 
persuader le Comité Central d'annuler son vote en faveur de la guerre 
révolutionnaire et d'adopter sa propre formule : « Ni paix ni guerre! » Les 
événements allaient bientôt montrer la nature fragile de cette formule. Les 
soviets eurent à opter entre la guerre et la paix. « Refuser de choisir » était 
une phrase de propagandiste et de journaliste, mais non une position 
d'homme d'Etat et de politicien. 

Où se tenait Staline dans cette controverse dramatique? Il était insen­
sible aux exhertations de la gauche communiste et à ses discours sur la 
moralité révolutionnaire. L'idée que la révolution devait se sacrifier pour 
la cause de la révolution européenne lui était complètement étrangère, 
même si Lénine, malgré tout son réalisme, hésitait à écarter à la légère C€ 

raisonnement. Pour l'homme qui' avait passé la majeure partie de sa vie 
active à Bakou et Tiflis, la révolution européenne était un concept trop 
brumeux, trop lointain pour influencer ses pensées quand il s'agissait peut­
être de décider de la vie ou de la mort de la République soviétique, cette même 
République doot il avait contribué à faire une réalité faible mais tangible. 
Il n'était pas non plus impressionné par l'attitude de Trotsky. Il ne pouvait 
que hausser les épaules ou se moquer de cette idée que des appels au prolé­
tariat allemand lancés par Trotsky à Brest-Litovsk, affecteraient de quelque 
façon que -ce soit le .rapport des forces sur le front. Il vota avec Lénine et 
son infime fraction pour la paix. Lénine tournait en dérision les commu­
nistes de gauche .comme des gens qui disaient ; « Nous misons sur le mou­
vement socialiste international; nous sommes par conséquent libres de 
commettre des sottises. >> Il comparait Boukharine et ses partisans au gen­
tilhomme polonais « qui meurt dans une attitude magnifique, le sabre dans 
le ventre, disant : <c La paix est une honte, la guerre .c'est Phonneur. >> Ils 
se placent au poiat de vue de ce gentilhomme. Je me place à celui du paysan», 

" I 
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disait Lénine 1• Qui pouvait .mieux comprendre un tel langage que le fils 
de paysans géorgiens? 

Staline ne brilla pas dans les débats qui firent rage pendant les deux 
mois suivants au Comité Central, au gouvernement, au JVe Congrès des 
Soviets et au VIJe Congrès du Parti. (Il se tenait de préférence à l'écart des 
,g~ands débats, véritabl~s tourn?i~ d'idées ~u'."quels !e Parti ~'adonnait péric­
diquement durant la vie de Lenme.) Mais Il en dit assez a une séance du 
Comité Central pour montrer quel chemin suivait son esprit : ,, En accep­
t~nt 1;. ~ot d'or~re. de la guerre révolutionnaire nous faisons le jeu de 
l 1mperiahsme. L-atttti;.de d~ Tro~sky n'est pas un_e attitude du tout. Il n'y 
a aucun m:mvement revolutlonnarre en Occident, il n'y a pas de faits (indi­
quant .l'e.~stence) d'un mouvement révolution."laire, il y a seulement une 
poten~al~t~ et. nous r;e pouvons pas baser notre travail sur une simple 
potentla~te. S! les AJemands commencent à avancer:, cela renforcera la 
.co?tr~-revolutl?,n d~s ~eur pays ... En octobre, nous parlions d'une guerre 
.samte contre l impenalisme parce que nous disions que 1e seul mot de 
<c paix» ferait s~gir la r~v?luti<;>n en ~ccident:·· ~ela n'a pa~ été vérifié 2 ••• » 
Bien qu t1 ·yotatt avec Lerune, !l y avait une difference subtile dans l'accent 
de leurs discours. Lénine, comme d'habitude, ne perdait pas de vue les 
faits et les potentiàfüés de la situation; il parlait d'un retard dans le déve-

"' loppei:ient ~u mo_uvement rév:ol:.it_ïonnaire ~n Occident. Staline s'emparait 
~es fa~ts et ecartait les potentJ.al!tes : cc Il n y a pas de mouvement révolu­
t1onnaire da~s !'Ouest. >; En vérité; aj?utait-iJ, si l.e cc ni paix ni guerre » 
de ~rotsky etait accepte, c< cela creera1t k s cond1t1011s les plus mauvaises 
possibles pour .un i~ouvement révol u1-ion11aire en Occident ». Il laissait 
entendre que lm auss~ se prfoccupait de cet aspect du problème. Mais dans 
le contexte de son raisonm:mcnt, cc n'6taü guère plus qu'un tribut donné 
en passant a~ style bolchevique obligatoire. Le poids réel de son argume~­
tatJ.~n portait sur l'absence actuelle d'un mouvement révolutionnaire en 
Occident et sur cette remarque acide concernant les illusions détruites 
d'octobre. 

Après. b~~n des hau~s e~ des bas. dans .. cette controverse orageuse qui 
menaça a 1 epoque de redwre le Parti en p1eces, après l'échec de l'armistice 
et une nom:elle avance raride d~ l'armée allemande presque jusqu'aux 
portes de Petersbourg, apr.es -la signature d'une paix séparée avec l'Alle­
~agne. par la R~qa _ukra1menne, après une impitoya'ble démonstration de 
1 !mpwssance 1:111.htarre ~es soviets, après _Pl1;1sjeur.s pressants appels et cris 
d'.a.larme de Lenme,apres tout cela la ma1orite du Comité Central et en fin 
de _comr,te,la b~se, ~urent con~aintes de soutenir le.Parti de la paix. Le 3 mars, 
~OKOlniKo':' qUI av~t remplace 1:r?tsky à la t~te de la délégation soviétique 
a B~est-L1t~vsk signa les conditi~s1 de paix .. Lénine .ne fit pas d'effort 
J?.OW embellir cet acte. Personne n alla plus lom que lw dans la dénoncia­
t~on d~. son car~c~ère << :ho_nteux » •. I~ comparait le traité de Brest-Litovsk à 
1 humili~te et m1uste paix de Tilsit que Napoléon imposa à la Prusse en 
1-807~ mais. qui! les ho~es d'Et~t i;~s~i~ns progressifs avaient utilisé~ pour 
proced~r a de . vas~~s '!eformes a l m~enem: et P.réparer le triomphe de 1a 
Pliusse . Il propheusait une guerre revolutionmure dans un proche avenir. 

I. The Es.sentials of.Lenin, vol. II, pp. 304-305. 
2. J. Staline, :Sotchinenya, vol. IV, p. 27. · 
3 . . ::rhe Essentia/s of.Lenin, vol. II, .pp. 290-295. 
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A la fin de l'année, les monarchies allemande et autrichienne avec tous 
leurs moyens militaires avaient roulé dans la poussière et c'est une armée 
allemande en révolution qui évacuait l'Ukraine. Ainsi la paix de Brest­
Litovsk fut autQmatiquement annulée. 

La controverse sur Brest-Litovsk eut des prolongements complexes. Ses 
conséquences politiques furent multiples. Les communistes de gauche 
furent inconciliables. Bien qu'ils· fussent battus sur les questions immé­
diates, ils représentaient un état d'esprit significatif dans le Parti, un malaise 
idéologique, une inquiétude au sujet des compromis et de l'opportunisme 
auxquels la révolution victorieuse avait été et serait amenée de plus en plus. 
Ils représentaient une fidélité simple aux principes premiers, donquichot­
tesque ou utopiaue; la pureté instinctive de la foi révolutionnaire suppri­
mée ou battue à ·une étape, cet état d'esprit réapparaissait à la suivante et, 
changeant constamment de forme, d'expression et même de porte-parole, 
il allait longtemps entretenir le trouble dans l'esprit bolchevique. 

Une conséquence plus particulière de Brest-Litovsk fut la rupture de 
la coalition entre les Bolcheviks et les révolutionnaires socialistes de gauche. 
Les derniers se retirèrent du gouvernement' en mars. Leurs motifs étaient 
en partie identiques à ceux des communistes de gauche, en partie dictés 
par le nationalisme ordinaire. A partir de maintenant le pouvoir allait être 
exercé par un parti unique. Le gouvernement par un parti unique n'avait pas 
jusqu'ici été un des articles du programme bolchevique. Mais le cours des 
événements était tel que les Bolcheviks ne pouvaient pas éviter de devenir 
les dirigeants uniques du pays après que leurs partenaires aient refusé de 
partager la responsabilité d~ la paix. Se~ls en p~ace, ps s'abs?m~n~ ~ncore 
de supprimer leurs adversaires, excepte ceux d extreme-droite, n:u~ateurs 
de la guerre civile. C'est seulement en 1918, alors que la guerre crvile bat­
tait son plein, que les Mencheviks et les socialistes-révolutionnaires de 
droite furent temporairement mis hors la loi, pour la raison que quelques­
uns de leurs membres étaient passés avec les gardes blancs. Les Menche­
viks furent autorisés à redevenir légaux en novembre de la même année, 
quand ils s'engagèrent à agir en opposition loyale dans les cadres du régime 
sov;iétique. . . 

Mais dès juillet, les socialistes-révolutionnaires de gauche provoquaient 
la première explosion réelle de la terreur bolchevique. Pour tenter de rompre 
la paix et de forcer les Bolcheviks à reprendre la guerre contre l'Allemagne, 
le socialiste-révolutionnaire de gauche Jacob Bloumkine, assassina le comte 
de Mirbach, ambassadeur allemand. Une série d'insurrections organisées 
par le même parti éclatèrent en différents endroits, y compris Moscou ?ù 
le gouvernement avait transféré son siège après la cônclus~on de la paix. 
Le 30 août, Lénine fut blessé et deux autres chefs bolchev.1ques, Ouritsky 
et-Volodarsky,furent assassinés par les socialistes-révolutionnaires. Trotsky 

· échappa de peu à un attentat contre sa vie. Les Bolcheviks répliquèrent 
officiellement par des représailles de masse; leur propre défens~ fut au 
moins aussi sauvage que l'attaque dont ils étaient l'objet. L'esprit de ces 
journées . peut être apprécié d'après une dépêche que Staline envoya. à 
Sverdlov de Tsaritsyne, le futur Stalingrad, où il était allé comme commis­
saire politique : « Le conseil de guerre de la régi0n militaire du Nord­
Caucase, ayant appris le criminel attentat des mercenaires capitalistes contre 
la vie du plus grnnd révolutionnaire, du dirigeant et éducateur éprouvé 
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du prolétariat;' le ca~a~ade ~énine, répond à cette ignoble attaque d'em­
buscade par 1 orgamsatton dune terreur en masse ouverte et systématique 
contre la bourgeoisie et ses agents 1• » Le message était signé par Stalmc 
et. V?rochilov, C?~an~ant de l'armée. d~ Tsa~i~s~ne. La Tchéka (Com­
Ill1Ss10n extraordmaire ), ebauche du Guepeou, dmgee par le Polonais Dzer­
jinsky se lança dans une activité fiévreuse qui ne recula pas devant des 
exécutions d'otages. Le parti rendu responsable des attentats et des assas­
sinats fut naturellement mis hors la loi. Telles furent les passions libérées 
J?ar la _paix de Bre~t~L~tovsk et ses sombres conséquences. Où il était placé 
a Tsantsyne, Stalme tmt parole. La terreur rouge dans la ville qui devait 
porter son nom devint bientôt proverbiale, exactement comme les atrocités 
du jeune jacobin Fouché à Lyon étaient proverbiales en France, environ 
cent trente ans auparavant. Terreur et contre-terreur s'accrurent inexora­
blement en une spirale sans fin toujours élargie. 

Une autre conséquence moins importante de la controverse sur Brest­
Li.toysk concer.ne le s,tan~ng perso~el des différei:ts chefs . bolcheviques. 
Lerune en sortit avec un enorme credit moral. Il avait montre cette logique 
non dogmatique et le courage de ses convictions qui lui avaient donné la 
force de défier l'état d'esprit qui prévalait dans le Parti, cet extraordinaire 
pouvoir de persuasion qui lui avait finalement permis de modifier l'opinion 
du Parti. Le Parti et le pays qui ne l'avaient que peù vu et entendu pen­
dant le soulèvement d'octobre, pouvaient maintenant se rendre compte de 
son importance réelle et de l'exceptionnelle force de son esprit et de son 
caractère. Pendant la crise, le <<déserteur cr briseur de grève» d'octobre, 
Zinovi~v, s'ét~it rangé_ à ses côt(:s; et Lénine fut aussi prompt à oublier 
ses gnefs anciens qu'il avn1r é1é ilpre à les proclamer. De l'autre côté 
Trotsky subit une éclips<..: tl'mporaire. Il avait mis à nu une de ses faiblesse~ 
importan~es, un certain munque de réalisme pur et simple, une propension 
aux solutions verbales et aux gestes théâtraux dans une situation qui ne 
tolérait ni l'un ni les autres. Cette éclipse n'était pas sérieuse. Son autorité 
morale venait encore en second, après celle de Lénine. Il donna sa démis;.. 
sion .du comm!ssariat al!-x ~~res étrangères, où il fut remplacé par Tchit­
cherine et devmt commissaire a la Guerre. A son nouveau poste, il atteignit 
biei:itôt un _nouve~ ~pogée de sa glo!re comme bâtisseu~ de l' Armée Rouge. 
Mais parrm les dmgeants, son attitude pendant la crise de Brest-Litovsk 
n'était pas oubliée, cela devait servir contre lui, sept ans plus tard dans 
l'âpre lutte pour la succession de Léniµe. ' 
L~ _Position de Staline ét~t ~'au~a.i;it rehm;ssée~ bien que ~epuis que la 

coalition ~ouve:_nemen~ale s ~tait bris~e, le triumvirat bolcgevique du cabi­
net restremt .eut cesse d'e.X!ster. N'etant pas app~ru à la tribune pour 
pren~re publique~~nt po~itl?n ~.n faveur de la paix, St~e n'avait pas 
gagne · en populante. Mais il s etait rendu encore plus mdispensable ,.à 
Lénine dans la lutte que celui-ci menait contre les << chevaliers de la phrase 
ro~a~tique » et les rêve~s ultra-révolutionnaires. <<Utilisez I~ répit», 
<< disciplinez-vous et orgarusez-vous ! » - telles étaient les consignes de 
Lénine à ses partisans. Dans cette nouvelle orientation, Lénine croyait 
pouvoir faire fond sur le commissaire · aux Nationalités. 

Mais le prix qu'il fallait verser pour ce répit n'avait pas encore été 

I. Staline, Sotchinenya, vol. IV, p. 128 • 
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• R • , bF 'e vivait toujours dans la crainte que la 
complètement paye. L~ 1~Yfif ·:ne Le traité de paix devait être exécuté 
guerre ne reprenne ave... ~ em h. niliante que les précédentes. L'une 
clause après cl~use, _chacu_ne )lu~,Jk:aine Tel était l'état d'esprit krsque, 
d'elles prévoyait la sepa:at~on _ce~ 1re de l~ aix Staline demanda au gou­
le 2 avril 1918~ p~u upJ;s _a ~11~;~égociatio~s d~ paix avec ia R".da ukrai­
vernement sov1euqulle 1 ouvrir. ·t e'·a1·ent en effet toui·ours en guer.re. Le 

. ec laque p es sov1e s L • - , d' . . L menn~, av . - o" . po le hésita pendant pres un mms. a 
Conseil des Co_IP:ffil~s..,ire.s ~u ... upu«te avant de signer la pai.x, les Bolche­
r~ison d~ ces h~s1ta~1ons et~1t ~ur~lc; en Ukraine et constitué un gouveme­
v1ks avaient p~epare ln ~ud d Staline lui-même avait gardé le contact avec 
ment à eux,_nv'.'11. de a a a . . , , donné .our instruction d'envoyer 
les soviets ~kr~1mens ei ~eur raii~:t°e1~ant il $roocsait de désavouer les 
des délégue~ ~ Brest- itovs .. aÎ.t'"e ia Rdda. Celâ ne pouvait apparaître 
soviets ukrainiens et ~e r~conn • . de l'o ortunisme poussé trop 
a~ Conseil des Ccmm~ssmr,es qu~~ci~!e ne f~t Efïse. Dans l'inti::rvall~., le 
lom et, pendant un mois, at.cune ' . ntion inilitaire de toute l'Ukrame. 
commandement allem~nd ordoru:-a ~ oc~upat .. ba finaiement d'accord pour 
Le 27 avril, le ~o~~c1 l des Comin:ssaires ~ Staline chef de la délégatiœ 
ouvrir des négociat1ons avec la Raaa et ~omkr . . , Koursk Les négocia-

. . · t les envoyes u annens a · · 
soviétique qlil de".mt rencon re~ ar.d la nouvelle survint que le cmnmande-
tions avaient à pem~ cdoi:1me!1~e Rqua:da- soci· ::ili"ste modérée et lui avait substitué 

11 d av'11t epose 1a · "' · Sk · ment a eman ··- h .. d. ar l'ataman monarchiste oro-
un gouvernement fan toc e pres1 e. cEt mainteHant, en plus de l'Ukrme, 
padsky. Les forces ~llemandes oc~upla1 Noire Taganrog et Rostov-sur-
les régions industrielles russes sur . a ~er ' 
1 D "n~e temns que la Cnmee. . · · ,.. e- en, en mt. r. i?-· . d , ~r Lénine et Stahne, le 5 ma1, vm .. 

L'armistice sur le non1, o~ "on~e PStaline rev;nt de Koursk à Moscou 
trop tard pour redresser a s1tuat1on. ·es;ion s~ osait de savoir si les 
pour consulter !e gouvernement. La qu s avec le Eouvernement fantoche 
Bolcheviks devaient entrer CD: pourp~r~~r Ukraine Staline n'était pas 
de Skorovadsky, hautemeft l~~~uu~~ein~~rview au~ Jzvestya, il décl;UI'a 
tourmente par les scruplu ~s. lev~rsement actuel en Ukraine n'a pas d~fa-

. que cc pour le moment e ou . · A contraü-e en peut ëtte 
vorablement affecté les pourparlerb~e _p21~'ex~l:u.t en rie~ 1a possibilité 
certain que le bouleversement e!-1 .11me ouvernement ukrahlien i ». Les 
de conclure la paix ~nt;re_ les soviets e~e~tg démontré la futilit~ de~ .efforts 
événements, poursuivait-il, ont se~l. n à mi-chemin entre 1'1mpenahsme 
de la Rada pour trou':'er une P?s1t1l~issait entendre que le gouvern~m.ent 
allemand et le bolchevisme. St~line . aire de Skoropadsky, pomra1t etre 
fantoche o:ivert~J?ent contrde~rev~lu,t1?~~ns de paix. Il avait appris rapide­
un partenaire seneux dans es negocia ~ , 
ment ses leçons à l'école de l'opporturusme. . . . . . . . . . . 
• . . . . . . · · · · · :, · · d · i R :ss.ie · aya~t été occupées par les 

Toutes les régions fronnedes Ser a u commissariat aux Nationalités 
forces alleman<;ies, la tâc;,,he e ta mec~~case natal il ne pouvait presque 
devenait insigrufümte. Meme da~s so~la G6orgie san~ proteStation du gou­
rien faire . Les Allem_ands o~cupereu L' Turcs entrèrent à Batoum. Ces 
vernement roenchev1que georg1en. es . 
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événements d~ ~a~case confirmèrent Staline dans sa convi_ation qu'entre le 
marteau du nulitansme allemand et .l'enclume du bolchev1sme, il n'y avait 
pas pince pour préserver !~indépendance nominale des petites nations. Alors 
que ks Bolcheviks leur laissaient le droit .à :disposer .d'elles-mêmes, elles 
dcvcnnicnt ·l'une après l'autre la proie de l'impérialisme .allemand. 'Pour un 
temps, Staline tourna son attention vers .Jes tribus arriérées .qui ·habitaient 
l'Est de la Russie, à la frontière entre l'Europe .et l'Asie. !Faire entrer ces 
races et tribus dans Ja structure soviétique était, à certains .égards, beaucoup 
plus uisé et, à d 1autres, beaucoup plus .diffiéile ,que1de soviétiser fos'J)eupks 
avancés des marches o,ccidentales de la Russie. Les aspirations politiques 
des Tartares, ._des Bachkirs ou des Turcs, étaient très .primitives. Aucune 
forte tendance :Séparatiste ·ne se manifestait parmi eux. C:était .neanm&ins 
une tlk:he formidable que d'ajuster le.or mode ·de rie ·précapitaliste, satWCnt 
préfeodal et même :nQlD.ade, .à la ·politique communiste cdu .gouvemement 
central. Staline :fit une première tentative :en ce sens 'lorsqu'il parraina, -en 
mai 19<18, la :République des Tartares et <des Bachkirs qui ·devait "fàir.e 
parctie -intégrante de Ja Fédération &o:viéci:que .de .:Russie. 

Cette tentative n'était pas sitôt faite .qu'elle ,dut être abandonnée à cause 
de nouveaux dangers que ·couraient les seviets . . Au printemps et en été 1918, 
les armées blanches remportèrent de si grands succès que le territoire 
sur .lequel les s.oviets ·exerçaient leur :pouv0ir se réduisit momentanément 
au Grand-Duché de 'Varsovie .. A l'Est, la légion tchécoslcvaque, <iomposée 
,d'anciens .prisonniers de guerre, fit cause commune avec les gardes ïbfancs 
et .occupa, en quelques semaines d'une avance foudxoyante, taus ;les .œntres 
vitaux stratégiques et éconcmiques en Sibéttie, dans l'Oural et sur .-le -oours 
moyen de la Volga. La nouvelle République des Tartares et des Baèh:kirs 
était déjà perdue pour les soviets. En août, les Blancs s'emparèrent <de 
Kazan, faisant peser une menace directe ·sur Moscou. Dans le :Sud, les 
Cosaques du 1général Krasnov tentèrent .d~avancer vers le Nord et de faîre 
leur ·jonction avec Jes for-ces blanches .de Kazan. Dans leur avance, ils 
.coupèrent la voie ferrée reliant 'ifsaritsy:nellMusaeu. La capitale soviétiqne 
était ainsi coupée du Caucase septenttional qui était, après la perte ·de 
l'Ukraine et .de la Sibérie, son seul fournisseur de iblé. La ration de pain 
des ouvtiers de Moscou .et .de Pétersbourg tomba à environ trente grammes 
par ·jour. En même temps, les fo1·œs alliées, qui combattaient toujouFS sur 
le front occidental, commencèrent les opérations .contre les Bokhe\liks. 
Les troupes américaines débarquèrent en Sibérie. Les Anglais ·occupèrent 
Arkhangelsk .au nord de Bakou et au sud. C'est pendant que la force ·mili­
taire des soviets était à son point le plus bas que les socialistes-révolution­
naires ~e révoltèrent et que se produisit un attentat contte ténine. 

.A ce momei;it .de ~per suprême, pres<'l~e tous les membres du gou­
vernement avaient qmtœ Mos.cou pour counr aux secteurs les f>lus Vitaux 
du front. Au Kremlin, Lénine, assisté .de quelques techniciens, dirigeait 
toute la lutte, gardant ·un contact .canstant av.ec <les h0mmes •qui agissBient 
sur place. . .Deux hommes furent envoyés :pour :rétablir la situation .'Où èlie 
semblait le plus .menacée .. Pour :essayer de _sauver fa capitale de '1a 'menace 
militaire, le •commissàire à Ja Guerre, Trotsky, .partit dans son train bhdé 
qui devait :4evenir Jég~dalle dans la guer;e civile, pour. Svyajsk, 'Près •de 
~azan. St~e, escorte par une garde armee forte de pres d'un bataillon, 
vmt à Tsantsyne, sur la Volga, pour essayer de sauver ia capitale de la 
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famine qui la menaçait. Il devait organiser le transport du blé du Caµcase­
Nord à Moscou. Sa tâche, essentiellement civile, devait normalement durer 
peu de temps, après quoi il devait opérer au sud de Bakou. Mais son séjour 
à Tsaritsyne fut prolongé par des circonstances imprévues; et plus il durait, 
plus Staline était mêlé à la conduite de la guerre civile dans le Sud, entrant 
en conflit avec Trotsky, au point que finalement cette mission dans la ville 
de la Volga devint une étape importante de sa carrière. . · 

Le jour qui suivit son arrivée, le 7 juin, il fit un rapport à Lénine de 
ses premières interventions. Il avait trouvé une débauche de spéculations 
« dans la région de la Volga et avait commencé par décréter le rationnement 
de la nourriture et le contrôle des prix à Tsaritsyne. Le fonctionnaire du 
soviet chargé du commerce avait été arrêté : « Dites à Schmidt (commis­
« saire au Travail) de ne plus envoyer de telles crapules. i> C'était un lan­
gage d'administrateur énergique, avec un penchant pour le contrôle et la 
répression qui - étant donné les circonstances - était probablement 
justifié. Il n'avait pas de sympathie pour le chaos ultra-démocratique qui 
s'était répandu avec la révolution ». Les transports par rail ont été complè­
tement désorganisés par les efforts conjugués d'une multitude de collèges 
et de comités révolutionnaires. Après qu'ils eurent déposé les anciennes 
directions de l'industrie et de l'administration, les Bolcheviks essayèrent 
d'abord le contrôle par les comités. Ils commençaient maintenant à éliminer 
ce système ultra-démocratique et impraticable pour rétablir la direction et 
la responsabilité individuelles. Les communistes de gauche s'opposaient pas­
sionnément à ce changement. Staline ne laissa aucun doute sur sa position. 
Il nomma des commissaires pour remédier au chaos des transports. 

Au bout d'un mois qu'il était à Tsaritsyne, il demanda des pouvoirs 
militaires spéciaux sur le front sud. Du fait des opérations des Cosaques 
de Krasnov, l'approvisionnement de Moscou devenait au premier chef 
une question militaire. En réplique à une communication de Lénine sur 

. les mutineries socialistes-révolutionnaires, il assura à Moscou << que tout 
-sera fait pour -prévenir de possibles surprises ici. Soyez assurés que notre 
main ne tremblera pas 1• La liaison par rail entre Tsaritsyne et la région 
agricole du Caucase-Nord n'a pas encore été rétablie. Je bouscule et je 
réprimande tous ceux qui en ont besoin. Soyez assurés que nous n'épar-

. gnerons personne, ni nous-mêmes, ni les autres, et que nous amènerons 
le pain ... ». Dans ses messages, une sobriété pratique se mêlait à une étrange 
prédilection pour les expressions de détermination implacable. 

Le même message où il demandait des pouvoirs militaires donnait la 
première indication sui: son conflit avec Trotsky. Il comprenait la remarque 
suivante : « Si seulement nos « spécialistes de la guerre » (les savetiers!) ne 

_s'étaient pas endormis sans rien faire, la ligne n'aurait pas été coupée; et 
-si la ligne est rétablie, ce ne sera pas à cause des militaires mais malgré 
eux. » C'est sur ce point que la fameuse dispute de Tsaritsyne commença. 

Quelques mois auparavant après la désintégration complète de l'ancienne 
armée, Trotsky avait commencé à édifier l' Armée Rouge, d'abord avec des 
·volontaires, puis avec des conscrits ouvriers et paysans. Comme la nou­
.. velle armée n'avait pas d'organes de commandement, Trotsky mit des 
. officiers de l'ancienne armée tsariste à la tête des divisions et des régiments 

1. Ibid., p. us. 
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no1:1vellement f~rmés; mais comme la loyauté politique des anciens officiers 
é_tu•t. douteuse, i! ~e~r attac?~ ~es comm~stes comme commissaires poli­
t 1qucs. Les « speciahstes militaires» devaient entraîner l'armée et la mener 
au combat, tandis que les commissaires devaient surveiller la conduite des 
o_flicicrs, les empêcher éventuellement de trahir et faire l'éducation poli­
tique de la troup~. C?aque ordre militaire devait être signé par le comman­
d:~n.t ~t le commiss~~e et tous . deux étaient responsables de la discipline 
mil1tmre. ~ette. expenen.ce neuve et audacieuse fut regardée au début avec 
une apprehens1on sceptique par les chefs du Parti. Elle souleva une très 
vi~Icnte opposition de la part des communistes de gauche. Lénine, lui­
mcme, n'aban~onna se,s ~o.utes q~e l?rsqu'!~. eut appris de Trotsky que près 
de quarante mille « sp:ciahstes » eta1ent dei a employés par l' Armée Rouge 
et ~ue touti: ~~ machme ~e guerre de la République s'effondrerait s'ils 
éta1CI_lt congedi~s. Impress10nné par cette expérience pertinente, il mit tout 
le p01ds de son mfluence du côté de Trotsky dont il décrivait l'action comme 
une construction du socialisme avec des briques récupérées dans les ruines 
de l'or~e a~ci:n, méthode de construction dont on ne pouvait se passer. 

Quoique _md1spensable, cette expérience n'allait pas sans accrocs. Les 
cas de trahison des anciens officiers étaient fréquents; d'autant plus fré­
quents que les chances militaires des soviets apparaissaient plus minces aux 
yeux de ceux-là. Au plus fort de la guerre civile, des commandants de 
régi~ents? ?e divisions et même d'armées passèrent aux gardes blancs, 
parfois SUIVIS de leurs troupes. Chaque cas de trahison renforçait les adver­
saires de Trotsky et de Lénine. La tension et les soupçons régnaient à tous 
les échelons de commandeme!lf, des P. C. de compagnies au Grand Quar­
tier Général, où un ancien colonel tsariste, Vatsetis, avait été promu par 
Trotsky commandant en che[ Les relations entre les commissaires et les 
officiers étaie~t envenimées par les suspicions des premiers, souvent expri­
mées de mamère brutale et par l'orgueil blessé des officiers. Ce n'était là 
qu'une partie d'un conflit plus large. · Trotsky s'efforçait de fondre une 
m~titude de détachements de partisans et de gardes rouges en une armée 
UllÎforme, avec un système efficace de commandement, d'administration et 
d'intendance centralisés. Cette transformation était combattue par beau­
coup de. ~hefs d~ parti~ans rouges qui s'étaient déjà distingués dans la 
guerre c1v~le et repugna1ent au plus haut point, c'étaitasseznaturel,à obéir 
à des officiers_ conservateurs. Les communistes de gauche les plus pointil­
leux se refusaient par principe à la centralisation de l'autorité militaire. Ils 
rappelèrent à Lénine et à Trotsky les promesses grandiloquentes qu'ils avaient 
faites avant la prise du pouvoir, d'abolition par les soviets une fois pour 
toutes de l'armée permanente, ainsi que de la police politique pour les 
remplac.er par d~s milices populaires. Comme beaucoup d'autres promesses 
bolcheviques faites avant octobre, celles-ci avaient dû être abandonnées 
. Tsari~syn~ était le centre d'une opposition virulente à la nouvelle poli~ 

n9u; mi11ta:re_. Le ~ommanda~t de la xe Ar~ée, qui y avait ses quartiers 
9e~eraux, ~tait Khm yorochilov, .1!n ouvn~r qui, dix ans auparavant, 
eta1t _le collegue de. Stalme au Connte bolchevique de Bakou et dirigeait le 
syn~1cat des ouvriers du pétrole. Vorochilov avait lui-même été sous­
offic1er pendant la guerre. Un autre commandant de ce secteur était Bou­
dienny, ancien sergent-major, un soldat de métier dans la cavalerie et 
valeureux chef de partisans. Ordjonikidzé était commissaire politique à la 
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:X.l!'· Armé~. A son arriv,é:e;,. Staline se: trou.va. donc. am miliea d~ vieuœ· amis 
qui:. partageaient: les• souvenirs des:es and:ennes luttes. C'était presque.comm:~ 
si l'aneien. Comité:: cle Bakou a:vait été' transféré- au Quartier Génér.al de la 
~~Am:!&: €elal eni.soi dev.aitle disposer: fimora:blement à l'égard. du « groupe 
de: 'Fsaritsyne: ll, même s'il· œnsidé:rmit son actiun d'un œi:l critique. 

I:,e; gmun.e de Tsaritsyne r.efusait de:: se· soumettre: à l"'autoritédu. comman­
dant du front Slld,, Sytin.e;, ancien officier tsariste~ Ses plaintes-continmelles. 
sur llinsuh©rdination de Vorechilov étaient télégraphiées du commande-. 
ment dufmnt sud au. Qu.artier Gênéral et dui Quartier Général' à Trotsky~ 
Trotsky à:. son tour multiplia les exhortations,. les injonctions;,, les ordres,. 
les· remontnmiJes, au commandement de Tsaritsyne. Plusieurs: exemples, 
de:trafü.soll'S>conamises: par: des: spéciaJistes 1foce secteur augmentèrent <tl~op­
position: des, sons.-offs; ,r,.œmm.e Trotsky· appelait le gr<llllpe: de Tsaritsyae .. 

:ta sympathie de Staline:. pour: l' oppositioru est de. prime, ab:ord déeoncer:. 
tante, même compte: tenl:l! c:l:e' ses an:d:ens liens av:ec Vorochilov; A:u gouver'­
nement et au Comité Central; ir soutenait: l'autorité centrale: et fa, discipline. 
Sa propre capacité à renforcer par des: mesures sévères la. discipline· sur 
les élémems confus et semi'-anarchistes, ét~t UE.e des, qualités principales 
pour laquelle 0Il L'estimait. Qu'est-ce donG:. qu± le disposa à s' assocW; au. 
défi; .1wreé; à l'aatorité par Tsaritsyne? Lai méfiance plébéien.ne: du. groupe 
de: 'lisarii:s.)ile' pour l'ancienne intelligentsia, pour la noblesse- à laque1le les 
anciens; officiers appartenaient pro:babkment, ttauva une' rés:omance. dans 
ce œmmissaire iSsœ de la paysannerie géorgienne. De plus, dans. cette. que­
relle; toutes les: bonnes naisons n'étaient pas d'un seul côté, ni tous les torts 
de:. l'autre~ Boudienny, p:ar e~emp!e:, demandait:: atr commandement de· fur­
mer une. cavalerie. rouge et de L'utiliser par larges: :furmarions· de: masse c.ur 
même comme. une armée distincte. Cette idée audacieuse. de· l'anderi.. seli'­
gent-maj:or fut ignorée par les spéOalistes militaires un peu de. la même 
façon. que d?autres spécialistes rejetèrent des, suggestions. pour l'usage dès' 
mnks en formations: massives au. comme:m:cement cle fa seconde,· guerre: mon­
diale. L'idée de Buadienny fut d'abord rejetée par Trotsky alllssi:, qui crai.- . 
gnait que. la arnalerie: ne.· fût formée principalement de Cosaques, les cava;. 
liexs;..nés_ de· la Russie, qui étaient hostiles aux soviets. C'est seulement 
quelque; tempK pl'us tard que. Trotsky lança son mot d'ordre : « Les prolé• 
taireS: a. cheval: ,>, qui dOnnait eorps· à: l'idée: et la légende la plus romantique 
de· la guerre: civile commença : celle: de la cavalerie rouge: et de son com­
mandant Boudienny;_ Pendant. ce. temps-là, à. Tsaritsyne, l'anden sergent­
major d<mnait libre cours. à sa rancœur et· à ses ressentiments' contre le 
~uartier: Gén(ral et le commissaire ru la Guerre et iil trouva un auditeur 
complaisant et attentif en. Staline. 

l.:rrais.on·majeur.epmœ laquelle Staline pan:onna:le· gr:oupe de: Tsaritsyne. 
est œ.pendant ailleur~ dans la; rivalité naissante entre lui et Trot!fky •. Pen­
dant: plusieu-rs.' années; le publ:êc ne sut rien, car cet antagonisme se dêv:e­
leppm et devint de. plus en_ plus âp.r.e del'.I'ière les· portes closes dm Bureau 
Politique;" Même au ~areau Politique, sous l'œil vigilant de· :Lénine,. les: 
adversaires' se comportèrent' avec une i:elative discrétion, si bien. que même: 
les , initiés més:estimaient l'amère férocité de leur rivalité. Déjà an geuver• 
nement, avant la rupture de la: coalition avec les sadalistes.-révolutiomiaires,. 
cette· rivalité s?'esquïssait. Dans le cabinet restreint. les Bolcheviks étaient: 
tepr.ésentés par Lénine, Trotsky et Staline. Staline étaitle plus jeune membre 
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du trio. Les deux membres plus âgés du trio jouissaient d'un grand pres­
tige et d'une affection populaire .. Dans le langage courant leurs noms étaient 
liés. Le gouvernement était habituellement désigné comme celui de Lénine 
et Trotsky. Le Parti également était désigné, d'abord en Russie, puis dans 
Je monde entier comme celui de Lénine et Trotsky:. aussi bien par ses 
amis que par ses ennemis. L'apparition des. deux hommes dans les congrès 
et les meetings était invariablement saluée par des ovations tumultueuses. 
L'cnthousias.me de la jeune République se concentrait spontanément sur 
les deux chefs qui n'avaient pas besoin de claque officielle pour les faire 
valoir. Le benjamin du trio restait inconnu. Le contraste entre sa puissance 
et son obscurité aurait été irritant, même pour une personne de moindre 
ambition et de moindre fierté. Cela était insupportable pour un homme qui, 
à travers son extraordinaire carrière, n'avait jamais vu depuis son âge le 
plus tendre ses efforts tempérés par les honneurs, pour un homme dont le 
sentiment cuisant d'infériorité' avait encore été excité par son ascension elle­
mêmc, qui avait comporté en général un fort élément de hasard. La supé­
riorité de Lénine ne le blessait pas. Il avait été accoutumé à la considérer 
comme un fait immuable, de même que leur différence d'âge. Mais l'as­
cendant de Trotsky ne pouvait qu'éveiller en lui un aigre ressentiment. Son 
rival avait presque le même âge. Ils étaient nés la même année. Quelques 
années seulement auparavant, Staline avait, avec la pleine approbation de 
Lénine, attaqué Trotsky de la. manière la pl.us insult:mte c?mm~, le « c~~ 
pion aux faux muscles ,,, le << poseur grandiloquent"' le vil allie des liqm­
dateurs mencheviques. C'était pour lui une s.ituation d'une déplaisante 
ironie, que d'être si désespérémrnL rcjcLé dans l'ombre. par Trotsky,. de 
voir celui-ci constamment sa lué comme le grand champion de la révolu­
tion et d'entendre sa grandiloquence acclamée par des foules bolcheviques 
enthousiastes. Le ressentiment de Staline doit s'être accru quand, après la 
rupture avec les socialistes-révolutionnaires, le gouvernement fut renversé 
et le trio dissous. L'influence de Staline dans le gouvernement diminUâ 
aussi rapidement qu'elle avait grandi; tandis que celle de Trotsky augmen­
tait avec l'importance de plus en plus grande du commissariat à la Guerre 
qui, avec le développement de la guerre civile, devint le pilier du gouver­
nement. Les graines du ressentiment et de la jalousie commencèrent à 
germer à Tsaritsyne. . , . . 

Ainsi, la querelle la plus grande et la plus violente de 1 histoire . russe 
était banale dans son origine. Il peut sembler absurde qu'un fomudable 
enchaînement d'événements ait eu sa source danS< une jalousie et une envie 
mesquines. C'est pourtant un fait indéniable. Il est certain que des raisons 
plus vastes et plus puissantes, idéologiques et politiques, entrèrent plus 
tard en ligne de compte dans le conflit entre Staline et Trotsky. Une riva­
lité personnelle en elle-même· n'aurait pas pu .atteindre les proportions de 
ce grand drame · dont le déroulement devait progressivement bouleverser 
toute fa vie de la République s0viétique et de l'Internationale Communiste: 
Mais, au début, c'était une rivalité purement personnelle; et c'est pourquoi 
eile' fut mesquine. Ce ne fut d'abord rien d'extraordinaire ou d'extravag_ant. 
Il n'y a:vait rien là de différent des anjmosités personnelles qu'on rencontre 
habituellement parmi les chefs d'un parti ou d'un gouvernement dans. n'im­
porte quel pays, et qui fournissent la matière à commérages dan~ les colol_llles 
de la grande presse. L'étude la plus scrupuleuse de leur action publique 
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ne montre pas de sérieuses divergenc':s de_ ~rincip~s entre le commissaire 
à la Guerre et le commissaire aux Nationalites. (Meme dans la controverse 
sur la politique militaire, Staline se tr~uva e1:1 fin de ~o~pte~ ouvertement 
aux côtés de Trotsky ou, plutôt, de Lémne qi:i souten~tl~-memeTrots~y.) 
Chacun d'eux à sa manière et dans son domame, travaillait dans ~e me_m7 
perspective. L'un et l'autre s'efforçaient selon leurs dons et. leur energ1e a 
sauver la révolution de la défaite .. Il ét~it si!llple~ent huma1i:; qu:, !out en 
obéissant à leur vocation révolutionnaire, tls n ruent pas depouille leurs 
ambitions et leurs passions pers?nnelles. . . . 

Staline n'était pas seul à av01r envers . Trots~y un: att1~de marm~ale. 
Lés vieux militants du mouvement clandestin, les revo~utionna1res prof~ss1?n­
nels et les organisateurs de Lénine avaient un espnt de corps par~cu~er. 
Pour beaucoup d'entre eux, Trotsky était un nouveau ven~. Sa s1tuati~n 
exceptionnelle dans le Parti offensait vagu':ment leur sentm~ent collec~. 
Aucune éauipe politique n'aime qu'une brillante recrue adhere au Parti, 
y gagne en' tempête le cœur de_s adhérents et domiD;e de_ h_aut les hommes. de 
l'équipe En vérité quand en 1917, Trotsky avait re1omt les Bolcheviks, 
il fut reÇu par eux 'à bras ouverts. Mai~ le Pa!~ s'effo:çait alors se_ul7ment 
d'atteindre le pouvoir et Trotsky avru.t. ad~ere au;x )Ours de la cnse, de 
juillet, quand tous les ennemis du Part~ lm ~onnaient la chass: ~t. qu on 
ne savait pas si la prochaine étape le re1ettera1t dans la clandest1mte ou le 
porterait au pouvoir. L'adhésion d'un homme ~e l'enve:gure de !rotsky 
donnait un coup de fouet à la confiance en sot du Parti temporairement 
défaillante. Les dangers de la guerre civile cim,e1!-tèr~nt à n?uv~au _les .r~ngs 
des Bolcheviks dont l'avenir, dans la mesure ou 11 dependait d un mdiv1du, 
était suspendu au succès ou à l'échec d~ c?.~ssaï:e. à la Guerre. La for~e 
des événements maintint encore une fois 1 equ:pe dingean~e en p~ace. ~fats 
il y avait toujours assez d'hommes ~e ~?n;tte aut?ur. qw gardaient vif le 
souvenir des querelles passées et qu'il n eta1t pas difficil~ de tourner contre 
Trotsky, spéciale!llent q_uand de nouveaux gnefs donnaient une force nou-
velle aux souvemrs anciens. . , , 

Les transports d': ravitai!lem~nt. du Cauc~se-Nord arr~ver7nt a Moscou 
comme Staline l'avait promis. Ainsi, le Conseil des ~oi;un1ssa_ires du Peuple 
avait une raison d'être reconnaissant de son envoi a Tsantsyne. S~al~ne 
n'ayant pas reçu de réponse à sa première demande - quel_qu7 peu timide 
- de pouvoirs militaires spéciaux, la renouvela avec plus d'ms1stan~e, dans 
une dépêche à Lénine datée du IO juillet 1918. ~e mess~ge qw ne fut 
publié pour la première fois qu'en 1947, contenait ,une. ".tolent~ attaque 
contre Trotsky et du même coup une remontrance a Lemne. St Trotsky 
continuait à envoyer ses hommes dan_s le Cauca~e-Nord .~t ~ur le _Don sans 
que les gens qui étaient sur place en aient connaissance, a1sait Staline, alors, 
«dans un mois tout ira de travers dans le Caucase-Nord et nous pe:drons 
irrémédiablement ce pays ... Passez un savon à_ T1~otsky ... Po~r _le ?1~~ ~e 
la cause de pleins pouvoirs militaires me sont md1spensables 1c1. J at ecnt 
à ce suj~t mais n'ai J?aS reçu de réponse: ~lors, c'est bon. Dans ce c~s~ 
j'agirai seul et casserai sans aucune formahte ces commandants et co~s 
saires qui gâchent le travail... L'absence d'un mandat de Trotsky ne m .ar­
rêtera naturellement pas 1 JJ, 

I. J. Staline, Sotchineuya, vol. IV, pp. 120-121. 
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Techniquement, cette ingérence de Staline dans les questions militaires 
était illégale. Exiger qu'a~cune nominati?n ne soit faite par les états-majors 
centraux sans que lw-meme et Vorochilov fussent consultés, outrepassait 
<~~nlcment la mission qui lui avait été confiée. Néanmoins, les problèmes 
de ravitaillement et les opérations militaires étaient alors liés; et Staline 
se1111tit que, comme membre du gouvernement et l'un des plus hauts diri­
ge1111ts du Parti, il avait qualité pour agir comme il faisait, quelle que fût 
sa situation formelle à l'égard de l'armée. Trotsky, pour sa part, insistait 
sur cc qu'aussi longtemps qu'il serait attaché à l'état-major de Tsaritsyne, 
Staline était subordonné au haut commandement militaire et n'avait pas 
ù utiliser sa position au gouvernement ou au Comité Central pour saper 
l'autorité militaire 1• Bien que l'insistance de Trotsky, à ce sujet, fût techni­
quement juste, elle manquait de réalisme psychologique. Staline avait un 
sens aigu de sa haute place dans la hiérarchie. Il refusa de s'incliner sous 
les yeux de ses amis d'autrefois. Lénine, quoi qu'il ait pu penser du ton 
des dépêches de Staline, prit garde de ne pas jeter de l'huile sur le feu. Il 
appréciait le travail des deux hommes, tout en les mesurant à des toises 
différentes, et était soucieux d'éviter les frictions entre eux. Sans montrer 
à Trotsky les dépêches les plus violentes de Staline, il essaya d'apaiser 
l'un et de fléchir l'autre. Avec l'accord de Trotsky, Staline fut gratifié des 
pleins pouvoirs qu'il avait demandés. De l'autre côté, il ne fut pas laissé 
dans le doute quant au soutien que Lénine donnait aux mesures destinées 
à renforcer l'autorité du commandement central. 

Il serait fastidieux de suivre l'affaire de Tsaritsyne dans le détail. Le 
compromis proposé par Lénine n'avait pas mis fin aux frictions. Le fil 
direct entre Moscou Cl ï 'sari1syne continuait à transmettre ordres, menaces, 
plaintes et messages d'exhortation. ~ur l'un des ordres de Trotsky, Staline 
écrivit cette remarque : <<N'en pas tenir compte 2! JJ En septembre, Voro­
chilov rejeta les gardes blancs de l'autre côté du Don. Staline transmit 
ce succès au Conseil des Commissaires : (< L'ennemi a été mis en déroute, 
la situation à Tsaritsyne est solide, l'offensive continue a. J> Peu après, 
pendant une visite de Staline à Moscou, Lénine et lui envoyèrent un mes­
sage commun avec les « félicitations fraternelles aux chefs et aux troupes 
héroïques du front de Tsaritsyne 4 )), Le ton confiant de ces messages 
était mal fondé, cependant, car Tsaritsyne tomba bientôt aux mains des 
gardes blancs. Le voyage de Staline à Moscou avait pour cause les plaintes 
répétées de Trotsky : (( J'insiste catégoriquement pour le rappel de Staline, 
câblait Trotsky à Lénine, les choses se gâtent à Tsaritsyne, malgré une 
surabondance de forces. Vorochilov est capable de commander un régiment, 
mais non une armée de cinquante mille hommes. Je le laisserai, cependant, 
au commandement de la X0 Armée, pourvu qu'il soit sous les ordres du 
commandant de l'armée du Sud, Sytine. Jusqu'ici, Tsaritsyne n'a même 
pas envoyé de rapports sur ses opérations ... j'ai demandé que les rapports 
sur les reconnaissances et les opérations soient envoyés tous les deux jours. 
Si cela n'est pas fait dès demain, je déférerai Vorochilov ... à une cour 

1. L. Trotsky, The Stalin School of Falsification, pp. 206-208. 
2. K. Vorochilov, op. cit., p. 47. E. Yaroslavsky, Landsmarks, p. u5. 
3. J. Staline, Sotchinenya, vol. IV, p. 129. 
4. Ibid., p. 130. 
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niartiale et publierai cela dans u~ ordre du jour. de l'll!mée 1• >>_Trotsky 
répéta cette .menace dans un entreti.en avec Vorochilov qm se soullllt .finale­
ment. 

La piètre opinio.n qu'avait Trotsky pour les compétences du futur commis­
saire .à la Guerre et futur commandant en chef fut partagée par la plupart 
des généraux soviétiques; .ensuite, elle reçut une .confirmation lorsqu'en 
1941 Vorochilov, de même que Boudienny, se montra absolument .mca­
pabl~ de mener la gu~rre, contr~ l' Al}.emagne. Cependant, apP.elé à s'exI?li­
quer devant le Consetl revolutionnarre de guerre sur son attitude, Staline 
s'était brutalement désolidarisé de J'oppositian des sous-offs et réconcilié, 
au moins en apparence, avec Trotsky. Le II octobre 1918, juste avant 
que la ville tombe aux mains des Blancs, il retourna à Tsari~syne. Quelqu~s 
jour;s plus tard, les vainqueur.:; furent .à nouveau repousses et, cette fois, 
pour de bon. 

Ce fut cette victoire de Tsaritsyne qui donna lieu à une interminable 
dispute pour sav.oir au _crédit cf.e qui elle devait être .P~rtée. D'~l?r.ès la 
version de Trotsky, version admise par la plupart des generaux sovietiques 
jusqu'à la grande épuration des années 30, les laurier~ devai~n~ en r~ve~r 
au co,mmandement du front sud, dont le.s forces .avaient bnse, de l e.xte­
rieur l'encerclement de Tsaritsyne. Staline, Vorochilov et Boudienny 
reve~dîquaient ces lauriers pour eux. Ce n'était qu'une de ce~ futiles que­
relles militaires qu''il n'est guère possible de trancher équl;tablement et 
qui ne revêtait une importance ~éme_su~ée qu'en rais~n des circonstances 
politiques dans lesquelles elle s'mscnvait. Au Kremlin, les demandes du 
groupe de T~aritsyn~ furent appa~enunent reje~é~s, car, ce fut préciséll!ent 
a,prês la levee du siege de Tsantsyne que Lenme ceda finalement a _ la 
demande de Trotsky, rappela Staline du front sud et donna à Trotsky 
toute liberté d'action à l'égard de Vorochilov. Cette .contro~er.se devait 
être ranimée quelques a~ées plus tard par le _groupe d~ .T~antsyne, d.ont 
les prétentions constituaient une part de la legende militaire de Sta~me, 
elle-même facteur important, quoique secondaire, dans les prétentions 
beaucoup plus vastes de Staline à l'obtention du pou".'oir sup~ême. Cinq 
ans environ aprè~ l0év~~ement, Tsaritsyne f~t reb?J?D:Sée Stalingrad:. En 
1942, quand Stalme declda d'engager la bataille dec1~1ve de ~a ~em:-:e~ 
guerre mondiale daps les faubourgs et les rues de Stalingrad, il n o~e1ssai~ 
pas s,eulement aux nécessités stratégiques de la situation. Il était aussi 
poussé par ce que l'on pourrait appeler un i< complexe de Tsaritsyne ». Il 
défendait devant !'Histoire .sa pr,exnière légende, .tout en en c-réant une 
seconde qui étaît beaucoup plus près ~e la véri~é. , , . , , 

/'>.. la fin de l'été 1918, le danger qui menaçait Moscou a lest avait ete 
écarté. Tant que ce dap.ger avait existé, l'état-major n'avait att~ché au f~ont 
sud qu'.une importance secondaîre .. Mais .en ?ctobre, les Tcheques av~nt 
été rejetés jusqu'à l'Oural et Tr.pts1'y pouvait tourner toute son a~ention 
vers le Sud sans plus tolérer la discussion de ses ordres de bataille. Le 
front sud était maintenant trop peti( pour les deux antagonistes. L'un des 
deux devait céder la place et ce fut Staline. Lénine fit de son mieux pour 
adoucir la pilule. Il envoya le président de la République, Sverdlov, _Pour 
ramener Staline à Moscou par train spécial avec tous les honneurs possibles. 

I. L. Trotsky, Staline, p. 288, et Kak Vooryalas Revolutsya, vol. I, pp; 350-351. 
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(:et épisode· est caractéristique de la façon d'agir de Lénine à l'égard de 
SI nline~ Il avait w1c vue très perspicace deS' faiblesses de l'homme et prenait 
hit·n garde de ne pas heurter inutilement sa susceptibilité et son amour­
proprc. L'attitude de Trotsky était exactement l'inverse. Il sous-estimait 
~on adversaire sans prendre en considération son ambition et l'offensait 
l'i peu près à chaque occasion. Cela résult:ait f>lutêt de son comportement 
ll:t lurel <:JUe d'une intention délibérée. En rentrant à Moscou, le trairr. qui 
amennit Sverdlov et Staline croisa le train de· Ti·otsky en· rout·e pour 'Fsa­
n1~iync. pne entrevue entre les deux antagoni.stes, préparée à force de 
d1plomat1e par s~e1.1dl0v, eut lieu dans le wagon- de- Trotsky. D'après fa 
version de Trotsky, Staline lui demanda avec quelque· timidité de ne pas 
traiter les <E hommes- de Tsaritsyne i> tmp sévèrement. La- réponse de 
Trotsky fut tranchante et hautaine : c1 Ces charmants g_arçons vont 11:Üner 
la révolution qui n'a pas le temps- d'attendre qu'ils aient l'âge de. raison.» 
Par la suite, Vorochilov fut transféré de Tsaritsyne en Ukraine. 

Staliiie arriva dans la capitale· jusre avant la célébration, du premier anni­
versaire de la révohition. n écrivit poUF fa Pravda un bref et' sec résumé 
des événements de· l'àanée· êcoulée : 

Du commencement à fa· ifa, disait-il~ !!insurrection a été inspirée par fe 
Comité Cenual du Parti, avec le camarade Lénine à la tête. Lénine vivait 
à cette époque à Pétersbourg dans un appartement secret du quartier ijc 
Vyborg. Le 24 octobvt, dans la soirée, il fu t appcll: au palais Smolny pour 
prendre la direction ·générale du mou vement. Toul le travail pratique conce.r-· 
nant l'organisation du soul è:vc111e111 fut rl:alisu sous la direction. immédiate 
du camarade Trotsky, Prc'.:xi<k111 du füvicL Je Pl:tersbourg. On peut affirmer 
avec ccrtituck que le p:irti csl redevable en premier lieu principalement au 
camarade Trot sky de l:t rnpidiLl: avec laquelle la garnison s'est ralliée au 
soviet et de lu manière efficace donL fut organisé le travail du Comité Militaire 
Révolutionnaire. 

Trente ans- après 9.ue c~ci fut écrit, l'appréci~tion par St~line du rôle 
de Trotsky dans la revolution sonne comme un eloge fantastique. Ce pas­
sage fut d'ailleurs supprimé nrdica!ement par s-on- auteur dans ses Œuvres 
complètes en 1947. Durant ces vingt dernières années, aucun écricvain oa 
hiStorien soviétique n?a osé !e citer, tellement les- propres•paroles de Sta­
line sont devenues dangereusement néI:étiques. Mais à l'époque où elles 
furent écrites, eHes ne constituaient rien moins qu'un éloge. Leur but, 
fort sul:>til~ tendait à minimiser le rôle· de Ti::0t:sky et à le représenter, sans 
tenir compte des faits réels, comme un simple' exêcutant - fort capable 
sans doute - des idées de Lênine. C'était alors li'extrême· limite que pou­
vait atteindre Staline dans l'expression de sa haine. Il ne' pouvait blesser 
son rival que par uni:t épine dissimulée sous les fleurs. 

· Q~eiq~es. j~u~s ·aprè~ Ïe ·p;e~i~r ·ai;ni~e~s~ir~ de· 1~ Ré~ol~tio~ ;u;se: 
l' Allemagm: et l'Autriche voyaient fa rév0lution embraser leur pr-op-re sol. 
La première guerre mondiale touchait à: sa fin. Les trônes des Hoàenzof­
lern et des Habsbourg gisaient. dans. la poussière. Des conseils de députés 
ouvriers et soldats - des so:viets - naissaient spontanément à Bel'lin, à 
Munich, Varsovie et Riga. Les socialistes modérés prenaient les rênes du 
pouvoir dans les pays . vaincus. Les fü>kheviks étaient persuadés que ce 
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mouvement se terminerait par un cc Octobre» européen, sinon mondia!, 
que les gouvernements socialistes modérés seraient rapidement, très rapi­
dement renversés par les socialistes d'extrême gauche, exact~ment comme 
Kérensky avait été renversé en Russie. Dans quelques se~ames, quelques 
mois au plus, la Révolution russe serait délivrée de SOI_l isolement et ,les 
fondations de la Société Socialiste Internationale se~a_ient . alors . pos~es. 
Les pays avancés, industrialisés, civilisés de l'_Oues~ ,~igeraient_ le !U~JeS­
tueux mouvement et remorqueraient la Russie a~ner_ee et serm-asiatique 
vers une plus haute civilisation. Plei~s de cette ill~s10n, tous les l;a~ers 
bolcheviques, sans exception, observaie~t _avec espoir le cours des evene­
ments en Occident. Ceux qui, comme Lerune, Trotsky, Kamenev, Lounat­
charsky, Zinoviev, Kollontaï, Boukharine et d'au~es avaient, p~ssé. de 
nombreuses années dans l'émigration en Europe occidentale, dechiffra1ent 
les présages et les interprétaient pour leur propre peuple. Les yeux de la 
Russie étaient fixés sur l'Ouest. . 

Au x1xe si~cle, u_ne des_grandes divisio~s de la vie ~pi~ituelle .et po~tique 
russe opposait occ1dentahstes ~t slayophd~s, ceux qm_ s ~fforçru~nt ~.euro­
péanise~ la ~ussie et ceu:c _qm ~va1ent foi ~an~ la nuss1on particulier~ de 
la Russie d'mstaurer sa c1vihsauon propre, mdependante ~e celle de 1 Eu~ 
rope occidentale, sinon complètement opposée. Le marxisme russe !ut a 
l'origine un rejeton de la tendance cc occidentale ». Dans le bolchevisme, 
les deux tendances s'étaient rejointes. Déjà en 1913,_ Lénine écrivit u,n 
article sur 1' Europe arriérée et l'Asie progressive_. Envisageant la ~oussee 
vers la révolution et le socialisme comme le trait le plus progressif de la 
civilisation moderne il décrivait l'Ouest incapable de se libérer des liens 
du conservatisme et 'de l'impérialisme, comme « arriéré », et l'Est. b_ouillo~­
nant de troubles sociaux, comme « avancé 1 ». Dans ~a mesure ou Il ap_ph­
quait ce critère, on peut dire de lui qu'il représenta~t la tendance « ?nen­
tale n, quoique l'Orient, à la différence ~es ~lavoph~es, ne se bornat pas 
pour lui à la Russie et aux peuples slaves; Il y mcarnru.t le~ races de co~eur, 
les peuples coloniaux en train de s'éveill~r. Mais ~é~ne. d~m~urrut _un 
« Occidental » sous divers rapports. Pour lm, le progres s1gmfi~1t l adoption 
par les peuples de l'Est du marxisme, produit de la philo~ophie allem~nde, 
de l'économie politique anglaise et du socialisme f~anç:a1s. De plus, Il ne 
pensait pas qùe l'Est pouvait réaliser se_ul so~ é~anc1pation fina_le. !-'Ouest? 
après qu'il se serait débarrassé de l'rmpénahsme et du capitalisme, lm 
semblait destiné à montrer le chemin à l'Est, à cause de sa plus haute 
organisation et de son industrialisation plus poussée. Suivai:;.t les ~ircons­
t.gnces, l'une ou l'autre tendance prenait le pas dans son esp,r!t; Mamtena~t 
que l'aube de la révolution semblait se lever ~ur l'Europe, 1 el~men~ <: o_cc1-
dental » était celui qui prenait le plus de poids dai:;.s la doctr~ne leruruste. 
C'est à cette époque que l'Internationale CoJ.?ffiumste, fut ~ctivement for­
mée; elle s'appuyait, en dehors des Bolcheviks, sur 1 extreme gauche du 
socialisme occidental. 

Comment Staline réagissait-il devant la nouvelle situation? Il ne p~u­
vait pas dire grand-chose au sujet des événements de l'Ouest .. Ce domaine 
appartenait aux leaders émigrés dont les jugements s'appuya1e;it sur le~r 
connaissance de l'Ouest et sur leur longue étude de ses problemes paru .. 

1. Lénine, Sotchinenya, vol. XIX, pp. 77-78. 

' .• 

1 

1, 
. r~ 

- -~-- ~ni. • 

STALINE PENDANT LA GUERRE CIVILE 171 

culiers. La contribution de Staline au débat consista en deux articles qui 
portaient les titres significatifs : N'oubliez pas l'Est et Ex Oriente lux. 
L'homme qui avait grandi parmi les travailleurs du pétrole russes, tartares 
et persans, et les paysans géorgiens, à la frontière entre l'Europe .et l'Asie, 
s'identifiait intimement avec la tendance cc orientale» du bolchevisme. Le 
fait est d'autant plus remarquable que les deux tendances n'étaient pas 
du tout distinctes et qu'aucun des leaders - en tout cas pas Staline -
n'avait alors conscience d'une mésentente potentielle entre eux. Toyte sug­
gestion, quant à une préférence raisonnée de la part de Staline pour l'élé­
ment oriental dans l'orientation bolchevique à ce stade, doit céder en face 
des faits historiques. Ses prédilections étaient purement instinctives. A ses 
yeux également, c'était« d'abord, là, dans l'Ouest que les chaînes de l'impé­
rialisme qui ont été forgées en Europe, et qui étranglent le monde entier, 
seront brisées 1 ». Mais la remarque sur l'importance de l'Ouest dans la 
révolution, quoique d'une grande portée dans sa forme, était purement 
accidentelle. Elle était destinée à faire ressortir son avertissement : « N'ou­
bliez pas l'Est! ii On dénote une pointe de jalousie politique, due au fait 
que l'Ouest monopolisait alors l'attention de tous, dans les mots suivants : 
« En un tel moment, l'Est avec ses centaines de milliers d'êtres, esclaves 
de l'impérialisme, s'estompe automatiquement à notre vue et se trouve 
oublié. ii Parlant d'une conférence de communistes musulmans qui allaient 
entreprendre la propagande en Perse, aux Ind ·s et en Chine, il insistait : 
«Une fois pour toutes, vous devez appn:ndre celte vérité, que celui qui 
désire le triomphe du socialisme ne peul pas se permettre d'oublier l'Est. ii 
Son autre article, qui traitait des nouveaux remous du bolchevisme en 
Ukraine, ava it pour ccm.clusion c ·s mots : cc Ex Oriente lux. L'Ouest, avec 
ses cannibales imp6rialistcs, est devenu le foyer de l'obscurantisme et de· 
l'esclavage. Notre Lâche est de détruire cc centre pour la joie et la jubila­
tion des travailleurs de tous les pays. ii C'était vraiment le cri du cœur de 
l'homme du Comité de Bakou installé au Kremlin... Du point de vue 
de la stratégie bolchevique, insister comme il le faisait sur l'importance 
de l'Est était certainement légitime, et son ton « anti-occidental » était assez 
vague pour ne soulever aucune objection. Néanmoins, l'image de l'Ouest 
socialiste révolutionnaire était beaucoup moins nette dans son esprit que 
celle de l'Ouest « centre d'obscurantisme et d'esclavage ». L'intervention 
franco-anglaise contre les Bolcheviks devait renforcer encore ce point de 
vue, et c'est alors que Staline réduisit au silence les partisans de la non­
intervention politique en Grande-Bretagne. Ces derniers craignaient de la 
part de l'Angleterre le déclenchement d'opérations militaires plus impor­
tantes contre la Russie soviétique, en réponse à ce qu'ils appelaient « une 
mauvaise farce ». L'embargo mis sur les envois de munitions à la Pologne, 
par les dockers anglais en 1920, fut le résultat, rien moins que négligeable, 
de la « mauvaise farce ii en question. · 

Il est intéressant de comparer les expressions de Staline avec !'Ordre du 
jour de !'Armée et de la Marine Rouges - ordre n° 159 - qui fut publié 
par Trotsky le 24 octobre 1919, pendant l'avance de Youdenitch sur Péters­
bourg, quand l'état d'esprit anti-anglais était le plus fort en Russie. 

I. Ibid., p. I7I. 
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Combattants rouges~ Sur tous les f,ronts vous vous trouvez en face .des 
menées hostiles des Anglais. C'est avec des canons anglais que le.s troupes 
-contre-révolutionnaires vous tirent dessus; ce sont des munitions fabriquées 
en Angleterre que vous avez trouvées dans les camps de Tchenkoursk et 
d'Onega sur les fronts de l'Ouest et. dn Sud; les prisonniers que vous faites 
portent des équipements ·anglais. Les femmes et les enfants d' Arkhangelsk 
et d'Astrakhan sont assassinés et mutilés .par les .aviateurs anglais et par les 
·terribles e~plosifs anglais; les bateaux anglais bombardent nos .cô.nes. 

Pourtant, même maintenant, au moment du combat le plus âpre contre 
l'homme de paille des Anglais, Youdenitch, je vous adjure de n'oublier jamais 
qu'il existe W1e autre Angleterre. A côté de l'Angleterre avide de profits, de 
violence, de corruption et assoiffée de saag, îl existe une Angleterre ouvrièr~, 
douée de puissance spirituelle, d'idéaux élevés et du sens de la solidarité 
internatïonale. C'est l'Angleterre du Stock Exchange, la vile et méprisable 
Angleterre qui combat contre nous. 'L'Angleterre travailleuse, le pel:lple 
anglais est avec nous 1

• 

Gombien différentes étaient les résonances et les nuances qui se mêiaien.t 
dans fa voix du bolchevisme en ces jours-là! Les accents occidentaux domi­
naient pol'lr un temps toute voix orientale; mais c'est aux voix orientales 

.~ue l'avenir appartenait. 

. i.~ iu~rr~ ,~ivile. ai:teigi'.ut. s~u. p~ü~r .~uim"in;nr ~n '1919. ce· füt :P~~~ 
-où l'intervention des puissances occidentales parvint à son maximum ·d'in­
tensîté. Au début de 1'am;iée, .les troupes blanches de Koltchak, venant de 
l'Est, ·avancèrent de nouveau et s'emparèrent de Perm. Koltchak n'était pas 
plus tôt -r.epoussé qtie Denikine .engageait son offensive , au Sud, prenait 
Kiev et Koursk et poussait en direction de Moscou. Presque .simultanément 
en mai, Youdenitch marchait sur Pétersbourg espérant se rendre maître 
de la ville avec l'aide de la cinquième colonne.qui comptait plusieurs membres 
·parmi les ·chefs de la garnison. Staline fut envoyé dans l'ancienne capitale 
pour prendre le commandement de la résistance. Il démasqua les conspi­
rateurs, dirigea les opérations militaires et garda la ville aux soviets. En 
octobre, Youdenitch essaya de nouveau de prendre Pétersbourg et cette 
·dernière offensive l'amena jusque dans la banlieue de la ville. Cette fois ce 
fut Trotsky qui sauva la cité. 

C'est en octobre .que la situation devint Je plus critique, parce que Mos­
cou et Pétersbourg .à la fois semblaient à la merci des gardes blancs. Les 
forces blanches .t§!:aient soutenues par les Français et les Anglais. Koltchak 
qui se proclamait lui-même dictateur de Russie, füt recoli.lllu officiellement 
par le ·Conse-il suprême des Alliés à Paris. Denikine recevait l'aide des 
navires a11iés qui étaient entrés dans la mer Noire. Les troupes françaises 
occupaient Odessa. La flotte ang;lais·e aidait Y oudenitch dans la baie .de 
Finlande. Churchill .en Grande-Bretagne et Clemenceau en France étaient 

· les partisans les plus résolus de l'intervention. Mais 1ù les généraux blancs 
- dont chacun désirait se .réserver le rôle exclusif de sauver la Russie - · 
ni les puissances ·occidentales n'étaient capables de concerter leurs acti,ons; 
de la sorte, les Bolchevi:ks vinrent à bout de leurs ennemis l'un après l'autre.· 
En novembre 1919, les armées blanches battaient en .retraite en <lésordFe 
sur tous les fronts. Pour la révolution la guerre civile était virtuellement 

I. Cité d'après L. Trotsky, Mein Leben, p. 1416. 

1 
;! 

STALINE PENDANT LA .GUERRE CIVILE l.t.13 

~gnée .. Le. ~rnier acte, la C3lllpag11;e .contre le général Wrangel dans ile 
Sud, ;IU1$:WVlt.la guerre .~so-polomus:e :en 1920, était .de peu d'.importnnœ 
à côte .des ·:campagnes precedentes. En novembre, Moscou la Rouge .célébra 
son tr~p.he et .décerna à Trotsky et .à Staline !!Ordre du Drapeau .!Rouge. 

,Ausm ~ngte1:'-ps quefiura •!a guer.re civi1_e et même jusqu'en 1925_, Ttotàk)y 
dc.:mc~ra a la. tete de .1 Armee Rouge et 11 fut salue :comme le Père -,de fa 
V1ctotr~. Stalme, <quoiq:ue décor~ .~e ro;:rre fo ~lus élev.é, n~était ,pas plus 
populaire ,à la fin ,de la guerre .cw1le qn a son debut. Les :nombreux récits 
et Mémoires #cr~ts p.ai; ceux .quf _y avaient .pris part mentionnaient à peine 
son nom. Mais 11 ser.al!t faux d etayer sur ce seUJ fait des conclusions sur 
le rôle récl .qu'il 'Y :joua. A la lumière de la .correspondance ·militaire ,secrète 
de cette. épo~e - do!lt une faible partie a été publiée :par Staline ,et 1llD.e 

~on moms faible \1artt~ par ':f.r~tsky_ - ' son _rô~e appa~aît beaucoup plus 
ImJ?Ortant .que. ne 1 :aur.ru~~t Ia:sse dev~ :les ecnts .publiés lorsque Trotsky 
était au pouvoir, b1en qu mfiniment moms vaste .que dans les récits .officiels 
de 1'.ère stalinienne. · · 

Les .contr.overses stratégiques de cette époque :ont ·donné naissance à 
t0nte 1une littérature destinée principalement à favoriser la légende de Yun 
ou J'.autr.e de .ceux qui pré~~n~a~ent_.a:u peuvoir supr.ême. A!nsi qu'il est 
nat:urel aucun -des leaders -n eta1t mfailhb1e. Chacun .d'eux avait tour à tour 
fuit preuve d'lille 'grande sagacité .ou commis de lourdes fautes en d'autres 
no;~io~s. La .s;~t~g~e de Trotsky contre Koltchak avait ét~ prudente •jus­
qu a froler .la tm11d1te. <.;!uand les troupes de Koltchak se trouvaient ,démo· 
r.alisée.s par la défaite, il avait rcfu~~ de los poursuivre au delà de l'Oural 
et c'est_ sur l'in~istan ce d · Stali11c n1tre autres, que !'Armée Rouge 'I'eprit sa 
poursmte et dcbarr:iss:i l:i plus grundc partie de la Russie .asiatique àes 
gardes hl::m_cs: D'un _autre côtt'.-, k: plnn de Trotsky, lors de la -campagne 
cont~e Dcrnkmc, uva1t été ù tous égards brillant, ainsi que les événements 
devaient le prouver. Il proposait une ollCnsivc basée sur le district minier 
du. Don~~' dont la population était favorable à 1' Armée Rouge. L'état­
maJ~r genera1, .cep~ndant, soutenu P.a; Lénine et Staline, préférait porter la 
ba~aille dans Ja .reg1on du Don, habitee par les Cosaques contre-révolution­
naires: De même .que, -pendant le soulèvement &Octobre, Trotsky avait eu 
la l_lOtlo~ I~ p~us Ju,ste de la, façon dont le facteur 'militaire .et le facteur 
s~cia~ rt;ag1ssaient 1 i;n sur. 1 autre <:n cas de guerre civile. Son plan fut 
deda1g~e par ses collegues 1usqu'.au JOUr où 'l'avance <le Denikine sur Orel 
les ob}1gea à changer leur opinion. pe ~ê!11e, lorsq1;1e Youdenitch avançait 
sur Petersbourg pour la seconde fois, Lemne sures.uma la force de l'assail­
·lant t;t .pour assurer efficacement la défense de Moscou, -proposa la redd.itien 
:de Petersbourg. Trotsky et Staline s'opposèrent tous les deux et les èvé· 
~e!Ilents leu~ d?nnèrent,r~ison. Ces d~sputes ne reflétaient pas une ·oppo­
s1t1.o-?, de ~n~c1pe st~ateg!que .ou pohtJ.q.ue; elles ne résultaient que ,des 
mameres d1fferentes d eny1s!!ger les opportunités ·militaires du moment .. Le.s 
mess~ges secrets de Stahne ·et ses rapports -pr-0v.enant .des divers fi.::onts le 
~ontrent dan~ ·l:Jlle lumière ?ien ,ditt:érente de celle qui ,se dégage de 'Ses 
~s~urs publics et de ses -articles de Journaux. Il y a un contraste extraor­
d,ïnaire ena;e le style de .ses :déclarations publiques et confidentielles et 
c est à la tribune ou d'.111s les Journaux gue ses faiblesses se,montraient le 
plus .. Son 1an~a~~ trahit u,ne. étonnante pauvreté d'imagination, assez rare 
parnu les politiciens. Il etait teme, ~ec:, .sans couleur - ·11 soporifique » 
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comme disait Trotsky. Son argumentation ~e répétait d'une manière insu -
portable, s'étirait lamentablefI!ent farcie d'illogismes. Ses images et ' a­
phores étaient en général parfaitement impropres. Heureusement elles 
étaient peu nombreuses et fort espacées; Une vingtaine de métapho , s, au 
plus, apparaissent dans ses écrits au cours d'une période de près dé vingt 
années et il ne devait pas en utiliser beaucoup plus dans les trente années 
qui suivirent. Une fois que son esprit avait saisi une image, il la ruminait 
et y revenait sans cesse avec une monotonie qui révélait l'étroitesse de son 
imagination. En face d'un auditoire de masse, il était incapable de tirer 
la moindre étincelle de lui-même ou de son public. Cc n'était pas seule­
ment un manque de dons littéraires ou oratoires. L 'homme se sentait mal 
à l'aise sous l'attention publique et il en résultait une altération de sa voix 
qui prenait des intonations de ventriloque. Dans ses manières et dans son 
style, il y avait quelque chose de rigide et d'artificiel, l'affectation du mau­
vais comédien qui se rend compte de son insuffisance. 

Mais quel homme différent transparaissait dans ses messages confiden­
tiels. Leur style était le plus souvent clair et incisif, concis et précis. Là, 
s'exprimait un grand administrateur, libén: des conLraintes qui le paraly­
saient en public. On n'y retrouvait pour ainsi dire aucune trace de ses 
fatigantes répétitions, de ses bizarres impropriéLés, <le ses métaphores incohé­
rentes. Là, le sobre enquêteur, l'inspecteur <les secteurs menacés rendait 
compte du résultat de ses recherches en termes nets d'homme d'affaires. 
On pouvait presque le voir au travail. Il était à peine arrivé à destination 
qu'il jetait un coup d'œil froid et sans illusions autour de lui, aux points 
faibles de la machine militaire, sur la pagaïe qui régnait dans le comman­
de?t~nt, dans ,les . comités_ du Parti, ~lans les soviets , loca~, ~te. Sa première 
op1ruon formee, il rendait compte a Moscou. Apres quoi, Il commençait à 
« donner la chasse » à ceux qui l'entouraient et à le& « secouer >>, continuant 
à se renseigner, mettant au jour de nouvelles insuffisances et omissions, 
soit sur place, soit provenant du commandement supérieur. Alors, il for­
mait un petit groupe étroitement soudé d'hommes sur qui il sentait qu'il 
pouvait compter, à qui il donnait de l'avancement, en limogeait d'autres, 
en envoyait d'autres encore en cour martiale, organisait le ravitaillement et, 
~e nom'.eau, ren~aitcompte à Moscou. A l;i ~n de presque chaque message, 
il y avait une pomte contre Trotsky. Tel etait grosso modo le schéma de ses 
messages envoyés de Perm, Pétersbourg, Smolensk, Serpoukhov et d'ail­
leurs, dont un résumé aurait sa place dans une histoire de la guerre Civile, 
plutôt que dans sa biographie. La pfos remarquable de ses inspections fut 
peut-être celle de Perm, au début de 1919. Il s'y rendit avec Félix Dzer­
jinsky, chef de la police politique récemment formée, pour rechercher les 
causes d'une récente débâcle de la IJJe Armée. 

('i. notre point de vue (déclarait le compte rendu rédigé par Staline). la 
faiblesse ne provient pas seulement de la IIIe Armée mais aussi : 

I" Des états-majors généraux et régionaux qui ... ont envoyé ... sur le front 
des unités sur lesquelles on ne pouvait notoirement pas compter; 

2° Du Bureau pan-russe des commissaires politiques qui envoie des enfants 
et non des commissaires aux unités de l'arrière; 

3° Du ~on.seil ~litai~e révolutionnaire ~e ,la R~publique qui désorganise 
avec ses s01-disant direcuves et ordres l'administrauon des fronts et armées 1 , 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. IV, p. 190. 
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Les réserves semi-blanches envoyées du Centre ne pouvaient être d'aucun 
secours à la IIIe Armée. Au cours de la retraite, la fatigue et l'épuisement 
de la IIIe Armée étaient tels que des groupes entiers de soldats s'effondraient 
dans ia neige et demandaient aux commissaires de les achever:« Nous n'avons 
plus assez de forces pour tenir debout, encore moins pour marcher, nous 
sommes à bout, finissez-en avec nous, camarades! » Nous devons en finir avec 
ce système qui consiste à mener une guerre sans avoir de réserves. Les réserves 
n'afflueront que si l'on change radicalement le mode de recrutement actuelle­
ment en vigueur défendu par l'Etat-Major général, et si le personnel de l'Etat­
Major est lui-même renouvelé. (C'était une attaque contre le protégé de 
Trotsky, le commandant en chef Vatsetis. Vatsetis devait être bientôt rem­
placé par le protégé de Staline, Kamenev, qui, de même que son prédécesseur, 
avait été officier d'Etat-Major du tsarisme.) 

Des gens indignes de corifiance font partie des soviets (locaux); les comités 
de paysans pauvres sont entre les mains des paysans aisés (koulaks); les orga­
nisations du parti sont faibles, d'une loyauté douteuse, sans liaison avec le 
centre; le travail du parti est négligé et les leaders locau."!: essaient de compen~ 
ser la faiblesse générale du parti et des institutions soviétiques par le travail 
accru de la Tchéka (police politique) qui devient le seul représentant du 
pouvoir soviétique dans cette province ... Les journaux du parti et des soviet11 
de Perm et de Vyatka travaillent mal... (Vous ne trouverez rien en eux, excepté 
des phrases creuses sur «la révolution sociale mondiale •.) Sur quatre mille 
sept cent soixante-six fonctionnaires des institutions soviétiques de la ville die 
Vyatka, quatre mille quatre cent soixante-sept occupaient déjà les mêmes 
postes dans l'administration du district au temps du tsarisme 1

• • • ' 

Ces nombi-euses suggestions techniques et· poliLiques en vue d'une réforme 
se terminaient par la proposition de former un commissariat spécial q)li 
contrôlerait et surveillerait· tourcs k !i au tres branches de l'adrninistratioh. 
La p roposition devait être accept ée peu ap rès èt Staline allait prendre la 
tête de cc nouveau commissuriar. . 

.~éninc étudiait les messages d'un œil clairvoyant. Il goûtait le sel des 
cnttques contre Trotsky. Quand Trotsky excédé de ces attaques démis­
sionna, le Bureau Politique vota une motion unanime le suppliant de rester 
en fonction. (Staline, qui avait indirectement demandé la démission de 
Trotsky, joignit son vote également à cette motion.) Cependant, la réputa­
tion de Staline comme grand administrateur augmentait à chacune de ses 
nombreuses inspections. Lorsque quelque temps après sa nomination au 
commissariat à !'Inspection des Ouvriers et Paysans, un membre en vue 
du Parti critiqua l'accumulation de tant de pos'tes importants entre les mains 
d'un seul homme, Lénine répliqua : « Il nous faut quelqu'un à qui n'im­
.porte quel représentant national puisse en appeler ... Où pouvez-vous me 
trouver cet homme-là? Je ne pense pas que Préobrajensky puisse indiquer 
quelqu'un d'autre 9ue Staline. C'est pareil pour !'Inspection Ouvrière et 
Paysanne. Le travatl y est énorme. Pour s'y mesurer avec succès il faut à 
la tête un homme qui possède de l'autorité 2 • >> 

Les campa~nes contre Denikine et Youdenitch furent suivies par la guerre 
russo-polonaise, pendant laquelle Staline fut commissaire politique dans le 
secteur sud du front. En mai 1920, l'armée polonaise sous le commande­
ment du maréchal Pilsudski avança en Ukraine et s'empara de Kiev. Ce 

1. J. Staline, Sotchinenya, vol. IV, p. "208 . 
2. Unine, Sotchinenya, vol. XXVII, pp. 263-264. 
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fd:une victoire· sans lendemain. L'armée de Pilsudski ne pouvait' sunnon r 
le · liiam:li<tap• que représentait l'hostilité de fa paysannerie- ukrainienne;. es 
paysans craignaient que la victoire des Polonais n'amène le rétabliss · ent 
de' lir domination de la petite noblesse polonaise dans leur région. juiny 
les Polonais évacuaient Kiev,, vigoureusement poursuivis par Toukh chev­
sq au.nord' et Yégorov et Boudienny au sud. En une.offensive,..éclair 'Armée 
Rouge atteignit la- riv.ière Bug qui. sépare approNimati:vement lai Pologne 
ethnique de l'Ukraine. Fallair,.il traverser· le Bug,. porter la.. guerré en· terre 
purement potonaise·et essayer de preacfre Varsovie? Telle était 1a question 
qui,se débattait alorsaU' Bureau Politique. Lérune insistait pourl'offensiVe, 
tandiil<que·Trotsky·préconisait ·une offre de-paiir aux Polonais·. Staline par­
ta~a d'abord le point de vue de Trotsky, puis. se rallia à ce.lui. de Lënine. 

Les intérêts en. jem étaient. d'importance. Lénfüe espérait que l'entrée de 
l'Annéè Rouge en Pologµe amènerait la classe ouvrière polonaise à la révo,.. 
lution. communiste. Son p,.rincipal objectif ne se ttouvait. pourtant. pas. en. 
~,.mais en Allemagne où régnait. à répaque une: fermentation réVO'­
lut!ionnaire. Il visait à effectuer une jomtion· entre· la Révofution russe · et · 
demande. Il caressait fidëe que le· communisme:. trop faible: encore dans: 
l'Uues-t pour s'emparer tout seul du pouv:oir;. pourrait reœvoir une aide 
d~ve grâce à' l'avance de I' Armêe Roqg~ 1,,. idée qui s'opp.osait de. façon. 
frappante, à, ses propres. a.vertissements sur la vanité. des essaiS pour porter· 
la révoiution à',l?'étranger sur la pointe des baïonnettes .. Son attitude d'alors 
reflétait son désespoir devant l'isolement persistant des soviets, et c'était un 
essai. pour ~n sortir. Lénine était soutenu par Zinoviev et Kamenev, qui, 
de même qu'en 1917' voyaient peu d'espoir pour le communisme en Russie· 
sans· une révolution à, l'Ouest. Leur politique se fondait d'autre part sur 
une grossière méconnaissance de la résistance que le peupJe pofonais tout. 
entier - sans excepter les classes travailleuses - tout à la joie de· sa récente· 
indép€lldance opposerait à l'invasion· soviétique-. 

lJ.ne vue plus juste de l'état d'esprit en Pologne poussa Trotsky et Sta­
line à s'opposer au projet d'une marche sur Varsovie .. Même avant la reprise 
de Kililv par les Rouges, Staline avertissait le Parti dans la Ptravda que· « à 
l'intérieur de fa. Pologµe, . !!avantage reviendrait. aux Polonais, au contraire: 
de. ce. qµi s'était passé avec Koltchak et Denikine ... C'est une nation unie 
et . cohérente ..• Son attitude prédominante est patriotique •.. Si· les forces .. 
polonaises étaient amenées- à se battr.e e.n. P0logne, il serait sans auc!1l1' 
doute. très difficile de les combattre 2 ». n répéta ses . avertissements avec 
·une: plus rude franchise encore après le début de l'ofîensive russe : « Je 
pense que les. van:tardises et les: dangereuses complaisances de certains 
camarades sont dépla€ées. Quelques-uns ne veulent pas se contenter des 
suc<.>ès. obtenus, sur le front et réclament à con et à- cri/ une. « marche sur. 
& Varsovie »; d'auttes, au, lieu de se borner à défendre notre République 
contre toute agre,ssion hostile, déclarent avec arrogance qu'ils ne signeront 
Ja, paix. qu'avec <<les soviets, FOuges-de Varsovie ». Inutile de dite· que ces 
fanfuronnades et ces . complaisances. ne sont aucunement conform~s à la 
politiqµe. d'u gom1emement sov.iétique et. méconnaissent l'équilibre des 
forces smr le· frcnt 3• >i Après quoi~ il joignit sou vote a ceux de& «>vantards 

I. Klara Zetkin, Souvenirs sur Ltnine, pp. 19-2r. 
:2. J. Staline, Sotchinenya, vol. IV, p. 323. 
3. Ibid., p. 333-
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complaisants n, partisans de l'offensive! Les adversaires 1.k la marche sur 
Vareovie, Trotsky et les deux Polonais Dzerjinsky et Radek (k fomcux 
pamphlétaire révolutionnaire germano-polonais), qui avaient n·joinr les 
Bolcheviks, furent battus. Comme parfois dans le passé, Staline, maintenant 
encore, s'était laissé influencer par l'opinion de son maître et, cette fois, 
cont rc ~a propre apprèciation qui était meilleure. Il regagna son quartier 
général sur le front sud le 12 juillet, quand le front entier se portait en 
avant d'un mouvement irrésistible. En quelques. semaines, l'armée de 
Toukhatchevsky arriva à proximité des faubourgs de Varsovie. Mais les 
lignes de communication s'étiraient dangereusement et les réserves s'épui­
saient. Pilsudski, assisté du général français Weygand> commença à mon­
ter une contre-offensive sur le flanc sud de Toukhatchevsky. Le commande­
ment suprême des sovi~s ordonna aux commandants de l'armée sud, 
Yégorov et Boudienny; de frapper un coup décisif vers le nord en directio:n 
de· Varsovie, afiù de paralyser la contre-attaque de Pilsudski. Mais les com­
mandants de }!armée sud avaient leurs buts propres. Ils youlaient s'emparer 
de Lwow en même temps que Toukhatchevsky entrerait à Varsovie. De 
même· qu'à Tsar:itsyne, Staline, au mépris des ordres du centre, encouragea 
Yégoro.v et Boudienny à marcher sur Lwow. Alors la fortune des armes 
'tourna brusquement. Les Polonais nemportèrent la fameuse bataille de la 
Vistule. Entre temps, Staline, Yégorov et Boudienny avaient changé d'idée 
et s'étaient précipités au secours de Toukhatchevsky. C'était trop tard. 
L'Armée Rouge repartait déjà en désordre, abandonnant Varsovie. 

Alors suivit l'inévitable discussion sur les fautes qui avaient provoqué la 
défaite. Trot§ky et Toukhatchevsky blâm'aient le commandement du front 
sud pour son retard à changer la diœction de Lwow pour celle de Varsovie, 
Staline reprenait ses habitudks attaques contre Trotsky et l'état-major. 
général qui se montraient incapables d'amener de fortes réserves à l'arrière 
des lignes. Ces critiques mutuelles étaient toutes justifiées. Mais la princi­
pale cause de la défaite résidait moins dans les fautes mmmises pendant 
l'offensive que dans la décision même de porter la guerre profondément 
à l'intérieur de la Pologne 1• 

· Après Îa ·g~e~re. de P;logn~ ~t ·u~e. r~pide. c~~p~g~e. c~ntre. l~ ba;oii: 
Wrangel, dont les forces furent chassées de Crimée et j~tées à la mer à 
l'isthn1e de Pérékop, la Russie retrouva enfin la paix. Le pouvoir des soviets 
était maintenant consolidé, le Parti au pouvoir était bien en selle et les 
leaders faisaient parade de leurs lauriers. Mais le pays était dévasté, affamé 
et malade. 

La nécessité avait conduit le Parti au pouvoir à agir maintes et maintes 
fois à l'encontre de ses intentions premières, à se contredire et à se duper 

I. Lénine admit s0n err.::ur dans ses eonversations avec Kfa.ra Zetkin, citées 
plus haut. Le point de Vite' de Trotsky s.e. trouve dans Ma vie, pp. 439-444 (éd. alle­
mande) et dans son Staline, pp. 328-3ao (éd. anglaise). Le point de vue stalinien 
est donné par Vorochilov dans Lénin, Stalin y Krasnanya Armya, p .. 58. Voir aussi 
E. Wollenberg, The Red Army, pp. 121-148. Toukhatchevsky exposa ses vues per­
llOanelles dans un essai intéressant sur la Révolution vue de l'extérieur réimprimé 
dans son V'oina Klassov, pp. 50-60, et dans des conférences sur la guerre de 1920. 
Une traduction pofonaise de ces publications se trouve en appendice à l'ouvrage 
de J. Pilsudski~ R. K. 1020, qui, de même que W. Sikorski dans Nad Wistd i Wkra, 
analyse la guerre du point de vue. pok>nais officie!. 
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lui-même. Les Bolcheviks s'étaient juré d'abolir la police et l'arm~' e p -
manente. Au lieu de cela, la police P.olitique, « l'ép~e d~ }a. réyol,uti », 
croissait en importance jusqu'à dev~rur, collllD:e Stahne 1 ecnvait a _ erm, 
« la seule représentatio!1 du pouvoir d~s SOVlet~ » dans d: nom euses 
régions du pays. Au debut, les Bolcheviks essayerent de faire prçuve de 
tolérance à l'égard de leurs adyersaires .. A~x co~grès ~es s?viets et .des 
syndicats, les orateurs mencheviques, socialistes-revoluttonnaires, syndica­
listes anarchistes, critiquèrent libremeat et sévèrement le gouvernement. 
Il existait encore une certaine liberté d'expression. Le parti gouverne­
mental, lui-même, restait plein de vitalité, ouvert à la discussion, toutes les 
idées s'exprimant vigoureusement et n'épargnant aucun détenteur de l'a~to- li 
rité. Ses membres étaient libres de constituer des groupes et fracttoD;S 
distincts, afin de faire valoir leur opinion à l'intérieur du parti. Il n'y avait 
pas de ligne de partage bien définie ou même stable entre les gro_upes 
et les fractions, qui se modifiaient suivant les événements ét les problemes 
qui se présentaient. Cet esprit libertaire de la révolution survécut quelque 
temps après que la guerre civile eut atteint son point culm~ant, c'est-
à-dire environ la moitié de l'année 1920. C'est dans les derrueres phases 
de la lutte, quand la victoire semblait virtuellement ass_urée, qu'il co~ença 
à disparaître et que le Parti dirigeant, lui-même, vit sa liberté rmse en 
lisière des mesures de restriction et de coercition. 

La raison de cet état de choses, en apparence paradoxal, était que le 
danger le plus grave menaça le régim~ ~u mom~nt m~me o~ s; tiri?ent 
les derniers coups de feu de la guerre civile~ La revoluuon avait ec.rase ses 
ennemis, mais elle avait aussi perdu la majeure partie de ses arms. Pour 
nourrir les villes affamées et assurer le ravitaillement des armées, le gou­
vernement avait dû réquisitionner les récoltes des paysans et se montrer 
implacable. Dans le feu de la guerre civile, la réquisition réguli~re d~gé­
néra trop facilement en un pillage organisé. Les paysans, ,qm avaient 
assuré la victoire" du bolchevisme en 1918 et 1919, se tournerent contre 
lui en 1920, et leur attitude s'affirma d'autant plus résolument qu'ils étaient 
maintenant assurés que le pouvoir des seigneurs et des généraux blancs 
avait été brisé. Les révoltes des paysans s'étendirent à tout le pays. Le 
régime n'était pas plus assuré du soutien des ouvriers de l'industrie qui 
avaient été les plus actifs partisans du bolchevis~e: C'est e? leur no~ q~e 
s'exerçait la dictature. Cependant, leurs rangs s'etaient terriblement ~clair­
cis. Les plus énergiques et les plus idéalistes d'entre eux av:aient pén. Les 
survivants étaient fatigués et conduits au désespoir par la faim, le chômage 
et l'inflation monétaire qui réduisait à rien le pouvoir d'achat du rouble. 
L'activité industrielle n'atteignait qu'un cinquième de la normale 1 • Les 
aciéries produisaient cinq pour cent de leur rendement d'avant guerre. 
Dans les quelques usines et ateliers qui, par miracle, continuaien.t à mar­
cher les ouvriers recevaient leur salaire en nature et il leur fallait perdre 
leur 'temps et user leurs forces à troquer ces objets contre de la nourriture. 
La classe ouvrière industrielle devint « déclassée ,,; elle avait été déracinée 
de son milieu normal et sain, et jetée dans la corruption du marché noir. 

1. Voir la description par Lénine de la sinia tion économique dans The essentials 
of Lenin, vol. II, pp. 7ro-724, et dans la _Révolution trahie de Trotsky, pp._ 28-30. 
Voir aussi le discours de Rykov dans Tretn Profsoyuzov, pp. 79-86, et L. Kritsmao, 
Gervicheskii Period Ve/ikoi Russlwi Révo/iusii, pp. 149-162. 
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La « dictature du prolétariat » avait été plus ou moins consolidée, mai~ ce 
faisant, le prolétariat lui-même s'était évanoui comme élément conscient 
et comme facteur d'organisation. 

En vue de remettre l'industrie en marche, le gouvernement s'achemina 
graduellement vers une militarisation du travail. 'fout ,d'.ab<?r.d~ les troupes 
qui se trouvaient au repos entre deux combats avaient ete ut:J.lisees pour des 
travaux de première nécessité tels que l'abatage des arbres ou le transport 
du combustible ou du ravitaillement. Elles furent réorganisées sous le 
nom d' « Armée du Travail ». C'était là une idée de Trotsky. Staline, en 
tant que commissaire politique sur le fr<?nt ukrainiei;i, devint ,présid~nt du 
Conseil ukrainien de l' Armee du Travail. Par la smte, la meme methode 
fut employée sur une plus grande échelle et dans un sens opposé. On 
n'employait plus seulement, au travail, des soldats recrutés dans la cons­
cription, mais des ouvriers de l'industrie furent recru!és e~ enré~i1:11e~tés 
pour le travail comme des soldats. En 1920, Tro~sky defendit !a,mihta~i~a­
tion du travail devant le Congrès annuel des Syndicats 1 . Malgre 1 opposi~o? 
des Mencheviks les syndicats consentirent à se faire les agents de la mili­
tarisation. Ainsi' le Parti qui avait promis d'abolir l'armée de métier était 
en train de transformer la population ouvrière en ~ne ~~e~se armée. 

Pendant la guerre civile, le gouvernement ne pouvait agir_ d1ff~reffil?ent. 
Mais à présent les dirigeants faisaient une vertu de ce qm avait .é~e - une 
terrible nécessité. Ils demandaient au peuple d'accepter leurs dec1s10ns, 
non comme des mesures d'urgence, mais comme un véritable socialis1:11e, 
comme le nouveau mode d'existence, la civilisa1io11 supérieure de la Société 
soviétique. C'était là la princip: il · illusion de cc communisme de guerr~. 
Tandis que Lénine t Tro~sky soulc1~ai~· 11t que les a~mées ?u !r~vall 
étaient un des traits esscn11eb du soc1ahsm ·, lloukharme precomsait la 
catastrophique inflalion et la déva~uation de 1~1 monnaie ~o~me prélimin~ires 
à une vraie économie commumste san::; signes monetaircs. Ces notton~ 
contrastaient étrangement avec la lenteur dl:libéréc et la prudence q~ 
avaient présidé à la nationalis~tion d~s indusLrics _de base au lc~demam 
de la révolution. Les Bolcheviks avaient alors plcmement conscience de 
la complexité du passage de l'économie russe, encore à dei;n~ féodale, ~ 
une économie socialiste. Mais dans l'atmosphère de guerre civile, le Parti 
dirigeant semble avoir échangé. son réalism~ du début conti;e une passion 
obstinée et extravagante d'attemdre !'Utopie: Comme le dit K~rl R~dek, 
les Bolcheviks espéraient se frayer un chemm par un raccourc:, fusil. en 
main, vers une parfaite société sans cla~~es: Par-dessll:s t?ut, Ils avaient 
acquis l'habitude du commandement militaire et persistaient, dans ~ette 
habitude alors qu'ils se trouvaient a1:1~ I?rises avec U? c~aos ec?n~rmque 
et social, do11t nul commandement militaire ne pouvait faire sorttr 1 ordre. 

En mars 1921, le mécontentement du pays éclata brusqu~ment avec. le 
soulèvement de Cronstadt qui coïncida avec le Xe Congres du Paru . : 
« Ce fut, dit Lénine, une flamme qui éclaira la réalité mieux que ce soit 
d'autre. » Il y avait une amère ironie dans le fait que le théâtre d~ soulève­
ment était Cronstadt, la forteresse bolchevique de 1917. Sympathisants des 
gardes blancs, anarchistes et même Bolcheviks combattaient ~?te à c?te 
les troupes rouges accourues à travers la surface gelée de la bue de Fm-

1. Tretii Syezd. Profsoyuzov, pp. 87~95. 
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lande sur l'ordre de Toukhatchevsky pour maintenir la révolte. La mesure 
de I'i~quiétude ~rovoqu~e par ce soulèvem~nt dans le Par~ ~igep}.t e~t 
donn~e par le fait que, a l'annonce de la reyol~e, le Congres mt~rompit 
ses debats et envoya la plupart de ses délegues prendre ·part .à' .:l'assaut 
contre Cronstadt. A aucun moment critique de la guerre .cirile, fllil. n'avait 
'Vl:l semblable panique. 

Les insurgés de Cronstadt demandaient la fin de la dictature du .Parti 
bolchevique et le retour à un gouvernement normal des soviet'S, tel que les 
Bolcheviks avaient promis de l'établir. Ils demandaient aussi la lia de 
l'oppression politique et économique .. Quelques-uns des leaders du .seulè­
vement étaient des an.archistes -ou des communistes de gauche :et leurs 
mots d'ordre étaient empruntés aux .slogans bolcheviques dans les ·premiers 
.jours <le la .révolution. Toutefois, malgré sa nuance d'extrême gau.che, le 
soulèvement ·réveilla de nouveaux espoirs dans les rangs de la .contre­
révoluti0n -battue. La dictature avait atteint un point où, suivant l'expérience 
~'autre.s révolutions, après a_voir va~ncu les partisans de l'ancien :régime, 
il voyait se dresser devant lm la droite et la gauche, conservateurs et .révo­
lutionnaires, dans une comnmlle et amère opposition. Pour un instant, 
l'ombre de la charrette qui Lrani-.porta Robespierre ù la guillotine, parmitlos 
clameurs de la plèbe et de l'arisLOcrutic parisienne, dut apparaître .aux 
yeux de Lénine. 

Le soulèvement fut vaincu, mais <le cette expérience, Lénine tira les 
conclusions suivantes : « ••• Nous avions été trop loin ... nous ne nous étions 
pas assuré une base suffisante ... les masses ont senti ce que nous-mêmes ne 
pouvions pas ·encore formuler consciemment... à savoir, que le ·passage 
direct à des formes purement socialistes, à une distribution purement.socia­
li~te était au-dessus de nos forces et que, à moins que nous nous .mon­
trions capables de battre en retraite et de nous limiter à des tâches plus 
faciles, nous serions menacés d'un désastre 1. » Le système du .comm.n­
nisi:rt~ de guerre fut aboli et remplacé par ce qu'on appela la nouv.e.Jie 
politique économique. Cette politique, connue sous les initiales de l:a 
N . .E. P., établiss.ait une économie mixte .. Les industries de base et leB .trans- ' 
ports demeuraient propriété de I'Etat. L'entreprise privée était autorisée 
dans les petites et moyennes industrieJl et dans le commerce. La réquisition 
des denrées agricoles à la campagne fut arrêtée; elle fut remplacée .par un 
impôt agricole ordinaire, d'abord en nature, puis en argent. PJus tard, .Je 
rouble fut ·stabilisé. Le b\1t principal de ces réformes d'envergure _était de 
rééquiper l'industrie pratiquement anéantie, de reprendre les échanges 
entre l'industrie et les biens de consommation et matières premières en 
un mot de rétablir une économie en fonctionnement avec l'aide du capital 
privé. L'Etat se réservait, à côté de la propriété de la grande industrie, 
un contrôle économique général. 

Dans ce schéma, les « secteurs » socialiste et privé de l'Economie natio­
nale devaient entrer en concurrence l'un avec rautre sur une base commer­
cial~. On espérait que, dans cette compétition, fe secteur socialiste s'éten­
drait graduellement, tandis que le sec.teur privé perdrait du terrain. Aux 
yeux de Lénine, la supériorité des industries .de base sur le petit .commerœ 
et la politique/'. discr.ètement protectionniste du gouvernement en îaveu.r 

I. The essentials of Lenin, vol. II, pp. -813-:814-
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du secteur socialiste rendaient l'éventuelle victoire de cc dernier l.i>rt pro­
bable, sinon certaine. Cependant, cette lutte devait garder un caractère 
essentiellement pacifique et commercial. Le socialisme devait faire ses 
preuves dans une expérience économique 1• Bien naturellement, quelques 
points cruciaux du programme demeuraient vagues ou à préciser; et la 
discussion sur ces points allait faire partie de la lutte pour le pouvoir qui 
suivit la mort .de Lénine. Staline ne contribua en rien au programme ori­
ginal de la N. E. P.~ qui était en entier une création de Lénine. Et son 
adoption ne souleva pas de notables divergences de vues. La réforme fut 
réalisée dans .l'émoi causé par le soulèvement de Cronstadt sans aucun 
débat préliminaire. 

Presque simultanément_, mais plus discrètement, une -autre décision était 
prise dont les auteurs eux-mêmes ne pouvaient guère prévoir .les consé­
quences. Tandis que la dictature économique se relâchait radicàle.ment, la 
·dictature politique était renforcée. Pendant la dernière phase de la guerre 
civjle, les partis de l'opposition, Mencheviks et socialistes-révolutionnaires 
furent finalement supprimés. L'étape s·uivante fut d'interdire la formation 
de tout groupe d'opposition à l'intérieur du Parti communiste même. Inco~­
sciemment et presque à tâtons~ le bolchevisme atteignait maintenant le semi 
de ce qui devait être appelé plus tard l'Etat tetalitaire. Il est indispens.able 
de s'arrêter ici un moment pour considérer la perspective du bolchevisme 
et analyser les impulsions et les motifs de ses leaders, si nous. voulons com­
prendre Pév-0lution future des soviets et l'ascension de Staline qui en résulta. 

L'interdiction des groupes d'opposition à l'intérieur du. Parti dirige~nt 
fut prononcée par le xc Congrè~ .ap~ès un dé.bat dramatique. sur le r.ole 
des syndkats dans le sysLC:: mc sov1~ttque. Trois ou quatre pomts de we 
s'étaient foi t jour dans la controverse enflammée qui s'engagea à la veille 
du soulèvement de Cronstadt. L'Oppositio11 Ouvrière, -conduite par l'an­
cien commissaire au Travail Chlyapnikov et par Alexandra Kollontaï, 
réclamait la syndicalisation de l'Etat - le transfert de tout le pouvoir éco­
nomique -aux syndicats. Chose assez curieuse, les chefs des syndicats, 
Tomsky et Roudzoutak, n'étaient pas parmi les leaders de !'Opposition 
Ouvrière dont la motion n'exprimait nullement les aspirations de la direc­
tion syndicale mais le méco~tenteme;it de ;beaucoup de. sans-grad~ _du 
bolchevisme à l'égard de la dictature economique du Parti. L'Oppos1tton 
critiquait la bureaucratie ,économique croissante et sa façon bmtaJ.e de 
trancher des droits et des intérêts des travailleurs. 

Chlyapnikov et Kollontaï affirlll:aient que l~s syndi~ats en tant que: ~epré­
sentants directs des classes laboneuses devaient avoir la responsabiJ.ite de 
planifier ·et de dirigc:r. l'écon01nie nationale .et qu'ils devaient f~ir~ contre-· 
poids au Bureau Politique et au gouvernement, tous deux do~es par les 
mêmes personnalit.és 2• Un autre ~roupe ~e mécontents~ l_a fraction du« cer1:­
tralisme dém0crattque » reprenait certaines de ces critiques et reprochait 
aux dirigeants du Parti de favoriser le « centralisme bureaucratique 3 ». Ce 
groupe qui réclamait surtout la liberté à l'intérieur du Parti et des soviie.ts 

l. Ibid., pp. 777-780. . . .. ,, 
2. Desyaty1 Syezd R. K. P., pp. 41-54-55. Vorr aussi A. M . . Kollonta1, L Qppo-

sition ouvrière en Russie, p. 31. -
3. Desyatyi Syezd R. K. P., pp. 339-341. 
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~tait à bien des égards le précurseur d'oppositions futures beaucoup plus 
influentes. 
L~s te~ants les plus forcenés du « centralisme bureaucratique » étaient 

r~presentes a1:1 Congrès par Tr~tsky et ses amis qui demandaient 1'intégra­
t10n des syndicats ~ans la ~achine ~ouvernementale. Trotsky faisait remar­
quer que les syndicats avru.ent survecu à leurs anciennes fonctions. L'Etat 
é~ai~ un Etat ouvrier. Par d~fill!tion, son gouv~rnemen! représentait l'intérêt 
general et c<;>m~un du p~ole!~nat ~ue les syndicats avaient toujours défendu. 
Les revendi~at10ns particulteres d un groupe d'ouvriers ne pouvaient s'op­
poser à leur mtérêt commun en général. Les syndicats devraient maintenant 
coopAérer avec le,gouver.r;ie~e~t dans la réalisation de ses plans économiques 
-pl~tot que de ~efendre ~dividuell_ement des ouvr~ers ou des groupes d'ou­
vr~ers contre 1 Etat ouvr~er. Tandis que Chlyaprukov et Kollontaï deman­
dai.eut à l'Etat et au Pa~t1 de remettre leur pouvoir économique aux syndi­
cats, T!otsky demandru.t aux syndicats de renoncer à leur indépendance et 
de capituler devant l'Etat et le Parti 1. 

Soutenu par douze membres du Comité Central, dont Staline Lénine 
essaya d~ trouver un co1;11promi~. Il rejeta la demande de Trotsky et de 
Bo~kl:arme conce~i;ia~t 1 absorp~on des syndicats par l'Etat. Les soviets, 
fit-il ~emarquer, n etaient pas s~nctement parlant l'Etat ouvrier. Ils~repré­
sentru.e?t deu~ classes : les o1:1vners et les paysans, et de plus, ils souffraient 
de « defoi;nauon b1:1reaucr~t1que ». Avec sa meilleure dialectique, il expli­
qua que si les ouvriers avaient le devoir de défendre l'Etaf ils avaient aussi 
le droit de ~e. déf~ndr~ e~x-~êmes contre cet Etat par le ~anal des syndi­
cats, ce qw impliquru.t 1 mdependance de ceux-ci vis-à-vis du gouverne­
ment. De plus, les ouvriers devaient aussi jouir d'une certaine indépen­
dance vis-à-vis des syndicats et devaient être libres d'y adhérer ou non. 

La lutte la plus chau~e ~'avait cependant pas pour protagonistes Lénine 
et Trotsky. Tous deux fru.saient cause commune contre !'Opposition Ouvrière 
et le groupe de Centralistes Démocratiques, car c'était de ce côté que 
J'autorit~ du Parti et du gouvernement était le plus directement menacée. 
L~ &ravité de la menace était visible à l'âpreté extraordinaire avec laquelle 
L~rune attaqua ces << anarcho-syndicalistes >> comme il étiqueta ses adver­
:sru.res, avec u~e amertume qui ne lui était pas habituelle, décrivant même 
fou~s. con~ept1?n.s sans p~rl~r de leu:s agissements, comme << un danger 
poliuque unmediat pour 1 existence meme de la dictature prolétarienne 2 ». 
Ce ~ut le m<?tif d': l'i~te~diction des groupes d'opposition à l'intérieur du 
Parti. Ce qw paraissru.t si dangereux à Lénine dans !'Opposition Ouvrière 
n'.é~ait pas, t~t l_eurs concep~ons P_'.lrticulières sur les syndicats que leur 
desir cache d assi~er au Paru un role plus modeste que celui qu'il jouait 
·actuellement. _Lérune essaya sans grande conviction d'adoucir la rigueur de 
la cond_a~at1on : ,Ies_ n_iembres du Parti ~uraient_ la p~ssibili~é. d'exprimer 
leurs differences d opllllon dans un bulleun de discussion specia1, et quel­
ques-uns des chefs de !'Opposition furent réélus au Comité Central. Mais 
il détr;risit lui-même l'effet de son geste libéral lorsqu'il convainquit Je 
Con~res de p~oclamer q~e << la propagande des idées (anarcho-syndicalistes) 
est mcompauble avec 1 appartenance au Parti communiste russe a •. Le 

I. Ibid. , pp. 192-194. 
2. T~e essentials of Lenin, vol. II, p. 685. 
3. Ibid., pp. 683-686. 
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Congrès donnait au Comité Central le pouvoir d'exclure du Parti les leaders 
élus par ce même Congrès, menaçant aussi directement les porte-parole de 
!'Opposition Ouvrière qui venaient d'être réélus. Les trois secrétaires du 
Parti capables, instruits et d'esprit indépendant, Krestinsky, Serebriakov et 
Préobrajensky qui inclinaient vers l'opposition ou lui témoignaient quelque 
indulgence furent déplacés et leur emploi fut donné à des gens << sûrs » 
tels que Molotov et Yaroslavsky. Les no~veau~ s_ecrétaires touchaient St~­
line de très près. Trotsky vota pour l'mterdicuon, sans se douter qu li 
préparait l'arrêt de ~o~ de sa p~opre opposition. . , . . 

L'idée qu'un paru uruque devai_t gouverll:er les soviets,.n ~tait nullement 
inhérente au programme bolchevique. Moms encore, l 1dee que seul un. 
parti unique aurait l'autorisation d'exister. « La pro~~ription des a1:1tres 
partis, écrivait Trotsky, était manifestement en o~posiuon avec l';spnt de· 
la démocratie soviétique et les leaders du bolchevisme la regardaient, non: 
pas comme un principe, , mais comme une nécessité passagè~e d'au!o-dé­
fense 1. »Pour un parti habitué à une discus~i<;>n a?so!Ufllent libre, et m~on-· 
trôlée la proscription des groupes d'opposit:J.on mteneure representait lt;· 
plus ;adical reniement de ses traditions anciennes et respectées. _L~ Paf!! 
était maintenant en conflit avec sa propre nature. Il se contredisait lw-
même dans Je temps même où il essayait _de s'~!iler. . . 

Vers la fin de la guerre civile, le bolchevisme etait en opposiuon avec les. 
classes qui l'avaient soutenu jusque-là. Le mécon~entement d;s pays~s et. 
des ouvriers s'exprimait par la voix des Mencheviks, des socialistes-re".o­
lutionnaires et des anarchistes, dont les critiques contre les Bo~chev~. 
étaient maintenant aussi efficaces et convaincantes qu'elles avaient ete· 
vaines et inefficaces de 1917 à 1919. Si 'Je _mécanis~e de ~a d~~oc;ratie 
soviétique· avait pu fonctionner réellement, s~ les s,oviets a".aient e~e hb~~­
ment élus, et libres d'élire le gouvernement, il est a peu pres certam q1:1 ils 
auraient balayé les Bolche".iks ~es post~s de ~omm~nd;ment et auraient 
restitué le pouvoir aux parus memes qu Ils avaient reietes ~upara"'.ant. ~es. 
Bolcheviks étaient résolus à empêcher cela. Da°:s leur espnt? la revolut1<;>n 
n'était en sécurité que si ,1~ Parti de la révol~uon demeura~t ~u pom-:oir. 
Toutes leurs récentes expenences les confirmaient dans cette idee. La revo-

" lution avait obtenu ses conquêtes malgré ~t souvent con~re. tous l~s do~tes> 
hésitations et obstructions des Mencheviks et des socialistes-revoluuon­
naires. Les socialistes modérés n'avaient rii le cran ni l'endurance voulus 
pour soutenir une guerre civile. Leur retour au pouvoir, d'après les Bol- · 
cheviks, ne serait qu'un épisode avant le retour ~es gardes bl~cs et la 
restauration de l'ancien régime. Il était assez cert~n 9-ue, _sous l'mfiuei:ce 
de la fatigue et de l'épuisement, la masse d1;1 peuple ~tait m~m~enant e?-cline 
à soutenir les Mencheviks ou les anarchistes. Mais fallait-Il autoriser la. 
masse à mettre en péril toute l'œuvre de la révolution? Fallait-il rendre 
aux soviets leur liberté d'action quand tout indiquait qu'ils s'en serviraient 
pour leur propre destruction? C'était une situation dans laquelle, selon les. 
mots de Dante, le peuple s'écriait:« Mort à notre vie! Vie à notre mort!»· 
et la plupart des leaders bolcheviques refusaient d'écouter. . 

Cependant, tandis que les interprètes du mécontentement pop~laire· 
étaient déplacés ou réduits au silence, le mécontentement demeurait. Et 

1. Uon Trotsky, La Révolution trahie, p. 96. 
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l"existenœ d'intérêts en conflit' dans· les diverses. dasses5 spécialement des 
paysans, ne pouvait pas non plus êtte conjurée pru; la répression de leurs 
porte-parole. Puis le Parti dirigeant lui-même, ce. vainqueur solitaire,. resté 
maître du champ de bataille, commença à-donner des signes de désappoin­
tement et de mécontentement. Tour à t©ur, l'une ou l'autre section dl:l 
Parti se mit à exposer ses griefs- particuliers et ses motifs de plainte. Les 
divisions existant dans le pays. menaçaient de diviser le Parti dirigeant lui­
même et il (allait maintenant conserver unis s·es divers élém~ts· avec· des 
liens de fer. La sensi,bilité dn Parti devait être émoussée, son regant abs-.. 
curci et ses oreilles bouchées afin de le préserver de toute influence fâcheuse. 
La nécessité de- tout cela semblait devenir encore plus urgente en raison 
des. réformes.de.la N. E. P. Les groupes et les intérêts capitalistes s'étaient 
vu allouer un nouveau champ d'a:ctiôn dans· le' domaine éctmomique mais 
aucun parti ne· les représentait plus~ dans le domaine po1itiqqe. Ils devaient 
normalement chercfu.er des- moyens de s'exprimer même à l'intérieur du 
seul parti· pelitique. existant. Seul un isolement abs@lu pou vair- empêcher le 
Parti de se scinder e]l- un-grand nombre de partis hostiles les. uns aux autres. 

Le bolchevisme s"attaquait là à un problème à peine plias aisé à résoudre 
que la quadrature du cercle ! Pour sauver les conquêtes de la. révotution,. il 
lui. fallait ~u{!p~imer I.e rythm~ ~o~al ~e la vie politique du pays . .Mais: en 
agissant ams1, le Parti se mutilait lw-meme,. corps et âme. Dorénavant ses 
membres craindraient d'exprimer une opinion qui, à l'analysé, po~rait 
être suspecte de refléter « la pression d'une· classe étrangère »'. La p1i.ls 
haute autorité pourrait seule décider si un point de vue était bolchevique 
et prolétarien ou ne l'était pas. Tous les points de doctrine devenaient 
mystérieusement ins~sissa~les e~ le Bureau Politique devint le seuI déposi-· 
taire de la sagesse revolutronnaire. La plupart des leaders perdaient tout 
c?::it:ict avec _le~ sentime~ts réels _de . Ieur.s· partisans, puisque le coura~t 
d tdees ne suiva1t plus qu une seule dll'ection,. du sommet du Bureau Poli­
tique à la base. Le l?arti était en train de se transformer progressivement 
en une machine bureaucratic!J_ue .. Il est certain que le souci de maintenir 
l'esprii;, de la, révol~ti~n eb~geair le bolch_evisme à suivre la voie tracêe par 
le xe Congres. Mais il est egalement vrai qu'en adoptant cette attitude, le 
bolchevisme perdait de plus en plus son caractère original. Dilns le but 
de sauvei:: la· révolution, le Parti cessait d'être une libre association de révo>-· 
lutionnaires courageux, à l'esprit critique eti indépendant. Sa. masse se sou'­
mit à la puissance sans cesse grandissante de l'a ma<::hirre dttr Parti. Elle ne 
voyait aucune autre· solution. Ceux qui tenaient les leviers de la machine 
et l'approchaient de plus pi:ès, ceux qui par leur éducation ou leur tempé­
rament s'accordaient le mieux avec la nouvelle. orientation bureaucratique 
devinrent automatiquement lès chefs de l'ère nouvelle. L 'administratioll! 
commença à. chasser de son poste l'îdéologue; le bureaucrate et l'homme 
~e comité ~liminè~ent l'idéal~ste. Qui pouvait être favori sé par cette év:olw-
1!.lon et qw pouvait la favoriser plus fortement q uc Staline, l'homme de 
comité par excellence? L'H0mme de Comité, avec des majuscules? 

Cette tendance des événemerats ne fut pas rrès rapidement apparente. 
~Ile se développa progressivement avec cks zigzags contradictoires-,, tou-
10un; à l'opposé avec les habitudL::> d 'autrefois. La sépwation entre les. 
adminisrrareun; et les idéalisr1.:s n'étaie ni brutale ni rapide. Les adminis­
trateurs ne manquaù:nr pas d'idéalis1ne et les idéologues: capitulaient volon-
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tiers au début devant les bureaucrates ou même rivalisaient avec eux de 
dévotion envers la nouvelle discipline. Ainsi dans le débat sur les syndicats, 
l'idéologue Trotsky encouragea à tel point _les aspi~ations bureau~ratiqu~s 
qu'il choqua même les bureaucrates les mieux assis et compromit consi­
dérablement sa popularité. En ~~nine, des traits ~~ caractèr~ ~érents 
étaient presque parfaitement manes. C'est pourquoi il convenait s1 idéale­
ment pour présider au passage de son Parti d'une étape à l'autre. 

Pour le moment, son autorité morale établit un compromis temporaire 
et branlant entre les tendances oppo5ées, compromis qui se brisa après sa 
mort. Mais de son vivant même le poids de l'équipe dirigeante bureaucra­
tique s'accrut considérablement bien qu'insensiblement, mois après mois; 
et en même temps .croissait le rôle de Staline dans cette équipe. 
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CHAPITRE VII 

LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL 

Staline accumule les pouvoirs. - Son rôle comme commissaire à l'« Ins­
pection Ouvrière et Paysanne "· - Sa pos1"tion à l'intérieur du Bureau 
Politique. - Staline nommé secrétaire 1:é11b-al du Comité Central (3 avril 
1922). -Les fonctions du secrétaire 1:iJ11éral et de la Commission Centrale 
de Contrôle. - Staline dirige les premières " épurations "· - La maladie 
de Lénine. - Le conflit de Staline et des Bolcheviks géorgiens hostiles aux 
ordres de Moscou. - On reparle du « chauvinisme grand-russien >>. -
Staline, auteur de la Constitution de 1924. - Son conflit avec Lénine. -
Le testament de Lénine. - Lénine attaque Staline, commissaire à l' Inspec­
tion Ouvrière et Paysanne (janvier-février 1923). - Le succès de Staline 
au ~IIe Congrès du Parti. '- Le triumvirat : Zinoviev, Kamenev et 
Staline. - La controverse de 1923. - La lutte entre les triumvirs et 
Trotsky. - L'origine du culte de Lénine. - Mort de Lénine (21 janvier 
1924). - Staline jure fidélité à Lénine. - Le testament de Lénine conseil­
la1:1t d'.écarter Stalin~ est lu en séance 4u Comité Central (mai 1924). -
Zinoviev sauve Staline. - Un portrait de Staline en 1925. Sa tactique 
à l'égard de ses adversaires et de ses alliés. - La " discussion littéraire» 
de l'auto_mne 1924. - St<flit}e défend Zinoviev et Kamenev contre Trotsky. 
- Staline contre « le socialisme dans un seul pays » (printemps 1924). -
Il change d'avis en automne. -La« Révolution permanente" de Trotsky.-

Le fond psychologique du « socialisme dans un seul pays "· 

Peu d'événements importants de l'histoire ont été aussi peu frappants 
et ont semblé aussi insignifiants aux yeux de leurs contemporains que 
l'étonnante accumulation de la puissance dans les mains de Staline qui 
eut lieu du yivant même de Lénine. Deux ans après la fin de la guerre 
civile, la société russe vivait déjà sous l'empire virtuel de Staline sans 
connaître même le nom de son dirigeant. Fait encore plus étrange, il a été 
élu, investi de tout son pouvoir par ses rivaux. Il devait y avoir une abon­
dance de drames dans la lutte qui l'opposa plus tard à ses rivaux. Mais 
cette lutte ne commença qu'après qu'il se fui assuré de tous les leviers de 
commande et lorsque ses adversa ires, mis en éveil par le rôle qu'il jouait, 
essayèrent de le déloger de sa position prépondérante. Mais ils s'aperçurent 
alors qu'il ne pouvait être ébranlé. 
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Trois des fonctions qu'il remplissait immédiatement après la guerre 
civile étaient d'une importance capitale : il était commissaire aux Nationa­
lités, commissaire à !'Inspection Ouvrière et Paysanne et membre du 
Bureau Politique. 

En tant que commissaire aux Nationalités, il réglait les affaires de la 
moitié environ de là population de la République Socialiste Fédérative 
Soviétique Russe, comme on appelait maintenant l'Etat qui avait remplacé 
la vieille Russie; soixante-cinq_ millions d'habitants sur cent quarante appar­
tenaient à des nationalités étrangères. Ils représentaient tous les niveaux 
possibles de civilisation, du mode de vie presque européenne des Ukrai­
niens à l'existence primitive des vingt-cinq millions de bergers turcs orga­
nisés en tribus. On trouvait, entre la société moderne et la communauté 
tribale, à divers stades de développement intermédiaires,. les Biélorussiens, 
Kirghizes, Uzbeks, Azerbaïdjanais, Tartares, Arméniens, Géorgiens, Tad­
jiks, Bouriates et Yakoutes, et une foule d'autres peuplades pour les­
quelles il ne semble pas exister de noms dans la langue. Le bolchevisme, 
désireux d'attirer toutes ces nationalités et d'effacer toute trace d'oppression 
tsariste, leur offrit, avec l'autonomie, de se gouverner eux-mêmes. On n'en 
trouvait qu'un très petit nombre ayant à quelque degré une conscience 
« nationale >>. Il y en avait encore moins ayant le minimum d'éducation 
indispensable à la formation d'un gm:ivernement autonome. Pour le règle­
ment de leurs affaires, ils avaient besoin d'une aide extérieure : c'est-à-dire 
de l'aide du commissariat aux Nationalités . Pour la plupart d'entre eux, 
les problèmes de doctrine du communismL' étaient aussi lointains que les 
théories d'Einstein pour les kh:111s de Boukhara. Dans leur pays, la révo­
lution était synonyme de lihérnlion des communautés primitives de la 
domination des émir~;, khans ou moullahs, et signifiait un certain degré 
d'européanisation. 

Excepté l'Ukraine, régie par un gouvcrnC'mcn t indépendant, présidé par 
Christian Rakovsky, le commissariat aux Nationalités dut tout d'abord 
affronter la vaste masse inerte, orientale, qui vivait aux frontières de la 
Russie. Aucun autre des dirigeants - la plupart avaient passé la plus grande 
partie de leur vie d'adultes en Europe occidentale - n'était plus apte à 
présider le commissariat que Staline. Il connaissait mieux que personne 
les coutumes et les mœurs de ses administrés. Il savait mieux que personne 
démêler les complexités de leurs problèmes politiques dans lesquels les 
rivalités sanglantes et le goût oriental de l'intrigue se mêlaient à une impul­
sion sincère vers la civilisation moderne. Il y avait, chez lui, juste ce qu'il 
fallait de patience, de fermeté patriarcale et de finesse. Le Bureau Poli-
tique se fiait à cela et se garda d'intervenir. ' 

La périphérie asiatique et semi-asiatique devint ainsi son premier domaine 
incontesté. Immédiatement après la révolution, alors que la nation était 
dirigée par les villes avancées et turbulentes de la Russie d'Europe, en 
premier lieu par Saint-Pétersbourg et Moscou, leJoids de cette «péri­
phérie n ne se faisait pas trop sentir. Avec le rec de la révolution, les 
provinces primitives prirent leur revanche; elles réaffirmèrent leur existence 
de mille façons, économique, politique et culturelle. Leur climat spirituel 
devint, en un sens, décisif pour l'avenir du pays. Le fait que ce climat était 
surtout oriental prit une grande signification. Staline, qui était tout désigné 
pour parler au nom du communisme aux peuples des frontières orientales, 
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était fait aussi pour « orientaliser » son Parti. Durant les années où il fut 
commissaire, il établit et développa des contacts avec les dirigeants bolche­
viques des. pays frontières, sur l'appui dévoué desquels il put compter, et 
on devait en trouver plus tard au Kremlin un grand nombre dans son 
entourage. 

Sn~ ,Ia proposition de Zinoviev,, il fut ~ommé commissaire ~ !'Inspection 
Ouvnere et Paysanne en 1919. Le Rabkrzn, comme on appelrut ce commis­
sariat,. fut créé pour contrôler t-0ut l'appareil administratif, de haut en 
bas, en vue d!en éliminer les deu,x défàutS' l"rincipaux, !'incapacité et fa 
corruption, hérités· de l'administration civile tsariste. Il devait être le véri­
ficateur sévère et clairvoyant de toute ra machine gouvernementale chance­
lante; dépister les abus de pouvoir et la bureaucratie; former une élite de 
fonctionnaires civils sûrs pour toutes les branches administratives. Le 
commissariat comprenait des équipes d'ouvriers et de paysans qui avaient 
le droit de pénétrer à n'importe quel moment dans n'importe quel service 
dépendant de n'importe quel commissarfat et de vérifier le travail qu'on 
y faisait. Finalement, les équipes du Rabkrin assistèrent régulièrement aux 
conférences intérieures des ministères ét même aux réunions du Conseil 
des Cemmissaires. Ce système était destiné à former une élite de la fonction 
publique; mais en fait, il permettait au Rabkrïn de surveiller tous les rouages 
de la machine gouvernementale l. 

Ce bizarre plan <:Pinspection était, dans son ensemble, une des idées 
chères à Lénine. Exaspéré par l'incapacité et la malhonnêteté des fonction­
naires, il chercha à y ~emé~ier par. un cc ~ontrôle d'en bas » sévèr~ et ~mpi­
toyable dont le comnussanat devait en . etre le moyen. Que Staline ait été 
choisi pour cet empfoi montre que Lénine avait une grande confiance en 
lui, car l'inspection devait être une sorte de « s·uper-gouvernement » lui~ 
même exempt des tares de la bureaucratie. ' 

L: remède _de Lénine se révéla aussi mauvais que le mat Les fautes des 
services publics, comme le fit souvent remarquer Lénine, reflétaient le 
manque effroyable d'éducation du pays, sa misère matérielle et spiri­
tuelle; on n'y pourrait remédier que progressivement, ce qui demanderait 
ae moins: un~ gé~ération. Le Rabkrin a?rait dû être un commissariat d'anges 
pour· pouvoir s,elever sans. parler d'elever les autres au-dessus de cette 
vallée d'enfer qu'étaitc la bureaucratie russe. Croyant ainsi aux vertus infé• 
rentes de I:i dass~ ouvrière, Lénine fit appel aux .ouvriers co~tre sa propre 
bureaucrane. Mais au contact de 1a bureaucratie, les ouvriers devinrent 
eux-mêmes des bureaucrates. Le commissariat à l'inspection, comme 
devait le découvrir plus tard Lénine, devint une autre source de désordre 
de corruption et d'intrigue bureaucratique. A fa fin, il devint une polie~ 
non officielle, mais officieuse, chargée de la fonction publique. Mais ne 
~ev.ançon~ pas le~ fai~s. Il suffit de dire ici qu'en tant que chef à l'Inspec­
t10n, . Staline arnva a contrôle!' toute la machine gouvernementale, son 
fonctionnem~nt. et son personnel plus étroitement que n'importe quel 
autre· conumssrure. 

Une aut;re position-clé fut celle qu'il occupa dans le Bureau. Politique; 

1 J 

1. Voir Lénine, Sotchine13J!a_, vol. XXVII, pp. 14-20; Lettres de Lénine, pp. 455-
456, 474-475; Discours de Zmovicv dans 8 Syezd R. K. P. (b/, pp. 162-163, 501> 
225-226, et 290-291; et Kratlâi Otchet Narkom. R. K. I. 
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Pen.dânt toute· fa• guerre civile, le Bureau Politique ne comprit que cinq 
homme;; : Lénine, Trotsky, .Staline, Ka~e~ev et .Bou~arin~. Depuis ~a 
séparation entt:e les Bolcheviks et les socialistes-revolutionnaires, d avait 
été le vrai gauvernement: du pays. Lénine était à la fois le chef reconnu 
du gouvernement et dtr Parti. Trotsky était responsable de la conduite de 
la guerre civile. Kamenev s'occupait de di-verses affaires en. tant que délé­
gué de Lénine. :Boukharine était chargé de fa presse et de la propagande. 
Le règlement des questions journalières était confié à Staline. Le· Bureau 
Politique s'occupait de la grande pofüique. Un.autre organisme fut,comme 
le Bureau Politique, élu par le Comité Central, le Bureau d'Organisation 
pour s'occuper du per.sonneI; du Parti dont il pouvait librement disposer, 
dont il dirigeait le travail et qu'il répartissait dans l'armée et l'administra­
tion scion les besoins de la guerre civile. Dès le début de 1919, Stalîne fut 
le seul officier de liaison, permanent entre le Bureau Politique et le Bureau 
d'Organisation. Il assurait l'unité de la politique et de l'organisation; c'est­
à-dirc qu'il rassemblait les forces du Parti suivant les directives. du B'ureau 
Politique. Contrairement à. t<ms ses collègues, il était< plongé dans la routine 
quotidienne du: Parti et· dans ses, cabales de couloirs. 

A ce moment, son pouvoir était déjà formidable. 11 le devint encore plus 
lorsqu'il fut nommé, le J avril 1922, Secrétaire Général du Comité Central. 
Le XJ<i Congrès du Panti venait d'élire un nouveau comité central élargi 
et d'en modifier à nouveau les statuts. Les organismes dirigeants du Parti 
étaient devenus pléthoriques; un nouveau poste, celui de secrétaire général, 
fut créé, qui devait coordonner le n11v:iil d<.: kurN ramifications croissantes 
qui, souvent, se chcvauch:1ic111 . < :t· 1'111. ù œtle occasion, selon Trotsky,. 
q1w f ,é ni111· expos:1 m1 t·ndt: de ::t:s 1:0111p:ig-nons intimes ses craintes au 
s11jr1 dt: 1:1 1·:111d1d:i111n· de S111l111c : " < :c ·11isinicr ne peut préparer que des 
111c1s l'.·pic~s 1. " Muis 1:cs doutes 11 '<'.·tai1:111 <:n IOut cas pas sérieux; et en fin 
Wt compte, il appuya lui-m~me la rnndidat11n: du " cuisinier ». Molotov 
et Kouybychcv furent nommés adjoints de Staline; le premier avait déjà 
été l'un des secrétaires du Parti. La presse russe a11nonç1 sans commen­
taires cette nomination, comme un événement peu important de la vie 
intérieure du Parti. 

Peu après, une lutte sourde pour l'autorité commença à se manifester 
entre les chefs du Par,ti. Les sept hommes, qui formaient alors le Bur.eau 
Politique (en plus des cinq précédemment nommés, on avait élu Zinoviev 
et Tomsky) représentaient, pour ainsi dire, le cerveau et l'esprit du bolche~ 
visme. On trouvait dans les bureaux du Secrétariat Général le pouvoir 
plus matériel de l'organisation et de la direction effective. Le Secrétariat 
Général était censé être subordonné à l'illustre et vénéré Bureau Politique. 
Mais celui-ci en vint à dépendre du Secrétariat au point que, sans cet 
organe, it semblait de plus en plus sm;pendu au-dessus dtl vide. Le Secré-. 
tariat prépar.ait fordre du j@ur de chaque réunion du Bureau Politique. 
n fournissait la-documentation sur chaque affaire en discussion. n trans­
mettait les ordres du Bureau Politique aux échelons inférieurs. Il était 
joumelfüment err contact avec les, milieux àe fonctionnaires du Pai."ti de· l'a 
capitale et des, provinces. C'est lui qui les nommait, leur donnait de l'avance­
ment et J:es licenciait. Il pouvait jusqu'à an certain. point préjuger un 

1. L. Trotsky; Mein Leben, p. 4501 
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avis du Bureau Politique sur toute question avant qu'elle soit débattue. 
Il pouvait altérer les décisions du Bureau Politique en cours d'exécution 
pratique, suivant le bon vouloir du Secrétaire Général. Des organisations 
semblables existent dans toute machine gouvernementale, mais dégénèrent 
rarement en autorité indépendànte. Ce qui les empêche habituellement 
d'outrepasser leurs droits, c'est une certaine diffusion du pouvoir dans tout 
l'appareil gouvernementàl, qu'ils sont soumis à un contrôle effectif et que 
les fonctionnaires sont quelquefois intègres. La super-centralisation du 
pouvoir dans la direction bolchevique, le manque de contrôle effectif et, 
enfin, mais non la moindre raison, les ambitions personnelles du Secrétaire 
Général, tout cela contribuait à donner au Secrétariat Général l'importance 
extraordinaire qu'il avait commencé à acquérir quelques mois seulement 
après sa création. 

Le tableau ne serait pas complet si l'on ne faisait mention d'une autre 
institution, la Commission Centrale de Contrôle, qui devint d'une grande 
influence dans les affaires bolchevistes. Son rôle vis-à-vis du Parti était 
analogue à celui du Commissariat à l' inspection vis-à-vis de la machine 
gouvernementale : elle surveillait les mœurs du Parti. Elle avait été créée au 
xe Congrès en 1921, à la demande de !'Opposition Ouvrière envers laquelle 
le Congrès s'était montré par ailleurs si dur. Elle avait la responsabilité 
des épurations. Celles-ci avaient été également instituées par le xe Congrès, 
à la demande de !'Opposition. Elles étaient destinées à débarrasser pério­
diquement le Parti des carriéristes qui étaient entrés en grand nombre dans 
le Parti, des communistes qui avaient pris goût à une vie bourgeoise, et 
des commissaires à qui le pouvoir avait tourné la tête. Lénine, en adoptant 
cette idée, y voyait un moyen d'empêcher ses partisans d'abandonner le 
style puritain propre au Parti. Mais il s'en servit aussi contre les << anarcho­
syndicalistes », les hésitants, les sceptiques et les dissidents, contre les vrais 
initiateurs de cette nouvelle pratique. Les méthodes d'épuration étaient 
différentes au début de ce qu'elles devinrent plus tard. Les épurations 
n'étaient pas du ressort de la justice. Elles étaient menées par les commis­
sions de contrôle locales du Parti devant une assemblée publique de citoyens 
à laquelle avaient libre accès les Bolcheviks et les non-Bolcheviks. La 
conduite de chaque membre du Parti, du plus influent au plus humble, 
était soumise à -un examen public rigoureux et sévère. Tout homme ou 
femme présent dans l'assistance pouvait venir témoigner. Le Bolchevik 
dont le dossier n'était pas satisfaisant, était blâmé ou, dans les cas extrêmes_, 
expulsé du Parti. La Commission de Contrôle ne pouvait infliger d'autres 
peines que celles-là. . 

La justification première de ces épurations relevait donc du donquichot­
tisme. Elles devaient permettre au peuple de faire claquer le fouet pério­
diquement aux oreilles de ceux qui détenaient le pouvoir. Mais, étant donné 
que le Parti dirigeant était convaincu qu'il ne pouvait se soumettre au 
contrôle populaire pour toutes questions politiques essentielles, ces nou­
veaux moyens pour raviver le contrôle populaire étaient a priori inutiles et 
ne pouvaient s'avérer qu'inefficaces. Ils ilJustraicnt Je dilemme déjà familier 
en face duquel se trouvait le Parti : son éloignement croissant du peuple 
mais le désir de conserver son caractère populaire; ce dilemme fut à la base 
des pathétiques expériences de Lénine sur son Parti durant les detpr der­
nières années de son activilé poli tique. Les épurations devaient remplacer 
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de vraies élections, elles devaient éloigner du pouvoir les membres cor-
rompus sans en éloigner le Parti 1• . . " 

l .n Commission Centrale de Contrôle de Moscou devint bientot la C<;mr 
1111prllme d'appel pour les victimes des épuration~ dans le pay~ tout entier. 
A l'origine, elle ne devait dépendre ni du Çomité Central. Il! du Bureau 
l'vl itiquc. Plus tard, elle alla presque de pair avec le Cormte Central; et 
les deux organismes assistaie?t ré~èremei;it à. des ,séanc7s ~o~un~s. Le 
Sc1.:réruriat Général était le lien qui les urussait. C est ainsi qu officieuse­
mrnt, Staline devint le chef principal des épurations. 

l .éninc Kamenev, Zinoviev et, à un moindre degré, Trotsky, furent les 
ré pondan~s de Staline pour ~outes les fonctio~s qu'il. détint. Ses fonctio?s 
é1.uic111 ù'une nature peu attirante pour les brillants mtellectuels. Ces bril­
lunls doctrinaires ces fins analystes politiques n'avaient que peu de talents 
utilisublcs pour l'inspection Ouvrière et Paysanne ou le Secrétariat Général. 
Cc qui était indi.spensable po:irr occuper c_es_ postes c'ét~e~tA une éno~me 
capadté de travail, d'lll! ~avail dur et _fas~dieux, et un mteret so~tenu et 
patient pour ~haque deta!l de l'or&arusatlon. Aucun ,d: ses collegue~ ne 
disputa à Staline ses fonctions. Aussi longtemps que Lemne garda .les renes 
du gouvernement, ils le considérèrent simplement comm~ l'ass1~t~t .de 
Lénine; et tous acceptaient volontiers Lénine co?11Ile _ch~f. ~i eux m ~erune 
ne remarquèrent à temps le changement .subttl qui s_opcra en_ Staline et 
le fit passer progressi".'emen~ du rôle .d'as_s1stant <~ cch:u de coadjuteur. , 

Moins de deux mois apres la nomma11011 de Stalmc au pos~c de Secre­
tairc Général, les rênes du gouverw.: 1m:nt échappèrent à Lémnc. A la ~ 
de mai 1922, il eut sa prcmi l'.n: nuaquc d'artériosclérose. et. d~ paralysie. 
11 ne pou va il pn:~quc plus parler et on l'e~ena du ~emlin a la .~ampagn:, 
près dl" Moscuu . Cc ne f~l que dans le milie1:1 ?: 1 au!omne qu il ~e re!111t 
HufliH11111111cnt pour pouvoir reprendre son acnvite, mais cette reprise d ac­
tivité fut de très courte durée. A la fin de l'automne, une seconde attaque 
l'immobilisa à nouveau, et à la fin de l'hiver, en mars 1923, une troisième 
attaque l'éloigna de la scène politique bien qu'il luttât contre la mort jus-
qu'au 21 janvier 1924. · . . . . 

On peut difficilement exagérer le choc que produisit sur le~ dirig~ants 
bolcheviques la maladi~ de Lénine. <:'.',était t?.ute ':~e const~llano~ gui ces­
sait brusquement de briller d~ la lurmer~ qu irradiait ce ma1~e spmtu~l .ou 
de se mouvoir dans son orbite. Les disciples et les satellites de Lemne 
(seul Trotsky n'appartenait à aucun~ de ~e~ deux catégor.ies) commencèrent 
à agir de leur propre chef. Ils se depomllerent progressive~ent des car~c: 
tères qui n'étaient qu'imités, de leur seconde nature, _la meilleure. Le . cote 
négatif de l'influence énorme et constaD:t~ de Lémne. sur ses parns~ns 
devenait maintenant remarquablement VlSlble. Ce qui montre combien 
cette influence était grande, c'est le fait, confirmé par Trotsky, que durant 
les années passées avec leur chef, Zinoviev et Kàmene'v avaient été jusqu'à 

x. Les épurations servirent ~e prét~:x;tes à toutes sortes. de r~glements d;, comp~es 
personnels En mai 1922, Lénme écrivit dans une lettre a Staline : • ... L epuratton 
du Parti a· révélé la prédominance, dans la majorité des co~tés l<?caux d'investi­
gation de la rancune personnelle et de la méchanceté... Ce fait est mcontestable et 
plutôt' significatif. • Dans la même lettre, Lénine se plaint de ce que les hommes 
du Parti manquent • d'une instruction juridique adéquate .. . • leur P.ermettant de 
résister à toutes les influences strictement locales. Voir The essentzals of Lenm, 
vol. II, p. 809. 
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adopter l'écriture de Lénine. Maintenant ils continuaient à écrire œinme 
lui, mais sans être inspirés par ses idées. 

Dans un certain sens, Staline dépendait moins de Lénine que ses col­
lègues; ses besoins intellectuels étaient plus limités que les leDN. Il :s'inté­
ressait à la mise en pratique des recettes léninistes, et non au mécanisme 
de la pensée léniniste. Sa propre conduite lui était dictée par les disposi­
tions, les besoins et les passions de la vaste machine politique qu'il .contrô­
lait. Sa propre philosophie politique s'effaçait pour pouvoir s~assnr.er 1a 
domination de cette machine par les .moyens les plus pratiques et Jes plus 
commodes. Sous un régime ouvertement dictatorial, la répression est sou­
vent la méthode d'action la plus pratique et la plus commode. Il .se peut 
que le Bureau Politique se soit trouvé désorienté après la disparition .de 
Lénine; il n'en füt pas de même pour son Secrétariat Général. Au .coEtrair,e, 
comme il ne devait plus rendre de comptes au maître vigilm:rt et awisé; :il 
agit avec plus de fermeté et d~assurance. Cela fut également vrai pour 
!'Inspection Ouvrière et Paysanne. Le Secrétariat et i'Jnspectian .s'attirèrent 
les critiques de Trotsky qui proposa la dissolution complète de cette ,der­
nière 1• Mais sa proposition ne fit qu'irriter les membr.es du Buteau Holi­
tique_, l'institution n'avait-elle pas reçu la bénédiction de Lénin.e? Les cri­
tiques que Trotsky formula au sujet du Secrétariat n'eurent pas pius <le 
succès. Le Secrétaire Général sut justifier tous les actes de répression contre 
les Bolcheviks mécontents grâce aux statuts du Parti tels qu'ils avaient été 
amendés, sur l'initiative de Lénine et avec l'appui de Trotsky, par les xe et 
XJe Congrès. Il eut soin d'expliquer que chaque décision qu'Ï!l .avait prise 
était la conséquence inévitable des décisions précédentes adoptées :d'>tlil 
commun accord. n plaça dans Je bureau un grand nombre de .ses anis, 
partisans et sympathisants, les hommes de Bakou et Tsaritsyne . .Mécon­
tents, ceux qu'il avait renvoyés allèrent se plairidi:e au Bureau.Politique, où 
Trotsky prit leurs causes en main. En réponse, Staline .se réfugia derrière 
un partage des responsabilités sur lequel tous avaient été d'accord : le 
Bureau Politique devait prendre les décisions en matière de grande poli­
tique; le Secrétariat Général et le Bureau d'Organisation s'occupaient du 
personnel du Parti. Les critiques pointilleuses de Trotsky ne firent cqu'in­
disposer le Bureau Politique. 

La seule accusation vraiment grave portée contre Staline était re'l.ativ.e .à 
ses ~gissements dans son pays natal, la Géorgie. On doit Jrapporter briève­
m~nt ici les antécédents peu édifiants de ce conflit. jllsqu'en février .1921, 
la Géorgie avait été dirigée par un gouvernement menchevique, bien que 
le reste du Caucase soit progressivement passé sous contrôle soviétique. 
Moscou s'accommodait tant bien que mal du régime menchevique de Tiflis, 
quoique le fait que Jordania et Ramichvili, ses vieux adversaires du temps 
du Mêssame Dassy gouvernassent Tiflis .n 'ait pu qu'irriter :Staline. Le 
Bureau Politique attendit lé bon moment, certain que la Géorgie menche­
vique ne pourrait tenir longtemps dans un Caucase soviétisé dont elle 
dépendait pour son pain et .son combustible. La popularité du ,g.ouv.er­
nement menchevique commença en dfet à décliner. Mais là patience icle 
Staline s'évanouit encore plus rapidement. En février 192·1, •des détache­
ments de la 'Seconde Armée Rouge envahirent la Géorgie ,par 1e '.Caucase 

I. L. Trotsky, Staline, pp. 34-67. 
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Nt' itcntrional et obligèrent le . gouyernement mench~viqu~ à . se b~ttr~. 
~ 1 fout reconnaître que le nationalisme des Mencheviks georgiens n ~tait 

pwi très profond. Ils n'avaient réclamé l'indép~~dance de l~ur pay_s i;i1 au 
lrnips du Tsar ni sous Kérensky. Le plus qu ~s ~ei:iandaient, c ~tait un 
cnl 11 in degré d'autonomie à l'intérieur, d'un~ Russie federal~. Sous Kerensky, 
ilH :• 'opposèrent farouchement à la separ~tion de la ~u~sie de~ pays-fron­
cii':n·::, que ce fût la Finlande ou la Géorgie. Le_u_r patriotisme d _une our:an­
t·i(-n· nouveauté n'était qu'une forme d1opposition au bol~hev~sme. Ne.an­
rnoi 11:, l'invasion de l'Armée Rouge irrita les montagnards georgiens. Staline, 
qui, 1r:iis ans plus tôt, faisait aux Finlandais cette promesse:« ~ous i;'~xe~­
rrn ,11:, aucun contrôle, aucune tutelle sur le peuple finlai;dai~ », delivi:a~t 
11111 j 11 1r11nnt les ordres de marche pour. l'ii;ivasion. <;le la Geo~gie. So~ v1<:il 
111111 , St·r~c Ordjonikidzé, était commissaire politique aupre~ de ,1 armee 
d'invasion. Les préparatifs de campag~e furent tenus secrets iusqu au, der­
nin moment; mais au ~~mie~ m~m,ent, le. m~uve~ent f1;1t appuye pa: 
l .éllinc et le Bureau Politique a qm 1 on avait dit qu ~e revolte con;mu 
nistc avait éclaté à Tiflis et que l' Armé~ Rouge i;ie fe;ait que soutern~ les 
Rouges, dont le succès était certain mais pourrai~ couter plus c~er s1 o~ 
les laissait combattre seuls. Il est vrai qu'une re~olte com~urnste avait 
frlnré à Tiflis mais elle ne disposait pas d'un soutien populaire assez fort 

1 
. . 1 

pom lui assurer a_ victo~re . .· . . .. 
.Staline avait à peme pns sa revanche sur ses com1_1atuot~s .. 1~enchev1ques 

u'il, s'engagea dans une querel~e _avec les !J~1khev1ks Je_ 1 dit~. Q~~lques 
~ois après l'invasion, il alla à T1f11s pc)llr <111:11.:(-r ~ e .tr:~vm!. Ju ~onutc,c~u­
casien du Parti. Dans t'automm· de 19.! 1, tl d~tcnd1t .1v~c _ l app~i de .L~~ui;e 
J'id l-c· d' 1111e ll'.·d (·ral io11 c : 111c 1 ~ : irn11 c: dc:s n'.publt9ues soviétiques .. M~is 1 ~dee 
11 ':ivnii :.11 1dc·vt'· ( !11 1· 111.,1 d 'rn1housiasmc à '~ifhs. I+~.~olchevi~s georg1ens 
pic'· ll'.Ttiitïil que c11r puys resrllt un~ république s_ovietique ~aiment auto­
uumc, nssociée Je Join à une fédération panrus~e; i_ls ne voul~1ent p~s :iban­
donner leur souveraineté en faveur d'une orgarnsation caucasienne regionale 
plus voisine. . 

Il est difficile de définir qui avait raison dans cette q~ereJie. Partout 
dans le Caucase il y avait des rivalités sangl~t.es entre Ge<-:rgiens, Armé­
niens et Tartares qui étaient à des degrés differe?ts oppose~ aux ~usses. 
Les Cosaques, les Tchetchènes, les Ossètes et d autres pet~tes tribus _de 
montagnards se livraient à de mutuels massa7.res san~ merci, que Sta~ne 
essaya d'arrêter par des transferts et des re~stallations de J?Opulation, 
méthode qu'il devait appliquer un quart de .siecle plus tard, a une plus 
grande échelle, aux Ukrainiens, aux Polonais, aux ~lleman~s e~ autre~ 
étrangers. Il se peut bien que les d_irigeants bolcheviq~es l?eorgien~. qui 
s'opposèrent à la fédération caucasienne, B~u~ou M~varn et , Philippe 
Makharadzé, aient été eu:c-i:iêmes, comme disait ~~alin~, .g~gnes pa,r le 
« nationalisme ' local ». Mais il est plus probable qu ils real;serent qu ui;e 
fédération caucasienne ne pourrait réussir dans une atmosphere surchauffee 
de rivalités sanglantes. Il se peut aussi qu'ils aient voulu d~fendre plus 
qu'un semblant d'indépendance, d'autant que. duran~ l~s troi~ an~ées de 
gouv<::rnement menchevique, la vieille nostalgie patriotique georgienne à 

1. L. Trotskyi Stalin1, p. 367. 
2. Ibid., vol. V, pp. 399-4or. 
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denû éteinte était redevenue un sentiment populaire vivace. L'invasion 
avait heurté ce sentiment. Il le fut encore par les activités des agents russes 
de la police politique envoyés à Tiflis à l'instigation du comnûssariat aux 
Nationalités pour « nettoyer » les Mencheviks locaux. Quelques-uns des 
Bolcheviks géorgiens protestèrent contre les persécutions infligées aux Men­
cheviks qu'~ls considérai~nt e~core . comme de vieux camarades, malgré 
to;_ites les d.ivergences ,qui les separ,ai~nt et toutes !es persécutions qu'eux-
memes avaient endurees sous le regime menchevique. · 

Toute c~tte . nouvelle pol~tique r~ma la vieille peu~ qu'avait la Géorgie 
de la dommat10n russe. Il importait peu que son msagateur fût lui-même 
un Géorgien et qu'il s'adressât aux habitants de Tiflis dans leur langue 
maternelle. C'était Moscou qui parlait par sa voix. Le fait que l'on retrou­
vait le vieux Djougachvili dans ce dignitaire du Kremlin empirait encore 
les choses. Un autre envoyé du gouvernement central aurait pu considérer 
avec de la réserve et un certain détachement les querelles et disputes locales. 
Staline s'abandonna bientôt tout entier aux passions locales, et aux sou­
venirs de sa jeunesse. Une fois encore, j( füt l'extrémiste frustré qui avait 
presque été chassé de Tiflis par la majorité << petite-bourgeoise >> du Messame 
DassY_. Tout en étant le Djougachvili qui réglait de vieux comptes à quelques 
centames de mètres du vieux séminaire, il réclamait aussi l'obéissance due 
à Staline. Mais il ne réussit pas à se faire obéir. 

Le' 6 juillet 1921, à Tiflis, il s'adressa à une réunion des membres du 
Parti et attaqua ses adversaires i. Il parla des difficultés écononûques que 
la Géorgie rencontrerait en tant qu'Etat « isolé >> et fit ressorti)\ les avan­
tag:s d'un~ coopération avec le reste du Caucase. La Géorgie, dit-il, rece­
vrait gratmtement du pétrole de Bakou. La Russie ferait aux républiques 
caucasiennes un prêt de plusieurs millions de roubles. Tout en offrant de 
tels cadeaux,.il. continuait à ~ttac;iu:r le,<< natio~alisme local». Il était choqué 
par le chauvm1sme l?cal qm s 'etai~ developpe d'une manière extravagante 
dans le Caucase; et il leur opposait un tableau quelque peu exagéré de la 
« grande solidarité fraternelle » dans laquelle vivaient les classes ouvrières 
caucasiennes au temps où il était dans le Caucase. La prenûère tâche à 
accomplir, pour les communistes géorgiens, était « la lutte sans merci contre 
le nationalisme local ». Ils devaient <( brûler au fer rouge >> les survivances 
nationalistes et écraser « l'hydre du nationalisme >>. Le Parti devait expulser 
de ses rangs les patriotes locaux. Il ne fallait pas avoir peur des épurations. 
Le Parti russe n 'avait que soixante-dix nûlle membres; il aurait pu facile­
ment en avoir sept millions s'il s'était soucié du nombre et non de la qualité. 
Grâce à l'élite que formaient ses membres, le Parti russe avait pu faire la 
révolution et résister à toutes les attaques de l'impérialisme mondial. C'était 
un exemple à suivre. 

Du point de vue géorgien, strictement local, les critiques de Staline sur 
les « nationalistes », si loin qu'elles allassent, étaient probablement justifiées 
et irréfutables. Elles auraient semblé normales si elles avaient été formulées 
par l'un des dirigeants locaux. Mais comme Stali ne parlait au nom de Mos­
cou, il y avait inévitablement une pointe de <( chauvinisme grand-russien » 
dans tout ce qu'il disait. Au temps des T sars, toutes les affaires importantes 
des pays-frontières avaient été réglées par le gouvernement central russe. 

1. J. Staline, Sotchinenya, vol. V, p. 428. 
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( )n 11c demandait maintenant si la révolution avait apporté un changement 
1101"hlc à cet égard. Les Géorgiens avaient, plus que n'importe qui, des 
rn lm ms d'être sceptiques, sinon cyniques. Les discours que prononçait Sra­
liiw Nur leur vice d'égocentrisme ne firent que confirmer leur cynisme. 
< :'t'·111i1 comme si un membre du Cabinet britannique avait formulé devant 
11 11 1111ditoire à Dublin, des critiques sur cc l'hydre » du nationalisme irlan­
do lN ri ravivé les vieux souvenirs de l'impérialisme britannique. Même si 
l 'r 111111istre avait été d'origine irlandaise, même s'il avait parlé au nom d'un 
go11 wrn.cment révoh~tionnaire britanniq~1e qui aurait pro~lamé la complè~~ 
<1i rmol111wn de l'Emprre, ses pa~oles auraient en~ore s.o~e fam~, surt?,ut.s il 
k N uvnit prononcées juste apres une nouvelle mvas1on anglaise. C eta1t à 
peu près l'effet que produisaient à 1:iflis le~ discours de, Stali~e.. . , 

S1111N se soucier de son peu de succes, Staline ordonna a Ord1omkidze de 
d~hnrrusser le Parti des adversaires d'une fédération, des patriotes locaux 
cl de ceux · qui penchaient vers les Mencheviks. Il n'était pas besoiI_l de 
SllUVUg<.~S répressions. Il fallait seulementexp~}ser que~ques~uns d:s ,« p~trlO~es 
locnux >> et réunir en conférences ceux qui acceptaient 1 autonte d Ord10-
nikidzé. Ceux qui hésitaient ou q~ ( i.ltaien! s'ali~èrent sur le Par? :?r~­
qu'ils apprir~nt que le. Bureau P?l~ttgue, ayait unarum;ment appuye l idee 
de la fédération caucasienne. Ceci etait d ailleurs exact . En fi..11 de compte, 
les dirigeants de l'opposition bolchevique, Mdivani et . M akharadzé, furent 
régulièrement battus dans les votes de chaque confcrencc .et. de chaque 
réunion. Battus, ils continuèrent à p roteste r contre le « chauvuusmc grand­
russicn >> du comnûssairc aux Nauonnlités . 

L'évolution qui avai t amené l'nncicn socialiste g~orgien à un poste où 
l'nn 

1
1rn1 v:1il l' acu1st-r de <( drnuvini~me grand-russien >> fut remarquable. 

1\11" ,. r111 pl11 :• l ' ll( 'OIT q111.: ccll~ qui fit ~u C?rs~ Bon~parte, le fondateur 
de l' r mpirl' lrn11~·ais ou cclJe qui fit de 1 Autrichien .Hitler, le chef le ~lus 
n!{rcsflÎ I' du nutionulisme ~llemand. Les, Corse~ ava;ent eu J?e!-1 de gnef~ 
contre les français; le pere de N.apoleon .avait .meme adhere a~ << partt 
français n de Corse. ~e pll?germanism~ avrut touiour~. e~ :n Autriche ~e 
grande influence qui n'etrut tenue en echec que par 1 mteret de la dynastie 
décadente des Habsbourg. En Géorgie, il n'y avait pas, et il ne pouvait 
pas y avoir, une seule trace de sympathi~ e~ faveu~ de l~ Russie. ~es ~riefs 
contre la Russie étaient fortement enverumes, quoique a un degre momdre 
que par exemple en Pologne. Ce n'était-que grâce au bolchevisme que Sta­
line était devenu un Russe d'adoption; et le bolchevisme avait attiré des 
hommes comme lui à cause de son internationalisme, surtout à cause de 
son attitude sympathique e1.1vers les, nation~lités. opprimées . . Bi~?- 9u'on 
l'ait depuis et plus d'une fois, accuse de naaonaltsme russe, il n etait pas 
alors - et ~e le fut pas même plus tar~ - ~nimé par le~ éi;notions et yré­
jugés habituels gui accompagnent le nauonalisme. Il ne, fa1sa~t que represen­
tcr le principe ae centralisation commun à toutes les revolutions modernes. 

x. Lénine accepta le fond de l'id~e, m.ais da!?'s un appel à ses pa~tisans cau.casiens, 
il les pressait de «comprendre la necesstté qu il y a ~e ne pas C<?P~er nos methode~, 
nrnis de les varier d'une manière réfléchie en foncnon de la d1ffe;ence des cond1:­
tions concrètes. «Davantage de douceur, de prudence, et plus d empressement a 
•faire des concessions à la petite bourgeoisie, à l'intelli.ge~tsia ~t surtout aux paysans. • 
Appliquez dans vos Républiques, non la lettre, 1?l11S 1 espr~t. Le sens et la leçon 
de notre expérience de 1917-1921 •. (The Essentials of Lemn, vol. II, PP· 69-89). \l 
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Il donna à ce principe une expression brutale et exagérée. Mais quels 
qu'aient été ses mobiles, les conséquences pratiques de ses actes furent 
les mêmes que s'il avait été poussé' par un chauvinisme pro-russe. 

Il est inutile de démontrer que cette situation paradoxale lui procurait 
une sensation bizarre, mais pas désagréable. Qui n'a pas rencontré des 
hommes, naturalisés Anglais, dont la confiance en soi est renforcée lorsqu'ils 
disent : « Nous autres Anglais » ou encore mieux : « Nous, l'Empire bri­
tannique ... », ce fut un peu dans cet état d'esprit que Staline, dans un de 
ses discours aux communistes musulmans, dit que les sentiments nationaux 
chez les Russes n'avaient jamais révélé une importance capitale. Etant 
d'une nation qui a dominé les autres, les Russes en général et les commu­
nistes russès en particulier n'ont jamais connu d'oppression raciale et n'ont 
jamais eu affaire d'une façon générale à des tendances nationalistes dans 
leur sein, excepté quelques penchants pour <c un chauvinisme de grande 
puissance»; ils n'ont donc pas eu à réprimer de telles tendances 1• C'était là 
une affirmation étonnante. Elle doit avoir surpris de nombreux Bolcheviks 
lorsqu'elle parut dans la Pravda, et Staline ne la répéta jamais. Il est assez 
vrai que dans les temps modernes, les Russes n'ont pas connu l'espèce de 
nationalisme ombrageux engendré par l'oppression étrangère. Mais leur 
nationalisme avait été celui des oppresseurs, dur et sauvage. C'était un 
nationalisme beaucoup plus dangereux. Lénine avait averti ses partisans 
des dangers de ce nationalisme, les invitant à se conduire avec patience et 
indulgence, même vis-à-vis des prétentions exagérées des anciens peunles 
opprimés, parce que les souvenirs du régime tsariste ne disparaîtraient que 
très lentement. Le chauvinisme grand-russien était le grand mal que devaient 
combattre les communistes russes, tandis que le devoir de leurs camarades 
des pays-frontières était de contrecarrer les manifestations trop débordantes 
du patriotisme local. Il n'était pas facile de concilier les généreuses injonc­
tions de Lénine avec les exigences de ce gouvernement central qu'il défen­
dait aussi. Ces deux aspects de sa politique tendaient à s'opposer; et seul 
un administrateur très avisé et judicieux aurait pu les équilibrer. Staline 
commit manifestement l'erreur de trop vouloir centraliser. 

En commettant cette erreur, si c'est là le mot juste, il reflétait le courant 
d'idées, l'état d'esprit et les aspirations du corps de fonctionnaires russe, 
tel qu'il avait été refondu et remodelé après la révolution. La tendance 
était à une plus grande centralisation dans le gouvernement et même à 
une reconstitution d'une Russie grande et <c indivisible ». Les communistes 
étaient partisans de la centralisation à cause de ses avantages économiques 
et administratifs. Mais les communistes n'étaient, selon les propos de Lénine, 
que des gouttes d'eau dans l'océan 2• Ils avaient accompli une « grande 
révolution agraire générale » avec une audace jamais égalée dans aucun 
autre pays, et en même temps l'imagination leur manquait pour élaborer 
une réforme de dixième ordre concernant la routine administrative a. La 
révolution ne pouvait éviter de devenir un chaos universel qu'en redonnant 
du service:; à la vieille bureaucratie tsariste qui, aussi incompétente qu'elle fût, 
battait les anciens révolutionnaires sur le plan de la routine administrative. 

1. J. Staline, Sotchinenya, vol. V, p. 2 . 
2. The Essentials of Lenin, vol. II, p. 790. 
3. Ibid., p. 851. 
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Arrès la promulgation de la N. E. P., les conservateurs et les nationalistes 
1lrM professions libérales offrirent leurs services aux nouveaux dirigeants. 
( h1 les reçut à bras, ouverts: M~m~ p~rrni les émigrés .blan~s? l'espoir de 
voir renaître «la Mere Russie >> eta1t tres fort. Il fut ratmnahse par le pro­
truMcur Oustrialov, ancien membre du gouvernement de Koltchak, sous la 
li1rmc d'un program:n.e politi9;i~· Oustr,ialov i~vitait ses partis.ans à se 
n11 ondlicr avec le regime sov1etique et a travailler dans son sem, à son 
1\v11l111ion progressive grâce à la N. E. P. vers le capitalisme et le natio-
11ul1 Hllll'. Vers 1920, les anciens fonctionnaires constituaient déjà un élément 
Hollik du nouveau corps de fonctionna:îres 1• Cela se fit surtout sentir dans 
fn1 ltnutes sphères où l'on ~vait gran~ bes?in d'experts .. L~s relations entre 
k N l'111111nunistes et les anciens fonctionnarres tsaristes etaient tendues. Les 
nimmunistes considéraient« leurs compagnons de route» avec un mélange 
1k méfümce et derespect. Les c< compagnonsderoute »instruisaientlesBol­
dicviks uvcc un sentiment où se mêlaient la crainte, le mépris et la conscience 

l
intriotique. Malgré le conflit qui s'élevait e_ntre eux, q1;1elquefois très brutal, 
ls exerçaient les uns sur les autrr." une influence constante et profonde. 

Rien n'était plus naturel pour ~es vieux serviteurs que de répandre, 
indirectement ou directement, l'idée d'une Russie « grande et indivisible » 
dnns leur nouvel entourage. Ils y trouvaient une justification devant leur 

lm1prc cofiscicnce co~servatri.ce, à le~r soumission à la révolution. Il~ .accu~il­
ircnt comme leur tr10mphe ideolog1que des événe1m:nts comme 1 mvasion 

de lu Géorgie et la réunion à la Russ ie d'autres provinces éloignées. Les 
léninistes authentiques, d'un autn· d hé, approuvnicnt ces mesures., les consi­
dérant comme des vi ·tuir ·s dc ln révolu lion et non de la Russie. A leurs 
yrnx, lu !'11 sk il· l·lk 111 C- 11w 11'ét11iL que le berceau, le premier rempart de 
111 1h r11l11111111 : :.c :1 l111t(1( t :1 dcvuicnt être subordonnés à la stratégie supra-
1111111111111<- d11 1.11,11ilw111l' militunt. Pour l'instant, toutefois, les frontières de 
lu Rrnlfü' cl du sodulismc victorieux étaient les mêmes. Les léninistes 
noyuicnl encore que le s<;>cialisme exig~ait l'égalité entre i:ations; maisAs 
se rendaient compte aussi que la réumon de la plupart, smon la totahte, 
des possessions du Tsar so~s le dr,apeau sovié~quc;; se~vait les intérêt~ du 
socialisme. C'est à cet endroit que l on ne pouvait definir nettement la ligne 
de démarcation entre le léninisme et l'oustrialovisme. Entre les deux, il 
ne manquait pas .d'oc~asion ~'équivoques. Le nouve.a~ socialisme, i;U-~in: 
cère mi-contrefait, s'infiltrait dans les pensées pohtiques du Parti, ainsi 
que' devait le reconnaî~e bientôt Staline 2• Lui-:mêm~, plus que ~es autres 
dirigeants, faisait p~rtl~ de ce . col'l?s ~e fonctionnaires co~p~s1te .. II en 
enregistrait les aspirati<;>ns c.onn:adicto1res .ave~ U?e sens1b1lité. « s1smo­
graphique ». Dans l'affaire georgienne, ses mclmations. s'acc<?rd.a1ent av<:c 
les influences impersonnelles beaucoup plus vastes qll1 se faisaient sentir 
dans l'Etat. 

r. Environ cinq cent mille anciens fonctionnaires tsaristes étaient employés par 
k gouvernement soviétique après la guerre civile. . . . . 

2·. J. Staline, Sotchinenya, vol. V, P·, 2~9. Le professeur Oustnalov. éc;nv1t !w­
ml:me en 1921, alors qu'il était encore ermgré : •Le gouvernement soviétique s ef­
fon;cra par tous . les moyens ~e réunir les pays éloignés au ce~tre, au noip. de la 
révolution mondiale. Les patriotes russes combattront pour atteindre ce meme but 
uu nom de la Russie grande et indivisib~e. Malgré toutes le.s différ~nc~s idé~logiq~es, 
ils suivent pratiquement la même voie. • (N. V. Oustr1alov, Patrioca in Sm1ena 
vekh, p. 5~.) 
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Dans l'été de 1922, son commissariat connut un nouveau conflit, cette 
fois avec l'Ukraine. Le gouvernement ukrainien protesta lui aussi contre 
l'intervention. Ses dirigeants, Rakovsky, descendant influent d'une famille 
arist~cratique . révoh~tionn~e bulgaro-roumaine, et Skrypnik, vétéran bol­
chevique, avaient pns au pied de la lettre les promesses du Parti concernant 
!'~dépendance des républiques éloignées; ils exigeaient que ces promesses 
soient tenues, bien que les interventions de Staline à Kiev et Kharkov ne 
fussent pas aussi énergiques qu'elles l'avaient été à Tiflis. Les Ukrainiens 
et les Géorgiens se liguèrent et décidèrent de l'attaquer lors des prochains 
~~bats sur la réforme con.stitu~o~e~I~. Il serai~ faux, tout~fois, d'exagérer 
l rmportance de ces conflits. L activite de Staline présentait aussi un côté 
plus brillant. Il travailla avec ardeur et résolution à l'un des problèmes les 
plus ~cil~s 9u'av:Ut à !ésoudre la révolution. On se rappelle qu'en 1918, 
il avait mstitue la republique autonome de Bachkirs. Au printemps de 1920 
fut fondée une république soviétique autonome des Tartares. En octobre 
de 1~ même année, ce, fut ~e tour du go~vernement autonome kirghize. 
AJ?res la guerr~, une repu.blique du Daghistan fut constituée, qui compre­
nait, ~e multitude de tribus, parlant trente-six langues et idiomes. Les 
Careliens, Yakoutes et autres, organisèrent leurs propres administrations. 
Aucune d~ ces rép_ub~iqu~s n'était et ne pouvait être vraiment indépen­
~a~t:; mais toutes JOills.saieI?-t d'un certai~ de~ré d'autonomie et de liberté 
mteneure; et, sous la dire:tion. du comm~s~~na~ de Staline, elles goûtèrent 
toutes quelques-uns des bienfaits de la civilisation moderne. Au milieu de 
la misère matérielle de cette période, le commissariat apporta son aide à 
la fondation de milliers d'écoles dans des régions où il n'en existait aupa­
ravant que quel_ques .douzaines. On fit de.s plans d'irrigation et de dévelop­
~ement hydro-electr1que. Le tartare devmt une langue officielle au même 
titre que le russe. Il fut interdit aux Russes de s'établir dans les steppes 
kirghizes qui étaient maintenant réservées à la colonisation des nomades 
indigèJ:?-eS. Des l<;>is libérèrent pr<;>gressivement les femmes asiatiques de la 
tyr~e .du pa~1ar~at e~ de la tn~u . Tout ce trav~ q~, par nécessité, ne 
pouvait etre execute qu à une petite échelle, constituait le modèle de ten­
tatives futures; et même lors de ses modestes débuts, il y avait un enthou­
siasme et un souci sérieux de progrès qui captiva maints adversaires sérieux 
du bolchevisme. 

~1~ cours de l'été de 1~22, après la première attaque de Lénine, le Bureau 
P~liti.que comm~nça à discuter d'U?e réformi: con~titutionnelle qui devait 
de~r les relati.on~ entre I~ Russie et les republiques de la périphérie. 
Staline fut le prmcipal architecte de la réforme. Pendant toute la seconde 
mo~t~é de l'année 1922, il exposa les principes de la nouvelle constitution. 
".01c1 en b~ef quelles _étaient ses id~es : la fédération des républiques sovié­
tiqu~s serait rempla:e~ p~r .une umon des r~publiques . L'wlio;i se compo­
serait de quatre entltes regionales : la Russie, la Transcaucasie l'Ukraine 
e~ la ~iélor_u~sie 1. \Ce f~t ~ p~opos de ce projet qu'il engage; les Géor­
giens, a ~e JOmdre. a _la federa~o~ tr~scaucasienne.) Il s:oppo~ait à l'idée 
que 1 m1~on dev~ai~ e~re .constituee directement par les repubhques qui la 
composaient; et Il ms1stait sur la nécessité d'établir des liens intermédiaires 
entre l'administration centrale et les gouvernements de chaque république. 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. V, pp. 152-153. 
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Il prétendait que le contrôle central serait plus effectif s'il était exercé 
pnr quutre organes principaux plutôt que de dispenser son activité en un 

1
1l11N ~:rand nombre de contacts directs entre Moscou et les administrations 
01 ·11lrN. Les commissariats seraient classés en trois catégories : 

,, J Affaires militaires, Politique étrangère, Commerce extérieur, Trans­
i"" 1·1 rt Communications relèveraient uniquement et exclusivement du gou­
vn111"tnt•nt de Moscou. Il n'y aurait pas dans les gouvernements des diverses 
H1p11hliques de commissariats s'occupant de ces questions. 

li) 1 )uns la deuxième catégorie se trouvaient les ministères des Finances, 
1k r1 /\lfoires économiques, du Ravitaillement, du Travail et !'Inspection 
t )11vrihc et Paysanne. Ils ne devaient pas être subordonnés au gouverne-
11w11t <.:entral, mais seraient cependant susceptibles d'être coordonnés de 
MONCOll. 

I' ) J .es Affaires intérieures, la Justice, !'Education et I' Agriculture appar­
ll'1111ie11t à une troisième catégorie et devaient être administrées en toute 
indépendance par les gouvernemenrs provinciaux. Le pouvoir souverain 
nppartiendrait au Congrès de l'Uw ~ des Soviets et, entre les congrès, au 
Comité Exécutif Central. Ce dernier devait être composé de deux chambres: 
k Conseil suprême et le Conseil aux Nationalités. Tous les groupes ethniques 
devaient· 2tre représentés, par un nombre égal de délégués, au Conseil aux 
N111 ionulit:és. Le Comité Exécutif Central nommait le Conseil des Commis­
saires du Peuple, le gouvernement. 

Au cours de sa première convalesccn c, l .énine fut consulté sur ce pro­
gramme e!· l'accepta. Le Burea11 l'olitiquc invita à nouveau les ·Géorgiens 
ù st joindrt· :) la fédér:11 ion 1 ra11st:nucasicnne. Les Ukrainiens ne voulurent 
pw. 1:11 -.,1-r Mll::,·rn1 co111l11i1T ln politique étrangère en leur nom et refusèrent 
1k l1q111dcr lrnr propre t:onumssariat aux Affaires étrangères. En théorie, 
1·1·11t·11d11111, n· plan luissait aux républiques une grande part d'autonomie. 
li kur permettait de gérer indépendamment leurs affaires intérieures, la 
sécurité et la police qui, étant donné les circonstances, étaient les services 
les plus importants. Mais les activités du gouvernement étaient déjà en 
conflit flagrant avec le principe de cette réforme 1. Ce fut cette circonstance 
qui donna lieu à un conflit entre Lénine et Staline, le premier et le dernier 
désaccord vraiment profond qui se produisit au cours de leur longue et 
amicale association. 

· D~n~ I~ s~c~nde. ~oitii d~ ~ette ·a~ée, ·al~r~ qu~ Ù~~.était ~u" c~n~a: 
lescence à la campagne, Staline lui rendit plusieurs visites et le tint au cou­
rant des événements courants. Par un article sur une de ces visites qu'il fit 
paraître dans la Pravda, article qui débordait d'adoration pour le leader 
malade, le Parti apprit que Lénine se remettrait bientôt au travail. Les 
discussions du Bureau Politique, les attaques de Trotsky contre le commis­
sariat à !'Inspection, le projet de nouvelle constitution et les oppositions 
rencontrées en Géorgie et en Ukraine doivent avoir été des points essentiels 
de leurs conversations. Lénine acceptait apparemment la version de Sta­
line, quelle qu'elle fût, car il soutenait sans réserves le Secrétaire Général. 
Même plus tard, en octobre, quand il eut repris son travail, il persista 

r. Quand la constitution fut finalement adoptée, elle octroyait à Moscou, effec­
tivement, le contrôle de la police politique dans toutes les Républiques. 
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dans son attitude et fit tout son possible pour augmenter le prestige du 
Secrétaire Général. Il admonesta avec colère les Géorgiens récalcitrants; 
il repoussa les critiques formulées contre !'Inspection, et il se préparait à 
défendre le projet constitutionnel de Staline devant le xe Congrès des 
Soviets qui devait se réunir en décembre. La confiance absolue qu'il avait 
en son lieutenant semblait inébranlée. 

Puis, en novembre ou au commencement de décembre, un événement 
survint qui ébranla irrémédiablement cette confiance. Selon toutes proba­
bilités, ce changement n'a pas été provoqué par un seul incident. Les diri­
geants de l'opposition géorgienne répondirent aux accusations de Staline 
par un rapport détaillé, exposant leur opinion, qui dut donner à Lénine 
matière à réflexions~ A peu près à fa même époque, une commission d'en­
quête dirigée par Dzerjinsky, chef de la police politique, revint de Géorgie 
et Dzerjinsky fit part à Lénine de ses découvertes . C'est lui qui mit Lénine 
au courant de quelques actes de brutalité commis par Ordjonikidzé. Furic:mx, 
Lénine .exigea q_ue son ancien élève de l'école de Longjumeau soit expulsé 
du Parti et démis de ses fonctions. Mais il ~e méfiait et ne voulait pas s'en 
tenir au seul rapport de Dzerjinsky. Le chef de la police politique, homme 
intègre et mû par un idéal élevé mais fanatique, à l'esprit confus, s'était 
mêlé, d'une manière ~uspecte, des affaires des autres services gouverne­
mentaux, et Lénine l'en avait publiquement blâmé lors du Congrès du 
Parti 1. Il soutint aussi la politique de Staline à Tiflis. Lénine· demanda 
alors à ses secrétaires particuliers de lui préparer un rapport complet sur 
la Géorgie. 

Il n'y avait pas que l'affaire géorgienne qui commençait à troubler l'esprit 
de Lénine. De retour à son poste, il avait conscience qu'un changement 
vague mais indiscutable était survenu dans son entourage. La ·machine 
administrative marchait plus mal qu'avant son absence. Il était devenu 
difficile d'obtenir des réponses rapides et franches aux questions posées. 
Les gens se plaignaient de la grossièreté que l'on rencontrait dans certains 
services, du bureaucratisme dans d'autres et des abus de pouvoir dans 
d'autres encore. Ses propres ordres et instructions étaient arrêtés, on ne 
savai~ par qui, et n'atteignaient pas leur destination. Il sentait qu'il se 
passait quelque chose de louche derrière son dos. Déjà avant sa maladie, 
il. avait confié au Parti le sentiment d'inquiétude qu'il éprouvait. Il avait 
dit q~e toute la m~chine gouvernementale prenait une direction différente 
de ce que lui, qµi se ténait à la barre,. avait pensé. Cette sensation devenait 
maintenant encore plus forte. Essayant de définir la cause du changement, 
il s'en prit directement aux services du Secrétariat Général. La Géorgie, 
les désaccords survenus dans le Bureau Politique, tout commença à appa­
raître dans une lumière quelque peu différente. 

Au milieu de décembre, Lénine subit sa seconde attaque. Il se remit 
~ssez au ~out d'une semaine pour pouvoir dicter quelques notes; mais 
11 se sentait près de fa mort. Le 25 décembre 1922, il dicta à son secrétaire 
un bre~ mémorandum tenant lieu de testament. Il commença par exposer 
ses cramtes au sujet d'une scission dans le bolchevisme : <c Notre Parti 
repose sur deux classes : les paysans et les ouvriers; et si un accord ne peut 
durer entre ces deux classes, sa chute est inévitable ... Aucune mesure ne 

I. The Ess1nt1'als of L111in, vol. II, p. 793. 

1. n u c R th A IR n 11 j N h A r. 20I 

11 1·1111 c11,111hle d'rrnpfrher une scission 1 • » Muis cc dnnp;l'I' é111it lnintnin 
11 l111pm 111hk. l .c·H lltHnccotds qui survenaient cournmml·nt dons le Hurenu 
l'11lltlij11t', diH11ÎI' l .r11i11r, ne reflétaient pas l'antagonisme des deux: ch1sscs. 
1'11111111111, il ti1ll11it qunnd même craindre le danger d'une« proche scission». 
1 1\ N'm'l't'1111it brutukmcnt le raisonnement marxiste sociologique de Lénine; 
, 1 l .i' 11l11e rù·ssaya même pas de laisser entendre quel était, à son avis, le 
f1111d m1d11l de la discorde qui régnait dans le Bureau Politique. Au lieu 
tl1 1 .-111

1 
Il continua d'exposer, brièvement, et avec une prudence extrême, 

~ 1111 opinion sur ses successeurs, comme s'il supposait que, bien qu'elle 
p11l ~ rl!' nequérir plus tard une grande signification, la discorde n'était encore 
1lt11• 1/11'1\ des animosités personnelles. Il n'hésitait pas à désigner comme 
p1'111"11.11111x antagonistes Staline et Trotsky, «les deux dirigeants les plus 
..:11mpi'1rnts du Comité Central actuel». Cette opinion surprit presque 
lo\IH k11 compagnons et disciples de Lénine lorsqu'ils en entendirent parler 
pour ln première fois. Trotsky considérait son rival avec mépris; et jusqu'à 
NCPI derniers jours le traita de « morne médiocrité ». Et aucun des autres 
membres du Bureau Politique n'était d'accord avec Lénine sur ce point; 
chacun se sentait intellectuellement supérieur au Secrétaire Général. Lénine, 
lui-même, savait très bien lequel de ces deu jvaux était le plus capable. 
u Personnellement ... le camarade, Trotsky est certainement l'homme le plus 
compétent du Comité Central actuel. » Lénine n'était cependant pas cer­
tain que les qualités de Trotsky lui permettraient d'obtenir le pouvoir. 
Tout le testament laissait percer l'incertitude au sujet de. l'issue de cette 
lutte et le désir de l'arrêter avant qu'il soit trop tard. 

<c Le camarade Staline, devenu Secrétaire Général, a maintenant un 
énorme pouvoir entre les mains; et je ne suis pas c~rtain qu'il sac~e .to~: 
jours user de ce pouvoir avec assez de prudence. » Chaque mot etait 1c1 
soigneusement pesé. Lénine laissait revenir les craintes et les doutes qui 
l'avaient assailli avant sa rechute, mais il n'avait pas assez de preuves 
pour po~voi~ pronon~er'une cond~mna~ion .di~ecte. En coml?ar:Uson de ce 
qu'il avait dit de Staline, le portrait qu'il faisait de Trotsky eta1t plus dur, 
malgré le plus grand nombre de qualités qu'il lui attribuait. Lénine rappe­
lait un exemple récent de la « lutte de Trotsky contre le Comité Central », 
où Trotsky avait manifesté « une trop grande confiance en soi et montré 
qu'il était trop attiré par le côté purement administratif des _affaires ». Si 
ks membres du Parti avaient eu à choisir entre « les deux hommes les plus 
compétents ,, en se basant sur ces s~ules remarques, les. chance~ a~raient 
pu être légèrement en faveur de Stalme. Non seulement il mettait 1 accent 
principal sur les défauts de Trotsky, mais il laissait entendre que !~otsky 
était enclin à s'opposer au Comité Central, :faute grave pour le <lingeant 
d'un parti qui avait grandi dans la discipline et le travail d'équipe, et qui 
se méfiait de c< l'individualisme JJ. Lénine évitait soigneusement de prêter 
à l'un ou à l'autre des rivaux de mauvaises intentions : <c Cela pourrait 
conduire tout à fait innocemment à une scission. Si notre Parti ne prend 

r. Ce passage du testament de Lénine est tiré du livre de Trotsky, La Situation 
réelle en Russie, pp. 320-32r.Le texte du testament n'a jamais été publié en Rus.sie, 
mais des éèrivains officiels en ont souvent cité des passages contre Boukharme, 
Zinoviev et Kamenev en des termes identiques à ceux donnés par Trotsky, confir­
mant ainsi indirectement la version éie Trotsky. Voir par exemple de N. Popov, 
Les Grands Testaments de l'histoire, vol. II, p. 264. En fait, presque tout}e testament 
a été cité officiellement à l'exception des passages défavoraples à Staline. 
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pas des mesures pour l'empêcher, un~ scission peut survenir d'une manière 
mattendue. » 

Il n'y avait pas tant à dire des autres dirigeants. Il rappela à ses partisans 
que l'opposition de Zinoviev et de Kamenev à la Révolution d'Octobre 
1917 « n'était pas accidente1Ie », ce qui montrait discrètement mais ferme­
ment qu'il était convaincu que ses deux plus proches disciples manquaient 
de c_aractèr~, e~ d'aud?ce révolutionnaire. Mais << on ne devait pas plus se 
servir ~e 1 ep1sode d octobre contre eux personnellement que de l'anti­
bolc~ev1sme de Trotsky contre Trotsky >>. En d'autres termes, le Parti 
devait se souvenir de leurs vieux défauts, mais ne devait pas leur objecter 
ces défauts. Le fait de rappeler que, dans le passé, Trotsky n'avait pas été 
Bolchevik, montrait qu'à aucun prix il ne fallait l'oublier. Le testament 
se terminait par de brèves remarques sur les deux leaders plus jeunes : 
Boukharine (le théoricien le plus grand et le plus valable), « le favori de 
tout le Pa_rti » chez lequel on trouvait malheureusement « quelque chose 
de scolasuque ») et Piatakov (« très capable, mais en qui on ne pouvait 
se fier pour des questions politiques sérieuses »). 

Çomme dernière volonté, conimc testament, ces remarques de Lénine 
é~ent décevantes en ce sens qu'elles étaient peu concluantes. Son pressen­
t1~en~ d'une scis~ion dan~ le Parti cont!asta1t avec son incapacité absolue 
d offrir une soluuon pratique. Il conseilla seulement de « porter de cin­
quante à cent le nombre des membres du Comité Central », conseil qui 
de_v~it s'avérer ~omplètement inutile. Contrairement à la prévision de 
Lenme, le pouvmr du Bureau Politique et du Secrétariat Général ne dimi­
nua pas dans le Comité Central élargi, il augmenta. 

Alors que Lénine méditait son testament, Staline dirigeait le travail du 
Xe _Congrès panruss~ des Soviets qui adopta en principe la réforme consti­
tunoi:nelle. Il prônait la réforme « comme un pas décisif vers l'union des 
n:ava~leurs d~ 1:11onde entier en une république socialiste soviétique mon­
diale »: Trois Jours plus tard, le 30 décembre, au Congrès de fondation 
~es ~oviets de l'Union des Républiques Socialistes Soviétiques (U. R. S. S.), 
11 ~t que la réforme était une mesure aussi importante que l'organi­
sation de !'Armée Rouge dans la guerre civile. Ceci constituait, naturelle­
ment, une exagération qui signifiait: «Je n'ai pas fait moins que Trotsky.» 
C'est le jour, continuait-il, du triomphe de la nouvelle Russie sur l'an­
cieU?-e, sur la Russie qui était le gendarme de l'Europe et le bourreau de 
l'Asie ... Que ce Congr~s, soit une démonstration pour ceux qui n'ont pas 
enc?re perdu la capac1te « de comprendre que les communistes peuvent 
bânr de nouvelles choses aussi bien que les vieilles ». 
. Lénine, qui écrivit à cette époque quelques-uns de ses derniers essais 

vigoureux, se garda de prononcer en public un seul mot au sujet du célèbre 
événement. Le ,30 décembre, jour de l'ouverture du Congrès des Soviets 
de l'U. R. S. S., il dicta des notes sur le conflit en Géorgie. 

. Je p~nse q~e la préciJ?it~tion et l'impulsion administrative de Staline ont 
JOUé .1c1 un role f~tal, ams1 que sa hargne contre le a social-chauvinisme » 
notmr~; la ha~gne ioue ~~ général le plus mauvais rôle possible en politique. 
Je crams aussi que Dzerpnsky ne sc soit distingué par ses penchants vraiment 

1. J. Staline, Sotchinenya, vol. V, p. 155. 
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ruHses (il est bien connu que les peuples russilié8 d'orl~'.iil<' t'·11·1111Kèrr Ml" 

dépnssent toujours en matière de penchant vraiment russe) ... Il n11 "'" rnrinlrr 
de distinguer le nationalisme des nations opl?ressiv,es du 11111it>1~11llm1w dl"ll 
mlliom opprimées ... Il nous appartient de terur Stalme et Dzer)l11Hky p11111' 
responsables de cette campagne vraiment nationaliste en faveur de la l,;ra11dc­
Huss ie '. 

Au cours des cinq jours qui s'étaient écoulés depuis que Lénine avait 
dict é son testament, les soupçons qu'il portait sur Staline étaient devenus 
u11e certitude; et il passait maintenant des critique~ pr1:1dent~s à_ une accu­
sation non dissimulée. Il se peut que durant ces cmq iours il ait reçu des 
visiteurs de province qui étaient venus à Moscou pour le Congrès; ou que 
ses secrétaires lui aient remis leur rapport sur le problème géorgien ou 
qu'il ait eu lui-même une entrevue désagréable avec le Secrétaire Général; 
ou que tout cela se soit produit en même temps. Il suffisait qu:il ~ût 
maintenant à quoi s'en tenir et qu'il revoie son testament. Le 4 Janv1e~ 
1923, il dicta un post-scriptum débordant de la colère d'un homme qw 
avait été déçu par son adjoint favori. 

Staline est trop brutal... et ce défaut devient intolérable au poste de Secré­
taire général. Par conséquent, je propose aux cama.rades de trouver un moyen 
de le démettre de cette fonction et d'y nommer un autre homme ... plus 
patient, plus loyal, plus' poli et plus attentif envers ses ca~ar~de~, moins c~pr~­
cieux, etc... Cette question peut sembler une, baga!elle ms1gruf!a~te mais Je 
pense que tant du poii;it de vue des n:oyens d empecher ~C:: sc1ss10~ que du 
point de vue des relations entre Stalme et Trotsky que J ai observees plus 
haut, ce n'est pas une bagatelle ou alors c'est une bagatelle qui peut 
prendre une s~fication décisive •. 

A l'exception de la femme de Lénine, Kroupskaya, ~t ~e ses se.crétaires, 
personne ne connut l'existence du testament de Lerune. Craignant la 
paralysie complète ou une mort soudaine, Lénine se hâta de noter ses accu­
sations contre Staline et ses conseils au Parti. Peu après sa santé parut 
s'améliorer à nouveau; et il commença à attaquer lui-même le Secrétaire 
Général d'abord prudemment, puis avec une vigueur toujours croissante. 
Une par'tic de la description de cet i_ncident est basée sur les révélation~ de 
Trotsky par la suite, dont des sceptiques I?eu~ent mettre, en doute la vera­
cité. Mais la partie csst:ntidlc de cette histmre est basee sur les propres 
déclarations de Lénine parues dans la Pravda et reproduites dans toutes 
les éditions de ses œuvres; et non seulement celles-ci concordent avec les 
révélations de Trotsky, mais elles leur apportent un puissant support. 
Aucune autre version des événements n'a en tout cas été présentée, ni 
par Stali~e ni par ses apologistes. . . . . . , . 

Le 25 Janvier 1923, la Pravda pubha les prermeres cnuques de Lerune 
sur !'Inspection Ouvrière et Paysanne, dont le ton était en~?re mod~ré 
et les conclusions pratiques encore confuses 3 • Dans la prermere semaine 
de février 4, Lénine dicta son article Moins mais mieux, attaque accablante 

1. L. Trotsky, La Situation réelle en Russie, pp. 322-323. 
2. Ibid., pp. 322-323. 
3, The Essentials of Lenin, vol. II, pp. 841-843. 
4. Voir Lénine {Biographie officielle), p. 188. 
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cont~e le commissaire à l'inspection, Staline. L'article, le dernier 
pu~lia ,dan~ l~ P_ravda, n;. fut pas imprimé avant le 4 mars, quatre se es 
a~res 1 av~1r ecnt. Dans 1 mtervalle, de vaines tentatives furent appare ent 
faites, soit par Staline, soit par ses amis, pour dissuader Lénine d lancer 
son attaque. 

c~ Disons franchement >>, tels étaient les mots de Lénine, « que 1 Commis­
saria~ du Peuple à !'_Inspection Ouvrière et Paysanne ne jouit pas 4\.i moindre 
prestlge. Cha~un sait q~'il n'existe pas une institution plus mal organisée que 
notre Inspec~1on 01;1vnere et Paysanne et que, dans les conditions actuelles, 
on n<: peut rien esperer de ce Commissariat 1 "· Le nom de Staline n'était pas 
mentlonné une seule fois; mais l'insinuation personnelle était évidente dans 
l'attaq~e. P~ndant quatre ans, depuis sa création, Staline avait été à la tête du 
Comm1ssa~1at .. « En vérité >>, co~tinuait Lénine, cc quelle est l'utilité d'établir 
un Comm1ss~riat du Peuple qw se comporte tant bien que mal, qui ne jouit 
pas de la. m<;>mdre co?fiance, et dont le travail ne représente presque rien? ... 
Notre prmc1pal souci ... est de changer tout celai>. cr Nous devons vraiment 
no?~ mettre au travail, créer quelque chose d'exemplaire, quelque chose qui 
mentera le resl?ect de tous sans exception et ce, non seulement à cause d'un 
ran~ et d'un tlt~e . ».Les remarques de Lénine sur les qualités que devrait 
avoir ~ C?mmt~sariat réformé étaient autant de critiques du Commissariat 
que dmgea1t Staline : « ~~pérons que notre nouvelle Inspection Ouvrière et 
Pay~anne ne s_era pas àffügée de la prétention ridicule ... qui affecte la bureau­
cratle des soviets et de notre Parti. Qu'il soit dit, entre parenthèses, que nous 
ayons des bureaucrates dans notre Parti aussi bien que dans les bureaux sovié­
~q~es. » Le manque de manières civilisées était à la racine du mal. « Les gens 
ms~stent trop longuement et avec trop de désinvolture sur la culture prolé­
tarienne . . Nous nous content~rions au début d'une vraie culture bourgeoise, et 
nous serions heureux, au debut, de pouvoir nous passer des caractères trop 
~rutaux de l~ culture pré-bourgeoise, c'est-à-dire d'une culture bureaucra­
nque ou servile, etc. En matière de culture, les mesures hâtives et radicales 
sont les pi~es choses . possi_bles. " Le Commissariat qui, dirigé par le fils de 
se~fs géorgiens, devait vérifier les travaux de toute l'administration baignait 
lw-même dans une culture servile et bureaucratique. 

.C'était le premier coup que Lénine portait en public. Mais il se prépa­
rait ~n secret. une ~tt~q1:1e ~ale qu'il déclencherait au XIIe Congrès du 
Paru, en avril, et il e~a1t d accord avec Trotsky pour mener une action 
c;ommune. Le 5 mars, lendemain du jour où la Pravda publia enfin ses cri­
uq~e~ du commissariat de Staline, il eut une vive altercation avec Staline. 
Pms .Il envoya une courte lettre à Staline, lui disant « qu'il rompait toutes 
relauons personnelles avec lui ». Le lendemain, 6 mars, il télégraphia un 
m,essage aux dirigeants . de l'opposition géorgienne, leur promettant de 
d~f~nd;e leur cause de":a~t le Congrès. « Je suis outré de l'arrogance d'Ordjo­
rukidze et de la complicité de Staline et de Dzerjinsky 2 • " Il se mit à nou­
veau en r~pport a":ec Trotsky pour discuter des méthodes à employer 
d~~ l'affaire géorgienne; et il chargea Kamenev qui devait partir pour 
!iflis de mener une enquête spéciale. C'est juste au beau milieu de ces 
evénements, le 9 mars, qu'il subit sa troisième attaque dont il ne devait 
pas se remettre. 

I. The Essentials of Lenin, vol. II, p. 846. 
2. L. Trotsky, The Stalin School of Fals~frcation, pp. 68-69. 
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1mll111• 111• l·111111nir1~11il' pus exactement les .intentions d~ Lénine, mais. il 
1111 ••• t111ull k d 1111~t·r. li connaissait assez bien son formidable advcrsa.ire 
1••1111 ~voir que· toute su carrière étai~ en jeu.1:-~ i:ouvelle rechute ~e Lémn; 
111 1 11111~1111 lui procurer que des sentiments miuges, pour ne pa~ dire P,l~s . 
1 )111 1 ~"111c ne suit pas là pour l'attaquer devant le. Congres ,le dehvra 
il '111111111••l1'1111e grande partie de son embarras. Il avait enc?re a. compt~r 
11v•, 1'1111Kky, qui pouvait être un critique dangereux, ~ais qll1 pouvait 
1111 •1h l 11 ' irç cc qu'un champion aux faux muscles''· Il s. ~mploya. d?nc à 
1•' tl11ll1• Trotsky à l'inactivité. A la séance du Bureau Pohuque qll1 discuta 
il •~ 111111vdl11s mesures pour ~e Coi;_grès, .17 premier, Çongrès .dans toute 
l'lillil1ilr1• du Parti qui ne devait pas etre dirige par Lemne, Staline prop~s~ 
qll•' , &\ ln place de Lénine, Trotsky parle au C?ngrès _au nom du. Comite 
t :1·111 rnl c11 tnnt que premier rapporteur 2• La scene qm eut alo~s }1e~, t~lle 
q11<' l'n rncuntée Trotsky, fut ~e véri~abl~ farce ~ans laquelle il etait diffi-
1 lk de dire lequel des deux rivaux Jouait le role le plus faux. Trotsky 
1d~Nu de jouer. le rôle habitl!el de Lénin~, de peur q~1e_ les gei;is ne pensent 
qu'il prétendait au. pouvoir avant meme ·que ~emne ~01t mort. Ses 
nppréhensions étaient certainement sincères. Mais alors il proposa que 
Staline, en tant que Secrétaire Général, prenne, étant donné son poste, 
ln place de Lénine. Staline lui ~ussi eut la prudence de refuser. A la fin, 
Zinoviev accepta cet honneur scabreux. . .. , 

Pendant ce temps, Staline faisait preuve de .modestie .et de naïf devoi;.~: 
ment envers Lénine. De telles attitudes écartaient de lm une bonne m01t1e 
des charges portées contre lui. Quelques jours aprè~ la nouvelle. attaque de 
Lénine il p ublia un essai sur la Stratéaie et la Tactique communistes 

3
, dans 

' b d (C . ' ' lequel il parl ait en terme~ élogieux ~u, mala e. « et es~ai. n est q~ un 
exposé schématiq11e et condensé des idee~ du camar~de Lenme. ") Meme 
si au Kremlin on avait eu vent de leur v10lent conflit, la plupart des gens 
y ~uraient cru difficilement. Il continua de faire de vagues av~i;ices à Trotsky. 
Aux séances du Bureau Politique, il était so_umis et ,::onci!tant" acceptant 
volontiers tous les amendements aux motions qu il prepara1t pour le 
Congrès. Il se réjouissait presque d'avoir l'occasion de faire quelquefois 
des concessions verbales à ceux qui le critiquaient. En fin de compte, sa 

1. C'est le plus que l'on puisse dire au sujet de l'attitude d;e Staline yi~-à-vis d.e 
la mort de Lénine. Trotsky suggère que Staline ait pu emp01sonner Lt;mne. Mru.s 
cc n'est qu'un vague soupçon, comme il le dit lui-même; et il s'évan~mt l_orsqu'on 
songe que Trotsky n'a jamais lancé cette accusation, n'en a même J~mai~ tou~hé 
un mot, pendant les nombreuses années que. dura sa lutte contre .Stalme, iusqu en 
1939-1940 où il en parla pour la première f01s. CL. Trotsky, Staline, J?P· 372-382.) · 
Apparemment, Trotsky remontait à l'expérience des grandes épurauo~s 4e 1,,930 
et jusqu'en 1924. Mais cela est en contradiction avec c~ que Trotsk:y a dit ~m-me~e 
ck Staline · « Si Staline avait pu prévoir dès le début, dit Trotsky, ou l'aurait conduit 
s11 lutte co"ntre le trotskysme, sans aucun doute il se serait arrêté, malgré l'esl!oiJ; 
de vaincre tous ses adversaires. Mais il n'a rien prévu. » (Ibid._, p. 393.) C'est ll;lil~l 
qu ':iprès avoir accusé Staline de l'empoisonne~~nt de Lémn~, Tr~tsky trru.tait 
,·11core le Staline de 1924 comme un homme fonc1e~ement honnett; mais. ne voyant 
pns loin, ce qui ne s'accorde pas bien avec l'~ccusanon. Il y a aussi le f~it que. Sta­
Ji11•· 11':.iit pas agi de même avec Trotsky lw-même,_alors.que ce dern.ier etru.t.en 
Ru ssie, ce dont il aurait été fort capable s'il avait vrai.ment assassmé Lémn~. 
T ou le l'histoire des relations entre Lénine et Staline à cette époque semble toutef01s 
jusLitic::r cette conclusion : la mort de Lénine a soulagé Staline d'un grand poids. 

2 . L. Trotsky, Staline, p. 366. 
3. J. Staline, Sotchinenya, vol. V, pp. 160-180. 
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mo~ion sur la politique à adopter envers les petites nationalités se 
vemr ~e T~otsky P.l?~ôt que de lui. C'était surtout une réprobati des 
« fonc~1~nnaires soyi~tiques ii centraux et provinciaux qui, à cause e leur 
chauvmisme, cons1deraient l'Union des Républiques Soviétiques comme 
le (( commencement de la reconstitution de la (( Grande et I divisible 
Russie i>. II. y ayait aussi un ~mendement qui prévoyait explicit ent que 
l'on pouvait faire des exceptions à sa fameuse réforme consti tionnelle 
en laissant aux r~publiques _indépendantes leur gouvernement jusqu'à c~ 
que la bureaucratie russe s01t capable d'accorder cc une consid arion vrai­
ment p~olét~r~enne .~t ,vraiment ~ratern:Ue aux besoins et a x exigences 
des nati~naht~s arnerees 1 

ii. Mais Stalme obtint aussi la <;i}ndamnation 
des <c na~10nahstes loca?x », une échappatoire lui permettant de justifier sa 
propre hgne de condmte. 

Frédéric le Grand ~it _un jou~ qu'.il avait c<;>ncl_u av:c !e peup_le un pacte 
en vei;ru ~uquel celm-ci P<?Uvait di!e ce q~n lm plaisait et lm, Frédéric, 
pouva1~ agir cc:mme ~on lm semblait. Aussi longtemps qu'il pouvait faire 
ce qu'il voulait, Stalme. acceptait de parler comme le désirait Trotsky. 
A_Pres toutes ces c.onccss10ns, Je Bureau Politique décida de ne pas commu­
mquer au <;=ongres les n?te~ de Lénine sur l'affaire géorgienne, sous le 
pr~~exte qu on ne con1:1aissait pas le but dans lequel Lénine voulait les 
utiliser. Ce fut le premier succès tactique remporté par Staline. Il en rem­
po~a un, sec?nd lorsque Trotsky ne lança pas, au Congrès, l'attaque qu'il 
avait preparee contre le Secrétaire Général. Un seul des membres du 
B_ureau Politiqu:, . Boukharine, soutint ouvertement les oppositions géor­
giennes et ukrairuennes. Espérant que Lénine se remettrait et croyant 
qu'une a~ti?n menée de conce.rt avec lui serait plus efficace que son propre 
effort sohtatre, Trotsky attendit son heure. Mais Staline ne restait pas inactif 
pendant ce temps. 
.. ; ... · ........................... . 

. C e~t a peu près à cette époque q1:1'un triumvirat, composé de Staline, 
Zi~?viev et. Ka'?~nev, se form_a au sem du Bureau Politique. Ce qui avait 
cree un: sohdante entre ces trois hommes, c'était leur résolution d'empêcher 
l'accession de _Trotsky à la direction du Parti. Séparément, aucun d'entre 
eu~ ne pouvait. s: mesurer avec Trotsky. Réunis, ils représentaient une 
J!UISsante asso~iation de talent ~t d'influence. ;Z~oviev était le politicien, 
1 orateur, le de'?agogue populaire. Kall!-enev etait le stratège du groupe, 
son ~erveau .Pl!issant, rompu aux questions de doctrine, qui devait jouer 
un ro~e co1:1siderable dans la lutte pour le pouvoir. Staline était Je tacticien 
dl! trm1!1virat et sa force organisatrice. A eux trois,_ ces hommes contrô­
laie!lt, v~r~ue1.1e?1ent to'!t. le Parti ~t, par lui, le gouvernement. Kamenev 
~v~it et~ 1. ad1omt de L~nme et avait présidé le soviet de Moscou. Zinoviev 
et~1t. pres1dent ~u sov~et de Pétersbourg que l'on devait bientôt appeler 
~enmg~ad. Stalme a~a!t le con~ôle de P.resque toutes !es provinces. Zino­
v1ev était en outre president de 1 Internauona!e Communiste dont l'autorité 
~orale :n Russie ét~it alors assez grande pour que tout prét~ndant s'efforce 
d o bterur son appm. 

Ei;i définitive, ces trois hommes représentaient la tradition même du 
Part1. Ils avaient été associés sans interruption au bolchevisme "depuis la 

I. J. Staline, Sotchiuenya, p. 190. 
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'" lhN~n de 1903; ils avaient pour eux l'ancienn~té dans la dirccti?n. D~s 
1111tre~~nemhres du Bureau Politique, Trotsky mis_ à part,,~0~1kharme était 
h1• 1111l'IY~p plus jeune et Tomsky,_ chef .d~s ~Y!ldicats, ,n et~1t d1; Bureal!­
l'11lhlqu\ que dçpuis peu. Les anciens beneficiruent de 1 aureo!e d un passe 
h~rnYque~qui se distinguait par un inlassable d~voue~ent .au bolchevis1!1e· 
( :cH 1 rois ommes refusaient maintenant de suivre « 1 ancien Menchevik i> 

Trotsky, quel, bien qu'affilié au Parti depuis scule~e:r;it cinq ans, ~tait 
communéJ:4:nt considéré comme le successeur de Lerune. Cette raison 
fut la seul~ . qui cimenta leur solidarité et les poussa à agir de concert. 
Comme les ~litres membres du Bureau Politique allaient chacun de son 
côté les triulnvirs obtinrent automatiquement la majorité. Leurs motions 
et p;opositiorl_s, sur lesquelles ~l~ se m7tt~ient. g~n.éralement d'acco~d avant 
chaque séancè du Bureau Poht~que, et~ient ~ev1table!llent . ~doptees .. L~s 
autres membres du Bureau Politique avaient pieds et pomgs hes par la disci­
pline de celui-ci. Toute tentative faite par l'un d'eux de porter devant le 
public leurs controverses intérieures serait apparue comme un acte de 
déloyauté. 

Dans ces conditions, Staline n'avait pas grand-chose à craindre d'un 
Congrès. Il n'avait contre lui que des adversaires de deuxième ordr~, 
incapables de gagner la majorité des délégués. De nombr:ux ~élégu~s 
dépendaient du Secrétariat Général· du point de vue de leur s1tuat10n poli.­
tique. Staline indiqua lui-même jusqu'où allait cette dépendance. lorsqu'!l 
décrivit au Congrès le travail du service du personnel du Secrétanat Géne­
ral. Son compte rendu éclaira la façon dont le Parti s'assurait le contrôle 
de chaque secteur de !a vie publique. L'année précédente, 27 °/o seule.ment 
des dirigeants régionaux des syndic~ts étaient membres du Parti. A pre~ent, 
57 % d'entre eux étaient communistes. Le pourcentage des commuru~tes 
dans la direction des coopératives était passé de 5 à 50; et dans les services 
centraux des forces armées de 16 à 24. Il en était de même pour toutes 
les autres institutions que Staline appelait !es « courroies de transinis­
sion ii reliant le Parti au peuple. Aucune institution publique ne devait 
échapper à ce système de courroies de transmission 1• 

Afin de disposer ses forces en ordre de bataille, le service du personnel 
tenait d'importants fichiers avec les dossiers les plus détaillés sur les 
« hommes-clés ii du Parti. Celui-ci comptait alors, après les premières 
épurations, 400.000 membres ordinaires et environ 20.000 responsables. 
Jusqu'alors, Je service du personnel avait réuni les dossiers concernant les 
couches supérieures et moyennes, y compris 1.300 directeurs de l'indus~ie. 
Les enquêtes, révéla Staline, étaient permanentes. Les fichiers tenaient 
spécialement compte de la qualification et de la spécialité professionnelles 
de chaque membre, de son honnêteté politique et de sa moralité. Chaque 
faute y était dûment enregistrée. « Il est nécessaire d'étudier chaque exécu­
tant et dans les moindres détails, dit Staline 2• Autrement, une politique 
perd son sens et devient une vaine gesticulation 3• »Le service du personn~l 
devait satisfaire ou aider à satisfaire toute demande des responsables, Il 
avait tendu un réseau de sections dans tout le pays. Il avait pouvoir d'or­
donner aux membres du Parti de changer d'occupation et de lieu de rési-

1. J. Staline, Sotchinenya, vol. V, p. 197 et suiv. 
2. Ibid., p. 210. 
3. Ibid., p. 216. 

' · 



208 STALINE 

dence dans le plus bref délai, de quitter la capitale pour les dés 
Sibérie ou pour une ambassade à l'étranger pour y remplir n'· porte 
quelle mission. Sous le prétexte d'une affectation même honora e, une 
punition pouvait être infligée à un membre quelque peu indocil Peu de 
personnes, quels que soient leurs mérites, pouvaient être certai es qu'au 
cas où leur orientation politique déplairait au Secrétariat Génér , quelque 
faux pas commis dans le passé ne leur serait pas publiquemen reproché. 
Mais, jusqu'alors, cela n'était pas devenu une pratique cour nte. 

Le Secrétaire Général était également chargé de la nomina n des diri­
géants provinciaux du Parti. Il parlait de cela avec une fein ' tristesse. Il 
était temps, dit-il au Congrès, que les organisations provi ciales élisent 
leurs secrétaires au lieu de les faire désigner d'en haut. Mal eureusement, 
le manque d'hommes qualifiés était si aigu que les sections ocales impor­
tunaient sans cesse le Secrétariat Général pour qu'il leur voie des gens 
du Centre. « II est très difficile de former des chefs. Cel demande cinq, 
dix ans ou même davantage. Il est beaucoup plus facile e conquérir tel 
ou tel pays avec l'aide de la cavalerie du camarade Boudie~y que de former 
deux ou trois chefs sortis des rangs. » II défendit les c:,6mités provinciaux 
qui avaient été si souvent attaqués et ridiculisés dans les journaux. Il plaida 
en faveur de toute la phalange de ses secrétaires; et il excusa même leurs 
querelles et leurs intrigues qui avaient leurs bons côtés aussi bien que 
leurs mauvais, car elles favorisaient la cristallisation de « noyaux cohérents 
de chefs 1 ». En d'autres termes, les comités provinciaux étaient des répliques 
en miniature du Bureau Politique avec leurs propres petits triumvirats et 
duumvirats et leurs groupes d'opposants. 

Au Congrès, Staline, pour répondre à une critique, admit publiquement 
pour la première fois, l'existence du triumvirat et déclar~ qu'il resterait 
solidaire pour résister à toute opposition. <c Osinsky, ce furent les propres 
paroles de Staline, a loué Staline et a loué Kamenev, mais il a attaqué Zino­
viev pensant qu'il suffisait pour l'instant d'en éloigner un et que le tour 
des autres viendrait ensuite. Son but est de détruire ce noyau qui s'est 
formé au sein du Comité Central après tant d'années d'efforts ... Il est de 
mon devoir de l'informer qu'il courf au-devant d'un mur contre lequel je 
crains qu'il ne se brise la tête 2• n A un autre critique 3 qui demandait une 

-plus grande liberté de discussion dans le Parti, Staline répondit que le Parti 
n'était pas un lieu de parlotes. cc La Russie était entourée par les '' loups 
<c de l'impérialisme )); et discuter de toutes les questions importantes dans 
vingt mille cellules du Parti équivaudrait à montrer son jeu à l'ennemi. >> 

Au milieu d'applaudissements prolongés; il conclut ainsi : cc II y a long­
temps que je n'ai pas vu un congrès aussi uni que celui-ci et inspiré à tel 
point par une seule idée. Je regrette que le camarade Lénine ne soit pas là. 
S'il y avait été, il aurait pu dire : J'ai soigné le Parti pendant vingt-cinq 
ans et je l'ai rendu grand et fort 4 • n A aucun autre congrès auparavant, 
Staline n'avait parlé avec une confiance qui approchât si peu que ce soit 
celle de maintenant. 

I. Ibid., p. 216. 
2. Le critique qui écrivait sous le nom d'Osinsky était le prince Obolensky, éco­

nomiste bolchevique éminent. 
3. Cet autre critique, Lutovinov, devait bientôt se suicider. 
4. J. Stali;,ie, Sotchinenya, vol. V, p. 235. 
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1 ~Il mécontents privés de chefs et de soutien furent battus nu Congrès. 
' l ' 111l~ mois plus turd, en août 1923, de nombreuses grèves éclatèrent sou-
1111111 ~ms l industrie qui alarmèrent le Bureau Politique. Depuis la pro-
11111lw11W:>n de la N. E. P. en 192r, l'économie de la Russie commençait à 
NI' 1 dno\r. Mais le rétablissement était lent et laborieux. L'industrie était 
l' lll'Ol'c ~-pable de suppléer aux besoins essentiels du pays. Elle ne pou­
vuit Jo , r aux paysans les produits qui les auraient amenés à vendre des 
bkns alim ntaires. Les bas salaires, le chômage· et la famine poussaient la 
clusse ouvrière au désespoir. Comme les syndicats refusaient de prendre en 
considérati~\1 les revendications ouvrières, le mécontentement se manifes­
tait par des \grèves sauvages. La tendance à l'indocilité pénétrait jusque 
dans le Parti au pouvoir. Des groupes d'opposition clan?e~tins furen~ 
découverts dal).s ses rangs. Quelques-uns ~e ces groupes ~taient ~- de.illl 
mencheviquesf d'autres tout à fait bolcheviques comprenaient aussi bien 
les restes des oppositions qui avaient été bannies en 1921 que de nouveaux 
éléments. Leur principale revendication était la liberté de critique à l'int~­
rieur du Parti. Quélques-uns des dissidents furent exclus, d'autres empri­
sonnés. C'étaient les premiers exemples d'opposition clandestine parmi les 
communistes. Jusque-là, les groupes secrets avaient agi . sans se conce;ter 
et manquaient de dirigeants. Mais les triumvirs craignaient que des hens 
ne s'établissent entre leurs rivaux et la base mécontente 1. Ils réagirent à 
la crise d'une façon contradictoire. Ils présentè~ent au ~omité Ce1_1tral ~ne 
motion sur la nécessité de restaurer la démocraue et la liberté de discussion 
pour les membres du Parti. D'autre part, ils mobilisèrent la police po~itique 
contre les oppositions secrètes. La police s'aperçut que les Bolcheviks d_u 
rang refusaient souvent de coopérer à la chasse aux groupes de l'opposi­
tion. Dzerjinsky demanda au Bureau Politique d'autoriser la police à entre­
prendre aussi une action contre les Bolcheviks qui n~ co<;>péraient pas. 
C'est à ce moment que la lutte entre Trotsky et les triumvirs entra dans 
une nouvelle phase. Sans dire très clairement qu'il pensait que l'on devait 
accepter la demande de Dzerjinsky, Trotsky attaqua le triumv~rat. Ce q~i 
était arrivé, déclara-t-il, était symptomatique de l'état d'espnt du Paru, 
de son sentiment de frustration, de sa méfiance envers les chefs. Même 
pendant la guerre civile, cc le système de nomination par en haut n'avait 
pas eu le dixième de l'extension qu'il a maintenant. C'est maintenant de 
règle de désigner les secrétaires des comités provinciaux ». Il rec?nnaissa!t 
qu'il y avait un grain de démagogie dans les revendications de démocraue 
ouvrière cc en raison de l'incompatibilité entre une démocratie ouvrière 
pleinement développée et le régime de dictature i>. Mais la disciplï?e de 
la guerre civile aurait dû céder la place à une responsabilité plus vivante 
et plus large du Parti. Au lieu de cela (()a. bure.auc~~tisation de !'~ppareil 
du Parti s'est développée dans des proportlons momes; et les cntlq~es et 
le mécontentement qui n'ont pu se manifester ouvertement ont pns des 
formes clandestines, incontrôlables et dangereuses 2 

ll. • 

l .cs triumvirs usèrent de faux-fuyants et accusèrent Trotsky de malveil­
lance, d'ambition personnelle et de négligence dans ses tâches gouverne­
mentales, etc. Ils l'accusèrent d'essayer de s'emparer de la succession de 

r. Ibid., pp. 354-36r. N. Popov, Abrégé de !'Histoire, vol. II, pp. 194-204. 
2. M. Eastman, Après la mort de Lénine, Appendice IV, pp. 142-143. 
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Lénine 1. Cette dernière accusation était en un sens vraie, car la;lutte ~ur 
cette succession était inhérente à la situation. Cependant, cettè ace atton 
aussi bien que les autres, ne faisaient que déplacer les questjon car la 
crise du Parti comme l'avait diagnostiquée Trotsky, était un fait. 

Au milieu de ce débat, quarante-six communistes éminent:\; blièrent 
une déclaration dont le fond était identique aux critiques de Tr sky 2• 

Parmi les signataires ~e trom'.ai~nt .: Piatakov, !-1~ de~ ?e1:1x d' g~ants les 
plus compétents de la 1eune generatton dont Lemne iatsait m non dans 
son testament, Préobrajensky et Sérébriakov, anciens membre ' du Bureau 
Politique; Antonov-Ovscenko, le chef militaire de la Révolut~ d'O;tobre, 
Smirnov, Osinsky, Boubnov, Sapronov, Moural~v? Drobm et d autres 
dirigeants qui s'étaient distingués dans la gue;rc civile, hom es d~ _gr,ande 
intelligence et de caractère. Quelques-uns d entre eux ay ent dirige ~es 
oppositions précédentes contre Lénine et T~otsky, cxprixjant l~ mal:i1se 
qui se faisait sentir dans le Parti lorsque la dtrecnon conl,11le~ça a sacri:fier 
les premiers principes aux expédients. Fondamentalrn1c~t, ils donnaient 
une voix à cc même malaise qui s'était accru au fur et> à mesure que le 
Parti avait continué à s'éloÏl'ncr de ses premiers principés. Il n'est pas cer­
tain que Trotsky ait inspir6 directement celle manifi.:station. Jusque-là, il 
ne se disputait avec les triumvirs que dcrri~re les p~~rtes clo~es du ,~urea~ 
Politique. Le Parti d~s soi; ensen:i~Ie étlu ~ ~011 s l 1mpress10~ q1:1 tl_ avait 
toujours soutenu de plem gre la poltttque.~fl;c1~Jle. Il se_ t~ouva1t ams1 dan_s 
la plus ma1;1vaise _Posture . : la. respon~ab!ltte <l; une pobn9ue, à laquelle il 
était oppose, pesait sur lm et 11 n'avait nen fait pour rallier a temps ceux 
qui auraient pu le soutenir. , . . . 

En novembre l'inquiétude provoquee par la crise amena les tnumv1rs à 
présenter une ~otion en faveur d'une réforme démocratique dans le Parti. 
Comme dans l'affaire géorgienne, Staline acceptait maintenant de faire une 
concession verbale à Trotsky. La motion fut adoptée à l'unanimité par le 
Bureau Politique. Trotsky n'avait pas d'autre choix q~e d~ voter pour. Le 
7 novembre, sixième anniversa~re de. la révol~tion, Zmov1ev annonça ?ffi­
ciellement l'ouverture d'une d1scuss1on publique sur toutes les quesnons . 
qui avaient jeté le trouble dans la pensée bolchevique. L'état de siège dans 
le Parti, à ce qu'il pouvait sembler, était enfin levé. 

Tel n'était pourtant pas le cas. L'état de choses. ~ontre lequel s'élev'.Ût 
l'opposition n'était pas le simple ré~ulta~ de l'am~1t1on et <l;e la mauvaise 
volonté de Staline ou des autres triumvirs. Il avait des racmes plus pro­
fondes. La révolution s'était sauvée en bâtissant une machine politique 
massive. L'apathie, sinon l'hostilité des masses, conduisit celle-ci à s'impo­
ser de plus en plus par la contrainte plu~ôt q~e par la persuasion. Qui 
pouvait dire avec certitude que le temps ~tait mamtenant. venu ~e. renverser 
tout cela, de supprimer ou même de fremer cette maclune polittque et de 
compter sur la vigueur de l'opinion yopu~aire? 9ui po1:1vait êtr<: sûr q~e 
cela ne mettrait pas en danger la revolution? S li falla:t _une democ~atie 
ouvrière, cela signifiait-il que les Mencheviks et les socu~listes-révol1;1t10n­
naires devaient pouvoir revenir? La plupart des adversaires de Staline, y 
compris Trotsky, estimaient que les Mencheviks devaient rester hors la lot. 

1. N. Popov, Outline History, vol. Il, pp. r44-r96. 
2. Ibid., pp. 144-r96. 
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1 )11111• kur esprit, Je moment n'était pas encore venu de lever l'étut de siège 
ilu11N Il\ République, ils ne voulaient le lever que dans le Parti. Mais était-il 
poHriihlè que le Parti soit un îlot de liberté dans une société condamnée, 
pour le ~cilleur et pour le pire, à un gouvernement dictatorial? Tout cela 
mis 1) putt, la massive machine dictatoriale portait maintenant un intérêt 
tvidcnt à ~propre perpétuation, intérêt qui pouvait être identifié à l'intérêt 
k plus gfo~ral de la révolution. Les deux parties, dans cette querelle, avaient 
conscience çle se trouver devant un dilemme, mais alors que. pour l'une 
d'elles, l'op~sition, c'était une source de faiblesse, c'était pour l'autre une 
source de force. 

C'est pourquoi Trotsky ne réclamait rien de plus qu'une réforme limitée, 
décrétant d'en haut un certain degré de libéralisme administratif. Il avait 
jusqu'ici. pris soin de ne pas faire appel à l'opinion publique, ni même à 
l'opinion communiste, contre les dirigeants. Il sentait cependant le besoin 
de faire éclater la querelle. L'ouverture officielle d'une discussion publique 
lui donnait l'occasion de le faire, c'est-à-dire l'occasion de faire appel à 
l'opinion publique contre les dirigeants et cela avec la permission formelle 
des dirigeants eux-mêmes. Son inconséquence, réelle ou apparente, était 
dictée par des considérations plus profondes. Il croyait qu'il était possible 
de trouver un équilibre entre la dictature et la liberté, qu'il était possible 
de restreindre ou d'augmenter l'une ou l'autre, selon les circonstances. Il 
espérait qu'avec la renaissance économique de la Russie et le progrès du 
socialisme, le régime pouvait s'imposer de moins en moins par la coercition 
et de plus en plus par une adhésion spontanée. La révolution devait pou­
voir retrouver sa jeunesse. Le divorce entre elle et le peuple n'avait, pen­
sait-il, qu'un caractère temporaire. Les triumvirs, et surtout Staline, étaient 
beaucoup moins optimistes. 

Nous touchons ici 1a racine de 1a plupart des divergences entre le trot­
skysme et le stalinisme. L'un et l'autre insistaient sur leur fidélité fonda­
mentale au point de vue marxiste; et il n'y a pas de raison de douter de leur 
profession de foi. Proclamer leur allégeance au marxisme et au léninisme 
était aussi naturel pour les deux tendances que de se réclamer du christia­
nisme pour les protestants et les catholiques. Dans un cas comme dans 
l'autre, les professions de foi, communes aux deux camps, ne jouaient à 
peu près pas de rôle dans leur antagonisme. L'attitude de Trotsky sous­
entendait un optimisme révolutionnaire prudent mais cependant réel, la 
croyance que si seulement les dirigeants appliquaient une juste politique 
socialiste, les classes laborieuses les soutiendraient. En vérité, cette croyance 
était implicite dans la philosophie marxiste; et Staline ne l'avait jamais 
ouvertement contredite. Mais, entre les lignes de sa politique, on peut lire 
toujours présent, un profond doute quant à la popularité du socialisme, et 
même plus : une attitude essentiellement pessimiste à l'égard de l'homme 
et de la société. En dernière instance, l'optimisme révolutionnaire met son 
espoir en un franc appel au peuple, même lorsqu'il peut paraître espérer 
conu·e tout espoir. Le pessimiste au pouvoir se méfie de ceux qu'il dirige. 
Le communiste pessimiste traite sa propre doctrine comme une sorte de 
connaissance ésotérique. Il ne croit pas que les classes laborieuses soient 
réellement capables de l'accepter à moins que - pour parler brutalement 
- on ne la leur fasse admettre de force. L'optimiste et le pessimiste sont 
l'un et l'autre convaincus ·que le communisme est le seul remède aux maux 
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212 STALINE / 
de la société capitaliste. Mais, tandis que le premier est convaincu q e, tôt 
ou tard, - et plus généralement tôt que tard - le patient lui-mê e, s'il 
est convenablement éclairé, réclamera le remède, le second est porté à 
ordonner le remède sans trop s'occuper des désirs du malade. ais cette 
digression anticipe peut-être sur notre histoire. 

Quelques semaines après que Zinoviev eut officiellement ouv t le débat 
public, Staline parlait aux communistes de Krasnaya Presn a, quartier 
ouvrier de Moscou, de la signification du « Cours Nouveau 1 »,Il reconnut 
franchement que le Parti était en effervescence et qu'il avait p~ u le contact 
avec l'état d'esprit qui régnait dans le pays. Il en voyait la fc!ison dans le 
fait que les organisations locales avaient cessé de discut~ des affaires 
publiques et avaient abandonné les élections au profit des nominations par 
en haut. La faute de la direction, s'il y avait faute, était de n'avoir pas 
découvert à temps ces conditions anormales : « En 1917, continuait-il, nous 
pensions que nous allions former une commune, une association de tra-

, vailleurs, que nous allions en finir avec la bureaucratie ... C'est un idéal que 
nous sommes encore loin d'atteindre ... Ce qu'il faut pour libérer l'Etat des 
éléments bureaucratiques, c'est un haut degré de civilisation dans le peuple 
et, autour de nous, une sécurité complète, la paix assurée autour de nous 
afin que nous n'ayons pas besoin d'une structure militaire importante ... , 
qui met son empreinte sur les autres institutions gouvernementales~ ... » 
Le « Cours Nouveau » pouvait en partie remédier aux tares de cet état de 
choses. Mais le Parti devait avoir la prudence de ne pas trop profiter de la 
liberté. Il fallait revenir à la pratique des élections, mais les restrictions 
sur les élections devaient rester en Vigueur. La liberté d'expression devait 
être respectée, mais les restrictions précédemment imposées devaient tou­
jours être appliquées. A la queue de cette histoire se trouvait le venin. 
Quelques critiques, disait Staline, s'appuyaient sur des citations de Trotsky. 
Lui, Staline, ne savait pas quel droit ils avaient de le faire, car il connaissait 
Trotsky (et son ton devenait ici presque révérencieux) comme un homme 
qui soutenait que le Parti n'était pas un club de discussion et qu'il devait 
maintenir une discipline dans l'action. Il donna ainsi à son auditoire l'im­
pression que Trotsky suivait la politique du Secrétariat Général. A la lumière 
de la correspondance qui avait été précédemment échangée entre Trotsky 
et les triumvirs, cette déclaration avait certainement pour but d'amener 
Trotsky à un débat public. , · · 

Trois jours plus tard, le 5 décembre, Trotsky répondit par une lettre 
ouverte aux communistes de Krasnaya Presnya 3• S'appuyant sur les 
récentes décisions du Bureau Politique, il avertissait catégoriquement la 
base que si elle n'exerçait pas un,e pression vigilante sur les dirigeants, les 
décisions ne seraient jamais appliquées. « Certains camarades à l'esprit 

/ conservateur (il ne citait pas de noms) sont portés à surestimer le rôle de 
l'appareil et à sous-estimer l'activité propre du Parti et prennent une atti­
tude critique envers la résolution du Bureau Politique. Ils disent que le 
Comité Central entreprend une tâche impossible, que la résolution ne fera 

1. J. Staline, S otchinenya, vol. V, pp. 354-370. 
2 . Ibid. C'était naturellement insinuer que la cause du mal n'était pas dans le 

Parti, mais dans l'armée, c'est-à-dire dans les services de Trotsky. 
3. Appendice VI du livre de M. Eastman, Après la mort de Lénine, pp. 146-147. 
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1111 ••mer de li111NNcs illusions et ne conduira qu'à des .résu!Luls néguLifs. » 
c ,1• 11 '~lr pus œ qu 'il pcns_ni.t, lui, Trotsky. Il est!mai~ qu'~l éLuit temps 
11111• Ir l'arn reprenne son ncuv1té et le controle de soi qu'il avait abandonnés 
1111 pl'Ollt. ~c l'appareil. « Le Parti se subordonnera son appareil sans cesser 
pour n·l11 un instant d'être une organisation centralisée. »Il devrait exercer 
N1111 droit di! critique cc sans peur et sans parti pris » ••• Et avant tout, il faut 
rc'v114ucr d~ leur pos~e ceux qui, aux premiers signes de critiques, d'objec­
tlo11N ou de protestation~, sont portés à demander les papiers dans le Parti 

J
1our prendre , ~es san~t1ons. <<Le <<Cours Nouve~u » doit ~ommenc~r par 
à : dons tout -1 appareil et du haut en bas du Parti, tous d01vent sentir que 

personne n'ose terroriser le Parti. » Trotsky faisait appel à la jeunesse· et 
(."O.ml?e s'il s'adressait aux triumvirs, la cc vieille garde ii du bolchevism'e, il 
fa1sa1t :emar.quer .au Pa:ti, q!l'~l n'était pas ra~·e que les cc vieilles gardes ii 

révol!-l?onnaires aien~ ?egene:e en .bureaucraties. Cela s'était produit avec 
les ~ngeants du s<?ciahsme reforrmsme en Europe; et cela pourrait arriver 
aussi aux Bo!~hev1~s. Ce, fut P3f cette, l~ttre . que le public soupçonna, 
pour la prermere f01s, qu une breche s'etait ouverte dans le Bureau Poli­
tique. 

Les triumvirs relevèrent instantanément le défi. L'impulsif Zinoviev 
propo.sa que Trotsky fût imm~~atement arrêté; Staline, plus prudent et 
conscient del Im:mense populante de Trotsky, s'opposa à une telle mesure. 
Chose assez curieuse, à ce moment et même plus tard, il se donnait du 
mal pour apparaître le plus modéré, le plus raisonnable et le plus conciliant 
d~s triumvirs. Les critiques. qu'il formulait contre Trotsky étaient moins 
directes que celles de Zmov1ev ou de Kamenev. Sentant qu'en rabaissant 
Trotsky on irritait le Parti, il laissa à ses partenaires le soin de répandre 
les c~lomnies. le~ plus grossi~res, dont devait forcément souffrir leur propre 
presuge aussi bien que celm de Trotsky. Il se concentra lui-même sur un 
travail plus discret, la prise en main de la machine du Parti. Habitué à 
attacher aux aspects techniques de la vie du Parti l'importance qui conve­
nait, il chercha à obtenir d'une assemblée communiste nationale un verdict 
formel contre l'opposition. Il était encore trop scabreux de soumettre la 
controverse à un Congrès élu. Il fut par conséquent décidé de convoquer 
une .conférence natior:al~ à laquelle les organismes de base étaient repré­
sentes par leurs secretarres, les responsables et ceux que le Secrétariat 
Général noll?-111ait. Une telle assemblée était faite pour servir les triumvirs; 
et son verdict contre Trotsky aurait à son tour une influence certaine 
sur le res~e du Parti. La conférence fut convoquée pour janvier 1924. 

Dans l'mtervalle, à la fin de décembre, Staline se mêla à la bagarre en 
lançant une première attaque publique dirigée, en premier lieu, contre les 
extrémistes de l'opposition et, seulement ·en second, contre Trotsky. Son 
argumentation, hérissée de solécismes et d'incohérences, était néanmoins 
1 rès efficace parce qu'elle mettait enJumière les restrictions mentales et les 
in ·onséquences de l'opposition. L'opposition exigeait-elle l'abolition du 
r~gimc établi par Lénine qui interdisait les fractions et les groupes à l'inté­
r~cur du Parti? ~ui. ou non? C'est précisément à cette question que l'oppo­
s1uon ne pouvait repoudre d'une façon précise. Trotsky, en tout cas, était 
en coJllradiction avec lui-même; il voulait que soit maintenu le régime 
établi par Lénine et qu'il avait lui-même approuvé; mais il proclamait 
qu'on en avait abusé. Ce fut sur ce point que Staline concentra son attaque, 
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obligeant Trotsky à battre en retraite, à hésiter, à abandonner ses pçisitions 
l'une après l'autre, puis à tenter de regagner le terrain perdu alory que les 
partisans de Trotsky avaient déjà été découragés et débauchés. / . 

· C'~st ciaU:s ~e · déb~t, · aÎor~ qu~ Ü~J~e · ét~t· s~r · sdn Îit
0 

d~ ~prt; qu~ l~ 
culte du léninisme fut en fait inauguré. Réclamer directement Of indirecte­
ment l'abolition d'une mesure inspirée par Lénine, fut d1fj' rmais une 
offense impardonnable au tacite code du savoir-vivre. Quand éobrajensky 
déclara que le Parti voulait retrouver la liberté cc léniniste » e discussion 
dont il avait joui avant 1920, durant la controverse au sujet de Brest­
Litovsk, Staline répliqua : << Les coutumes et habitudes d~ cette époque 
n'étaient guère dignes d'être imitées. » Préobrajensky et ses semblables, les 
communistes de gauche, n'avaient-ils pas eu l'intention, demandait-il, de 
renverser le gouvernement de Lénine et de le remplacer par le leur? Ceci 
était en partie vrai. Cependant, durant la controverse de Brest-Litovsk, 
et même plus tard, personne n'aurait pensé qu'il y avait quoi que ce soit 
de répréhensible dans une telle idée. Les communistes de gauche, adver­
saires de la paix avec l'Allemagne, avaient eu un moment la .majorité au 
Comité Central; et il leur avait semblé naturel de se demander s'ils ne 
devraient pas eux-mêmes former le gouvernement et assumer la respon­
sabilité de mener une guerre à laquelle Lénine était opposé 1• Ceci n'em­
pêcha ni eux ni Lénine de travailler ensemble dès que la controverse de 
Brest-Litovsk fut terminée. Mais déjà en 1923, l'él?isode de 1918 semblait 
être une conspiration sinistre ou un acte de blaspheme. Le Parti, suggérait 
Staline, devrait se méfier de ceux qui prônaient le retour à des pratiques 
aussi pernicieuses. 

A la lumière du culte léniniste, la position de Trotsky était des plus 
vulnérables. Il avait averti le Parti du danger de « dégénérescence » de la 
vieille garde bolchevique; mais il avait employé la première personne du 
pluriel : cc Nous les vieux Bolcheviks », expression qui n'était justifiée que 
pour autant que plus de 90 % des membres actuels du Parti ne l'avait 
rallié qu'après la Révolution d'Octobre 2• « Je dois défendre Trotsky 
contre Trotsky n, répliquait sarcastiquement Staline, car sans aucun doute, 
il n'était pas de cette vieille garde dont il disait qu'elle était maintenant 
en train de dégénérer. La dégénérescence des vieux Bolcheviks, poursui­
vait-il, était un produit de l'imagination de Trotsky. Il y avait des éléments 
de décomposition dans le Parti, mais c'était parmi les Mencheviks, qui 
avaient rejoint ses rangs mais restaient étrangers à son esprit 3• L'allusion 
se passait de commentaires. 

Ce débat, avec toutes ces incidences et manœuvres, n'était qu'un aspect 
du spectacle qui se préparait pour la conférence toute proche. Parallèle­
ment, le Secrétariat Général affaiblit l'opposition en dispersant ses chefs. 
Trotsky, malade et gêné par des restrictions mentales, n'était pas très actif .. 

r. Boukharine souleva certainement cette idée. Cc fut le grain de vérité dans 
l'accusation d'avo.ir conspiré contre Lénine qui fut lancée contre lui dans les procès 
d'épu ration des années 1930. En 1923- r 924, Staline évita de faire mention de Bou­
kharine à ce propos, car Boukharine venai t de devenir son allié contre Trotsky. 
Voir 15 K onferentsya Vseseyny na K om. Partii, p. 558, 

2. J. _Staline, Sotchineuy a, vol. VI, p. 202. 
3. 1b1d., vol. V, pp. 384-385. 
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l 111 1•111 NOt1d1~i.11 h~Noin de Rukovs~y à la légutil!n Novii'·ti111w d r 1.w1drc·M , 
''!' 111i ~a11 Je ~ clllbhssc~ncnt <l<: r~lat1ons russo-bwanniqw:s l' ll lév rwr ICJ J.,1. K" ".• lnMky lut cm~oyc en m1ss1on diplomatique en Allcn111g11c c1 Yollë 
1•11 l .h!ne. _L'oppos1~1oi:i ne _POt;tvait protester contre ces nominations que 
km h1rn:iondé suffisait à Justifier. Les diplomates, récemment nommé!:' 
1
1
11· pou vn!cnt se mêler des affaires intérieures du . Parti. L'Ukraine avai~ 

1·11
1 !•. 11~ .. torteresse ~e l_'oppo~i~on àJ:époque .où Rakovsky. était premier 

1111.111st1c , et le Secret~nat General delegua mamtenant l'ancien ouvrier du 
l 't11r, Lazare Kaganov1tch, ad!fiinistrateur implacable, pour nettoyer ce nid 
dr g~C::p~s .. A Mosco_u, les ~rt1cles et brochur~s .de Trotsky étaient pratique­
ment retires de la ctrculati~n; les membres hes1tants ou sceptiques n 'avaient 
guèr~ de ~han ce de. c~nna1tr~ le. pour et le contre de la discussion. Les 
fo?ctio~a1res provmc1aux n avaient aucun doute quant aux désirs des 
trmmvtrs; et l'issue de la conférence était décidée d'avance 

A, la ~oD:fére1:1ce, ~taline exposa_ s~n point de vue plus bru~alement qu'il 
ne} av~1t Jamais fait : « J~ ne, dirai ci,u'une chose,. c'est q~'il est évident 
qu il n y aura. aucun~. vraie democratie, m.~cune de~ocrat1~ complète i. » 
Les ~ens oublt~nt q~ Il y ~ des moments ou elle est 1mposs1ble à adopter 
et o~ elle ne n~erait à nen, même à l'intérieur des limites étroites du 
Part~. ,La pr?spénté ~co?omique, la ~~curité militaire et des membres du 
Parti eduques, telles etaient les conditions qui permettaient le fonctionne­
ment ~'une d~mocratie ouvrière; ces conditions faisaient défaut. Bien que 
le P~rti ne s01t pas démocratique, il étalt faux de l'accuser d'être bureau­
c~ati9ue. S'?n ~;g:ime_ntapon éta_it em~rouillée; sa .description d'une orga­
rusat1on qm n etait m democratique ru bureaucratique était confuse · mais 
la force de son argumentation résidait préc~sément dans son ca:actère 
c.onfus, calc1;1lé pour satisfaire _les esprits hésitants. Il dressa ensuite une 
liste d~s « six erreurs >> ~o?11111ses par Trotsky. Trotsky avait voté pour 
la .I!loti?n du Bureau ~C?htiqu~ sur le cc ~ours Nouveau»; ensuite, il avait 
cr1tiq1;1e le Bureau Polttique; Il se p~aça1t a1!-dessu~ de ses collègues et se 
prenait pour. un surhomme. Il avait refuse de dire clairement s'il était 
avec le Colllité Ce~U:al ou av~c l'opposition. Trotsky, cc ce patriarche des 
bur~aucrat;~ »~ ex~1ta1t le Parti contre son appareil et les jeunes contre le 
Parti: Il s etait fait le .P?rte-parole ~e l'intelligentsia petite-bourgeoise, 
tandis _que 1.es. autres dm~eants parlaient au nom du prolétariat. Il avait 
attaque le regime du Parti comme ayant permis la formation de fractions 
et de group~s ~ecrets,. al~r~ que les marxistes savaient que la variété de 
groupes refletait des mterets de classe divergents. Le Parti devait être 
d'une seule pièce, un part.i d'acier. monolithique. On devait y admettre 
sur-le-champ deux cent Dlllle ouvriers venus de l'atelier ils amèneraient 
~~c~. eux un ferme ;sprit prolétarien, e~emp.t ~'~divi~ualisme petit-bour-
1,co1s, .ce fut ce qu on appela la promot1onlemruste. Fmalement Staline fit 
~ 1·11sut10n en rendant publique une clause ignorée de la résolution 'de Lénine 
1111 X" Congrès, q1;1Î per.t1;1ettait au Comité Central d'exclure ses membres 
coupables de travail fractionnel. Il demanda à la conférence de reprendre à 
llon .,compte cette clause. Toutes ses propositions furent acceptées. La 
c,011lcrrncc co?~amna l'opposition pour «déviation petite-bourgeoise à 
1 égard du lérumsme ». 

r. I/Jid., vol. VI, pp. 7-u. 
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· ·T;oi~ fo~rs. piu; t~rd, Ïe ·2i j~n~e~ i5?;:4; ùitin~ ~~l!;ait. Èn:, cÎép!t .dë 
toutes les déceptions et de to~tes les IlllSeres des d~r?Ieres ~nnees, Il fut 
pleuré par le peuple c?mme biep ·peu de chefs ont. ete pleu~es dans toute 
l'histoire. Dans l'esprit populaire, son nom restait attache à la grande 
promesse de la révolution, celle d'une société d'~ommes libres ~t ~gaux. 
Les foules en deuil tournaient déjà des yeux anxieux vers ses disciples : 
lequel d'entre eux prendrait sa place à la tête de l'Etat? Mal~ré l~s récentes 
querelles et exco~unica,tions, les pe~sées de. b~aucoup allaient a Trotsk~. 
Mais on ne le vit pas pres _du cercueil de. L~rune, lor~que la foule r~ndit 
son dernier hommage au chef disparu, expose s~r un lit de p~ra~e, ru :iux 
nombreuses cérémonies organisées ~n sa mém01~e. Trots~ ~tait Pllr? se 
faire soigner dans le Caucase; et s'il faut en cr01re son temoi~age? il n.e 
put revenir assister aux funérailles à .Mo~cou, parce que. Staline .~m .avait 
indiqué une fausse .date. A l'échell<: histori.que, on peut dir~ qu<: l mcident 
n'avait que peu d'importanc~. M~s I.e fait est _que les trmmvirs, ~t, non 
Trotsky, s'imposèrent à une ~magmauon pop;iJai~e émue par .des cere~o­
nies funèbres longues et s01gne~1sem.ent p~eparees . . Une IlllSe .en scene 
habile mettait en vedette les triumvirs qm occupaient symboliquement 
le vide laissé par Lénine. La ~ c~1ronique ?~o&raphiq_ue n offic~elle de Sta!ine 
raconte l'histoire avec des details caracteristiques, 1our par 1our, et meme 
heure par heure : . . 

21 janvier, 6 h . .so : Lénine meurt à Gorki; 9 h. 30 : Stalme et les autres 
membres du Bureau Politique arrivent. à Gorki. . 

22 janvier : Staline publie un marufes~e, « ~ tous les ~vailleurs de 
l'U. R. S. S. n et envoie des messages aux federat:J.ons du Parti, leur deman­
dant de rester fidèles aux encouragements du chef disparu. 

23 janvier, 9 heures : Staline et les autres dirigei:nts portent l~ cercueil 
de Lénine depuis sa maison de Gorki; 13 ~· 30_: ~talme et ses ~mis accom­
pagnent le cercueil de la gare Paveletsky a la Maison des ~yndicats à Mos­
cou, où le corps de Lénine est exp.osé pendan~ quatre 1ours; 18 h. IO : 
Staline monte la garde d'honneur pres du cercueil. . 

25 janvier : Staline fait appel aux . membres ,du ~art:J., l~~r dem~~ant 
de rassembler des souvenirs de Lérune pour 1 Institut Lerune qm vient 
d'être fondé. 

26 janvier, 20 h. 24 : Au Second Congrès des Soviets, Staline lit un ser­
ment de fidélité à Lénine. 

27 janvier, 8 heures : Staline prend sa plaçe dans la garde d'honne~r 
autour du cercueil de Lénine; 8 h. 30 : Staline se place devant le cercueil; 
9 heures : Staline et d'autres sortent le cercueil de la Maison .des Syndicats; 
16 heures : fin du cortège funèbre sur la place Rouge. Stalme et d'autres 
portent le cercueil dans la crypte du futur mausolée. . , 

28 janvier : Staline prend la parole lors d'une cérémorue commemora-
tive. . . 

Cette cérémonie compliquée était en complète contradict:J.~:>n avec les 
idées de Lénine dont la simplicité-et l'aversion pour les fastes étaient presque 
proverbiales . Elle était calculée pour impressionner l'esprit d'u~ peuple 
primitit~ semi-oriental et pour lui inculquer un sentiment d'exaltation pour 
le nouveau culte léniniste. Il en était de même pour le mausolée de la place 
Rouge dans lequel on déposa le corps embaumé de Lénine en dépit des 
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protestations de sa veuve et de l'indignation de nombreux intellectuels bol­
cheviques. Pour des milliers de paysans, dont les instincts religieux avaient 
été réprimés pendant la révolution, le mausolée devient bientôt un lieu de 
pèlerinage, l'étrange Mecque d'une croyance athée qui avait besoin d'un 
prophète et de saints, d'un saint-sépulcre et d'icones. Tout comme le chris­
tianisme originel qui, en se propageant dans les pays païens, absorba les 
éléments des croyances et des rites païens et les mêla à ses propres idées, 
le marxisme, produit de la pensée d'Europe oecidentale, absorbait les élé­
ments de la tradition byzantine, si profondément ancrée en Russie, et du 
style orthodoxe grec. Ce processus était inévitable. Les principes abstraits 
du marxisme pouvaient exister dans toute leur pureté dans l'esprit des 
intellectuels révolutionnaires, surtout de ceux qui avaient élt exilés en 
Europe occidentale. Maintenant que la doctrine avait réellement pénétré 
en Russie et était arrivée à dominer les destinées d'une grande nation, elle 
ne pouvait à son tour que s'assimiler au climat spirituel de la nation, à ses 
traditions, coutumes et habitudes. Cela se faisait imperceptiblement déjà 
dèpuis un moment. Personne ne s'en était aperçu mieux que Lénine et 
hé s'en était senti plus embarrassé. Sa propre mort fut l'exutoire qui permit 
à beaucoup de ses disciples de se libérer des inhibitions du marxisme pur. 
Elle montra à quel point s'étaient intégrés l'un à l'autre la doctrine et le 
milieu. 

Il était sans doute naturel que celui des triumvirs qui avait été formé 
dans un séminaire grec orthodoxe, devienne le principal artisan de ce chan­
gement et lui donne sa pleine expression. Le serment à Lénine, qu'il lut 
au n e Congrès des Soviets, reste jusqu'à ce jour la révélation la plus com­
plète, la plus organique de ~a structure mentale. Le style du Manifeste 
communiste s'y mêle étrangement à celui du livre de prières orthodoxes, 
et la terminologie marxiste mêlée au vieux vocabulaire slavonique. Ses invo­
cations révolutionnaires rendent le son d'une litanie composée pour un 
chœur d'église : . ~ 

Camarades, nous, Communistes, sommes d'une contexture particulière. 
Nous avons été faits d'une étoffe spéciale. Il n'est pas de titre plus enviable 
que celui de membre du Parti dont le camarade Lénine a été le fondateur et 
le chef. Il n'est pas donné à tout le monde d'être membre d'un tel parti. Les 
fils de la classe ouvrière, les fils· de la misère, et du combat, les fils de priva­
tions incroyables et d'efforts héroïques, ceux-là avant tous les autres, doivent 
être membres d'un tel parti ... 

En nous quittant, le camarade Lénine nous a ordonné de porter haut et de 
garder pur le grand titre de membre du Parti. Nous Te jurons, camarade 
Lénine, que nous accomplirons Ton commandement avec honneur ... 

En nous quittant, le camarade Lénine nous a ordonné de veiller à l'unité 
du Farti comme à la prunelle de ses yeux. Nous T e jurons, camarade 
Lénine, que nous accomplirons aussi avec honneur T on commandement que 
voilà ... 

En nous quittant le camarade Lénine nous a ordonné de préserver et de 
renforcer la dictature du prolétariat. Nous Te jurons, camarade Lénine, de 
ne pas épargner nos forces pour accomplir aussi avec honneur Ton comman-
dement que voilà... · · 

En nous quittant, le camarade Lénine nous a ordonné de renforcer de tous 
nos moyens l'alliance des ouvriers et des paysans. Nous Te jurons, camarade 
Lénine, d'accomplir avec honneur Ton commandement que voilà ... 
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En nous quittant, le camarade Lénine.nous a o,:donné de re~force; et d'élar:­
gir l'Union des Républiques. Nous Te iurons, camarade Lérune, d accomplir 
avec honneur Ton commandement que voilà... · · 

En nous quittant le .camarade Lénii:;e nous a ord~nné de rester fidèl~s ~ux 
principes de l'Internatronale Com!lluruste. Nous Te Jurons, camarade Le:;inc, 
que nous n'épargnerons _Pas nos vies pour nou~ efforc~r de renforcer et d elar­
gir l'alliance des Travailleurs du monde entrer -1 Internat10nale Commu­
niste 1

• 

Etant donné tout ce qui s'était passé récemment entre Lénine et Staline, 
on pouvait penser que ce serment presque mystique était un.chef-d'œ~vre 
d'hypocrisie. Une telle conclusion simplifierait trop, semble-t-11, la qu~suon, 
bien que l'on ne puisse guère dopter que ~es ~~eu:c exalt~s de Stah._ne ,ne 
contiennent leur part de faussete. Toutef01s, il etatt certamement smcere 
lorsqu'il p'ensait qu'il avait le droit de se considérer comme le disciple 
orthodoxe de Lél}ine. Il y avait vingt ans qu'il avait. adhéré au bol~hevisme; 
il avait été membre des comités centraux de Lérune pendant dix ans; et 
pendant plus de la moitié de ce temps, pendant six années difficiles et 
orageuses, il avait servi sous les ordres directs de Lénine, avec énergie et 
dévouement. Leur bref et violent conflit pouvait-il faire oublier leur longue 
et intime association? Staline se sentait encore autorisé à penser que ce 
heurt n'avait été qu'un épisode fâcheux, un malent~ndu. qui, si 1:-énine 
s'était remis, aurait pu être aplani à leur mutuelle sattsfact10n. Il était cer­
tainement convaincu que S<?n attitude vis-à-vis du.fond de la doctr~~e_Ié~ée 
par Lénine était au-dessus de tout rt;p!o?he. Selon toute probab1lite, Il n~ 
se rendait pas compte que le culte lerumste et surtout son serment quasi 
religieux, résonnait comme uné dérision du vrai Lénine .. 

A présent, il expliquait Lénine, comme il le comprenait, à la jeuness_e 
communiste et aux étudiants de l'Université de Sverdlov où le Parti formait 
sa nouvelle élite intellectuelle 2• Ce qu'il avait à dire sur le sujet était si 
peu original et si ennuyeux que cela ne vaut guère la peine de le résu1!-'ler. 
Le seul aspect original de son exposé était dans la forme. Il pré~entait la 
doctrine de Lénine, qui était essentiellement sociologique et expérimentale, 
çomme une série de canons rigides, une stratégie uniforme et des recettes 
tactiques pour le salut de l'humani~é; .tout ~e~a .cataloguée~ ény~éré avec 
une précision de comptable. Il cod1fia1t le lerurusme et le redmsa1t en for­
mules dans le style faussem~nt simp.le et. compréhensibl~ qui plaît tant à 
l'esprit peu rompu aux questions soc10log1ques. Il appuyait chacune de ses 
affirmations par une citation de Lénine, quelquefois hors de pr?pos et 
quelquefois arraché~ du context~, de la. même _faç<?n q~e le scolasttq~e du 
moyen âge cherchait dans l'Ecnture samte la 1usttficat10n de ses spec~la­
tions. Il est vrai que Lénine avait quelquefois soutenu son arf?um~ntanon 
en se référant à Marx. Mais Staline poussa cette façon de fatre a un tel 
degré dé perfection qu'à la fin il aurait pu paraphraser Archimède : « Don­
nez-moi une citation de Lénine et je ferai bouge~· la terre. » 

En attendant, le seul texte de Lénine qui aurait pu faire trembler 1~ sol 
sous les pieds de Staline, son _testament, 1~'éta1t pas e~core ~qnnu, ru du 
Parti ni de lui-même. Cc ne fut qu'en mai, quatre m01s apres la mort de 

1. J. Staline, Sotchiuenya, vol. VJf pp. 46-51. 
2. J. Staline, Sotchinenya, vol. V , pp. 69-188. 
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l ,i\11l1tl'l, 11u'on en fil ltt lecture à une séance plénière du ( '.omil é Ccntrnl 'l"I 1l1'Y"IL décider si cc doi.:umcnt serait rendu public au prochuin congrès 
1 Il l'nrd . 

1111 r rnburras terrible paralysa tous ceux qui étaient présents, rapporte 
1111 11111111111 de la scène 1 . <c Staline, assis sur les marches de la tribune, parais-
111111 pl"l 11 et misérable. Je l'étudiai soigneusement; en dépit du sang-froid 
" ' d11 1:11lrnc dont il faisait preuve, on voyait clairement que sa destinée 
cl 111lr en jeu. >>En pleine atmosphère de culte léniniste, ne pas tenir compte 
du ICNtumcnt de Lénine aurait été un sacrilège. A ce moment si dramatique 
pour lui, il fut sauvé par Zinoviev. cc Camarades, commença Zinoviev, 
chnquc parole de Ilyitch (Lénine) fait loi pour nous ... Nous avons juré de 
foire tout ce que Lénine mourant nous a ordonné de faire. Vous savez 
purfaitement bien que nous respecterons cette promesse. (Beaucoup bais­
aèrcnt les yeux, ils ne pouvaient regarder en face le vieux comédien.) Mais 
nous sommes heureux de dire que, sur un point, les craintes de Lénine 
ae sont avérées sans fondement. Je veux parler du cas de notre Secrétaire 
Général. Vous avez tous été témoins de notre coopération harmonieuse des 
derniers mois; et, comme moi-même, vous serez heureux de dire que les 
craintes de Lénine se sont avérées sans fondement. >> Kamenev prit ensuite 
la parole et demanda au Comité Central de maintenir Staline à son poste. 
Mais s'il devait en être ainsi, il n'était pas indiqué de faire connaître au 
Congrès le testament de Lénine. Kroupskaya protesta contre la suppression 
du testament de son mari, mais en vain. Trotsky, qui assistait à cette réu- . 
nion, était trop fier pour intervenir dans un débat où sa situation était 
aussi en jeu. Il garda le silence, mais son air et ses grimaces montraient 
que cette scène l'écœurait. La motion de Zinoviev, selon laquelle le testa­
ment ne serait pas publié mais communiqué confidentiellement à quelques 
délégués choisis, fut adoptée par quarante,voix contre dix. Staline pouvait 
respirer. Il était à nouveau en selle, solidement, pour de bon. 

La solidarité des triumvirs résista à cette épreuve extraordinaire parce 
que Zinoviev et Kamenev étaient convaincus qu'ils n'avaient rien à craindre 
de Staline, alors qu'ils avaient peur de Trotsky. Zinoviev, président de 
l'Internationale Communiste, était toujours le plus ancien et le plus popu­
laire des triumvirs. Kamenev avait conscience de sa supériorité actuelle sur 
ses associés. Tous deux considéraient Staline comme leur auxiliaire; et bien 
qu'ils aient découvert chez lui un certain degré de perversité, ils ne le 
soupçonnaient pas d'avoir l'ambition de dévenir le seul successeur de Lénine. 
D'ailleurs, les membres du Parti en général n'avaient aucun soupçon à 
cet égard. D'autre part, il n'était pas difficile de pousser le Parti à se méfier 
de Trotsky. Les agents du triumvirat faisaient courir le bruit que Trotsky 
était le futur Danton, ou bien encore, le Bonaparte de la Révolution russe. 
Cette campagne porta ses fruits car, depuis le début, le Parti avait eu cou­
tume de se reporter au grand précédent français . On avait toujours admis 
que l'histoire pouvait se répéter; et qu'une fois encore un Directoire ou 
un seul usurpateur pouvait. s'emparer du pouvoir derrière le dos de la 
révolution. On admettait volontiers que l'usurpateur russe serait, comme 
son prototype/ français, une personnalité douée d'une renommée brillante 
et légendaire gagnée sur le champ de bataille. Le masque de Bonaparte ne 

r. B. Bajanov, Stalin, der Rote Diktator, pp. 32"'34· 
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semblait que trop convenir à Trotsky. En fait, il aurait pu convenir à 
n'importe quelle personnalité, Staline excepté. C'est là que résidait une 
partie de sa force. 

Cela même qui, dans d'autres circonstances, aurait été un obstacle pour 
un homme aspirant au pouvoir - son obscurité - était pour lui un avan­
tage important. Le Parti avait appris à se méfier de << l'individualisme bour­
geois ii et à essayer de réaliser un collectivisme. Aucun de ses chefs ne 
semblait plus éloigné du premier que Staline et ne semblait exprimer mieux 
que lui le second. Ce qui était frappant chez le Secrétaire Général, c'est 
justement qu'il n'y avait rien de frappant en lui. Sa personnalité presque 
impersonnelle semblait être l'agent idéal des forces anonymes d'une classe 
et d'un parti. Son attitude semblait être le comble de la modestie. Il était 
plus à la portée du responsable ou du militant que les autres dirigeants. Il 
soignait ses relations avec les gens qui, d'une façon ou d'une autre, faisaient 
et défaisaient les réputations avec les secrétaires provinciaux, les écrivains 
satiriques populaires et les visiteurs étrangers. Taciturne, il n'avait pas son 
égal pour écouter patiemment les autres. On le voyait quelquefois dans le 
coin d'un escalier fumant la pipe et écoutant sans bouger, pendant une 
heure ou deux, un interlocuteur agité, ne sortant de son silence que pour 
poser quelque question. C'était l'une de ses qualités qui semblaientindi­
quer un manque total d'égoïsme. L'interlocuteur, heureux d'avoir l'occa­
sion de dire ce qu'il pensait, réfléchissait rarement au fait que Staline n'avait 
pas donné son avis sur la question. Car Staline, d'après son secrétaire 1, 
ne confiait à personne ses pensées les plus secrètes. Ce n'était que très 
rarement qu'il faisait part à ses plus proches associés de ses idées et de ses 
impressions. Il possédait à un haut degré le don du silence et, à cet égard, 
était unique dans un pays où tout le monde parlait beaucoup trop. 

Sa vie privée, elle aussi, échappait à tout reproche et à tout soupçon. 
«Ce politicien passionné (dit Bajanov) n'a pas d'autres vices. Il n'aime ni 
l'argent, ni le plaisir, ni le sport, ni les femmes. Les femmes, excepté la 
sienne, n'existent pas pour lui. » En pleine guerre civile, il se maria pour 
la seconde fois. Sa femme Nadejda Allilouyeva~ fille d'un ouvrier chez lequel 
s'était caché Lénine en juillet 1917, était de vingt ans plus jeune que lui. 
Elle avait été l'une des secrétaires de Lénine après la révolution et alla à 
Tsaritsyne en 1919. C'est là qu'était né l'amour entre le commissaire et la 
jeune communiste. Ils eurent un petit logement au Kremlin, dans ce qui 
avait été les chambres de domestiques; et Nadejda Allilouyeva faisait de 
sérieuses études au collège technique de Moscou. La simplicité et même 
l'austérité de la vie privée du Secrétaire Général plaisaient au Parti dont 
l'esprit puritain commençait à s'inquiéter des premiers signes de corrup­
tion et de vie désordonnée qui régnaient au Kremlin. 

Mais à cette époque, c'est moins parce qu'il était intransigeant que parce 
qu'il était le chef bolchevique qui convenait que Staline causait une pro­
fonde impression sur les gens. Il était, comme nous l'avons vu, moins vio­
lent dans ses attaques contre l'opposition que les autres triumvirs. Ses dis­
cours reflétaient un ton d'optimisme accommodant et apaisant - et même 
facile - qui s'harmonisait bien avec la satisfaction de soi croissante qui 
régnait dans le Parti. Dans le Bureau Politique, quand on discutait des 

1. B. Bajanov, Stalin, der Rots Diktator, p. 21. 
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questions de ~rande poli.tiq~e, il ne ~emblait jamais imposer ses points de 
vue à ses c?llegues. Il s1,11v~t :ivec ~om le cours du débat pour voir de quel 
côté sou~a1t le ~ent. et ~otait mva~ia~l~~ent avec la majorité, à moins qu'il 
ne se s01~ assure lut~meme la maionte a l'avance. La majorité le trouvait 
par consequent agreabl~. Aux yeux du Parti, il apparaissait comme un 
homme sans rancœur ru rancune personnelle, comme un léniniste désin­
téressé, un gardien _de la doctrine qui ne critiquait les autres que pour le 
sa~ut de la cause. Il donnait cette !!?pression mê!11e lorsqu'il parlait derrière 
les portes closes du Bureau Polmque. En pleme lutte avec lui Trotsky 
décrivait encore Staline à un visiteur étranger digne de confianc~ comme 
un_« révo!utio~aire brave et sincè_r~ 1 ii. Quelques descriptions d~s scènes 
qut . se deroulai~nt au Bureau Politique donnent un aperçu vivant de ce 
Staline, bonne ame : 

Q_uan~ j'assistai pour la premi.ère f?is à une session ~u Bureau Politique 
(éc~it Baianov~ la !utte 7ntre les tnumVIrs et Trotsky battait son plein. Trotsky 
arr!va le prermer a la si:anc~. Les ~utres étaient en retard, ils étaient encore en 
tram de comploter ... Zmov1ev arriva le second. Il passa près de Trotsky· l'un 
et l'autre firent comme s'ils ne s'étaient pas vus. Quand Kamenev entra il 
salua Trotsky d'un léger sign~ d~ tête .. Enfin Staline fit son entrée. II s'app~o­
chu de l_a table à _laquelle etait assis Trotsky, le salua de la manière la 
plu_s um1cale et lw donna par-dessus la table une vigoureuse poignée de 
main •. 

Au cours d'~ne autr~ sénncc, ·n automne 1923, l'un des triumvirs pro­
posa que Staline reçoive le pouvoir Je contrôleur au commissariat à la 
q-~ crrc, '. !ont Tro! :~ ky <'.- 1 1 ~it _cm:or:e le chef. Trotsky, irrité par cette propo­
s111011, d cdara _ qu 1.l dénm~1onnait de son poste; il demanda à être relevé 
d_<.: Ioules lcH fom:uons et charges qu'il occupait en Russie, et à être auto­
risé à aller en Allemagne où 1'9n semblait être alors à la veille d'un soulève­
ment commu~s~e, pour y prendre part à la révolution. Zinoviev contra 
le coup en sollicitant la même chose pour lui. Staline mit fin à cette scène 
en déclarant « que le Parti ne pouvait se passer des services de deux di!i-
geants aussi importants et aussi aimés a ll. ' 

Il assemblait le~tement ses cartes et attendait. L'opposition, bien qu'à 
nouveau con~amne~ par le XIIIe Congrès, en mai 1924, était un facteur 
~vec: lequel Il ,fallait ei:core compter. On devait aussi tenir compte de 
I attitude de I Internationale Communiste. Les chefs du communisme 
européen, les Allemands, les Polonais et les Français avaient soit protesté 
c<.mtre la campagne qui visait Trotsky, soit essayé de persuader les antago­
rustes d_e con.dure la paix. Zinoviev dut se livrer à beaucoup de manœuvres 
pour fair~ tair~ to~t ce « tapage ll •• Il avait pour lui le prestige du seul parti 
COJ?l11Ull1Ste victorieux, le mythe mternational, pour ainsi dire, de la Révo­
lution. d'Oct<;>b;e, av~c leg1;1el très peu de communistes osaient rompre! 
Il avait auss1 a sa d1spos1ti_on la caisse de l'Internationale à laquelle le 
~arti ~usse était _le se1;11 à verser de gra_ndes so~es et do~t dépendaient 
1usqu a un certam pomt quelques parus europeens. En utilisant tous les 

r. M. E~stJnan, Après la mort de Lém"ne, p . 55. 
2. B. Baianov, Stalm, der Rote Diktator, p . 21. 
3. Ibid., p. 52. 
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. . ncer par l'exclusion ou le limogeage de 
moyens de pression, a ~omsm~e triumvirat réussit à obtenir une c<;>n~~m­
nombreux chefs c_o~uruste a' u ye Congre' s de l'Internationale qm siegea 

· d l'opposiuon russe · " à l" nauon e . . . "uill t '924 Staline qui était jusque-la reste .ec:=irt 
à Mosco~ en 1umfiet J ede'ml arche pers~nnelle auprès de la commission 
du Kommtern t une T t k i 

polonais~ et r~procha aux 1~~lci~:O;~~r ftJ~!:11~J:rurSt~~ ~~ raison 
Les dissensions entre rudent· c'est seulement un an plus tard, 

supplément~le ~: ~~ocifi~~~~~' p mais déjà des jalousies pers~nn~ll~s trou­
en 1925, qu 1 sl . z· ·ev et Kamenev commençaient a reahser que 
blaient leurs re .auons. moy1 l' areil du Parti et qu'il les privait 
Staline resserra~ _son ~~~n~~afï~~ e~~fait leur autorité dans les questi~ns 
de tout ~oyen e co?- o . ation de Trotsky, il lança une premiere 
de doctrme. Peu apres la condamn uant à son contenu contre le manque 
attaque publique? hf rJ dk pro11os ~ Chacun des triun{virs avait assez de 
de. sérieux doctnna e an:enev ti~n ourrait otisser l'un d'entre e~ à 
raisons. de pens~r qu: leur tseIJ.~~a autre~. Cela npamena pourtant pas Zmo7 
s'.assoc1er avec 1 rots Y coa~ \~ suite devaient faire bloc aveé Trotsky, a 
viev et Kamenev qui, P . ' · 1 f: · "t artie des calculs tac­
adoucir leurs ~ttaqtCl~S contre lm;t:t~~i~~e aqu'~ÎS~~ révéla supérieur à ses 
tiques de Stalme. est comme c 

partenaires. il tt dai't que l'adversaire commette les fautes 
E fin de compte, a en 1 l' · · b" . n , . d Trotsky avait accepté le eu te erumste, ie~ 

inhérentes a. son .attitu e. s oûts euro éens en fussent choqués. L'uni-
que sond .edt~ riuâ~n{~rri~~e éttt de toufe façon, trop ét~oit pour lui. La 
forme e , s~Il? e , . ét:Ut devenue déjà trop pmssante pour que 
mystique lenmre, net1~~~;~ter d'un auditoire communiste pût l'ignorer 
quiconque vou ait _se air b e Trotsk s'aventura ainsi à lutter sur 
et, à plU:s fo~t~1 r~s~nfa~~1~0~e:~i~mvirs l~ lancèrent à la tête des cita­
un terram ou I e ai . · . ui était encore plus embarrassant 
tions antitrotsky~tes de ~frun~t f~r~u~es lui-même contre Lénine, douze 
pour l~, les cnu(ue~·fu b:::1resprit du jeune communiste, ce choix de 
ou quinze ans P us 0 

• . d' Trotsky s'opposant avec mal­
citations ~enf?r~ait ~ncore le port~ad~ lau~cission de 1903, aux débats sur 
veillanc~ a Lerune, al chaqudie. e~ap A la lumière du dogme léniniste, Trotsky 
Brest-Litovsk, et sur es syn ca s. 
faisait figure de .co~pable. si nifiait u'il faisait appel à l'opinion 

Si Trotsky.reietait le fof11~? ~~étaif la seuli chose que Trotsky ne ~erait 
non co~uruste c~ntre ~tr:r absolument certain. En dehors du Parti, les 
p~s, S~aline l?oulvaiu.tonnenai~es sans forme définie, se mêlaient à des ten-
decepuons revo u ' . . 
dances nettement con~e-~é:~u~~~f1~:~tsky pour cible, cela lui attirai~ 

Le gr?upe au pouvoir y th"e freiatée de beaucoup d'entre ceux q~i 
automat1quelll:ent la ~ympa i '1 araissait dans les rues de .i\1.oscou, il 
l'avaient haï JU~que-lai Lâfsqu i dfs foules où. des communistes idéalistes 
é~ait t<?ut de sm: ap~ a~ks ~~~ socialistes-révolutionnaires ~t la n~iuvelle 
cotoyai~~t ~els NenEc pevipa~ tous ceux qui, en fair, pour des raisons diverses' 
bourgeoisie ae a · · ., 

I. J. Staline, Sotchincnya, vol. VI, pp. 264-272. 
2. Ibid., p. 257. 

I . .E S Il CRÉ TAIRE G É N {!RA L 223 

Houhaitaient un changement 1• Précisément, parce qu'il rcfusnit d'être :iiou­
tcnu par ces éléments très mêlés, il se montra timide et hésitant dm111 
presque toute son action. Il ne pouvait cesser de s'opposer aux triumvirs 
qui s'étaient identifiés au Parti; et cependant, même dans sa rébellion, il 
restait à genoux devant le Parti. Chacun de ses actes était ainsi une démons­
tration de faiblesse. Staline pouvait se permettre d'attendre jusqu'à ce que 
son rival se soit perdu lui-même par une série de manifestations de ce 
genre. . 

La tragédie qui se nouait · alors ne devait être tranchée que douze ou 
treize ans plus tard par les jugements d'épuration. C'est là qu'il faut cher­
cher la clé pour comprendre ces jugements. Au Congrès de mai 1924, 
Trotsky, face à la cohorte implacablement hostile des secrétaires du Parti, 
était sur le point de capituler devant ceux qui l'attaquaient et d'abjurer 
l'opposition. Kroupskaya, Radek et d'autres exhortaient les antagonistes à 
conclure la paix. Zinoviev, toutefois, ne se laissa pas persuader. Il exigeait 
que Trotsky se soumît en pensée comme en actes, qu'il admît qu'il avait ' 
eu tort dans ses critiques. C'était la première fois dans l'histoire du bolche­
visme qu'un membre du Parti était accusé d'une manière vague d'avoir 
commis un « crime de conscience », accusation purement théologique : 
Trotsky, s'il s'était soumis à la discipline du Parti sans abjurer, semblait 
encore, aux yeux des triumvirs, un formidable adversaire. Zinoviev ajouta 
donc aux termes de la soumission une condition tout à fait inacceptable 
qui forcerait Trotsky à continuer cette lutte inégale. Ainsi, la première 
mention d'un « crime de conscience » contre le Parti, était due à l'homme 
qui, douze années plus tard, devrait la mort à une épouvantable rétractation 
de ses propres « crimes de conscience ». Staline, du moins en apparence, 
n'avait rien à voir dans cette affaire. Il répétait que la paix ne serait conclue 
que si Trotsky cessait ses attaques. A plusieurs reprises, il eut l'air de tendre 
la main à son adversaire. 

· La réponse de Trotsky à Zinoviev annonçait la tragédie qui devait 
écraser Zinoviev et Kamenev plus cruellement encore que lui-même : 

Le Parti - dit Trotsky - en dernière analyse, a toujours raison parce que 
le Parti est le seul instrument historique donné au prolétariat pour résoudre 
ses problèmes fondamentaux . . J'ai déjà dit que, devant son propre parti, rien 
ne pouvait être plus facile que de reconnaître une faute, rien ne pouvait être 
plus facile que de dire : toutes mes critiques, toutes mes déclarations, tous 
mes avertissements, toutes mes protestations, tout n'a été qu'une pure et 
simple erreur. Je ne peux cependant dire cela, camarades, parce que je ne le 
pense pas. Je sais que l'on n_e doit pas avoir raison contre le Parti. On ne peut 
avoir raison qu'avec le Parti et à travers le Parti, car l'histoire n'a pas créé 
d'autre voie pour la réalisation de ce qui est juste. Les Anglais ont un pro­
verbe qui dit : «Qu'il ait raison ou tort, c'est mon pays. » Avec des justifi­
cations historiques plus grandes, nous pouvons dire : qu'il ait tort ou raison, 
sur telle question particulière distincte, c'est mon parti • ..• 

Ces paroles du leader de l'opposition ressei;nblaient moins à celles que 
peut prononcer un patriote anglais qu';l celles d'un hérétique du moyen 

L M. Eastman, Après la mort de Lénine, p. 128. B. Bajanov, Stalin, der Rote 
Di!uacor. 

2. 13 Syezd Vsesoyiznoi Kommunisticheskci, pp. 166 et 245. Voir aussi M. East~ 
man, Après la mort de Lénine, -pp. 88-89. 



r 

1 
.\ 

~ 

t 
1 

\ 
l 
1 

1 
( 

l 
/ , 

i 

l 
f 
~ 

\ 
i 
1 

\ 
i 
1 
i 
l 
1( 

' 

\ 
1 
1 

\ 
j 
! 

i 
i 
! 
\ 
t 

STALINE 
224 . . 

- e endant obstiné dans sa convic-
âge confessant son hérésie, s.e repe~ant et ~ehors de l'Eglise. Staline écarta 
tion, incapable de ,concey01rdle ~ ut kn en disant que le Parti n'avait_ pas 
ironiquement la decl~ra~o~ e rots y . 
la prétention d'être infailhble... . . . . . . . • • . . . . . . ..... . 
- . . . . . . ·. . . . . . u'on a appelé << le débat litté!aire », 

Le stade sUlvant de la lutte f~t ce q , Trotsky l'ouvrit en publiant un 
qui eut lieu à l'automne de la ~em~ a~~eia olémique vers de nouveau~ 
livre, les Leçons d'Octobre, qlli onen ~~t avfc les questi~ns aux9-uelles il 
sujets apparemment sans auc}lll rapp tion Ce livre était une etude, sur 
avait jusqu'à présent ~onsa~re sonl att%Ie qu"'y jouait une direction de.ter­
la mécanique de la revolution et ~ r 'tait qu'une " situation révoluuon­
minée. Le fond de s.on argl;1~entauone ~arti révolutionnaire dev:~t fatale­
naire >> est une occasion fug1t1ye que 1 d o s'il hésitait à la saisir. Il est 
ment . manquer s'il n'y p_renait J?as _gar :nt ~ne révolution; c'est le résulta~ 
vrai qu'on ne peut orgamser ar itrair~m ent lente de l'ordre ancien, c~c1 
d'une désintégratioi: lo?gue~t-:e~~~vfuis que la dési11:tégra~ion a ~ttemt 
est son aspect « ob1ecuf ». 1 ai Ale du facteur « subjecuf », c est-à-dire, de 
un stade décisif, ~o~ence, e ro_ ire est ar nature dynamique; c est 
la direction. La s1tuauon revoluuod11ab La 11.utte des classes passe de la 
une rapide succession de hauts et e et~anœuvres foudroyants, dans l~s­
guerre de positions aux ~?~v~men~s des décisions rapides de l'état-ma1or 
quels tout dépend de_ l'm1t1a!ive e arti le lus révolutionnaire souffre 
général de la révolu~ion .. Meme le p. soif aile droite ne pense pas et 
d'un certain degré d'_merue conser~ll~i~:·dérobe à l'endroit et au moment 
n'agit pas selon les circ~mstances. d temps et en espérant une prolonga­
décisifs, sans réaliser l'i!nport~nce ,u ff e peut-être qu'une seule fois dans 
tion indéfinie de l'occasion qlli ne ~ o r ar les exemples de 1917, ~rotsky 
toute une époque. Illustrant sa these p 1 rofond désaccord qui avait 
rappelait énergiquement à ses lec~~r~vi:v pet Kamenev d'autre part, à 
surgi entre Lénine d'une part et m , . 
la veille du soulèvement d'_Octo~reTrotsky n'était qu'une étude objecuve, 

Il semblait ~lo_rs que le lrre e de l'histoire récente. Cepen~ant,, po~r 
presque academigu~, , des eço~s ur ceux ui n'y étaient entres qu ~pr~s 
Une écrasante maionte du Paru, po . d <J e'nements de 1917 paraissait 

. . 'il donnait es ev . . 1 d la révoluuon, la version qu . décente Trotsky traitait es eux 
une indiscrétion sens.ationnelle, presquf ud l'aile. droite de <c briseurs de 

lus anciens triumvirs de port~-.rar) ede la révolution.' Dans sa préface, 
~rève » (selon les paroles ~e Lemnepara la stratégie bolchevique ~~ 19d17 
il actualisa son argumentauon et. com All a ne en 1923, au milieu e 
à ce qu'avaient fait les commumst~s en ~: âe la Ruhr i En l'automne 
l'a itation provoquée par_ l'occupat;oi; fr~ç!1 ne était mûre pour 1:11e révo­
de gl'année 1923, souten~t Trot~_k\' 1 i!!::?rfs manquèrent l'occasion parce 
lution prolétarienne; ma;s les !e~~-~~ que Zinoviev et Kamenev en 1917. 
qu'ils montrèrent la meme !l~l 1 -~i ée contre les dirigeants du c:ommu.­
Apparemment, son att,aql?~ ew~t v~ai~ les triumvirs, surtout Zinoviev qui, 
nisme allemand. En rea ne, e " 

I. Voir L. ·rrotaky, L« Nicmité d'tltudiar 
skysme, pp. 29-u9. 
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'11 111 111 que pr~s idcnt du Komintern, influençait la politique du groupe 
11 ll o 11 1111Il1. 

1 , " t rl11mvirs parèrent le coup. Ils publièrent leur propre version de 
1' 11 1•1 11111 r 1k lu révolution, où ils minimisèrent et même nièrent leurs hési-
11111 11 11 11 .-i kurs désaccords avec Lénine; Ils firent aussi tout leur possible 

1
11 11 11 .t 1111hllll'r le rôle qu'avait joué Trotsky en 1917. Ce fut le début d'une 
1111 1 ~ 11 1 '"' 1 k de cc révisions »et« corrections» qui, en fin de compte, devaient 

1111 1. ,t, l' hiNtoire de la révolution un palimpseste à peu près inintelligible 
111 11 1, '\1wl de nombreux récits contradictoires se superposèrent. De plus, 
1111 111 •1 1' H 11pithètes dont Trotsky avait qualifié Lénine et toutes les reparties 
ol1 1 1' 11 1111', 4ui dataient d'avant-1917, furent une fois de plus sorties des 
1111 li lvw' 1·1 n:publiées. La masse du Parti était écœurée de ce spectacle ­
•1111 111• N<'lllblait avoir aucun rapport avec la misère du pays et les tâches 
'u11n11·111 ·1ives du gouvernement et du Parti. Beaucoup pensaient que les 
tlh lv,1·11n1 s faisaient une inexplicable exhibition de leur propre irresponsabilité. 

S111llnc était le seul homme dont le prestige n'était pas atteint. Trotsky, 
1111dlc que soit la valeur de ses idées, encourait les blâmes pour avoir ouvert 
ce qui ne semblait être qu'une querelle su~ le passé 1• Le rappel incessant 
de son passé antibolchevique n'était pas sans effet. Lui-meme en réveil-
111 111 k souvenir compromettant de la conduite de Zinoviev et de Kamenev 
rn 1917, contribuait d'autre part largement à discréditer les deux hommes. 
Muis Trotsky ne pouvait dire grand-chose contre Staline; il ne pouvait 
(lue faire d'obscures allusions; car, quoi qu'ait fait ou dit Staline en 1917, 
i l'avait en général fait d'une manière anonyme ou, selon son habitude, 
<'- vusivc. Sans le vouloir, Trotsky l'aidait maintenant à prendre de l'ascen­
.1 11 111 ::ur / .inoviev et Kamenev. Ce dernier avait grand besoin du témoi-
1:11 11/',<' l!i vorahlc du Secrétaire Général, qui semblait être le seul à pouvoir 
I'"" n tic liir,:on désintéressée à ce sujet. Effectivement, en novembre 1924, 
Stullnc déclara publiquement que ses collègues avaient eu une conduite 
léniniste irréprochable 2• Zinoviev et Kamenev, disait-il, étaient de bons 
léninistes, des Bolcheviks. Leur désaccord avec le Parti n'avait été que 
passager. Lui-même avait commis quelques fautes avant le retour de Lénine 
en Russ ie ·n 19 17. M ais seul celui. qui était dans le Parti sans en avoir 
J'csprir , ·c lui qui co11sid l- rai1 Ir.: Parti avec la mauvaise volonté d'un étran­
ger, prn1 vai1 111:ii111 n 1a111 n;ssass1..· r tou ~ œs démêlés anciens et leur donner 
u11c 1\"11 · imporrnm; ·. Quant ù Trotsky, il «n'avait pas joué de rôle parti­
i.:uli<.:r » dan~ la Révolution d'Octobre. Il est vrai« qu'il avait bien combattu », 
mais seulement en tant qu'agent du Comité Central; et, soit dit en passant, 
même les socialistes-révolutionnaires de gauche, qui étaient devenus plus 
tard des ennemis de la révolution, s'étaient bien battus alors. Le véritable 
commandement du soulèvement appartenait à un <c organe central du Parti J>, 
dont Trotsky n'était même pas membre_. Ce fut la première contribution 
de Staline à la « révision n de l'histoire, contribution qui surprit ceux qui 
se rappelaient le dénouement réel de l'insurrection 3 • Toutefois, dans l'en­
semble, l'argumentation de Staline semblait plausible, tandis que les révé­
lations de Trotsky qui faisaient des dirigeants du Parti un corps inerte 

I. Voir L. Trotsky, La nécessité d'étudier Octobre dans Les Erreurs du Trotskysme, 
pp. 29-II 9, 

2. J. Staline, Sotchinenya, vol. VII, p. 6. 
3. J. Staline, La Révolution d'Octobre, pp. 68-94; 
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que Lénine avait constamment forcé à agir, ne pouvaient que blesser 
l'amour-propre du Parti. On persuada la veuve de Lénine elle-même, qui 
connaissait cependant la vérité, de défendre dignement les deux plus 
proches disciples de son mari; et, pour la masse, son témoignage réglait 
la question. . 

Le« débat littéraire» traîna encore en longueur. Staline publia un recueil 
des articles qu'il avait écrits en 1917 et y ajouta une préface. Le débat abou­
tissait aux questions d'actualité et il prit un tour nouveau dont la signifi­
cation se révéla pleinement dans la théorie de Staline sur le socialisme dans 
un seul pays. 

· St~li~e·fo~~uÎa po~r·la· p;e~èr~ f~is
0 

s;s idées" s~r ie 
0

so~i~li;m~ da~s ~~ 
seul pays en automne 1924. La croyance au socialisme dans un seul pays 
devait bientôt devenir la suprême preuve de loyauté envers le Parti et 
l'Etat. Durant les dix ou quinze années qui suivirent, aucun de ceux qui 
n'avaient pas donné cette preuve ne devait échapper à la condamnation et 
au châtiment. Toutefois, si l'on étudie l'histoire de cet article de foi stali­
nien, on est frappé du fait que Staline l'avait avancé presque négligemment, 
comme un point de la discussion parmi d'autres dans la cc discussion lit­
téraire ». Pendant plusieurs mois, jusqu'à l'été de l'année suivante, aucun 
des rivaux de Staline, ni les autres triumvirs ni Trotsky, ne pensa que cette 
question valait la peine d'être discutée. Staline lui-même n'était pas encore 
fixé. Dans sa brochure intitulée les Fondements du Léninisme, publiée au 
début de 1924,il insistait sur ce point que, même si le prolétariat d'un pays 
pouvait s'emparer du pouvoir, il ne pourrait établir une économie socialiste 
dans un seul pays. 

Mais le renversement (c'est Staline qui parle) du pouvoir de la bourgeoisie 
et l'établissement du pouvoir du prolétariat dans un pays ne signifie cependant 
pas que la victoire du socialisme ait été complètement assurée. La principale 
tâche du socialisme - l'organisation de la production socialiste - reste 
encore à remplir. Cette tâche peut-elle être remplie, la victoire finale du socia­
lisme dans un seul pays peut-elle être assurée, sans les efforts communs des 
prolétaires de plusieurs pays avancés? Pour renverser la bourge0isie il suffit des 
efforts d'un seul pays, l'histoire de notre révolution l'a prouvé. Pour la vic­
toire finale du socialisme, pour l'organisation de la :production socialiste, les 
efforts d'un seul pays, surtout d'une nation paysanne comme la Russie, 
sont insuffisants; pour cela il faut les efforts des prolétaires de plusieurs pays 
avancés 1• 

Dans son livre, les Problèmes du Léninisme, cependant, qu'il écrivit plus 
tard cette année-là, 1Staline éhangea d'avis et soutint un point de vue opposé. 
Il retira de la circulation la première édition des Fondements du Léninisme 
et y renonça comme apocryphe. Au début, il ne se rendait pas compte du 
poids que les circonstances allaient bientôt do1rncr ù sa théorie du « socia­
lisme dans un seul pays ». Il arriva à sa formule en tâtonnant, découvrant 
pour ainsi dire un nouveau continent, alors qu'il avait cru faire route vers 
un tout autre monde. 

1. Cette citation est tirée de l'édition anglaise de J. Staline, Problèmes du Léni­
nisme (p. 57), publiée à Moscou en 1945· 
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,' 11111 hui in111.1~di111 étnil, d~ discr~~t~r Trotsky ~t de prouver l}(~l~r la 
111•' 111• fo lri q11l' 1 ro1sky n'ctatt pas leruruste. En fomllant !c passé l c l rot­
Nho , k r. ll'Îumvirs d6.:ouvrircnt la théorie de la cc révolution permanente >> 

1\11'il 11v11ll formulée en 1905. Ils commencèrent à ergoter contre cette 
t 11 · .. , 11 , 1•1 l"cst au cours de cette polémique que Staline arriva à sa formule. 
:\1111 ,. 11111 inlisme dans un seul pays » étant ainsi à l'origine une riposte à 
111 " 11' vnlut ion permanente » de Trotsky, il convient de résumer et d'ana-
f ym 1 11 ·11 1k11x formules en fonction l'une de l'autre. · 

'1'111t 11 ky nvnit emprunté sa théorie à Marx et l'avait appliquée à la Révo-
11111.,11 l'll NNl' 1• Il parlait de la cc permanence » de la révolution en un double 
ra •11·1 : lu révolution, prévoyait-il, serait poussée par les circonstances à 
1'11111irr 1k sa ph~e antiféodale _(bourgeoise) . à, s:i phase an_ticapita!iste 
( r1111 lnlls1c). Contrairement au ·pomt de vu~ qw e~att alors ad~s parnu l~s 
11111l'xis1cs, cc ne seraient pas les pays avances de 1 Europe occidentale, mats 
111 l{11Nsic arriérée qui serait la première à prendre la voie menant au socia­
liHmc. Mais la Russie isolée serait incapable d'aller très· loin dans 
cette voie. La révolution ne pouvait s'arrêter à ses frontières nationales, 
elle devrait passer de la phase nationale à la :phase _internationale, c'étajt 
le deuxième aspect de la ''. :rermanence d7 la reyoluti?n ». ~ous 1~ poussee 
dl' la Russie, l'Europe Qccidentale entrerait aussi en revolution. C est alors, 
Nctdcmcnt, que le socialisme pourrait s'établir sur une lar~e base interna­
tionale. Le progrès de l'humanité, expliquait Trotsky, est mamtenant entravé 
non seulement par le mode capitaliste de production, mais aussi. par l'exis­
tence des Etats nationaux; et le résultat final de la transformation révolu­
tionnaire ne pouvait être qu'un monde unique, un se1:1l monde ~ocialist~. 
Il y avait toutefois un point inquiétant dans ses pronostics. Qu'arnvera-t-il, 
demandait Trotsky en 1906, si la révolution ne s'étend pas de la Russie à 
l'Europe occidentale? Il répondait sa~s sourcill.er que,la révoh.~tion su~com­
berait devant une Europe conservatnce, ou bien qu elle serrut rongee par 
son milieu russe au niveau économique et culturel primitif. 

Jusqu'en l9r7, on s'en souviendra, cett7 théor~e ~tait une contributi_on 
personnelle de Trotsky à la pensée marx1ste, rqetee p:ir les ~~Ichevi~s 
aussi bien que par les Mencheviks. En une ou deux occasions, Lenme avait 
vaguement tracé un tableau de l'avenir. gui n:ét~it p~s très différe?t de 
celui-là· mais dans son ensemble, sa pohtique etait solidement fondee sur 
Je prin~ipe que la Révolution russe s'en tiendrait à ses objectifs antiféo.­
daux. C'était sur ce point-là qu'il niait sa « permanenc_e ii. Cel?end~nt, il 
croyait lui aussi que la révolution bourgeoise en Russie fa_vonseratt une 
révolution socialiste en Europe occidentale; et qu'alors, mais alors seule­
ment, la Russie pourrait avec l'aide des cc pays avancés ii ma~cher ve!s le 
socialisme 2• Ce que Lénine niait, ce n'était pas le caractère mternat10nal 
de la révolution, mais la capacité intrinsèque ~e ,la Russie d'acc~d7r au 
~ otiali sme avant l'Europe occidentale. Il reprochrut a Trotsky de cc negliger i> 

la paysannerie, car ce n'est que si l'on ignorait l'attachemen~ des paysans 
ù la propriété individuelle que l'on pouvait penser qu)ne nation paysanne, 

1. Trotsky développa pour la première fois sa théorie dans sa fam~use brochure, 
]rugi i 1w1'.1'f>cluivy Ruskoi Révolutsii, publiée en 1906)1 en fit un exI?ose plus complet 
dan8 1'11m1a1wntscaya Révolutsya écrit en 1928, apres sa déportation a Alma Ata, 
et publié :\ l'étranger en 1930. 

2. Lénine, Sotchinenya, vol. IX, pp. 64-.65 et suiv. 
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comme la Russie, pouvait passer elle-même de la révolution bourgeoise à 
la révolution socialiste. -

En 191?, on s'en souviendra, Lénine changea d'avis. Pour l'essentiel, la 
thèse de la révolution permanente (mais non naturellement sa dénomina­
tion quelque peu livresque) fut adoptée par le Parti. La révolution passa 
en fait de la phase antiféodale à la phase anticapitaliste. Jusqu'au tout 
dernier moment, Lénine èt ses partisans espéraient qu'elle s'étendrait 
au delà des frontières de la Russie. En attendant, ils considéraient leur 
propre pays comme une forteresse assiégée, assez vaste et assez puissante 
pour pouvoir tenir. Ils croyaient que l'on pouvait fortement avancer en 
organisant la vie interne de cette forteresse selon des principes socialistes. 
Pour stimuler ses partisans à travailler, Lénine (avec Trotsky) insistait 
pour faire ressortir les possibilités d'une expérience socialiste qui s'ouvrait. 
Mais Lénine concevait essentiellement la société socialiste en termes 
internationaux. Nous avons vu . qu'au début de 1924, Staline, lui aussi, 
soutenait encore que « pour la victoire finale du socialisme, pour l'organi­
sation d'une production socialiste, les efforts d'un seul pays, surtout d'une 
nation paysanne comme la Russie, sont insuffisants ». Il déclarait mainte­
nant que les efforts de la seule Russie suffiraient à l'organisation d'une 
écon?mie s<?ciaµste complète. Un~ économie s?cialiste, cela avait jusqu'ici 
passe pour mdiscutable, ne pouvait se concevmr que comme une économie 
d'abondance. Elle présupposait une industrie hautement développée, capable 
d'assurer u~ standard de vie élevé à l'ensemble du peuple. Comment alors, 
se demandait-on, un pays comme la Russie, dont la maigre industrie avait 
été réduite en ruine, pourrait-il réussir à réaliser le socialisme? Staline 
faisait ressortir les deux grands atouts de la Russie : ses vastes étendues et 
ses én?rmes rich~sses en matières premières. Un gouvernement prolétarien 
pouvait à son avis, par le contrôle de l'industrie et du crédit, développer 
ces ressources et mener à bien la construction du socialisme parce que, 
dans c~t effort, il serait soutenu par la très grande majorité du peuple, y 
compris les paysans. 
Ce~e partie essenti~lle d~ la f~r1:11ule de Stalin; étai~ très simple. II pro­

clamait en termes clairs et mtelhgibles que la Revolution russe se suffisait 
2 elle-même. Il est vrai que Staline esquivait plus d'une question. II n'es­
saya même pas de répondre aux objections qui furent faites à sa thèse, 
plus tard, par ses adversaires. Il rejeta simplement comme une calomnie 
hérétique contre la paysannerie l'objection selon laquelle la plupart des 
paysans attachés comme ils l'étaient à la propriété privée, opposeraient cer­
tainement une très forte résistance au collectivisme. Il ne considéra pas 
sérieusement, non plus, l'argument selon lequel le socialisme n'était possible 
que sur la base de l'industrialisation intensive déjà réalisée par les pays 

. occidentaux les plus avancés et que la Russie ne serait pas capable par elle­
m~me de rattrape! c~s pays. D'~près c~s obj~ctions, le socialisme ne pou­
vait battre le capitalisme que sil representait une plus forte productivité 
du ~ra':'ail et un standard de vie plus élevé que ceux atteints sous le régime 
capitahs~e. Les adversaires d~ Stali~e en déduisaient que si la productivité 
du travail et _le ~tandard de vie d~va_1ent rester plus bas en Russie que dans 
les pays capttahstes, alors le soc1ahsme, en fin de compte, échouerait en 
Russie même. Staline n'essaya pas non plus de réfuter cette prédiction que, 
dans une économie de pénurie comme serait l'économie russe isolée, une 

J. Il S H C R ~ 'I' A 1 H H 0 (t N (( Il fi 1. 

111111 v1•llr et monstrueuse inégalité mutéridl1: ~c dévdopp•' l'11i1 i\ 1·1111p nl\r 
r11111 · h-N divers groupes sociaux. 

M11 111 , '\ucls que fussent les points faibles du raisonnc111c11t d1• S1111l11r, 

1
101111<'1 lili iles qui n'étaient apparents c1uc pour les hommes 1\l11q11<'·:1 d11 
111111, 11 11 formule était politiqueme11t trcs efficace. Elle contenait, cn 111111 

rn 11 , 11111· proposition claire et positive : nous sommes capables d1.: man:hl-r 
111111 1. rnls, de construire et d'achever la construction du socialisme. C'c~t 
n' q111 litisuit de cette formule une utilité pratique dans la polémique. Elle 
oppo1111il une alternative simple à la conception de Trotsky. Pour diverses 
n11 ~11111 1 , toutefois, Staline ne présenta pas sa thèse sous cette forme simple 
ri 11r11c. 11 l'entoura de restrictions et de réserves. Une de ces réserves 
étnit que l'on ne pourrait considérer la victoire du socialisme en Russie, 
l.'.lllllme assurée, aussi longtemps que l'entourage capitaliste la menacerait 
d'une intervention armée. Le socialisme dans un seul Etat ne pouvait être 
vaincu par les « produits à bon marché » des pays capitalistes dont parlaient 
ses adversaires : mais il pouvait l'être par la force des armes. Dans les 
années qui suivirent, Staline brandit constamment devant la Russie ce 
danger jusqu'à sembler ainsi affaiblir sa propre cause. Il n'en continua pas 
moins à affirmer, bien qu'avec une confiance toujours décroissante, qu'il 
croyait que la révolution internationale était proche. Il proclamait que le 
socialisme russe se suffisait à lui-même dans une partie de sa thèse, et dans 
l'autre il disait le contraire. 

L'étrangeté de cette dispute idéologique passionnée ne prend pas fin ici. 
Au fur et à mesure que se développait la controverse, Staline attribuait à 
ses critiques le point de vue selon lequel il n'était pas possible de construire 
le socialisme en Russie. Il présentait le débat comme opposant ceux qui 
croyaient à la « force créatrice » de la révolution et les « fauteurs de panique », 
«les pessimistes ii. Mais la question n'était pas aussi simple que cela. Il 
est certain que ses critiques n'étaient pas coupables des fautes qu'il leur 
imputait. Eux aussi disaient qu'il était possible et nécessaire d'organiser 
l'économie du pays selon des principes socialistes. Trotsky en particulier, 
depuis la fin de la guerre civile, avait pressé le Bureau Politique de com­
mencer à orienter l'administration vers une économie planifiée; et à cette 
époque il esquissait, pour la première fois, la plupart des idées qui devaient 
plus tard prendre corps dans les plans quinquennaux 1 • 

En étudiant cette controverse, on a souvent la sensation inquiétante que 
son objet même est indéfinissable; qu'après avoir provoqué des passions 
et des amertumes sans limite, il s'évanouit simplement dans l'air. Dépouillé 
des déformations polémiques le débat semble en fin de compte, à l'éton­
nement de celui qui l'étudie, se concentrer sur une bizarre inconséquence : 
la question n'était pas de savoir si l'on pouvait et devait construire le socia­
lisme, mais si cette construction pouvait être achevée dans un seul Etat 

1. N . Boukharine dans ses Kritika Ekonomicheskoi Platformy oppozitoii, entière­
ment consacrés à la critique des idées économiques de Trotsky, Piatakov et Préo­
brajcnsky, cite la lettre de Trotsky au Comité Central (8 octobre 1923) dans laquelle 
Trotsky résume sa politique comme suit : • Economie planifiée, sévère concentration 
de l'industrie, sévère réduction des frais » (p. 54). Dans son Cours nouveau, p ubJi " 
plus tard la même année, Trotsky préconise la subordination de la politique fina n­
cière et monétaire aux besoins ·de l'industrialisation. (Ibid., pp. 71-72.) Ce qui 1 · li1 
accuser de préconiser la • dictature de l'industrie et la super-industrialisai i.0 11 •. 

Voir N. Boukharine, op. cit., pp. 353-354. 
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isolé. Pour employer une métaphore, les antagonistes ne discutaient pas 
pour savoir s'il était possible ou souhaitable d'ériger l'édifice qu'ils dési­
raient; ils n'étaient pas non plus en désaccord sur les matériaux, ni même 
sur la conception. De toute évidence, la seule question en litige était de 
savoir s'il était possible de mettre un toit à cet édifice. Le oui de Staline 
était aussi énergique que le non de ses adversaires 1• Les deux parties s'ac­
cordaient que ce toit ne pourrait être posé avant longtemps, qu'on ne pas- r 
serait pas au socialisme sans classe avant une ou deux générations. Les 
deux parties pensaient aussi que des forces hostiles pourraient ruiner leur 
édifice, à un moment quelconque de leur œuvre, ils voyaient constamment 
planer l'ombre de la guerre sur la Russie. Enfin, Staline, comme ses cri­
tiques, prétendait penser que, longtemps avant que soit venu le moment 
de mettre le toit, le problème qu'il avait posé aurait cessé d'exister, parce 
que la révolution dans l'Ouest aurait libéré la Russie socialiste de son iso­
lement. 

Il pouvait donc sembler qu'il était absurde, de la part de ces adversaires 
qui étaient des hommes d'action, de poser le problème comme ils l'avaient 
fait et que, d'après cc qu'ils disaient eux-mêmes, ils auraient pu travailler 
très longtemps ensemble, en laissant à des scolastiques professionnels le 
soin de régler leurs divergences. Toute cette querelle n'était-elle donc 
qu'un rideau de fumée dissimulant le heurt d'ambitions personnelles? Sans 
aucun doute, les rivalités personnelles en étaient un fort élément. Mais 
l'historien qui réduirait à cela toute la question commettrait une faute 
criante. Il lui resterait à expliquer pourquoi le « socialisme dans un seul 
pays » divisait les rangs du bolchevisme du haut en bas, pourquoi il était 
devenu une question si sérieuse pour toute une génération russe, pourquoi 
il détermina la perspective d'une grande nation pour un quart de siècle. 
L'autre suggestion que l'on a souvent faite, c'est que le « socialisme dans 
un seul pays » a été inventé pour dissiper les soupçons des gouvernements 
étrangers, alarmés par les activités « subversives » dirigées de Moscou. Cela 
est encore plus dénué de fonèement. Quand Staline formula sa thèse, son 
nom n'était pas encore connu à l'étranger; et même plus tard, le désir de 
dissiper les soupçons étrangers ne l'empêcha pas de faire des déclarations 
sur le communisme en Europe qui donnèrent la chair de poule à plus d'un 
conservateur. 

Comme cela arrive souvent dans des querelles importantes où les deux 
parties sont fortement liées par certains principes communs, on ne peut 
trouver l'explication de cette controverse dans le sens littéral des mots 
échangés, certainement pas non plus dans la répétition zélée de principes 

1. Plus tard, à un autre stade du débat, en janvier 1926, Staline formula ainsi 
son point de vue : • Nous pensons possible de résoudre les contradictions entre 
les prolétaires et les paysans avec l'aide des forces inté riemcs de notre pays, pos­
sible pour le prolétariat de prendre le pouvoir et de s'en servir pour établir une 
société socialiste dans notre pays, avec la sympathie: et le soutien des prolétaires 
des autres pays. Sans une telle possibilité, l'étab lissement <lu socialisme n'est pas 
certain; ce serait travailler sans être sûr que le socialisme soit établi. Ce n'est pas 
la peine de travailler à établir le socialisme si nous ne sommes pas sûrs qu'il peut 
l'être, si nous ne sommes pas sü rs que le rel:ird technique de notre pays n'est pas 
un obstacle insurmontable :\ l'édification d ' une société entièrement socialiste. Nier 
une telle possibilité, c'est montrer son manque de foi dans la cause de l'édification 
du socialisme, c'est abanclonDL·r le léninis!llc. • Voir J. Staline, Problèmes du Léni­
nisme, p. 160. 
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« communs »;on doit plutôt chercher cette explication dans les chanRcmcnts 
subi ilH souvent imperceptibles, dans l'accent mis sur tels ou tels argumc111s. 
Cctlc ~xplication doit en outre être trouvée dans les dispositions et dans 
l'l'.:1:11 d'esprit du milieu dans lequel les adversaires agissent et auquel ils 
s'adrcsscnt. En dernier ressort, la controverse doctrinale naît de cet état 
d'esprit; et c'est celui-ci qui constitue la boîte de résonance donnant leur 
timbrc caractéristique aux formules apparemment impossibles à distinguer 
l'une de l'autre qui s'échangent. _L'auditoir<; qui é~ou~ait c:ette dispu~e ,re~­
tui1 insensible à leurs proclamations de meme principe; tl les considenut 
comme faisant partie d 'un rituel familier. Mais il prêtait l'oreille attentive­
mcn1 aux différentes allusions et insinuations lancées des deux côtés; et il 
faisait sa pâture de tous les sous-entendus, de toutes les conclusions infor­
mulées. Il apprit rapidement à discerner les pointes efficaces au milieu de 
tomes les clauses restrictives et échappatoires qui semblaient les contre­
dire. 

La pointe efficace dans la thèse de Staline, l'idée qui était tellement nou­
velle et frappante, c'était l'affirmation que la Révolution russe se suffisait à 
elle-même. Tout le reste n'était qu'une répétition des traditionnels axiomes 
bolcheviques dont quelques-uns avaient perdu leur sighification et dont 
certains autres étaient devenus gênants, mais qu'il fallait répéter tous, car 
ils dégageaient une odeur .de resp~ctabil~té doct;ii;i.~le. L'a~pect nou,vea_u 
de l'argumentation de Staline representrut une rev1s10n radicale de l at~l­
tude du Parti. Mais cette révision était entreprise d'une façon qui parais­
sait nier le fait même de la révision; elle se présentait comme un prolon­
gement direct de la ligne de pensée orthodoxe; une ~éthode que l'histoire 
montre fami lière à mainte doctrine. Nous ne condurrons pas plus avant 
le lcctcur dans l'rnchevêtremcnt de cette bataille dogmatique. Qu'il suffise 
de dire que Staline fit de son mieux pour greffer sa formule sur le corps 
de doctrine qu'il avait hérité de Lénine. 

Plus important que l'imbroglio dogmatique est le fait qu'à ce moment, 
dans les septième et huitième années de la révolution, une très grande 
fraction du Parti, probablement sa majorité, ressentait vaguement, mais 
déjà de manière certaine, le besoin d'une révision et d'un inventaire id~o­
logiques. Ce besoin était émotionnel plutôt qu'intellectuel; et ceux qui le 
ressentaient ne souhaitaient en aucune façon une rupture ouverte avec 
l'orthodoxie bolchevique. Aucun parti révolutionnaire ne peut rester sept 
ans au pouvoir sans que surviennent de profonds changements dans ses 
perspectives. Les B?l~heviks s'étaient mainten3;llt habi~és à gouve!ner un 
énorme Etat, <c un sixième du monde ». Ils avaient acquis progressivement 
la confiance en soi et le sens de sa propre importance, que confèrent les 
privilèges et les responsabilités du pouvoir. La doctrine et les conceptions 
qui avaient été les le~s qu_and ils étaient encor~ un parti !Ilép1}sé n~ c~mve­
naient pas à leur situation actuelle. Ils avaient besom d une idee ou 
d'un slogan qui exprimerait pleinement leur confiance nouvellement 
acquise. C'est ce que fit le <c socialisme dans un seul pays ». Il les débar­
rassa d'une façon décisive du sentiment qu'ils dépendaient des événements 
de ces cinq sixièmes du monde sur lesquels ils n'avaient aucune influence. 
II leur donnait la conviction théorique réconfortante que, à part la ~erre, 
rien ne pourrait ébranler leur emprise sur la Russie : la paysannerie atta­
chée à sa terre, la faiblesse industrielle de la nation, sa basse productivité 
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et son standard de vie plus bas encore, rien de cela n'impliquait un danger 
de rest:iura?on de 1' Ancien ~~gime .. Quiconque, comme Trotsky et plus 
t~rd Z~nov!ev et Kame~ev, s etendait sur les dangers inhérents pour la 
revoluuon a toutes ces circonstances, offensait le sentiment de satisfaction 
qu'avait le Parti. 

S_ous cette attitude psychologique qui se limitait aux dirigeants, il y 
avait un courant beaucoup plus profond : le Parti et les classes laborieuses 
s'!ta~e!lt lass~s d'att;e~dre la révolut!on inte,rnationale, bien que cet espoir" 
eut ete le pam quotidie~ du bolcheVIsme. L espoir avait été déçu en 1917, 
1~18 et 1?20. p renaqwt en 1923, pendant la tourmente allemande. Cette 
f01s, la deception fut trop forte et le Parti fut écœuré. « Les classes labo­
rie~ses e~opéennes nous abandonnent; elles écoutent leurs dirigeants 
s?ci~ux-democrates et tremblent devant la matraque du capitalisme » c'est 
ainsi, en gros, que plus d'un ouvrier politisé commentait les nou'velles 
qu?t~di~~es. qui arrivaient de. l'Ouest. Il était exaspérant de penser - ce 
q1;1i _etatt mseparable de la « revolut;ïon permanente » de Trotsky - qu'en 
dep1t de tout, l~ s~rt du commui;i~s!lle russe devait dépendre, en fin de 
co0;1pte, de la victoire ou de la dda1Lc du communisme à l'étranger. II y 
~v~t q_ue}que chose _de blessant pour l'ml?-our-propre national dans cette 
idee ge~erale~ent repandue que la Ru~s1e ét~it « arriérée.» et l'Europe 
« avancee », bien que les or:iteurs du Par~ founussc~t des chiffres à l'appui 
pour comparer la pauvrete russe à la nchesse occidentale. Le Bolchevik 
moyen ne voulait rien plus que chasser de son esprit de telles pensées· 
et Staline le fit, pour ainsi dire, pour lui. ' 

, StaW:ie ~t à peu. près ceci au Parti : Naturellement, nous espérons une 
revoluuon mternationale. Naturellement, nous avons été élevés à l'école 
du ~arxisme et nous savons que les luttes sociales et politiqués contem­
por~mes sont, de par leur na~e ?1ême, internationales; nous croyons 
touiours, naturellement, que la victoire du prolétariat à l'Ouest est proche· 
et ~ous mett;?n~ n?tre honn~ur à ~aire tout ce qu'il faut pour l'accélére/ 
Mais - et c etait la un « mai~ » PlJ!SSa~t et su~gestif - ne vous préoccu­
pez pas tant de toute cette revoluuon mternat10nale. Même si elle devait 
être retardée indéfiniment, même si elle ne devait pas se produire, nous 
so~es capa~les, dans ce pays, d'évoluer v~rs une société sans classe, en 
pleme po~sess10n de se~ moyen~. Concentrons-nous sur cette grande tâche 
co?,su·~cuve. C,:eux. qw no.us disent que c'est une utopie, que je prêche 
<c 1 etroitesse d espnt » nationale, sont eux-mêmes ou des aventuriers ou 
des soci~ux-démocrat~s pusillanimes. Nous, avec nos Moujiks si méprisés, 
ayon~ fait P?~ le socialis~e plus que le prolétariat de tous les autres pays 
reums; et si 1 on nous laisse seuls avec nos Moujiks nous ferons encore 
le reste du travail 1. ' 

Débarr:issée. de ses p:ét~ntions t~rminol~giq_ue~ et de sa profondeur 
pseudo:dialectique, la theone. de Staline se redwsa1t à une maxime simple 
et « pleme de bon sens ii. Mais en tant qu'autcur de cette théorie Staline 
s'iml?os_ait d~ !ui-même c;o~e i~é<?logu~. Il n'était plus seule'ment le 
Secretaire Genera1, le mag1c1en adrrurustrat1f du Parti : il était aussi l'auteur 
d'un nouveau dogme. Pour les vieux Bolcheviks instruits c'était la sur­
prise de leur vie. Quand, lors d'une réunion du Parti qui 'eut lieu à cette 

I. J. Staline, Sotchinsnya, vol. VII, p. 21. 
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tpoquc, Staline se lança dans une argumentation théorique, il fut intcr­
rn111p11 par une remarque mi-amusée, mi-indignée du vieux savant marxiste 
Ry11111nov : «Arrête, Koba, ne te rends pas ridicule. Tout le monde sait 'l'w lu théorie n'est pas exactement ton domaine.» L'ironie condescendante 
1 r~ 11111rxistes instruits n'empêcha cependant pas le « socialisme dans un 
~n 1 l 1111 ys 11 de devenir une croyance nationale. Malgré toute sa banalité, l'inno­
v111 io11 de Staline avait son poids et sa raison d'être. Les doctrines peuvent, 
d'111w 111~:011 générale, être classées en deux catégories: celles qui, procédant 
d'1111(· longue série d'idées, se projettent tardivement dans un avenir loin-
111111 l"I vague; et celles qui, bien qu'elles n'aient pas de racines profondes 
1·1 qu'cllc:s ne soient pas très originales, résument un fort courant d'opinion 
011 1111c émotion puissante jusque-là non formulée. Il est certain que la 
thforic de Staline appartenait à la seconde catégorie. 

I.e 1 rait vraiment tragique de la société russe dans les années 20, c'était 
sou tlésir de stabilité, d'ailleurs naturel après les expériences qu'elle venait 
de vivre. L'avenir réservait peu de stabilité à n'importe quel pays, mais 
moins encore à la Russie. Cependant, le désir d'avoir au moins un long, 
un très long répit après de dangereux efforts, devint le souci dominant 
de la politique russe. Le socialisme dans un seul pays, tel qu'il était alors 
i11ti:rprélé, contenait une promesse de stabilité. D'autre part, le nom même 
1k lu théorie de Trotsky, cc la révolution permanente », ressemblait à un 
uvcrlisscmcnt inquiétant; il semblait dire à une générnLion faliguéc qu'elle 
ne devait pas s'attendre à la paix ni au repos durant Loute sa vie. Ceci 
devait se réaliser, non toutefois comme le pensait l'auteur; mais cette théo­
rie ne pouvait g-u~rc rel ·nir l'ai 1c11Lion. 

D:111 i-: sa p<iil-niiq1w cn1111T Trnlsky, Staline fit directement appel à l'hor­
rrnr d11 ri· •q11e l"I 1\ J'illl:crtilude qui étreignaient de nombreux Bolcheviks. 
Il p1"1g111111 Trotsky rnnunc un aventurier ayant l'habitude de jouer à la 
révolution. J .'m.:cusation - il n'est pas besoin de le dire - était sans fonde­
ment. Aux moments cruciaux - en 1905, 1917 et 1920 - Trotsky avait 
prouvé qu'il était le plus sérieux stratège de la révolution et n'avait montré 
aucun goût pour s'aventurer à la légère. Il n'a en outre jamais incité le 
Parti à monter un coup de forçe à l'étranger, ce qu'on ne peut dire de 
Staline 1. Trotsky croyait fermement que le communisme de l'Europe occi­
dentale gagnerait à cause de sa force intrinsèque, dans le cours ordinaire 
de la lutte de classe, où l'initiative et l'aide étrangère, quoique importantes 
à certains moments, ne pouvaient jouer qu'un rôle secondaire. En pesant 
les chances du communisme à l'Ouest, Staline était plus sceptique; et son 
scepticisme devait aller en s'accentuant. Quoi qu'il en soit, l'épithète d'aven­
turier resta à l'idéologue de la « révolution permanente ». Staline alla plus 
loin et accusa Trotsky d'avoir montré pour la Terreur une prédilection 
qui aurait, soi-disant, horrifié Lénine. Cette accusation était injuste, sur­
tout venant de Staline. Trotsky n'avait pas répugné à utiliser des moyens 
terroristes durant la guerre civile; mais on peut dire qu'il en était aussi 
partisan qu'un chirurgien aime à voir couler le sang. Toutefois, dans les 
circonstances que nous venons de décrire, l'accusation avait une éloquence 
vague mais distincte. Ceux qui craignaient la continuation du régime de 

I. Voir chapitre X. 
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terreur étaient amenés à croire que l'homme qui avait lancé cette accusation 
contre T~otsky était lui-même au moins d'esprit libéral 1. 

Le trait remarquable de Staline était sa faculté de sentir tous ces cou­
rants psychologiques dans le Parti et, autour de lui, les espoirs et les désirs 
non formulés dont il s'était fait lui-même le porte-parole. En cela, il était 
très différent des autres triumvirs. Au début de la controverse sur la cc révo­
lution permanente », ils agirent de concert; vers la fin, ils étaient déjà très 
éloignés les uns des autres. Comme l'admirent plus tard Zinoviev et Kame- ""' 
nev, ils commencèrent la campagne en vue de discréditer Trotsky en 
ressortant de vieilles citations de Lénine sur la <c révolution permaneùte », 
mais, au fond, ils n'étaient pas en désaccord avec ses principes fondamen­
taux qui étaient devenus les idées courantes du Parti. Les attaques qu'ils 
lançaient contre la théorie de Trotsky n'avaient par conséquent pas de 
fondement, elles se bornaient à une chicane - qui ne rimait à rien - sur 
les épisodes depuis longtemps oubliés de l'époque de l'exil avant la révo­
lution. Ils ne pensèrent même pas à s'opposer à Trotsky en publiant une 
doctrine à eux. Il en fut autrement de Staline. Cc qui pour lui aussi 'avait 
commencé en chicane idéologique, se développait en vraie lutte idéologique. 
Le thème de discussion devint une raison Je lutter. Il en vint à haïr réelle­
ment le point de vue de son adversaire; et c'est pourquoi il devait contre­
attaquer avec une arme positive. Il fit l'expérience que l'un de ses argu­
ments provoquait une réaction plus forte que les autres dans la masse des 
responsables et militants du Parti, cette vaste boîte de résonance qui était 
sa . vox Dei. Contrairement à ce que l'on pensait, la boîte de résonance 
vibra au c< socialisme dans un seul pays >>. Comme cela arrive aux vision­
naires, cette création de son esprit, la vision du socialisme dans un seul 
pays s'empara de lui; mais el!e le fit parce qu'elle correspondait aux idées 
qui étaient latentes dans tant d'autres esprits. 

Pendant longtemps, Zinoviev et Kamenev ne réalisèrent pas le change­
ment qui s'était produit chez leur partenaire. Ils haussaient les épaules 
lorsqu'il insistait bizarrement sur la possibilité d'un socialisme évolué 
dans un seul pays; ils prenaient cela pour un simple bâton, avec lequel 
leur partenaire intellectuellement inférieur avait choisi de s'attaquer à 
Trotsky; et ils ne prirent pas la peine de considérer cela de plus près. 
Ils ne firent même pas d'objections lorsque, en mars et avril 1925, Staline 
demanda à la XIVe Conférence du Parti de sanctionner officiellement sa 
thèse et obtint satisfaction. Ce fut seulement pendant l'automne suivant, 
près d'une année après qu'il eut formulé son point de vue, qu'ils en réali­
sèrent la signification et qu'ils le critiquèrent comme abandon du bolche• 
visme traditionnel en faveur d'un communisme national. Trotsky ne 
combattit pas ce dogme avant 1926, alors qu'il avait déjà été largement 
accepté. · ~ 

Les conséquences pratiques de la doctrine de Staline n'étaient pas 
encore claires. Le bolchevisme avait maintenant atteint un point très 
important de son histoire post-révolutionnaire; mais jusqu'ici le change­
ment n'avait affecté que son esprit et non ses actions. On peut résumer 
ainsi les grandes lignes de ce changement : jusqu'ici, le bolchevisme consi­
dérait la Russie comme à la périphérie de la civilisation mod~rne. La 

I. J. Staline, La Révolution d'Octobre, pp. 88 et 92. 
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11 l'11l11tlo11 _nvui~ commencé 1\ ce_tte,périph~rie; !e socialis11:1.e y ayait .~:·ouvé 
n• 11 \ ' 111ln p1011111l'I s. 1 k lù partait l impulsion dune transiormai.1011 1cvolu-
1l1111111il11· ù l'011csl cl ù l'Bst. On considérait le rôle de la Russie comme 
, , l1d ,,, . l'i11i1iatcur pu.issant de tout le mouvement. Mais l'Europe occiden-
1111• 11 1111/1 encore le œntre réel de la civilisation moderne; et, selon le vieux 
p111111 d· · vue bolchevique, c'était là, au cent,re et non à la p~riphé!ie, que 
1k\'1111< 111 nrriver à se forger les formes dune nouvelle vie sociale. Le 

111111, m1 1111 comprendrait un double choc: celui de la Russie sur l'Ouest, 
11111 ·1 , 1·l11i de l'Ouest socialiste sur la Russie. 

1 l.11111 la doctrine de Staline, la Russie n'était plus une simple pen­
pl1<'1 l1· du monde civilisé. C'est à l'intérieur de ses frontières que l'on 
, k v 11 li 1 ro 11 ver et réaliser les formes d'une nouvelle société. C'est sa desti-
111'.·r 1 k devenir le centre d'une nouvelle civilisation, supérieure à tous 
(tgnnls l\ la civilisation capitaliste qui se défend si énergiquement en Europe 
m:Lidrntalc. Ce nouveau point de vue sur l'ave~r reflétait, c~r~ainemen~, 
I\·xuspération du communisme russe dans son isolement, mais il peuplait 
cet isolement d'éblouissants espoirs. Fatiguée et déçue, la Russie ~olche­
vique rentrait dans sa coquille, repaissant ses yeux des perspectives du 
<c socialisme dans un seul pays ». · 
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Introduction : . St al/ne, l'homme du juste. milieu. - La défaite de · Trotsky 
et la fin <fu triumvirat (1925). - La nqissance. de l'aile <j.~oite dirigée par 
Boukh.arine, Rykov et i:omsky. - .Sta_lme soutient la polztzque pro-moujik. 
- Points de vue opposes sur le capitalisme mondial. - Zinoviev et Kame­
n~~ s~ tournent contre Staline (1925) et se joignent à Trotsky (1926). -
L !ncicfent de Frounzé. - StaJin~ défend Boukharine et Rykov contre 
Zinoviev. e! Kamenev .. -:-. Sa vic!otre au XIV° Congrès du Parti (1925). -
L~ Co?"lzte Central lemmste um. autour de Staline. - Les révélations de 
Zinoviev et Kamenev sur Staline. - La cc déclaration Clemenceau ,, de 
Trotsky. - Le XJ:7° Congrès exclut Trotsky et ses partisans. - Zinoviev 
et Kamenev " capitulent » devant Staline. - Staline contre Boukharine, 
R:ykov et Tonysky (1928-1930). - Les pqysa;ns menacent d'affamer les 
villes. - S~a{ine c_o1!lme'!ce la collectivisation des campagnes. - Le 
Bureau Polz.tu;.ue decide 1 e.xpulse~ Trotsky de Russie (1929). - Le limo­
g;ag~ des dzrzgeqnts de l aile droite. - cc Staline est le Lénine d' aujour­
d hui. » - Staline ordonne l'offensive con_tre le Koulak (fin 1929) et 
ar:n_once son plan pour tr.ansf ormer la Russie en une puissance industrielle 
(Juzn 1930). - Confusion et guerre civile en puissance dans les cam­
pagnes. - Panorama de la sc~ne soviétique pendant le premier plan quin­
quen_nal (1929:193~). - Stalin~ et Cromwell. - Staline fait appel aux 
senti1!lents natzonçi,~istes. - Bpuillonn.ement politique dans l'entourage de 
Staline. -Le_s1:'icide d~ Nadjeda A{lilouyeva,femmede Staline (novembre 
1932). - Polzt,u1ue .soci.ale de Staline: -:- T_ravail dir[gé, travail forcé et 
lutte con!re l egalz~arzsm~. :-: La realzsatzon de l'industrialisation . .,._ 

" L accumulation primitive » du socialisme dans un seul pays. 

En 1929, cinq ans ~près ~a mort.de Lé~n~, la Russie soviétique s'enga­
gea dan~ sa seconde revolut10n, qw fut dingee seulement et exclusivement 
par Sta~me. Par ~a portée et la répercussion qu'elle eut sur la vie de quelque 
cent s01xante lllilhon~ de personnes, l~, seconde réyolution fut encore plus 
p~o~on~e et plus radic~Ie que la l?rermere. Il en resulta une rapide indus­
trialisation de la Rus~1e; elle obligea plus de cent millions de paysans à 
abandonner leurs Iopms de terre et à former des fermes collectives· elle 
arracha brutalement la vieille charrue de bois des mains du moujik' et le 
fC?rça ~ pren~·~ le volant d 'un tracteur moderne; elle fit entrer à l'école 
dix rm~It.ons d 1Ilettr~s et leur fit a_pprcndr~ à lire et à écrire; du point de 
vue spmtuel, elle detacha la Russie europeenne de l'Europe et rapprocha 
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lu RuNNic usiat iq11c de l'Europe. Les résultats de œlt'c révol111 ion furent 
1t11péfiants; mai :> son prix Je fut aussi: la perte totale, pour toute une géné­
ra11011, de la liberté spirituelle et politique. Il faut faire un immense effort 
d'imagination pour mesurer l'énormité et la complexité de cc boulcversc­
nirnt auquel on ne peut guère trouver de précédent historique. Même si 
l'on lient compte de la différence d'échelle que les époques différentes 
d111111e11l aux affaires humaines, les plus grands réformateurs de l'histoire 
ni:.Ht\ Ivan le Terrible et Pierre le Grand, de même que les grands réfor-
111111e·urs des autres nations, semblent largement dépassés par la silhouette 
1'/ 11111e du Secrétaire Général. 

1 \t, cependant, le corps de Staline flotte quelque peu dans son accou­
l 1T 111crw de géant. II y a une disproportion déconcertante entre l'ampleur 
dl" lu seconde révolution et la stature de son initiateur, disproportion que 
1'1111 ne remarquait pas dans la révolution de 1917. A cette époque,les diri­
Rl"Imts paraissaient égaux aux grands événements; maintenant c'étaient les 
événements qui semblaient projeter leur grandeur sur leur chef. Lénine 
et Trotsky avaient prévu leur révolution et l'avaient préparée de nombreuses 
années avant qu'elle se matérialisât. Leurs propres idées avaient fécondé 
le sol de la Russie pour la moisso~ de 1917. II n'en était pas de même pour 
Staline. Les idées de la seconde révolution n'étaient pas les siennes. Il ne 
l'uvait ni prévue ni préparée. Ce fut lui, cependant, et dans un certain 
sens lui seul, qui l'accomplit. Au début, il fut presque jeté dans cette vaste 
entreprise par des dangers immédiats. II s'y engagea à tâtons et en dépit 
de ses propres craintes. Puis, entraîné par la force de ses actes, il avança 
à pas de géants, sans presque s'arrêter ou se reposer. Derrière lui ce fut un 
piétinement de myriades de pieds russes fatigués et saignants, toute une 
génération à la recherche du socialisme dans un seul pays. Sa personne 
semblait atteindre les dimension~ d'un mythe. Vu de près, c'était encore 
un homme de stature ordinaire et aux pensées médiocres. Seuls ses poings 
et ses pieds contrastaient avec sa taille réelle. C'étaient les poings et le.s 
pieds d'un géant. 

Notre récit en est resté aux années 25. Depuis cette époque, les adver­
saires communistes de Staline l'ont à plusieurs reprises décrit comme un 
chef d'une réaction antirévolutionnaire, alors que la plupart des anticom­
munistes ont vu et voient toujours le spectre du communisme incarné dans 
sa personne. Cependant, dès les années 20, il était parmi les chefs bolche­
viques, avant tout, l'homme du juste milieu. Il avait une horreur instinctive 
pour les points de vue extrêmes · qui cherchaient à se faire admettre par le 
Parti. Son rôle particulier fut d'apporter des formules qui paraissaient 
concilier les extrêmes. Pour la masse des membres hésitants du Parti, ses 
paroles résonnaient comme le bon sens même. Ils acceptèrent sa direction 
dans l'espoir que le Parti serait fermement maintenu « au milieu de la 
route» et que «sécurité d'abord» serait le principe directeur. On pourrait 
dire que c'était le Baldwin ou le Chamberlain, le Harding ou le Hoover 
du bolchevisme, si la simple association entre ces noms et le bolchevisme 
n'aait pas trop incongrue. · 

Cc ne fut ni la faute ni ,le mérite de Staline de n'avoir pas réussi à tenir 
le milieu de la route et d'avoir été constamment obligé d'abandonner la 
« sécurité >> pour les plus dangereuses aventures. Les régimes révolution­
naires ne tolèrent pas le juste milieu, ni le « bon sens ». Ceux qui, dans une 
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révolution, essaient dé garder le milieu · de la route sentent . d'habitude le 
so_I se dérober sous leurs pieds. A plusieurs reprises, Staline fut obligé de 
faire des embardées soudaines et démesurément violentes tantôt d'un côté 
de la route, tantôt de l'autre. Nous le verrons maintes et maintes fois ou 
bi<:n à dr.o~te d.e ses adve.rsaires de l'aile droite ou bien à la gauche de ceux 
qm le cnt1qua1ent. de la gauche. Ses tournants brusques périodiques sont 
les e~~rts convulsifs d'un homme du juste milieu pour. garder l'équilibre 
au milieu ~es cataclysmes de son époque. Ce qui est étonnant, c'est la 
façon. dont Il a su garder cet équilibre, car à chacune des embardées qu'il 
fit, n'Importe quel chef de moins de ressort se serait brisé les reins. 

Malgré sa tendance à concilier les points de vue opposés chez les bol-
~ ch~viques, ce n'était pas l'homme des compromis. Mis à part le fait que ces 

pomts de vue s'excluaient mutuellement, ses caractéristiques personnelles 
n'étaient pas celles d'un conciliateur. Le seul trait qu'il avait en commun 
avec un homme des compromis, c'était sa méfiance pour les extrêmes. 
Mais il lui mai:iquait ce qui fait un conciliateur politique; l'affabilité, le 
don de pers~as1on et un intérêt véritable pour ce qui pouvait rapprocher 
des conceptions opposées. Son tempérament était entièrement rétif aux 
compromis; et I~ conflit entre ce tempérament et ses conceptions explique · 
une grande parue de son attitude. Il se présentait devant le Parti avec des 
formules dont quelques fragments étaient empruntés aux Bolcheviks de 
1:aile droite, les autres aux Bolcheviks de l'aile gauche. Mais c'étaient des 
etranges formules de compromis. Leur but n'était pas de rapprocher les 
extrêmes mais. de l~s fai~e. éclater et de l~s détrui;e. Il ne s'interposait pas 
enn:e _ce_ux qm avaie~t 1. air de marcher a sa droite ou à sa gauche; il les 
anmhilait. Il personrufiait la dictature du juste milieu sur toutes les idées 
e~ ·doc~ines r~belles qui prenaient naissance dans la société post-révolu­
tI~nnaire, la dictature d'un juste milieu qui ne pouvait rester fidèle à soi­
meme. 

• N~u~ ~v~n~ l~is;é. Stalin~ aio~·s ·q~'il f~r~uÎaÙ Îe d;g~e · d~ ~o~iaÎis~~ 
'dans un ~eul pays; ~uivons:le ~aintena~t rapide?J.ent dans la lutte pour 
1~ succession de Lenme. En 1anv1er 1925, Il amenait enfin Trotsky à démis­
s10nner du. poste de coI11Ill!-ssaire à la Guerre. Tant qu'il était chef des 
forces armees, Trotsky tenait encore un atout formidable. S'il avait décidé 
de ~ai~e ~ coup d'Etat militaire, il aurait peut-être batn1 les triumvirs. 
M~s Il qmtt~ ~on po~t~ ~ans la moindre tentative pour rallier à lui l'armée 
qu il avait creee et dingee pendant sept ans. Il considérait encore le Parti 
- comment ou .P~~ qui il était dirigé n'était pas la question - comme 
le P?rte-pa~ol~ l~g1time ~e la dass~ ouvrière. S'il avait opposé l'armée au 
Paru, pensait-Il, Il se serait automatiquement posé en défenseur des intérêts 
de quelque autre classe, hostile à la classe ouvrière. Il serait entré dans la 
voie du bonapartisme et il s'y refusait. Ayant quitté le commissariat à la 
Guerre, Trotsky consacra son énergie et son talent à des tâches secondaires 
dans l'administration économique que Staline lui confia. II restait membre 
du Bureau Politique, mais pendant plus d'une année il se tint à l'écart 
de toute controverse publique. ' 

. Après que Trotsky se fut ainsi effacé, le seul lien qui unissait les trium­
~irs se trouva. rompu. Jusqu'au dernier moment, Zinoviev réclama de plus 
apres- représailles contre Trotsky, et même son arrestation. Staline avait 
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riposté à ces exigences en déclarant publiquement qu'il él11i1· inconcevable 
<<que Trotsky fût éliminé de la direction du Parti 1 >>. Peu nprb, il prit 
l'initiative de dissoudre le triumvirat : il refusa de consulter ses assrn.:iés 
ou de se concerter avec eux sur les positions à prendre aux séances Ju 
B11rcau Politique. Il était pratiqqement le maître incontestable du_ Parti, 
q11:i11d bien même Kamenèv était encore retranché dans l'organisation de 
1V\11scou, tandis que Zinoviev dirigeait encore les Bolcheviks de Léningrad. 
Mais, aussi puissante que fût l'emprise de Staline sur le Parti, il ne pouvait 
cxnccr son commandement que d'une façon constitutionnelle, en tant que 

lw1tc-parole de la majorité du Bureau Politique. L'évolution totalitai~e du 
':irli n'avait pas encore été poussée assez loin pour que ses membres pmssent 

Nr: soumettre à la dictature non dissimulée d'un seul chef. D'ailleurs, le 
poncif de Staline à cette époque. était qu'aucun des dis.cip!es de Lél!-ine ~e 
méritait seul le manteau de Lérune et que, seule, une eqmpe pouvait aspi­
rer à la direction 2• Cette équipe était constituée par le Bureau Politique, 
et la volonté du Bureau Politique s'exprimait constitutionnellement par un 
vote majoritaire. En 1925, cet organisme co~prenait sept membres : Sta­
line Zinoviev, Kamenev, Trotsky, Boukharine, Rykov et Tomsky. Ayant 
mis' fin au triumvirat, Staline dépendait alors entièrement de l'appui de 
trois membres : Boukharin~, Rykov et Tomsky. 

Ce réalignement coïncida avec la formation d'une aile dr<?ite dans le 
Parti et le Bureau Politique. L'affaire commença dans le pre.m1er semestre 
de l'année 1925 et fut terminée dans le second. Boukharme, Rykov ~t 
Tomsky étaient les principaux P<?rte-paro!e d<: la nou~e!le tendance, tandis 
que Zinoviev et Kamenev prenaient la d1rect1on de 1 aile gauche. Ce réa­
lignement politique n'avait rien - ou très peu - de commun avec les 
précédents. Pendant pre~que toute la périod~ léninist~, ~oukharine avait 
pris la tête des collllD;urust<:s de gau~he, tandis que Zmov1ev et Kame~ey 
avaient pendant la revolution, parle au nom du groupe le plus modere. 
Au te~ps de Lénine, les lignes de démarcation entre les différentes frac­
tions n'étaient ni stables ni bien définies. Des fractions naissaient et se 
dissolvaient sur une scène politique changeante; les individus passaient 
d'un groupe à l'autre selon que le_s sit,ua~ons, les que~t~ons ,et !es a~itu.des 
changeaient. Les « gauches ii d'hier eta1ent les moderes d auiourd hm et 
vice versa. On était alors peu attaché à un groupe, à une coterie ou à un 
clan. La configuration politiq:ie ac~ell~ étai! d'.une tout. ~~tre 1?-a?Ire. 
Elle comportait des sujets de d1scuss1on ~1en ~e~~ <:t d,es divISions ng1des; 
elle présentait tous les signes d'un caractere definit1f Irrevocable. La gauche 
et la droite s'affrontaient maintenant avec des programmes et des slogans 
opposés qui couvraiept presque tous les aspects de la politique bolchevique. 

Staline n'appartenait ni à l'une ni à l'autre de ces ailes. Des ~aisons 
d'ordre tactique le forçaie~t à se joindre au:i_c porte-parole de !a dr01~e car 
il avait besoin de leurs voix au Bureau Politique. Il se sentait aussi plus 
près de~ hommes de la nouvelle droite que de ses anciens associés. Bou­
kharine, Rykov et Tomsky acceptaient l'idé; du cc _socialisme dan~ u_n. seul 
pays >l, alors que Zinoviev et Kamenev la denonça1ent. On p<;mva1t ,a JUSt~ 
titre considérer Boukharine comme le co-auteur de la doctrme. C est lm 

y 

1. La Pravda, 18 décembre 1924. 
2. J. Staline, Sotchinenya, vol. VII, pp. 390-391. 
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qui fournit les arguments théoriques et lui donna le poli savant qui faisait 
défaut à la version plus ou moins grossière de Staline 1• Des affinités de 
tempérament favorisèrent aussi l'alliance de Staline avec les chefs de la 
droite·. Zinovi!!V et Kamenev étaient, avant tout, des idéologues. Boukha­
rine l'était certainement aussi, mais Rykov et Tomsky, comme Staline lui­
même, étaient avant tout des administrateurs. Rykov était alors président 
du Consei! _des. Commiss~ires du Peuple, Premier Mi~stre soviétique. 
Tomsky <lingeait les syndicats. L'un et l'autre conduisaient une énorme 
machine administrative avec beaucoup de prudence, avec un sens de la 
réalité fort, quoique étroit, et avec une intégrité indubitable. Ils parlaient 
la même langue que Staline, la langue des administrateurs. Néanmoins, 
ceri:è nouvelle alliance embarrassait Staline. Seul homme du centre dans 
le Bureau Politique, il était d'un certain point de vue prisonnier de ses 
alliés. Il profita de la première occasion pour renforcer sa position. Après 
le XIVe Congrès en décembre 1925, Molotov, Vorochilov et Kalinine furent 
élus au Bureau Politique. Ils formaient le vrai « cenlrc >> stalinien, bien que 
Vorochilov et Kalinine fussent trop attirés par la droite au goût de Sta­
line. Molotov, qui était lent et lourd, mais doué d'une patience incroyable 
et d'une grande capacité de travail, avait suivi SLaline comme son ombre 
depuis le temps où, en 1913, il avait aidé SLaline à publier le premier numéro 
?e l_a Pravda. Staline exerçait sur lui l'ascendant qu'un homme rusé et 
1mp1toyable exerce souvent sur les gens dépourvus de semblables qualités. 

La principale question, sur laquelle se centra la nouvelle controverse, 
fut l'interprétation pratique que l'on devait donner à la politique de la 
N. E. P. Sous la N. E. P. le pays avait une économie mixtè. L'industrie 
nationalisée en formait le « secteur socialiste ii. Dans le commerce et la 
petite industrie, c'est l'entreprise privée qui prévalait. La propriété privée 
régnait en maître dans l'agriculture. On acceptait encore, en général, l'idée 
que le socialisme ne pouvait être réalisé que par l'expansion progressive 
du secteur sodaliste aux dépens du secteur privé. · 

On se posa alors la question de savoir dans quelles limites on pouvait 
admettre cette concurrence et quelles formes elle pourrait prendre. Tout 
le monde pensait que le pays avait besoin d'un certain degré d'harmonie 
et de coopération entre les deux secteurs. L'industrie socialiste ne pouvait 
fonctionner sans acheter des produits alimentaires et des matières premières 
aux agriculteurs indépendants et sans leur vendre une partie de ses propres 
produits. La distribution des marchandises dépendait des commerçants 
privés. Mais la concurrence entre les deux secteurs impliquait un certain 
degré d'antagonisme. Les paysans réclamaient des produits industriels en · 
plus grande quantité et moins chers et revendiquaient des prix élevés pour 
leurs propres produits. 

L'industrie, qui ne se relevait que lentement de ses ruines, produisait 
peu de marchandises et à des prix élevés; elle voulait acheter à bon marché 
les vivres et les matières premières. D'une façon générale, le « groupe 
Boukharine » mit l'accent principal sur la coopération harmonieuse entre 

I. Jusqu'en 1930 les communistes russes et européens tiraient leurs arguments 
des écrits de Boukharine plutôt que de ceux de Staline. Les deux livres de Boukha­
ri.ne, l'AB_C d_u Co'!1rrz.unisme (écrit c:n coopération avec Préobrajensky) et le Maté­
rialisme historiqlfe, etaient les deux livres standards les plus importants de la propa­
gande commuruste. 
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les différents secteurs de l'économie nationale; alors que Zinoviev et Kame­
nev insistaient sur le conflit de leurs intérêts. 

Le problème général se réduisit à deux questions plus précises : l'allure 
de' l'industrialisation de la Russie et l'attitude du gouvernement vis-à-vis 
de l'agriculture privée. Les Bolcheviks de gauche voyaient le danger prin­
cipal pour le socialisme dans la lenteur ·du relèvement de l'industrie et 
insistaient pour une industrialisation rapide. L'aile droite pensait que la 
position du socialisme était sûre, même si l'industrialisation ne devait 
avancer que lentement, <<à pas de. tortue ii, comme disait Boukharine 1• 

Pour réaliser l'industrialisation que chacun reconnaissait en principe être 
nécessaire, il fallait des fonds. Ceux-ci devaient en grande partie être 
obtenus par l'impôt des entreprises et de l'agriculture privées. Boukharine 
craignait que de telles impositions ne découragent l'initiative privée et 
ne rompent un équilibre économique déjà précaire. La gaûche soutenait 
que, de toute façon, les agriculteurs et les commerçants ne livreraient pas 
leurs produits et qu'ils seraient obligés de vendre plus de produits alimen­
taires et de matières premières si l'on trouvait sur le matché plus de pro­
duits industriels et à meilleur prix. 

Pendant ce temps, les paysans demandaient l'extension des concessions 
qui leur avaient été faites sous la N. E. P. Ils réclamaient une réduction 
des impôts agricoles. Les paysans aisés insistaient pour obtenir l'abolition 
des restrictions qui existaient sur l'embauchage d'ouvriers agricoles. Puisque 
la vente de terres était interdite, ils dcmandairnt qu'on leur permît de 
louer à long bail, qu 'on leur lni ss i'il la libcrtl: d'investir des capitaux dans 
l'agriculture, etc. J.c l'art i a11 pouvoir prétendit être pour une « alliance i> 

avec les pa r ans 1i<1uvn·s et moyens, mais pas avec les gros cultivateurs, 
q11 'on appdait les koulaks 2• En pratique, il dut aussi apaiser les koulaks 
qui, trop souvent, ne livraient pas de ravitaillement aux villes et qui obli­
geaient les autres paysans à faire de même. Vers 1925, les fermiers ne 
vendaient aux villes que le tiers des produits alimentaires qu'ils avaient 
coutume de livrer avant guerre. 

Dans l'été de 1924, une révolte de paysans éclata en Géorgie. C'était en 
partie une réaction tardive du sentiment national géorgien, offensé par 
l'invasion de 1921. C'était aussi une révolte provoquée par des griefs éco­
nomiques. Staline réunit les secrétaires des organisations communistes 
rurales et les avertit que « ce qui était arrivé en Géorgie pouvait se pro­
duire dans toute la Russie 3 ». Le Parti, concluait-il, avait perdu le contact 
avec les paysans; il devait agir envers les moujiks avec plus d'attention 
et de confiance qu'il ne l'avait fait jusqu'alors. 

Mais il ne suffisait pas de déclarer que l'on avait confiance dans le mou­
jik. Le Bureau Politique n'arriva pas facilement à concevoir ce qu'il fallait 
faire ensuite. Au début, la question ne provoqua pas une division bien 

1. N. Popov, Outline History of the C. P. S. U., vol. VII, p. 268, et 14 Syezd 
Vsesoyuznoi Kom. Partii, p. 135. 

2. Les paysans étaient divisés en trois classes d'après la méthode empirique sui­
vante : les gros cultivateurs qui employaient des ouvriers étaient appelés les koulaks. 
Ceux qui avaient de petits biens mais qui allaient aussi travailler ailleurs étaient 
les paysans pauvres (byednyaks). Le paysan moyen (serednyak) était le petit pro­
priétaire qui se suffisait à lui-même, n'employait pas d'ouvriers et n'allait pas tra­
vailler chez les autres. 

3. J. Staline, Sotchinenya, vol. VI, p. 309, 
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définie. Zinoviev voulait que l'on accordât aux paysans une part plus grando/ 
et plus réelle dans la direction des soviets. Trotsky montrait la nécessite 
de leur offrir des encouragements économiques. La division se précisa 
plus tard quand Boukharine, Rykov et Tomsky en arrivèrent à énoncer 
une politique nettement pro-moujik. Ils voulaient que le gouvernement 
stim1!lât le développement ~es .fer~es prospères, pui~que les p~ysans pauvres 
et meme moyens ne prodmsaient Juste que de qu01 se nourrir. La logique 
de cette attitude exigeait que le Parti abandonnât l'hostilité qu'il montrait 
vis-à-vis des riches fermiers qui ne pouvaient, selon Boukharine, menacer 
le socia1isme aussi longtemps que le gouvernement serait maître de l'indus­
trie, des transports et de la banque, les cc leviers de commande» de l'éco­
nomie nationale. En fin de compte, Boukharine croyait que le koulak lui­
même serait plus ou moins péniblement absorbé dans l'économie socialiste, 
bien que le socialisme soit obligé d'avancer à l'allure que lui dicterait sa 
section la plus lente, c'est-à-dire la section rurale. Boukharine demandait 
ouvertement aux paysans de « s'enrichir ». 

Staline écoutait les débats du Bureau Politique et évitait au début de 
s'engager. Il aurait eu tendance à accepter la politique du groupe pro­
moujik pour des raisons de convenance pratique. Mais il faisait des réserves 
mentales, surtout lorsque l'aile droite prêcha ouvertement l'apaisement des 
cultivateurs aisés. Il essaya d'amener ses associés à montrer plus de discré­
tion et 'il désavoua les appels ouverts que lança Boukharine à la bourgeoisie 
rurale. Quand, enfin, il fit ,connaître son opinion, ce fut pour des déclarations 
éclectiques. En pratique, il optait pour le programme de Boukharine, 
mais il voulait être considéré comme le dévot de l'orthodoxie bolchevique. 

En avril 1925, une conférence du Parti fit le bilan des récents débats 1• 

La taxe «_agricole» fut diminuée. Les restrictions sur la location des terres, 
l'emploi de la main-d'œuvre et l'accumulation de capital, furent supprimées 
dans une large mesure. Le groupe pro-:moujik marquait un premier point. 
Il défendait ce point de vue, non parce qu'il favorisait cc l'agriculture capi­
taliste » pour elle-même, mais parce qu'il voyait là le facteur décisif per­
mettant d'améliorer l'approvisionnement des villes. 

En même temps que ce revirement de la politique intérieure, on en 
arriva à adopter un nouveau point de vue sur la situation internationale. 
Staline et Boukharine dirent au' Parti qu'en Europe la période de tension 
et d'agitation révolutionnaires était terminée, que le capitalisme étranger 
avait acquis un certain degré de stabilisation, ce qui permettait d'être 
assuré que la Russie resterait encore longtemps isolée. Les porte-parole de 
l'aile droite prédisaient une période de prospérité et de stabilité dans les 
pays capitalistes, à peu près semblable à celle qui régnait avant 1914 2• 

Staline insistait soigneusement sur les circonstances qui pouvaient troubler 
cette cc stabilisation n, mais la teneur générale de son argumentation condui­
sait à cette conclusion que le monde capitaliste s'était remis de la guerre 
et que les perspectives d'une nouvelle crise révolutionnaire à l'étranger 
appartenaient à un avenir plus ou moins éloigné 3• Rétrospectivement, ces · 
prévisions faites quelques années avant la grande dépression de 19;9, 

I. N. Popov, Outline History of the C. P. S. U., vol. II, p. 227. 
2. Ibid., p. 282 et passim.; et les rapports de Zinoviev c;ians 14 Syezd Vsesoyuznoi 

Kom. Partii, p. 642. 
3. J. Staline, Sotchinmya, vol. VII, pp. 52-53 et passim. 
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paraissent étonnantes. Elles forment un curieux pendant au socialisme 
d~s. un seu~ ,T'.ays ~t à la ~endance réformiste, presque fabil:11nc, de la 
politique sovietique a cette epoque. 

C'est contre ce « fabianisme » soviétique que s'élevèrent Zinoviev et 
Ka~enev. Ils dé~oncè~ent la I'.olitique pro-moujik, disant que plus les gros 

, c.uluvateurs dev!endr_aient I?uissants, plus il leur serait facile de ne pas 
livrer de prodmts ahm~ntaires à la . population urbaine et d'arracher de 
plus en plus ?-e concessi?ns au gouver1:1ement; plus il leur serait facile, en 
un mot, de mmer les s~viet~ et. d~ travaille~ à la restauration du capitalisme. 
Le gouvernem~nt aurait du diminuer les. rmpôts pour les paysans pauvres 
et .moye_ns, ~ai.s les augmente~ pour les nches. Le pays était menacé d'une 
cnse du ravitaillement chroruque. Autrefois, le ravitaillement était assuré 
par les immenses domaines des seigneurs, qui étaient maintenant divisés. 
Avant la révol_ution? la Russie. avait seize millions d'exploitations agricoles 
- elle en avait i:iamtenant vi:igt-9uatre ou vingt-cinq millions. Le gou­
v~r1;1ement devrait se mettre a cree~ de grandes fermes productrices de 
c.ereales vendables sur le marché; mais ce devraient être des fermes collec­
uves et non pas les grandes fermes des koulaks. 

Il n'était 12as question, du point de vue bolchevique de gauche, d'obliger 
les paysans a entrer de force dans les fermes collectives. La transformation 
de l'exploitation agricole privée en exploitation collective devait se faire 
progressivement? avec le consentement des J?aysans. La masse des paysans 
p_auvres ne serait que trop heureuse de se iomdre aux fermes collectives 
si le gouvernement leur offrait l'équipement nécessaire : tracteurs engrais' 
semences, etc. Cela augmenterait considérablement le rendemdnt de l~ 
maU:-d'œ~vr~ agricole ~t convaincrait les petits propriétaires des avantages 
de 1 expl~itauon. collecuve. De _telles offres. ne seraient possibles que si et 
!orsque 1 !ndustne se .développait. De plus~ il fallait apprendre aux moujiks 
a se servir des machines. La n:ansformauon de l'agriculture demanderait 
donc _beaucoup de temp,s; m~is le gouvernement, concluait la gauche; 
devrait au mou~s donner a la reforme un départ résolu. 
L~s Bolcheviks de )a gauche ref~~aie1:1t également le point de vue de 

Sta~me e~ ?-e Boukliarme sur. ,la stabilisation du capitalisme. Ils répétaient, 
apres Lenme, que la prermere guerre mondiale avait ouvert une crise 
gé1:1érale de. l'ordre capitaliste, une époque de transformation révolution­
naire mondiale. Les avances et reculs temporaires dù mouvement commu­
n~ste à !'étrai:iger n'a~ectaient pas, à leurs yeux, le caractère essentiellement 
revol:-itio~aire d~ l _epoqu~. Les. Bolcheviks de gauche citaient à l'appui 
la Revolunon chinolSe qm venait de commencer et les premiers signes 
d'une grave crise sociale en Grande-Bretagne. 

En _aut?mne 192~, le dé~at s:étendit du Bureau Politique à la Presse et 
aux reumons publiques. Zmoviev publia son essai intitulé la Philosophie 
d'une. Epoque et so~ _livre le Léninisme. En octobre, les chefs de la gauche 
soumirent au Com1te Central un mémorandum dans lequel ils réclamaient 
l'ouverture ~'un libre d~bat sur toutes les questions litigieuses. Ce mémo­
r~nd?m, q':i re~semblait aux interventions précédentes de Trotsky, était 
si~ne par Zinoviev, Kamenev, Kroupskaya et Sokolnikov, commissaire des 
Finances. 

_La coz:troverse réelle se ~éroulait entre deux ailes extrêmes. Staline ne 
lui fourmt pas une seule idée de son cru. Il considérait avec méfiance les 
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plans hardis d'industrialisation et de collectivisation, et qualifiait ses ancien 
~ss?ciés de partis~m~ de la « supe,r-industrialis~tion »,. alor~ q'!e leurs plans 
etaient presque turudes, compares à ceux qu'il· devait lw-meme instaurer 
quelques années. plus tard. II les accusa d'essayer de rompre l'alliance 
entre le prolétariat et les paysans, alors que les mesures <c anti-moujiks » 
proposées par les Bolcheviks de gauche étaient très modérées à côté de la 
<c collectivisation>> de 1929-1930. La ligne de conduite que préconisait la 
droite lui semblait être beaucoup plus sûre et promettre beaucoup plus 
d'avantages immédiats 1• . 

Mais il se donna beaucoup de mal pour apparaître devant le Parti comme 
~~ défenseur .d'une politique intermédiaire. II plaidait en faveur du m,ou­
Jik, c est-à-dire pour les paysans pauvres et moyens, mais contre les kou­
laks. II reprocha à Zinoviev et à Kamenev de prêcher l'hostilité, non seule­
men~ envers le ~oulak mais aussi envers le paysan moyen. Tout en les 
qualifiant de partisans de la super-industrialisation, il introduisit l'industria­
lisation dans le programme qu'il présenta au XVe Congrès du Parti. Pen­
dant près de trois ans, jusqu'à la fin de 1928, l'industrialisation fut en fait 
ajournée, tandis que l'on exécutait le programme de l'aile droite. Mais les 
vagues formules intermédiaires de Staline avaient leur utilité. Elles sanc­
t~?nnaie!lt la J?Olitiqu_e de l'aile dro_ite; et elles mettaient à l'aise ceux qui, 
s ils avaient du choisir entre la droite et la gauche, auraient pu opter pour 
la gauche. 

. ·P~nda~t ·ce· t~~ps
0

, St~fuie · iliait pr~fit de· l'hé~it~ti~1i" qu~ ~o~trai~nÎ: 
Tr<.?tsky et !es deux anciens triumvirs à s'unir, .~algré tous les points qu'ils 
avaient mamtenant en commun. De cette posit10n avantageuse, il surveil­
l~it ses adversaires ~ivisés, leurs timides ouvertures mutuelles, leurs jalou­
sies et leurs ressentiments. II augmenta leur confusion en faisant lui-même 
de v~gues avances à Trotsky. Les agents du Secrétariat Genéral rappelaient 
coni;inuelle_men~ aux pa;tisans de Tr?tsky que c'était Zinoviev et non 
Staline qw avait montre le plus de v10lence dans la lutte menée contre 
lui. ~~alin~ lu~-même, dans son l~vre l~s J!rob?èmes du Léninisme, qui fut 
publie. en Janvier 1926, ne s'en prit qu'a Zmoviev et Kamenev et s'abstint 
de faire une seule remarque désobligeante sur Trotsky. Quelques-uns des 
trotskystes éminents, par exemple Antonov-Ovseenko et Radek, exhor­
tèrent leurs amis à se cmlliser avec Staline. D'autres en voulaient à la fois 
au . S~cr~taire Général et à se~ anciens associés. Matchkovsky, l'un , des 
amis mti~~s de Trot~ky, exprima d'une m~nièr_e laconique le danger de 
toute coalition : cc Stalme nous trompera et Zmoviev s'éclipsera 2. »D'autre 
part, l,e_s !?artisans de. Zin_oviev av~ien~ été te!lement .montés contre Trotsky, 
que c etait par une irorue de l'hist01re qu'ils devaient maintenant répéter 
un grand nombre de ses arguments. Dans l'intervalle, la lourde main du 
Secrétaire Général s'abattit sur les nouveaux dissidents comme elle l'avait 
fait sur les anciens. Les partisans de Zinoviev furent démis de leurs fonc­
tions responsables. Les militants ordinaires, qui se rappelaient qu'un vote 
en faveur de l'opposition précédente avait coùté à quelques-uns d'entre eux 
leur place, observaient une prudente réserve; il ·y avait trop de chômage 

I. J. Staline, Sotcl~inenya, vol. VII, pp. 281-307 et suiv. 
2. L. Trotsky, Mem Leben, p. 205, et Bulleten oppozitsii, n°• 54-55. 
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au temps de la N. E. P. pour qu'à part les _plus courageux, on en coure 
le risque. Les sceptiques et les hésitants répondirent aux appels que fit le 
Secrétariat Général à la discipliné de fer. 

Un incident étrange qui se produisit à cette époque, en novembre 1925, 
montre jusqu'à quel point les réflexes du Parti avaient été conditionnés 
aux exigences les plus irrationnelles de cette cc discipline de fer ». Frounzé, 
le successeur pe Trotsky au commissariat à la Guerre, tomba· malade. 
Quelques-uns de ses docteurs lui conseillaient une opération chirurgicale, 
alors que les autres craignaient qu'il ne fût trop faible pour pouvoir la sup­
porter. Le Buœau Politique trancha la question en ordonnant au commis­
saire de se faire opérer. Frounzé obéit à regret et il mourut pendant l'opé­
ration. Plus tard, Trotsky émit l'hypothèse que Staline avait obligé les 
médecins qui lui étaient subordonnés à recommander au Bureau Politique 
l'opération et qu'il avait ainsi pratiquement condamné à mort le commis­
saire qui s'était rangé du côté de Zinoviev 1• II est difficile de dire ce qu'il 
en est. Ce qui est certain et tout à fait significatif dans cette histoire, c'est 
que le Bureau Politique pouvait s'arroger le droit de prendre une décision 
sur un sujet aussi personnel. Le Bolchevik, individuellement, qu'il soit 
commandant en chef ou secrétaire d'un comité de province, appartenait 
tout entier au PartiJl n'existait pas en dehors du Parti et ne pouvait rien 
décider sans son consentement. Même l'aspect le plus intime de sa vie 
privée était soumis au contrôle de ses supérieurs. Il va sans dire que là 
où un Frounzé avait dû obéir, le militant moyen pouvait difficilement oser 
s'affirmer. Le corps du Parti était lui-même offert au bistouri de son chi­
rurgien implacable : le Secrétaire Général. 

II n'y eut rien de surprenant, qu'au XIVe Congrès, Staline battît 
ses anciens partenaires, bien que Zinoviev eût réussi à lancer tou~e la 
délégation de Léningrad dans une attaque tumultueuse et dramatique. 
Lui et Kamenev s'en prirent avec véhémence à l'autorité du Secrétaire 
Général et essayèrent tardivement d'attirer l'attention du Parti sur le 
testament de Lénine. Staline lança alors contre eux toutes les accusations 
.contre lesquelles il les avait défendus l'année précédente, alors qu'elles 
étaient lancées par 'frotsky. Ils étaierit les <c déserteurs » et les cc briseurs 
.de grève >i d'Octobre. Staline soutenait ses nouveaux associés, Boukharine, 
Rykov et Tomsky de la même manière qu'il avait précédemment soutenu 
Zinoviev et Kamenev, en disant qu'il était grotesque d'imaginer que le 
Parti pourrait se passer -d'eux 2• II raconta comment il .avait été nommé 
et maintenu à son poste par ses adversaires actuels les nombreuses fois 
où il avait voulu démissionrier. Les cris des Léningradois : cc Démissionne 
tout de suite >>, furent étouffés par les clameurs indignées de la majorité 
et par d'immenses ovations à Staline et au cc Comité Central léniniste uni 
autour de lùi >>. Ce fut à partir de ce moment qu'on employa cette expres­
sion. Nominalement, le Parti était encore dirigé par une équipe, le « Comité 
Central léniniste>>, mais l'équipe était déjà cc unie autour de Staline». 
Du point de vue statutaire, le Secrétaire Général ne pouvait prétendre à 
une position supérieure à celle des autres membres du Comité Central; 
mais on le considérait déjà comme un primus inter pares. En théorie, cela 

1. L. Trotsky, Staline, p. 4r8. · 
2. Staline refusa de donner le «sang de Boukharine •à l'opposition. Sotchinenya, 

vol. VII, pp. 365-384 et 387; r4 Syezd V. K. P. (b), pp. 504-505. 

j 



STALINE 

devait encore être sa position longtemps, lorsque le Comité Central ne fuy 
plus qu'une ombre. · 

La première chose qu'il fit après le Congrès, ce fut de déloger l'opposi­
tion de sa forteresse de Léningrad. La voix de la cc ville de Lénine » était 
trop puissante pour qu'on la laissât parler au nom de l'opposition. Pour 
évincer Zinoviev de Léningrad, Staline envoya Sergei Kirov, dont l'assassi­
nat en 1934 devait être le point de départ du régime de terreur des années 30. 
Jusque-là, le secrétaire de l'organisation de Bakou, une des plus pâles 
figures parmi les anciens Bplcheviks, Kirov, était un organisateur énergique 
eî un bon orateur. Nanti de pleins pouvoirs, il fit appel au << seris de la dis­
cipline » des habitants de Léningrad 1; et il atteignit rapidement son but, 
du moins en apparence. La ville continua à sympathiser avec l'opposition, 
mais elle se soumit aux ordres du Secrétariat Général. 

Ce ne fut qu'après leur défaite au printemps de 1926, que Zinoviev et 
Kamenev s'unirent enfin à Trotsky. Dans l'intervalle, Trotsky, de son côté, 
avait encore affaibli sa position, en désavouant ses partisans à l'étranger 
qui avaient publié le testament de Lénine. Il alla même jusqu'à dire - et 
cela au nom de la discipline - que le document était apocryphe. L'union 
des deux oppositions ne représentait donc guère plus que le naufrage com­
mun de ce qu'elles avaient été autrefois. 

Staline accueillit la nouvelle de l'accord conclu entre ses adversaires par 
cette brève remarque sarcastique : « Ah, ils se sont accordé une amnistie 
mutuelle. » Pour couvrir ses trois rivaux de ridicule, il lui suffisait de rap­
peler ce qu'ils avaient dit ou écrit récemment les uns sur les autres. Le 
Parti apprit aussi par Zinoviev et Kamenev c< l'histoire intérieure » du com­
plot qu'ils avaient fomenté avec Staline contre Trotsky. Les révélations ne 
pouvaient faire honneùr ni à l'un ni à l'autre des conspirateurs. Elles parais­
saient incroyables aux gens qui avaient coutume de penser que le Bureau 
Politique était le refuge de toutes les vertus, en particulier d'un dévouement 
absolu à la révolution. Le fait que Zinoviev et Kamenev avaient visiblement 
agi dans un but intéressé jetait maintenant une ombre sur leur loyauté. 
Les révélations qu'ils firent à Trotsky et à ses amis intimes étaient vraiment 
effrayantes. Ils avertirent Trotsky que sa vie était en danger; et ils avouèrent 
que, en rompant avec Staline, ils avaient eux-mêmes pris la précaution de 
faire leur testament. Ils décrivaient Staline comme un sadique sournois, 
vindicatif, dévoré d'orgueil et de soif du pouvoir; mais ils n'expliquaient 
pas pourquoi, si tels étaient ses défauts, ils avaient été pendant trois ans 
ses fidèles partenaires. Et les accès de panique ne les empêchaient pas de 
nourrir des espoirs les plus optimistes quant à leurs propres chances de 
succès .. cc Il vous suffira (disait Kamenev à Trotsky) que vous et Zinoviev 
apparaissiez ensemble sur l'estrade pour reconquérir tout le Parti 2• » 

Staline détruisit peu après leurs illusions. Il savait que l'opposition fusion­
née ne pouvait que sombrer à cause du scrupule qui avait déjà valu à Trotsky 
sa défaite : elle ne voudrait pas la lutte hors des rangs du Parti. L'opposition 
ne songeait même pas à former un Parti indépendant : car elle acceptait ce 
principe qu'il ne pouvait exister qu'un seul parti dans l'Etat soviétique et 
que si deux partis · devaient se disputer la prépondérance, l'un devait fata-

I. S. Kirov, I zbzannye Stati i Rechi, pp. 35-95. 
2. L. Trotsky, Mein Leben, p. 505. 
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lement jouer un rôle contre-révolutionnaire. Mais la logique de ln situation 
co'ilduisit, cependant, l'opposition à jouer le rôle d'un parti inMpc:ndnnr. 
Chaque pas qu'elle fit dans cette direction remplit ses dirigeants de remords 
et d'horreur. Chaque fois, ils regrettaient ce pas en avant et reculaient 
pour avancer à nouveau et le regretter encore une fois. Une telle attitude 
ne semblait ni sincère ni honnête aux yeux de la plupart des Bolcheviks; 
et elle ne pouvait que décourager les partisans de l'opposition. 

La question la plus délicate de toutes était l'attitude de l'opposition 
envers l'armée. Après la mort de Frounzé, Vorochilov fut nommé commis­
saire à la Guerre, comme pour couronner la revanche du groupe Tsaritsyne 
sur Trotsky 1• Mais Lachevitch, ami et supporter de Zinoviev, restait l'ad­
joint de Vorochilov. Contrairement à l'opposition de 1924, la nouvelle oppo­
sition, après de nombreuses hésitations, commença à porter la lutte dans 
les forces armées. En juillet 1926, Staline fit connaître au Comité Central 
les agissements de Lachevitch, chef de l'organisation semi-secrète des sym­
pathisants de l'opposition parmi les militaires. C'était un coup écrasant 
porté à l'opposition. Lachevitch fut destitué de ses fonctions militaires et 
exclu du Comité Central. Zinoviev, son protecteur, perdit son siège au . 
Bureau Politique. 

Pour la première fois, Staline menaçait d'exclusion ses adversaires. Vou­
lant l'éviter, ils battirent en retraite. Le 4 octobre, Trotsky, Zinoviev, 
Kamenev, Piatakov, Sokolnikov et d'autres signèrent une déclaration admet­
tant qu'ils étaieQt coupables d'infractions aux statuts du Parti et s'engagèrent 
à dissoudre le parti qu'ils avaient formé à l'intérieur du Parti. Ils dés­
avouèrent aussi les extrémistes qui se trouvaient parmi eux et qui étaient 
dirigés par Chlyapnikov et Medvedev, les chefs de l'opposition de 1921. 
Cependant, après avoir reconnu qu'ils n'avaient pas respecté les règles de 
la discipline, Trotsky et ses compagnons reprirent dignement et fermement 
leurs critiques contre Staline et Boukharine. · 

Ce fut à nouveau au tour de Staline d'agir. Vers la fin d'octobre 1926, 
il exclut Trotsky du Bureau Politique. Aucun représentant de l'opposition 
ne siégeait plus maintenant dans cet organisme. Il destitua Zinoviev de 
la présidence de l'Internationale Communiste et le traduisit ensuite devant 
le Comité Exécutif de l'Internationale qui confirma la destitution. Une 
conférence du Parti russe sanctionna le changement survenu dans le Bureau 
Politique; elle accéda aussi, après une abjuration exemplaire de leur part, 
à la demande de réintégration de Chlyapnikov et de Medvedev. D'autres 
exclusions, abjurations et réadmissions devaient suivre celles-ci. 

Ces événements furent suivis, dans le premier semestre de 1927, d'une 
trêve trompeuse, la dernière avant le dénouement. En été, la lutte reprit, 
en rapport avec une évolution critique dans la politique internationale. Le 
12 mai, la police britannique fit une descente dans les locaux de la délé­
gation commerciale soviétique de Londres; deux semaines plus tard, la 
Grande-Bretagne rompait les relations diplomatiques avec la Russie. Le 
7 juin, Voikov, ambassadeur soviétique à Varsovie, fut assassiné par un 
émigré russe.A peu près au même moment,le général Tchang-Kaï-Tchek 
se retourna contre les communistes chinois qui l'avaient jusque-là soutenu 
et étaient affiliés au Kuomintang. Staline avait été sévèrement critiqué par 

1. Voir le chapitre VI. 

/ 

1 

1 
I 
• 



STALINE 

' l'opposition pour avoir soutenu Tchang-Kaï-Tchek et avoir ainsi compromis 
le communisme russe et chinois;la nouvelle décisiondeTchang-Kaï-Tchek 
l'embarrassait maintenant beaucoup. De même que la rupture de l'accord 
entre les syndicats britanniques et soviétiques qu'il avait aussi soutenu 
contre l'opposition 1• Au milieu de la tension créée par ces événements, 
quatre-vingt-trois chefs de l'opposition publièrent une déclaration éloquente 
dans laqueile ils reprochaient à Staline et à Boukharine d'être responsables 
de tous les échecs récents. 

Ce fut au cours de ce débat, dans l'été de 1927, que Trotsky fit sa ·décla­
ration, appelée << déclaration de Clemenceau n, clé des événements qui se 
produisirent dix ans plus tard, alors que la deuxième guerre mondiale 
menaçait. L'essentiel, dans cette déclaration de Trotsky, était qu'il affirmait 
que, si la Russie était en guerre, l'opposition adopterait vis-à-vis du ~roupe 
dirigeant une attitude semblable à celle que Clemenceau avait pnse en 
France vis-à-vis du gouvernement Caillaux-Malvy pendant la crise de 1917. 
(Clemenceau avait accusé le gouvernement d'incapacité et de défaitisme 
avant de prendre lui-même le pouvoir et de mener à sa conclusion victo­
rieuse la guerre contre l'Allemagne.) Trotsky, en d'autres termes, accusait 
Staline, Rykov, Boukharine et Vorochilov de manquer de prévoyance, de 
compétence et d'esprit de décision; et il prévint qu'en cas d'urgence, il 
s'efforcerait de réaliser un changement de gouvernement pour que les 
forces du pays puissent être rassemblées et que ses ressources fussent o~ga­
nisées efficacement pour la défense 2• Suivant les normes de tout régime 
qui admet des changements de gouvernement, l'attitude de Trotsky était 
inattaquable. D'ailleurs, à la veille de la deuxième guerre mondiale, Chur­
chill appliqua en un sens, avec succès, la « tactique Clemenceau ii en Grande­
Bretag11e. Dans un régime qui n'admettait pas le choix du gouverne1!1ent 
au pouvoir, cependant, la déclaration de Trotsky ressemb~ait à une trahison. 
Le Secrétaire Général y répondit par des contre-déclarations sur un « front 
unique antisoviétique de Chamberlain à Trotsky ». 

L'opposition était maintenant virtuellement mise hors la loi même si 
Trotsky et Zinoviev, déjà exclus du Bureau Politique, étaient encore membres 
du Comité Central : le Secrétaire Général refusa d'autoriser la publication 
des rapports qu'ils avaient préparés pour le prochain Congrès du Parti_i!_t 
les membres de l'opposition les imprimèrent semi-clandestinement. A 
cause de cela, les chefs furent expulsés du Comité Central. Le 7 novembre 
1927, pendant la célébration officielle du dixième anniversaire de la Révo­
lution d'Octobre, Trotsky et Zinoviev organisèrent un défilé séparé de leurs 
partisans dans les rues de Moscou et de Léningrad. Bien que les proces­
sions aient un caractère pacifique et que les bannières et les mots d'ord~e 
portés par les manifestants n'aient été dirigés contre le groupe au J?OUV?Ir 
.qu'implicitement, l'inéident fit déborder la coupe. Trotsky et Zmov1ev 
furent exclus du Parti sur-le-champ. En décembre, le ~V° Congrès ~éclara 
que « celui qui adhérait à l'opposition et qui propageait ses conceptions ne 

, pouvait être membre du Parti 3 >i. Les plaidoyers de Kamenev et de Rakov­
sky pour l'opposition se perdaient dans le tumulte continuel, intolérant 

1. Un compte rendu plus détaillé des événements est donné dans le chapitre X, 
traitant de la politique étrangère de S taline.:. 

2. L. Trotsky, L'Ecole stalinienne de la Falsification, pp. 175-176. 
3. Syezd V. K. P. (b), p. 1318. 
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jusqu'à l'hystérie qui venait de la salle : «Assez, camarades, dir Sllllinc, 
il faut mettre fin à ce jeu ... Le discours de Kamenev est le plus mcnso11gcr, 
le plus pharisaïque, le plus vil et le plus fourbe de tous les discours de l'op­
position qui ont été prononcés sur cette estrade 1• >i Le Congrès demanda 
aux chefs de 'l'opposition de désavouer leur propre point de vue et d'y 
renoncer. C'était le prix qu'ils devaient payer pour continuer à être membres 
du Parti. Kamenev et Rakovsky essayèrent en vain de prétendre que de 
telles exigences étaient contraires aux traditions du bolchevisme; et que 
s'ils cédaient, ils ne feraient que s'humilier sans gagner le respect des 
militants 2. Le 18 décembre, le Congrès exclut soixante-quinze membres 
éminents de l'opposition en plus de ceux qui avaient déjà été exclus ou 
emprisonnés. 

Le lendemain, l'opposition se désintégra. Sa fraction trotskyste refusa 
de se soumettre aux exigences du Congrès. Trotsky fut déporté à Alma 
Ata Rakovsky à Astrakhan. Mais, Zinoviev, Kamenev et leurs partisans 
publièrent une déclaration dans laquelle ils renonçaient à leurs idées. La 
défaite de l'opposition vint autant de cette défection que des représailles 
de Staline. Et, avec leur défection, l'humiliation de ceux qui avaient capi­
tulé ne faisait .que commencer. Le Congrès refusa d'accepter leur « capi­
tulation sans condition ii et laissa au Secrétariat Général le soin de décider 
s'ils pouvaient être réadmis. Le triomphe de Staline sur ses anciens parte­
naires était beaucoup plus complet que. sa victoire sur Trotsky. 

. c~ qci ~uivù ~o'nt~e ·su:r tan:t de ·p~ints ~n'e ~~n~to'n~ r~ss~~bi~c~ a~e~ 
ce qui vient d'être exposé que ce n'est guère la peine de le raconter en 
détail. L'association de Staline avec Boukharine, Rykov et Tomsky se ter­
mina peu après la défaite de leurs adversaires, exactement comme le trium­
virat s'était dissous après la démission de Trotsky. Et, bien que rarrière-

~ plan social et politique de la nouvelle phase fût extrêmement différent, les 
ambitions personnelles des principaux acteurs, leurs craintes et réflexions 
après coup, leurs recherches tardives d~ nouveaux alignements, etc. furent 
presque les mêmes. , · 

II est étonnant de voir à quel point Staline était sousestimé par ses 
adversaires, anciens et nouveaux; et avec quelle rapidité ils firent l'expé­
rience de leur erreur. Au xve Congrès, l'opposition battue pensait qu'alors, 
après la disparition de la gauche, la direc!îon p~sserait de Staline ~ B~u­
kharine, Rykov et Tomsky 3 • Trotsky avertit continuellement le Parti qu un 
« retour à la droite n était imminent et qu'il pourrait se terminer par la 
restauration du capitalisme. , 

Boukharine, Rykov et Tomsky sentaient, eux aussi, qu'ils étaient vain­
queurs. Le Bureau Politique élu après le Congrès semblait être composé 
de façon à préserver leur prédominance. Il comprenait neuf membres . 
S1:1line ne pouvait compter que sur quatre voix, la sienne, celle de Molotov 
.-1 telle de deux nouveaux venus, Kouybychev et Roudzoutak. Boukharine, 
J{ ykov et Tomsky comptaient sur l'appui de Vorochilov et Kalinine, Mais, 
1p1:111d. on vint aux actes, Vorochilov et Kalinine votèrent pour Staline.« Sta­
li m· a sur eux une emprise que je ne peux définir n, dit plus tard Boukha-

'. l/iid., pp. 252-253. 
2. Ibid-;. p. 372. 
3. 15 ;)Yezd V. K. P. (b), pp. 1248-1250. 
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rine 1• Les membres suppléants du Bureau Politique : Kirov, Kaganovitch, 
Andreyev, Mikoyan et d'autres, à l'exception d'un seul, Ouglanov, étaient 
partisans de Staline. Se fiant à sa majorité, Staline commença à évincer les 
partisans de Boukharine des postes importants de l'administration et du 
comité électoral du Parti, évitant pour le moment d'engager une lutte 
ouverte contre ses adversaires du Bureau Politique. 

L'attaque contre la droite commença dans une atmosphère de crise 
sociale grave qui se développa exactement comme l'avaient prédit Trotsky 
et Zinoviev. Une semaine après que le Congrès eut pronop.cé leur con­
damnatien, les villes de Russie se trouvèrent menacées de famine. En 
janvier 1928, les quantités de grain que le gouvernement avait achetées 
aux paysans étaient de deux millions de tonnes au-dessous du minimum 
nécessaire à l'alimentation de la population urbaine 2• Le Bureau Poli­
tique ordonna des « mesures d'urgence ii qui, selon les propres paroles 
de Staline, sé caractérisaient par l'arbitraire administratif, la violation de 
la !oi r~volutior,maire, des raids contre les maisons des paysans, des 
~omlle~ il!égales ~- Contredisant toutes ses déclarations précédentes, Sta­
line soutmt mamtenant qu'en refusant de l~vrer leur blé au gouverne­
men~, .les koulaks désorganisaient la politique économique soviétique 4• 

En .ium, de nouvell~s, mesures d'urgence furent annoncées. En juillet, 
Staline appela le Parti a « frapper dur sur les koulaks 5 JJ. Les Bolcheviks 

. de la province ne suivaient pas de bon gré de telles injonctions : car 
p~ndant les troi_s dernières années on les avait pénétrés de l'importance 
de « l'alliance avec les . paysans ii et ils avaient appris que l'hostilité envers 
le moujik était le signe distinctif de l'hérésie trotskyste. Durant les mois 
de mars et d'avril, mai et juin, le Secrétariat Général dirigea cc un grand 
nettoyage du Parti », révoquant les fonctionnaires qui s'opposaient aux 
mesures d'urgence. 

A l'~ntérieur du Bureau Politique, Boukharine, Rykov et Tomsky essayèrent 
en vam de mettre fin à la nouvelle méthode et de protéger les victimes de 
l'épu.ration. Mais ils avaient soin de ne pas porter cette controverse en 
public. Aux yeux de la province, ils avaient leur part de responsabilité dans 
ces mesures d'urgence. Staline !ira tout le profit possible de leur discrétion 
et assura le Parti que les mesures d'urgence et l'épuration avaient été 
décidées à l'unanimité par le Bureau Politique. « Il n'y a pas de droitiers 
dans le Bureau Politique JJ, disait-il, en octobre 6 • Dans le Bureau Poli­
tique, répétait-il un mois plus tard, nous sommes unis , et le resterons 
jusqu'au bout 7• A la séance plénière du Comité Central, il se borna à atta­
quer l'un des lieutenants de Boukharine, le nouveau commissaire aux 
Fin:ances, Froumkine, qui avait dit que « la province, à l'exception d'un 
petit groupe des paysans les plus pauvres, est contre nous i> et que « la 
grande masse des paysans est dans les ténèbres et le désespoir 8 

ii. Ce ne 

I. B. Souvarine, Staline, p. 4S4. 
2. J. Staline, Le Léninisme, vol. II, p. 12S. 
3. Ibid., p. 129. 
4. J. Staline, Problèmes du Léninisme, • Sur le front du blé », p. 206. 
5. J. Staline, Le Léninisme, vol. II, p, 128, 
6. J. Staline, Problèmes du L éninisme, discours 11 sur le danger de la droite » p 236" 
7. J. Staline, Le L éninisme, vol. II, p. 183. ' · • 
8. Ibid., p. 168. 
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fut qu'en avril 1929, plus d'une année après la lutte, que Sti.ùinc di1 pour la 
première fois en public que Boukharine était le chef de l'opposition de 
droite. 

Les oppositions précédentes avaient au moins lutté avec Staline avant 
d'être vaincues. Le groupe Boukharine ·ne fut même pas capable de relever 
le défi. Au début de la controverse, en juillet 1928, Boukharine sollicita 
l'appui de Kamenev de la même façon que Kamenev et Zinoviev avaient 
autrefois sollicité celui de Trotsky. Dans les deux cas, les << révélations » 
que firent ceux qui avaient été les associés de Staline, furent exactement 
les mêmes; et elles furent faites dans le même état d'esprit, où se mêlaient 
de la panique et une vague espérance. Zinoviev et Kamenev avaient parlé 
du danger qui menaçait leur vie et celle de Trotsky. «Il nous étranglera, 
murmurait Boukharine terrorisé à Kamenev. C'est un intrigant sans 
principes qui subordonne tout à sa soif du pouvoir. A un moment donné, 
il changera ses théories pour pouvoir se débarrasser de quelqu'un ... Nous 
considérons que la conduite de Staline est fatale pour la révolution. Elle 
nous conduit à l'abîme; nos différends avec Staline sont beaucoup,, beau­
coup plus sérieux que ceux que nous avons avec vous 1

• » Comme pour 
inspirer confiance, Boukharine énumérait les organisations et les honunes 
influents qui soutiendraient l'opposition. Mais en même temps, il suppliait 
son interlocuteur de ne souffler mot de leur conversation secrète parce 
qu'ils étaient tous les deux surveillés par la police politique; et il quitta 
Kamenev en parlant avec crainte du « Gengis Khan ii du Secrétariat 
Général. Trotsky et les deux anciens triumvirs s'étaient unis contre Staline 
trop tard. Il était déjà trop tard pour que Boukharine et Kamenev essaitmt 
de s'unir. 

L'une des raisons de ce dramatique état de choses résidait naturellement 
dans l'accroissement presque automatique de la pression que Staline exer­
çait sur toute la vie politique du pays. La défaite de chaque opposition 
successive avait beaucoup rétréci les limites dans lesquelles on pouvait 
exprimer librement son opinion.· Les chefs de chaque opposition ne purent 
se mettre que dans la situation à laquelle ils avaient eux-mêmes, en coali­
tion avec Staline, réduit leurs adversaires. Après chaque crise, les actions 
que l'on considérait jusque-là inattaquables furent jugées impardonnables. 
D'un point de vue formel, Staline n'avait pas pouvoir d'exclure Trotsky 
du Parti pour sa « déclaration de Clemenceau 1i, même si elle contenait la 
menace d'un renversement du gouvernement. Seules les infractions définies 
à la discipline, des impressions clandestines et des manifestations publigues 
non autorisées, infractions auxquelles Staline avait poussé ses adversaires, 
pouvaient justifier des représailles contre l'opposition de 1927. Moins 
d'une année plus tard, des propos échangés à mi-voix entre un membre 
tl11 Bureau Politique et un chef représentant l'opposition, la conversation 
1li- Kmncnev ét de Boukharine, etc., étaient déjà une grave infraction pour 
l11q11rlll' Boukharine implora en pleurant le pardon du Bureau Politique 2• 
l .r 11111 tk n'avoir d'autre choix que la soumission était un ostracisme dou-
1,l1· 11 w 111 i11 supportable; car il était prononcé contre le «coupable JJ, non 

1 Il , .'' 1111v11rinc , Staline, p. 485. Le document dont Souvarine tire les fra~men~s 
di · 1t vt l111 l1111 t1 de: Boukharine a été également.vu par l'auteur de ce livre. Il c1rcula1t 
1 l1111.l n 1il 111· 111 1· 111 en Russie. ,. 

~ . /l t1d., I' · ~IK . 
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pas par un ennemi, mais par son compagnon dans la révolution et il ôtait 
pourtant au << coupable '' le droit de crier dans le désert. 

Il y avait une autre raison à ce paradoxe que, plus ils devenaient nom­
breux, plus les adversaires de Staline étaient désespérés. <<Nos différends 
avec S!a!ine, avait dit Boukharine à Kamenev, sont beaucoup, beaucoup 
plus seneux que ceux que nous avons avec vous. » Ce que Boukharine 
ayait dans l'esprit, c'était la manière dont Staline s'imposait, son despo­
tisme; son m~!19ue. de scrupules, son _mépris po~r l'opinion publique 
comme pour 1 ehte mtellectuelle du Paru. Sur ce pomt, toutes les opposi­
tions, récentes ou anciennes, étaient du même avis. Mais cela ne suffi­
sait pas pour qu'elles forment un seul corps cohérent. Au contraire les 
derniers actes de Staline, l'abandon de sa politique .pro-moujik au~en­
taient encore la confusion qui régnait parmi ses adversaires. Il coupa 
l'herbe sous le pied à Trotsky. Des agents du Secrétariat Général rendaient 
alors visite. à de nombreux chefs de la vieille opposition exilés et tentaient 
de les ramener au bercail. « Staline, disaient-ils, a fini par adopter les idées 
que vous défendiez. Il s'en prend au koulak et va commencer l'industria­
lisation du pays. Il est engngé dans une lutte contre Boukharine, Rykov 
et Tomsky, vos vrais adversaires au~si bien que les siens. Pourquoi rester 
dans ce désert politique alors que le Parti a un si grand besoin de votre 
expérience et de vos talents? Vous dites que vous avez droit à une réha­
bilit~tion publique. Mais pourquoi voudriez-vous que les dirigeants du 
Part! se mettent dans une position fâcheuse alors que le prestige du Parti 
doit êtr~ conservé_ à tout prix? "L'orgueil personnel n'est pas une vertu 
bolchevique. Par ailleurs, vous savez que vous avez commis. des infractions 
à la discipline. Tout ce que le Parti vous demande, ce n'est qu'une simple 
formalité, le désaveu d'une attitude qui, de toute façon, est maintenant 
surannée. En retour, il vous permettra de reprendre un service honorable 
pour la révolution. '' 

Trotsky et Rakovsky refusèrent l'abjuration et la soumission. Zinoviev, 
Radek, Piatakov, Sokolnikov, Smilga et une armée d'autres se laissèrent . 
aller à << pécher par amour J>, Pendant les années 1928 et 1929, il y eut un 
trafi~ constant des membres << repentants » de l'opposition de leurs lieux 
d'exil vers Moscou. Les opposants, lugubres, croyaient que le revirement 
soudain de Staline vers la gauche servirait leurs plans et qu'en temps 
opportun, ils reprendraient la direction du Parti. En attendant, ils dés­
avouaient leurs amis qui préféraient l'exil ou la prison à un jeu tactique 
compliqué et indigne. Ainsi, alors qu'il dirigeait ses coups sur la nouvelle 
opposition, Staline s'assurait la bienveillance de nombreux membres de 
l'ancienne opposition. Quelques-uns de ses dirigeants, découragés par leurs 
propres échecs, conseillaient maintenant à Boukharine et à ses compa­
gnons d~. ne pas ~e laisser entraîner dans un conflit désespéré. Le groupe 
pro-mou)lk gagnait prudemment du temps. Il pensait que Staline condui­
sait le pays à une impasse et que sa démission serait alors inévitable. Ce qui 
importait, c'était de se tenir prêt à saisir au moment critique les commandes 
qu'il laisserait échapper. 

Vers la fin de 1928, les symptômes d'une telle crise se multiplièrent. 
Mais Staline voyait clair dans Jes espoirs et le jeu de ses rivaux. Il savait 
9ue sc;in adv~rsaire !e plus dangereux était toujours ':frotsky, dont l'attitude­
mfleXIble lw gagnait à nouveau le respect de ses anus comme de ses enne-
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mis. Le 18 janvier 1929, il proposa au Bureau Politique d'expulser Trotsky 
de Russie. La proposition fut adoptée malgré les protestations de Boukha­
rine. Cet incident nous permet à nouveau de mesurer la lenteur avec laquelle 
la lutte allait vers son sanglant apogée. En 1920, Staline répugnait encore à 
emprisonner Trotsky en Russie. Sept ans plus tard, il n'aurait pas hésité 
à prononcer sa condamnation à mort comme celle de toute la << vieille garde J>, 

Après avoir enfin éloigné Trotsky de la scène russe, il se hâta de mettre 
en déroute les chefs de l'aile droite. Rykov fut démis de ses fonctions de 
Premier Ministre du gouvernement soviétique, où il avait succédé à Lénine. 
Tomsky fut évincé de la direction de l'Internationale Communiste où il 
avait remplacé Zinoviev, et aussi du Bureau Politique. Avant la fin de 
l'année 1929, Boukharine, Rykov et Tomsky désa'Vouèrent leurs idées et 
gagnèrent ainsi quelques années de fausse trêve. 

La suprématie de Staline était maintenant complète. La lutte pour le 
pouvoir était terminée. Tous ses rivaux avaient été éliminés. Aucun des 
membres du Bureau Politique n'aurait osé s'élever contre son autorité. 
Dans les derniers jours de l'année, Moscou célébra son cinquantième anni­
versaire comme si cela avait été un grand événement historique. De tous 
les coins de la Russie des cadeaux furent adressés au chef. Ses vertus furent 
louées, immodérément, grossièrement par tous les secrétaires du Parti en 
province. Les murs de Moscou furent couverts d'immenses portraits de 
lui. Des statues et des bustes de toutes les grnndcurs poss ibles garnirent 
les places, les halls des édifices p11hlics , k s vitrim.:~ tk tous les magasins 
jusqu'à la plus humbk bnur iq11e <k cuifkur. " Staline est le Lénine d'au­
jourd'lrni JJ , criain11 N11 r 1011s ks tons les propagandistes. Quelques-uns 
parmi k s vin1 x i;e rappdaicnr Je cinquantième anniversaire de Lénine. 
Cda av11i1 l- 1<'· 1111c petite fC::tc simple à laquelle Lénine avait assisté à contre­
cccur, scukment pour reprocher à ses admirateurs leur goût croissant 
pour la pompe et les cérémonies. Le nouveau culte stalinien se confondait 
visiblemènt avec l'ancien culte léniniste et l'éclipsait. Quand, lors des 
cérémonies, Staline apparaissait en haut du mausolée de Lénine sur la 
place Rouge, la tombe colossale de Lénine semblait n'être plus qu'un 
piédestal pour son successeur. 

. il ·s~rait ·fa~il~ à Ï'historie~ ~l.'~xpri~~r 
0

U~ Juge~e~t· catég~riqu~ ~u~ 
Staline s'il pouvait être certain que, dans la lutte contre Boukharine, Rykov 
et Tomsky, Staline ne servait que son ambition personnelle,. Ce n'était 
pas le cas. Ses fins personnelles n'étaient pas les seuls et les plus importants 
enjeux de la lutte. Durant les deùx années de 1928 et 1929, c'est tout le 
destin de la Russie soviétique qui était en jeu. 

Au premier abord, le commencement de la crise était si peu dramatique 
qu'il avait passé inaperçu. Les paysans avaient refusé de livrer quelques 
millions de tonnes de blé aux villes. Pour aussi prosaïque qu'ait été cet 
événement, c'était pourtant là qu'était tout le drame. En refusant de livrer 
le ravitaillement, les paysans n'avaient pas de motifs politiques définis. 
Ils ne voulaient pas renverser les soviets, même si quelques éléments édu­
qués parmi les paysans riches espéraient un tel dénouement. La masse des 
paysans était poussée à appliquer cette forme particulière de << sabotage >J 

par des circonstances économiques. La plupart des petites exploitations 
agricoles ne produisaient que de quoi nourrir leurs propriétaires. Après 
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plus de dix ans, le soulèvement agraire de 1917 prenait maintenant sa 
revan~he. La divis~on ?es g!ands domaines en petites pr?priétés avait 
donne aux Bolcheviks 1 appm des paysans dans la guerre civile; mais la 
p~o~uction agricole, o~ plutôt la ,capacité à nourrir la population urbaine 
d1mmua. Les gros cultivateurs, d autre part, demandaient pour leurs pro­
duits des_ prix trop élevés, beaucoup trop onéreux pour les citadins; et ils 
~emanda~ent que l'o~ fass~ encore des concessions à l'agriculture capita­
liste. Stalme se trouvait vraiment en présence d'une situation très complexe. 
S'il cédait encore aux paysans, il s'opposerait dangereusement aux classes 
ouvrières urbaines qui, en général, soutenaient le gouvernement surtout 
depuis que celui-ci avait réussi, vers 1927, à rétablir l'industrie' dans sa 
positio~ d'av~nt guerre. M~is refuser de céder aux paysans, c'était aussi 
en~ou~ir les nsqu~s de fa~me et. de troubles dans les villes. Le problème 
exigeait une solution radicale. Si le gouvernement avait commencé plus 
tôt à brider les gros cultivateurs et à encourager une collectivisation pro­
~ressive, comme_ l'a.~aier~t conseillé Trotsky et Zinoviev, il n'a:irait peut­
etre ~as eu b~som d a".oir r_ecours ~ des mesures d'urgence radicales pour 
o_bten~r ~~~am. Au pomt ou en ét:11.en t les choses, Swlinc agit sous la pres­
~10!1 irres1stibl~ des événements. l .e fait qu'il n'était pas préparé à ces 
evenements lm fit adopter une ligne de conduite dont il était susceptible 
de prendre le contrôle. 

, La f~çon pragmati9u~, non prém~ditée,dont il ~·engageaitdans la seconde 
revolution, semblerait mcroyable s1, au cours des années précédentes de 
1,9~4 j?squ'à la ~ de 19~9, Staline n'~vait déjà inscrit ses conceptions clans 
1 histoire. Jusqu au derruer moment, Il recula devant l'action et il n'avait 
~uet;~e. idée de la violence et de l'étendue. qu'elle atteindrait. En cela, 
Il n etait pas le seul. Pas un groupe, fract10n ou dan bolchevique ne 
pensait que l'industrialisation serait aussi intensive et aussi rapid~ ni 
que la collectivisation de l'agriculture serait aussi étendue et aussi r~di­
cale que ce que Staline entreprenait maintenant. Même les Bolcheviks 
d'extrême gauche concevaient la collectivisation comme une réforme 
modérée et prowessive. Le seul homme à avoir propagé l'idée d'une 
<c seconde révolutmn » dans les campagnes était Youti Larine, écono111Jste 
de. deuxième ordre qui avait été autrefois Menchevik de droite. Il en avait 
déjà parlé en 1925, et Staline avait alors ironiquement traité ce point de vue 
d'idée baroque 1• Il fulminait contre ces Bolcheviks qui songeaient à attiser 
<<_la lutte de classe da~s les campagnes >> : c'est du bavardage inutile ... de 
vieux chants mencheviques tirés de la vieille encyclopédie menchevique 2. 

~u:r _étudiants de l'Université Sverdlovsk qui lui posaient cette question 
ms1d1euse : « Comment peut-on combattre contre les koulaks sans enveni­
mer la lutt~ ~e classe? >> il ré~?ncµt, sil! le même ton qui ne souffrait pas 
de contrad1ct10n, que « cela n mteressait pas le Parti d'envenimer la lutte 
de classe » dans la province et que ce slogan était cc tout à fait hors de pro­
pos 3 ». 

Trois ans plus tard, en mai 1928, alors que l'on appliquait déjà les mesures 
d'urgence contre les koulaks, il disait encore avec insistance <c que l'expro-

I. J. _Staline, Sotchinenya, vol. VII, p. 373, discours au XIV• Congrès. 
2. Ibid., p. 103. 
3. Ibid., pp. 179 et 334-338. 
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priation des koulaks. serait u~e fo!ie 1 »._II pensait que l'?n ne pourrait, 
d~ns les ~uatre a~nees à yemr, r~rg~ser selon des principes collecti­
vistes qu une petite fracuon de 1 agriculture 2• Le premier plan quin­
quennal, approuvé à l_a fin de l'année, prévoyait la collectivisation vers 
1933 de tout au plus vi1!~t pour ~ent.~e toutes les fermes. Même au prin­
temp~ de 1929~ alors. qu_ il accu~ait deJa o_uv~rtement le groupe Boukharine 
de defendre 1 exploitation agricole capitaliste, Staline soutenait encore 
q~e <c l'exploitation_ a~ricole individuelle continuerait à jouer un rôle prédo­
nuna~~ dans le ravitaillement du pays en produits alimentaires et matières 
premieres 3 ». 

Quelques mois plus tard la collectivisation « générale » battait son plein· 
et l'exploitation agricole individuelle était condamnée. Avant la fin d~ 
l'année, Staline disait : c< Nous avons réussi à éloigner la masse des paysans 
dan~ ~n g;and nombre de ~~gions d~ l~ viei~le voie de développement 
cap~taliste . » ~e B?teau J>olitique esperait maintenant que les fermes col­
l~ctives et nat10nalisées fourniraient déjà la moitié du ravitaillement des 
villes. Dans les derniers jours de l'année, partirent du Kremlin des erdres 
pour un~ décisive offensive contr~ Jes. koulaks cc la..ïcés pàr Staline». <cNous 
devons ~craser les koulaks, les ehmmer en tant que classe... Si nous ne 
D:ous fix10ns pa~ ce~ buts, ~e offensive ne serait qu'une simple déclama­
tio~, un br':'it mutile et vain ... Nous devons frapper les koulaks si fort 
qu ~s ne pms~ent plus se relever 5• » Loin de dénoncer l'expropriation des 
cultivateurs aisés comme une folie, il demandait maintenant : «Pouvons­
nous nous permettre l'expropriation des koulaks? Question ridicule. Autant 
s~ _lamenter qu 'un dfrapité perde ses cheveux ... Nous devons briser la 
res1st::tncc de 'l' i l e clas~e daus une bataille ouverte 6, » 
. u .ne brève récapitulation de ses principales déclarations sur l'industria­
h~auon révéla des contradicti?~s ég~ement frappantes. Vers 1925, l'indus­
trie ~uss~, retrouvant sa condition d avant guerre, augmenta sa production 

. de vmgt a tr~nte P?Ur cent par an 7
_. Le Bureau Politique discutait du niveau 

au~uel devait attemdre la production lorsque toutes les fabriques et usines 
ex1stant~s . ser:iient éq~pées ~our travaille~ à plein rendement. Tout le 
mo~de etalt d a~cord q~ un~ f01s ce taux attemt, les augmentations annuelles 
seraient plus faibles. Zinoviev, Trotsky et Kamenev pensaient qu'il serait 
encore poss1h.Ic d'augmen~er_ le rende!llent d'un peu moins de vingt pour 
lc 111 p:1r :111 . S1 al111 e_ lcs traitait de partisans de la« super-industrialisation». 
Q11a11d ses Hdvcrs:ur~s présentèrent le projet du Dnieprostroy, la grande 
i.:cntralc hyd1y-élcctnqu.e sur Je J?nieper, il le mit de côté, prétendant que 
pour la Russie, constnurc le Dmeprostroy serait comme pour nn moujik 
acheter un gramophone au lieu d'une vache 8• Son rapport au xve Congrès, 

; 

I. J. Staline, Problème~ d_u Lér!in_i'sme, «Sur le front du blé •., p. 22r. 
. 2_. ." Il Y a des gens, dit-11 en imllet 1928, qui pensent que l'exploitation agricole 
mdiv1duelle est au, bout .de ses forces et que ce n'est pas la peine de la défendre. 
De tels hommes n ont nen de commun avec notre Parti. » (Le Léninisme vol II 
p. 134.) , . , 

3. J .. Staline, Problèmes du Léninisme, p. 267. 
4, Ibzd., p. 293, 
5. Ibid.,, p. 3 l 8. 
6. Ibid., p. 325. 
7. J. Staline, Sotchinenya, vol. VII, pp. 308 et 315. 
8. Le Cas de Léon Trotsky, p. 245, et Bulleten Oppozitsii, n° 27, mars 1932. 
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en décembre 1927, faisait ressortir sa satisfaction au sujet des conditions 
industrielles dans le pays, mais il empiétait déjà sur le terrain de l'oppo­
sition et suggérait que dans les années suivantes, le rendement industriel 
soit encore accru de quinze pour cent par an. 

Un an plus tard cette satisfaction s'évanouit, et Staline s'aperçut que les 
fabriques et usines étaient au pojnt ~e vue tec~nique _« ~u-~essous de t~ute 
critique 1 n. Il commença alors a proner une mdustnalisauon plus rapide. 
Evoquant un précédent dans les c:sprits de beaucoup de ceux qui l'écou­
taient, il dit : cc Quand Pierre le Grand, qui avait à faire face aux pays plus 
avancés de l'Ouest, commença fiévreusement à construire des usines et des 
ateliers pour équiper ses armées .. ., aucune des anciennes classes ne put 
résoudre convenablement le problème qui consistait à rattraper le retard 
du pays 2• >> Mais la nouvelle Stf11:cture de la so~~été ru~se. fo~rnissait des 
conditions incomparablement meilleures pour 1 mdustnahsatton. A cette 
époque, les pr_oi,ets de Sta~ine ét~ent encore modérés_. A_ une sess~on plé­
nière du Com1te Central, il se disputa avec le comm1ssa1re aux Fmances, 
Froumkine, qui ne voulait pas allouer dans le budget plus de 650 millions 
de roubles pour l'investissement. Le Conseil économique suprême deman­
dait 825 millions de roubles; Staline défendait cette demande 3• 

Les investissements réels de l'année suivante, première année du plan 
quinquennal, se montère~t à r.300, millions de. roubles, presque 5?0 mil­
lions de plus que le maXImum prevu par Stalme. La mesure radicale et 
décisive, en faveur de l'industrialisation, fut prise au milieu de l'année 1929, 
alors que l'affectation de fonds pour les investissements en capital fut .portée 
soudain à 3~400 millions de roubles, cinq fois plus que ce que le comrmssaire 
aux Finances avait accordé et quatre fois plus que ce que Staline lui-même 
avait demandé. Le Bureau Politique se mit à travailler avec frénésie à l'in­
dustrialisation. En juin 1930, le XVIe Congrès resta muet de surprise lorsque 
Staline fit cette déclaration triomphante : cc Nous sommes à la veille de la 
transformation de notre nation qui, de pays agricole, deviendra un pays 
industriel 4. n Il prédit que dans de nombreux secteurs de l'industrie, le 
plan serait achevé dall;s trois ans ou même deux, ans . et dell?1 au ~eu de 
cinq. Il dit au Congres que, au cours de l'annee, l'mdustrie avait reçu 
l'ordre d'augmenter sa production de près de cinquante pour cent, effort 
qui appartenait vraiment au royaume ~e ~a fanta!si~ cc sul?er-indu~trialiste 5 ~· 

Il était maintenant absolument obsede par 1'1dee qu'il pouvait accomplir 
une transformation miraculeuse de toute la Russie par un tour de force 
unique. Il semblait viv!e .dans ~-m~nde à,demi réel e~.à demi_ima~inaire 
de graphiques, de stattsuques, d mdices, d ordres e! d !nstructtons ~n'!us­
triels, un monde dans lequel aucun but, a~cun ob1ect1f ~~ se,mblai~ etre 
hors de la portée du !!a:ti, hors d~ sa portee. Il lanra qu il n y a~ait p~s 
de forteresse qui ne put etre conqmse par les Bolcheviks, phrase qm devait 
pendant de nombreuses années être répétée par tous les écrivains et les 

r. J. Staline, Le Léninisme, vol. Il, p. 15r. 
2. Ibid., p. 153. 
3. Ibid., p. 172. 
4. Ibid., p. 328. 
5. Pour être exact, l 'aug111entctLion devait ~trc de 47 %. Staline admit lui-même 

plus tard lors <l 'une conférence des directeurs d'industrie, qu'elle était seulement 
de 25 %{ et on peur même douter de cc chiffre. Cf. Léninisme, vol. II, p. 385, et 
Problèmes du Lilninisme, p. 351. 
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orateurs et ensuite sur tous les étendards et sur toutes les affiches dans 
tous les coins du pays. 

Voici une illustration frappante du caractère fébrile de l'effort : le fer 
et l'acier forment la base de la puissance industrielle. En 1928, la Russie 
ne produisait que trois millions et demi de tonnes de fer brut. Le plan 

• quinquennal devait lui permettre d'en produire dix millions d'ici la fin 
de l'année 1933. Staline, ne se contentant pas de réduire le temps limite 
de tout le plan d'une ou deux années, dit au XVI~ Congrès: «Dix millions 
de tonnes de fer brut ... ce n'est pas assez ... Nous devons à tout prix pro­
duire dix-sept millions de tonnes en 1932 1. n Il traita d'opportunistes de 
droite et de cc naufrageurs n les économistes et directeurs qui pensaient 
qu'un tel but ne pourrait être atteint, sans s'inquiéter de savoir si leurs 
objections étaient bien fondées. En 1941, quand Hitler attaqua la Russie, 
la production russe de fer approchait seulement le but, que selon les ordres 
de Staline, elle aurait dû atteindre dix ans plus tôt 2• 

· N~u~ a~o~s ·~ c~~e~t St~li~e ·a~ait été ·p~us.sé. à '1a ·c~!l~ctlvÙatio~ pa~ 
le danger aigu de famine qui menaçait en 1928 et 1929. Quelques-uns des 
adversaires pensèrent que l'on pourrait parer au danger en important des 
produits alimentaires. Mais les moyens de paiement manquaient et le gou­
vernement ne pouvait espérer obtenir des crédits étrangers. Le boycottage 
financier de la Russie qui avait commencé après la révolution durait tou-
jours. De plus, si le~ ressources déjà faibles de devises l:trangèrcs et d'or 
devaient être dépensées pour acheter des produits alimentaires étrangers, 
l'industrie ne pourrait se développer, mcmc modestement comme elle 
l'avait fait jusqu'ici. La stagnation industrielle devait fatalement entraîner 
plus tard une crise alimentaire encore plus grave et une tension plus dan­
gereuse entre les villes et les campagnes. 

Le pillage des granges des paysans riches et la réquisition des stocks 
cachés semblaient offrir une façon plus simple de sortir de cette situation 
difficile, méthode qui n'était pas nécessairement plus déloyale que la ·menace 
de famine que les paysans faisaient peser sur !es villes. Mais l'administra­
tion, même aidée par le Parti et la police, était à peine capable de venir à 
bout de cette tâche. Il est notoire que les paysans ont un droit particulier 
pour enfreindre les réglementations et échapper aux contr-ôles que leur 
impose une administration urbaine plus ou moins éloip;née. De tels régle-
mentations et contrôles, sans parler des réquisitions, sont plus efficaces 
lorsqu'ils sont appliqués sur place par une partie de la population rurale. 
Staline fit par conséquent appel aux paysans pauvres contre les riches cul­
tivateurs. Il ne pouvait se tourner les mains vides vers les pauvres nwujiks. 
Il fallait leur offrir des récompenses tangibles pour leur coopérntion. Et 
quelle récompense pouvait être plus alléchante pour le moujik, misérable 
propriétaire d'un ch<1mp minuscule, qui labourait sa terre avec une charrue 
de bois ( sokha), qui ne possédait ni cheval ni vache et qui était constam­
ment ù la merci du koulak et de l'usurier du village, quelle récompense 
pouvait être plus tentante pour ces nombreux moqjiks qu'une ferme çol~ 

r. J. Staline, Le Léninisme, vol. II, p. 375. 
2. N. Vozncsensky, Les Résultats économiques de l'U. R. S. S. en 1940, pp. IO 

et 13. Voir aussi Planovoy Khozyaistvo, n" 5, 1947- .A. ·Kursky, Sotsialisticheskaya 
Industrializatsia S. S. S. R., p . 35. 
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Iective que le gouvernement promettait de doter de quelques-unes des 
machines agricoles prises aux koulaks ainsi que de bétail et de tracteurs? 

On ne sait pas exactement combien parmi les vingt-cinq millions de cul­
tivateurs indépendants appartenaient à la classe la plus pauvre. On a parlé 
de cinq à huit millions, cinq millions au moins des plus petites propriétés 
étaient labourées avec des charrues de bois 1• D~ l'autre côté de la balance, 
il y avait un million et demi ou peut-être deux millions de cultivateurs 
prospères. Entre ces deux classes, il y avait les quinze à dix-huit millions 
de« paysans moyens ». Ainsi, on ne pouvait comp ter que sur une minorité 
de paysans pour accueillir de bon cœur le « grand changement ». Si Staline 
avait limité la réforme à une mise en commun des plus pauvres biens et à 
une redistribution modérée de la richesse entre les couches les plus pros­
pères et les couches les plus misérables des paysans, la collectivisation 
n'aurait guère pu devenir le cataclysme sanglant en quoi elle finit par se 
transformer. Si, de plus, les fermes collectives avaient été dotées d'outils 
et de machines, aidées par des crédits gouvernc1m:ntaux et des conseils 
techniques, si elles avai nt réuss i à améliorer vi sihl<.:mcnt le standard de 
vie de leurs membres, elle:; auraient probabkm,·nt attiré un bon nombre 
des paysans dits « mJycm » qui mc1rnicnl, en fait, une vie pauvre voisine 
de la misère. 

Vers le milieu de l'année 1929, Staline fut emporté par la force du mou­
vement. Le début de la collectivisation fut un succès indubitable. Comme 
des rapports encourageants s'entassaient sur les bureaux du Secrétariat 
Général, Staline commença à pousser la collectivisation au delà des limites 
primitivement fixées. Il dépêcha des milliers et des milliers d'agents dans 
les campagnes en leur ordonnant de << liquider les koulaks en tant que 
classe» et d'obliger les nombreux paysans récalcitrants à entrer dans les 
fermes collectives. On peut saisir l'esprit dans lequel il avait donné ces 
instructions en exJll1Ùnant le discours qu'il prononça aux agents ruraux du 
Parti en décembre 1929. 2• Il se servit des mots les plus brutaux pour chas­
ser les scrupules de son auditoire qui, manifestement, sentait qu'une révo­
lution peut et doit traiter sans _merci une poignée d'exploiteurs mais pas 
des millions de petits propriétaires. Staline citait, avec une certaine ironie, 
ces lignes d'Engels : « Nous sommes sans réserve du côté du petit paysan : 
nous ferons tout ce qu'il sera possible pour rendre son sort plus suppor­
table et pour faciliter son passage dans la coopérative s'il se décide. S'il 
ne peut encore prendre une décision, nous lui laisserons le temps d'y 
réfléchir dans sa terre. >> La circonspection exagérée d'Engels, dit Staline à 
son auditoire, convenait aux circonstances d'Europe occidentale mais pas 
en Russie. On ne devait pas laisser le temps au petit paysan de réfléchir 
sur sa propre terre au collectivisme. Les koulaks - Staline insistait sur ce 
point - ne devaient pas seulement être expropriés; il était ridicule de 
suggérer, comme le faisaient quelques Bolcheviks, qu'après leurs expro­
priations ils pourraient entrer dans les fermes collectives. Il ne dit pas à 
l'auditoire ce qui arriverait aux deux millions de koulaks - huit à dix 
millions de personnes en comptant leurs familles - lorsqu'ils auraient été 
dépouillés de leurs biens et exclus des fermes collectives. 

I. L. Trotsky, La Situation réelle en Russie, pp. 64-67, et J. Staline, Problèmes du 
Léninisme, « Sur le front du blé », pp. 206-216. 

2. J. Staline, Problèmes du Léni11ismc, p. 304-
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l .11 tnmpagnc russe devint en peu de temps un enfer. La majorité écra­
.i111t1· 1k~ 1;a~sans, s'oppos_a d~sesp~r~~ent au gouvernement. La coJ!caivi­

r.1 1111111 degenera d une operatton mili!aire, en une cruelle guerre civile. Les 
v1ll 11 ,.,1·11 rebelles furent ent01~rés d~ mitrailleuses et forcés de se rendre i. Des 
111 111 1111·11 de koulaks furent deportes dans les déserts de Sibérie. Leurs mai­
r.n1111, lru r~ g:ang~s et leur. m~tériel agricole furent donnés aux fermes col-
1, , '"'"H: ~.ralme eya!ua lm-meme à 400 millions de roubles la valeur des 
l 11rn11 11111s1. transferes 2

• !--a plupart des paysans décidèrent d'apporter le 
1111111 11• _Possible. de -l~u~s biens dans les fermes collectives qu'ils pensaient être 
dl' 11 w1111es n~ttonalt~ees, ?aps _lesquelles ils ne seraient eux-mêmes que de 
r.i111plrN ouvners. Desesp~res, ils tuèrent leur bétail, détruisirent leur maté-
1 wl l'I hrOlèrent .leurs rec~lte~. Ce fut la grande révolte 'èles moujiks. II 
l:dll11 111 Ln!dre trots ans, en Janvier 19~4,pour que Staline en révélât quelques­
ll!H des r~sultats. En ~9~9, la Russie possédait 34 millions de chevaux. II 
11 ni rcs~a1t que. 16 millio~s .en 1933, 1~ millions de chevaux avaient été 
11111 :>:.ucn:s. ,Ams1 que 3<? i;rullions .de têtes de gros bétail, environ 45 % du 
lotul CL pres de roo mllltcns (soit les de\,iK tiers du total) de moutons et 
<l,: chèvres 3

• De v~stes étendues de terres restèrent incultes. La famine 
s mstalla dans les villes et la steppe noire de l'Ukraine. 
. Cc.« tou r de ~orce » ~gricole obligea Staline à tenter un tour de force 
1drn 11quc dans l'mdust;ne. La ~écanisation rapide de l'agriculture devenait · 
m111nlcna~lt !.!ne questton de v!e ou de mort. L'exploi tation agricole en 
gn1~1d exige.ait . une base techmque plus élevée que celle sur laquelle la 
pcl!Lc expl01tat10n, surtout celle d11 type 1 us se :1111édiluvien,pouvait exister. 
Le ~ractcur devait rc.n: pl:r (Tr Il' d11.: val. Avant le grand massacre du cheptel 
l\:R <·co1~ om 1s 1 ~s prn :::m·111 q11(· la collcctivisaLion complète exigerait au moin~ 
v11 q•,1 < 111q 11 1rlk 11 :1l'lc111.s t'I un .grand ncmbre d'àutres machines. Sans 
111:1.• l111 1t ·. 1·1 :.11 11 s n>nsnls Lccl1111ques, une organisation et une division 
r:11101111< lies 1!u rravail étaie.nt impossibles. De nombreuses fermes collec­
L1vcs. 111rnaç;11en~ ~e se désmtégrer et de disparaître dès qu'elles auraient 
éL~ ~or~~écs. C'.etait .donc une .nécessité im~é,rie1;1se que, dans le plus bref 
dcl.m., l md!-1stne pmss~ fourrur. d.es quantttes enormes de machines, les 
P':'tts de petrole prodmre les millions de tonnes de pétrole qui devraient, 
ahmcnt~r les tracteurs, les campagnes s'électrifier, de nouvelles routes se 
constrmr.c et enfin, et_ surtout, que des millions de paysans puissent apprendre 
:1 s~· snv ~r d es maclu nes et à le~ conduire. Mais les usines et les fabriques 
q111 d.-;1:11rnl prod:111·t.: le maténel n'existaient pas. La production de char­
l~c~11 , d :1~1n, de pt.:1 role et _d'autr~s matières premières était désespérément 
ia1bl.c. ~t ks hommes ,c1w devaient apprendre aux moujiks illettrés à se 
servir d un tracteur n'eLa1cnt pas là non plus. 

r. Durant cette période critique, l'auteur voyageait en Russie et en Ukraine 
Tl ~e rappelle 1;1n rapport sur la collectivisation qui lui fut donné dans un comparti~ 
r~wnt ~le ch~mm de fer entre ll;ioscou et Kharkov p~r. un colonel de la G. P. u. Le 
<olorrd était c~mpletei;rient desespéré par les expenences récentes dans 1a cam­
'i':igrr e : " J.e .s1;11s un vieux Bolchevik, disait-il, prêt à sangloter j'ai travaillé dans 
~ 1 . dandestm1te contre le .Tsar e~ ensuite j'ai combattu dans la guerre civile. Ai-je 

.!·111. tout ce!~ pour en arriver n:amtenant a entourer des villages de mitrailleusès et 
·' ordonner a mes hommes de tuer aveuglément sur des foules de pa"sans oh! non 
ll Oll . )) . " ' , 

2 . J. Stal~ne, Le Léninisme, vol. II, p. 344. 
3. J. Stalme, Problèmes du Lém'11isme, p. 480. 
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T-oute l'expérience semblait être une folie prodigieuse dans laquelle 
'toutes les règles de logique et les principes économiques étaient renversés. 
C'était comme si une nation entière avait soudain abandonné ses maisons 
et. ses. hutt~s qui, aussi vieillies ~t aussi délabr~~s qu'elles pussent être, 
e:nstaient reellement, pour emmenager tout entlere dans des bâtiments 
imaginaires, pour lesquels on avait à peine commencé à préparer les écha­
faudages; comme si cette nation ne s'était mise qu'après cette folle immi­
gration à faire les briques nécessaires à la construction de ses nouvelles 
habitations et s'é~ait alors s~ulement aperçue 9u'elle n'avait même pas 
de terre pour fabnquer les briques; et comme s1 alors cette nation entière 
affamée, sale, tremblante de froid et décimée par la maladie, avait commencé 
à chercher fébrilement la paille, les briques, les pierres, les entrepreneurs 
et les maçons pour pouvoir, en réunissant tout cela, commencer enfin à 
bâtir des habitations beaucoup plus spacieuses et saines que ne l'étaient 
les taucµs d'autre~ois, hâti"'.el!lent aban~onnés. Imaginez que cette nation 
comptait cent smxante millions d'habitants; et qu'elle était entraînée 
~ussée, da:is cet~c entrei;rise . surr~aliste p~r ~n homme ordinaire, pro~ 
saig~i;, P;lutot 1;1osc, _d?,n~ l'esprit. avait soud:.i111 clé obsédé par une vision à 
m01tle re~lle, a moitie unagrn~irc, un homme qui s'était donné le rôle 
de super-Juge et de super-architecte, le rôle d'un super-pharaon moderne. 
Telle apparaissait en gros la scène étrange de la vie russe, pleine de tour­
ments, d:espoirs, plei~e de pathétiq.ui; et de ~ro_tesque; et telle était la place 
que. Staline y ?ccuprut; _la si;:iJe. d1fference etalt q~e les choses qu'il obli­
geait les gens a constrmre n eta1ent pas des pyrarrudes inutiles. 

Dans son esprit, il ne se considérait pas seulement comme un pharaon 
mais comme un nou\'._eau Moïse conduisant une nation élue dans le désert: 
~ar. l'esprit de ~e dictateur athée, était encom~ré d'images et de symboles 
btbhques. Parrru les quelques metaphores et tmages qu'on trouvait cà et 
là dans ses écrits ennuyeux et monotones, celle de la « marche vers la Terre 
pr_?mise du soci~sl?-e » e~t. ce~e qui revenait peut-être le plus souvent, 
meme au temps ou il ne dmgeait que quelques « hommes de comités » de 
Tiflis ou Bakou. Combien plus réelle devait lui sembler maintenant cette 
phrase. Malgré les siècl~s, malgré le _ca:actère national qui le séparaient 
de Cromwell ~t ~es. partisans des puntams, une grande partie de ce que 
Maca~lay avrut ecnt sur Cromwell et ses hommes aurait pu s'appliquer 
à Stalme : 

Ce singulier groupement d'hommes était composé, pour la plus grande 
partie de républicains zélés. En enchaînant leur pays, ils s'étaient leurrés 
car ils avaient pensé l'émanciper. Le livre qu'il vénérait le plus leur fournis­
sait. un _précédent q?Ï revenait souve!lt sous leurs ~è".res. Il était vrai que la 
natton ignorante et mgrate murmurait contre ses liberateurs. Mais, une autre 
nation ~lue avait protesté ~e la mê17:1e façon con~re le cbef qui l'amenait, par 
de pérubles et mornes sentters, du lieu de la servitude au pays où coulaient le 
miel et le lait. Ainsi le chef av.ait sauvé ses frères malgré eux : et il n'avait 
pas hésité à faire de terribles exemples parmi ceux qui méprisaient la liberté 
qu~on leur offrait et qui regrettaient les po t ~ de viande et les idolâtries 
d'Egypte. 

Quand Staline présenta son programme au peuple en hù demandant des 
efforts et des sacrifices, il ne pouvait pas simplement l'expliquer par des 

J 
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nécessités économiques immédiates. Il essaya de lui donner un 1our plus 
~(·cluisant. Pow- la première fois, il fit alors oqvertement appl!l ù la fois 
aux :sentiments nationalistes et aux sentiments socialistes dans Je peuple. 
Lu doctrine du socialisme dans un seul pays impliquait déjà, il est vrai, 
cet appel aux deux sortes de sentiments, mais jusque-là Staline s'était 
abstenu d'aviver l'orgueil et les ambitions nationalistes. L'hostilité bolche­
vique envers ces sentiments était encore toute fraîche d;ms le souvenir des 
gens et si Staline s'en était départi un peu ouvertement, cela aurait été 
embarrassant pour l·ui aussi longtemps qu'il éiait exposé aux critiques de 
ses rivaux. Il n'était pas certain non plus que la logique nationaliste était 
assez cristallisée dans son esprit au eours des années précédentes. Le ton 
nouveau marqua d'une manière extraordinairement forte un des àiscours 
fameux qu'il fit aux directeurs d'entreprises eu février 1931. Il argumentait 
sans fin contre ceux qui plaidaient pour une industrialisation à l'allure 
plus lente, et donnait les raisons nationales et internationales de sa poli­
tique. L'industrialisation était un.e chose essentieile pour le socialisme; et 
aux yeux du prolétariat mondial, le gouvernement soviétique avait contracté 
l'obligation de bâtir le socialisme. Cette obligation internationale, disait-il, 
il la plaçait encore au-dessus des obligations nationales. Mais il parlait 
de cet aspect socialiste international du problème de façon si peu enthou­
siuste qu'on sentait bien que le cœur n'y était pas. Ses paroles ne commen­
çnicnt à vibrer d'émotion et à se colorer que lorsqu'il en venait aux raisons 
nationales, purement russes de sa politique : · 

Non, camarades, .. . il m ; E1u1 1x1s ralentir le pas! Au contraire, nous devons 
le presser :1utant· q11 <: 11ow: I<.: iH>UV()llS. Cela nous est dicté par les obligationi; 
q11 • 11<111 s :iv n11 ~ n1 vn :; les ouvriers et les paysans de l'U. R. S. S. Cela nous 
c:lf dii.: té p:tr le:: oliligatiuns que nous avons envers la classe ouvrière du monde 
entier. 

Ralentir le pas, ce serait rester en arrière; et ceux qui restent en arrière sont 
battus. Nous ne voulons pas être battus. Non, nous ne le voulons pas. Dans 
l'histoire de la vieille ... Russie ... c'est son retard qui l'a toujours perdue. Elle 
a été battue par les khans mongols, elle a été battue par les beys turcs, elle a 
été battue par les ·seigneurs suédois, elle· a été battue par les pans polonais­
lithuaniens, elle a été battue par les capitalistes anglo-français, elle a été 
battue par les barons japonais, elle a été battue par tous, à cause de son retard. 
Pour son retard militaire, pour son retard culturel, pour son retard politique, 
pour . nn retard industriel, pour son retard agricole. Elle a été battue parce 
tiu'il étair avantageux de la battre et qu'il n'y avait pas de risques. Vous 
vous rappelez le~ paroles du poète d'avant la Révolution : cc Tu es pauvre e.t 
tu es riche; tu es puissante et tu es faible, Mère Russie. » ' 

Nous avons cinquante ou cent ans de retard sur les pays avancés. Nous 
devons rattraper ce retard en dix ans. Si nous ne le faisons pas, on nous 
écrasera. 

Au début l'appel de Staline pour l'indùstrialisation enflamma l'imagina­
tion des classes laborieuses urbaines. La jeune génération caressait depuis 
longtemps le rêve de voir la Rus.sie devenir « une autre Amérique )), µne 
Amérique socialiste. L.es plans .du Dnieprostroy et de Magnit9gors~, et d~ 
nombreux autres c0mbinats µltra-mo.derne.s, gigantesques, .évoquaient à ses 
yeux les perspeçtives d'µne nouvelle civilisaûon dan.s laquelle l'homme 
soumettrait la machine à sa volonté au lieu de dépendre lui-même de la 
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machine et de son propriétaire. Beaucoup de je~nes ouvriers surtout des 
m.emb!es du ~o~somol furent yolontaires pour aller défricher les terres 
desertJ.ques lomtames. Ils saluaient avec ferveur la vision du nouveau 
monde, ~ên:e . s;~ls de_va~ent bâtii:- ce mon~e avec. le_urs. propres os. Les 
gens n;ioms 1dea,1~tes eta1e~t pa:tisans de 1 !n?ustnahsauon, parce qu'elle 
meti;r~it fin au chomage qm avait tourmente 1 ouvrier russe pendant toute 
la penode de la N. E. P. 

,Ici encore, Staline f;rt en~r~é par la fore~ ~u mouve~ent au point de se 
depe~ser c~mme n~ l .aurait fait aucun a~rmmstrateur economique expéri­
mente. Mais? auss.1 .bizar~e que ce.l~ pmsse paraître, Staline était encore 
~~solume_nt i.nexpemnente en m~tiere éc~nomique. Il n'avait pas étudié 
1 ecor:omie, bien que les perspectives marxistes lui en eussent plus appris à 
ce sui:t que n'~~1 conna~ssaient les P?l!ticiens moyens du temps de Lénine, 
so~ role dans l elaborat10n de la politique économique avait été aussi insi­
~rufiant _que son rôle da~s. l'ad~inistra~on politique étalt grand. De plus, 
a c~tte _ep?_gue, les, . coz;-d1tio~s econom1ques en Russ ie étaient si arriérées 
et si pnmtt1vcs qu il n y an 1t pas de place pour des décisions réellement 
~~mi::lexes: _Plus tard, il consacra tour s ses forces ù prendre en main 
1 e9.mpe. ~mgea~te b?lchev1quc cl ù la dresser contre ses rivaux; il n'avait 
g_uere ?-1.1 occas10n ~le tem_p~ de s'occuper d'autre chose que de la direc~ 
t10n ge;ie~ale des ~ffall'e.s pohHques. Il la~iç:~ ainsi une révolution industrielle 
s,ans reahser au JUSte 1usqu a. quel}es limites les ressources nationales et 
1 i;ndurance du peuple po<:v:uent et:e te~dues sans provoquer des effets 
~esastreux. T<?ute son expenence lm avait donné une confiance excessive 
a,~ns_ le. pouv01~ d'une ~dministra~ion étroitement unie et impitoyable. Ne 
s etait-Il pas d~barrass~. de ses nval!x autrefois si puissants, simplement 
parce qu Il avait pu utiliser cette pmssance contre eux? N'avait-il pas été 
capable d~ d?mp~~r un parti, au~refois si indiscip~é et ~e le réduire à 
une orga.111sat10n d ~oi;i1mes effr.ayes et ~1:1mbles t~uiours prets à lui obéir? 
P?urqu?1 ne_ po;irrait-1! ~one fall'e ce _qu Il voudr~1t. des i;nasses de moujiks 
disp~.rsees e~ d~sorgaru~ees? Pourqu.01 ne pourrait-il obliger les directeurs 
de l mdustne a prodmre les quantités de charbon d'acier de machines 
fixées pa~ le pla?? L'esse?-tiel était de les soumettr~ à une pression cons­
~ante et implacaole de lm-~ême et du Bureau Poiitique. Il n'eut pas son 
egal pour exercer cette press10n sur ses subordonnés et leur faire communi­
quer celle-ci à tous les échelons de l'administration. Il fut le maître séduc­
teur de toute la société. 

Quand il se re!ldit enfin coi:ipte des résultats de la folle entreprise dans 
les campagnes, i! voulut apai~er l~s pa~sans et esquiver la réprobation. 
1:-e 2 mars 1930, !J essaya de _fall'e dune pierre deux coups par une déclara­
tion sur « le ver,u9e .du sl!c~es 1 ». Il rendit les fonctionnaires zélés respon­
sables . de. ce q~. ~t~t. arrive. !l. a~mit que la moitié des exploitations agri­
coles a~aient deJa ete collectivisees; que dans de nombreux cas on avait 
empl~ye la fore~; et 9.ue quelques-unes des fermes collectives n'étaient 
pas viables. Trois mois avant, alors qu'il engageait les agents ruraux du 

~, I. ~-a déclara~ion sur «le vertige du succès " semblait faire '.JPPel à la croyance 
populaire _fort repandue au « bon " souvc.ram et :\ ses " mauvais » conseillers Cet 
a~pel f}lt-11 c_~cace? C'est une_ a ~ti:c ques'.ion. Voici quel fut à peu près le com~en­
ta1re d un vieux paysan ukrainien ques tionné pur l'auteur : « Les choses allaient 
très -~al dans no~rc ferme collccuvc, m:11s cela va mieux depuis que Staline s'est 
rerms de son vertige du succès. » 

J. I! GRAND TOURNANT 

l'11r1l 1\ ne plus laisser aux paysans le temps de« réfléchir» au collectivisme 
" 11 11r leurs propres terres », il avait donné lui-même sans équiv!)qnc le 
d1 11111"1' si~nal de la collectivisation forcée. Il laissait entendre maintenant 
q1ll' nt'M inslructions avaient été mal comprises : «Les fermes collectives ne 

1 1111~r111 êt~c construites de f~rce. Faire cela.sera_it.stupid~ et réactionnaire ... » 
1 11 1'11 prit aux «. <?PJ?O~s.tes », aux « rm?eciles », a la «gauche tapa-

1•.rn rw '" uux « phihstins timides », aux << deformateurs », et il demanda 
q11" l'on arrêtât ces excès. Cette apparition dans le rôle de protecteur du 
n11111j1k prit le Bureau Politique et le Comité Central au dépourvu. Il ne 
lt- :1 uvnit pas consultés. Il avait fait appel aux paysans sans consulter les 
lro111111cs qui n'avaient été que ses complices et il en faisait maintenant 
li- :1 principaux coupables. Le Comité Central lui-même, pourtant bien 
l111111blc, protesta de se voir accusé d'avoir provoqué la colère populaire. 
Staline fit alors une autre déclaration, disant que son appel en faveur d'un 
urrêt de la violence ne représentait pas son point de vue personnel, mais 
celui de tout le Comité Central 1• 

Quelle qu'ait été la vérité, il freina énergiquement le mouvement de 
collectivisation. Durant les trois années qui suivirent, dix pour cent seule­
ment de l'ensemble des exploitations furent encore mises en commun 
si bien qu'à la fin du pl?n quinquennal ies six dixièmes de l'ensemble de~ 

l)r?priét~s étaient collectivisés. Le caractère de la ferme collective fut changé, 
ui aussi. Au début, presque tous les biens des fermiers furent déclarés 

propriété collective; et les membres des fermes collectives ne devaient 
recevoir qu'un salaire d'ouvrier. Au début et au milieu des années 30, 
toute une série de <c réformes staliniennes n firent d'importantes concessions 
;\ l'individualisme des paysans. Le kholkoze devait être une coopérative 
(11rlcl) et non une commune. Ses membres partageaient les bénéfices de 
la krmc. Ils avaient le droit de posséder de petits lots de terre, de la volaille 
et un peu de bétail. Petit à petit, une nouvelle différenciation sociale se 
développa : il y eut des kholkozes riches et des kholkozes pauvres et des 
membres nches et pauvres dans chaque kholkoze. Les autorités finirent 
par favoriser les kholkozes riches . 

Staline o!·donna la liquidation de b plu pa ri des 1·- nm:s d'Etat (sovkhozes) 
et fir a11 x k rrm·H co ll ·..;1 1vcs 1111 d (rn de· plus dL: di ){ millions d'hectares de 
lnrL":I d e·:: :;o vk hozc:: ·.:_ /\Î11:' i 1"11i cn'.·é un équilibre nouveau, sinon très 
:.i :r hil-, ••111'< · li- :: 1111 l- r C· 1 ~; privés L:l collcctitS, qui permit au gouvernement 
"" rnllcclivi ~:n plus lrnlcment qu'au début presque toutes les propriétés 
sans prov~qu~r de fort~ résista?-ce. La leçon coûteuse et sanglante de 1929 
et 1930 n avait pas éte completement perdue. A la fin des années 30, la 
nouvelle structure sociale de la Russie rurale se consolida quelque peu 
malgré la fragilité de ses fondations au début de la décade. ' 

_ Les hal!ts et les bas de la révolution industrielle ne furent pas moins 
v10lcnts ru. brusques. Souvenons-nous qu'en 1930, Staline demandait que 
la production de fer et de charbon soit accrue de moitié dans l'année. 
! .'augmentation réelle fut, comme il l'admit lui-même l'année suivante 
seulement de six à dix pour cent 3 • La marche lente de l'exploitation minièr~ 

I. Ibid., p. 329. 
2. Professeur F. Kochelev, Stalinskii Ustav-Osnovnoi Zakon Kolkhoznoi Zhizni 

p. 28. 
3. J. Staline, Problèmes du Léninisme, p. 359. 
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entravait les industries mécaniques et de transformations. Staline poussa 
.avec ténacité au développement de nouvelles et gigantesques mines de 
charbon et de fer dans l'Oural et en Sibérie, sans se préoccuper des obs­
tacles. « A Magnitogorsk, je fus précipité dans une bataille, écrit un témoin 
oculaire américain qui participa à ces événements. Je fus envoyé sur le 
front du fer et de l'acier. Des dizaines de milliers de gens enduraient les 
pires souffrances pour construire des hauts fourneaux; beaucoup d'entre 
eux le faisaient volontairement, avec un enthousiasme sans limites, qui 
me gagna dès le jour de mon arrivée ... Je parierais, conclut l'auteur, que 
la bataille russe de la métallurgie coûta à elle seule plus de vies que la 
bataille de la Marne 1. n 

Si immense qu'ait été le gaspillage de vies humaines, d'énergie et de 
matériaux, le résultat l'était autant. Il est vrai que le but du premier plan 
quinquennal n'était pas atteint 2; et Staline n'exigea plus jamais de tels 
efforts de l'industrie, sauf pendant la guerre con tre Hitler. Durant le 
second plan quinquennal, l'accroissement annuel de la production indus­
trielle fut de treize à quatorze pour cent; et cc fut avec œ plan plus modeste, 
pendant les années 32-37, que les progr~s de l'industrialisation furent vrai­
ment consolidés a. 

Seul un souverain absolu, maître •de ses nerfs et de ses sentiments, pou­
vait persister dans cette entreprise en présence de tant d'obstacles. On 
peut à peine comprendre comment Staline a pu afficher un calme aussi 
imperturbable pendant ces années-là. Derrière ce masque, il devait y avoir 
de la tension et de l'angoisse. Mais il ne sembla sur le point de défaillir 
qu'une seule fois. Durant toute l'année 1932, les obstacles et les échecs 
s'accumulèrent. Staline était maussade. Sa popularité était à son point le 
plus bas. JI surveillait intensément les vagues de mécontentement qui se 
soulevaient et battaient les murs du Kremlin. Il ne pouvait manquer de 
voir des lueurs d'espoir mêlées d'anxiété....,dans les yeux de ses adversaires 
vaincus, Boukharine, Rykov, Tomsky, Zinoviev, Kamenev, que seuls rete­
naient les périls qui menaçaient le bolchevisme sous tous ses aspects et 
à quelque fraction qu'il appartînt. L'ancienne division entre la droite et 
la gauche du Parti avait presque disparu, faisant place à un besoin commun 
de changement, qui commençait même à gagner quelques-uns des partisans 
les plus acharnés de Staline. Des rapports faisant ressortir la nécessité de 
le déposer circulaient dans son entourage immédiat. Ils étaient signés par 
Syrtsov et Lominadzé, deux hommes qui l'avaient aidé à battre les trots­
kystes et les boukhariniens. Syrtsov avait même remplacé Rykov comme 
ministre de la République Socialiste Soviétique Russe 4• Un mémorandum 
identique était signé par Rioutine, chef de la propagande, et d'autres. 
Ces hommes furent accusés de conspiration et emprisonnés. A proprement 
parler, ils n'avaient pas tramé de complot. Ils demandaient simplement 

1. John Scott> .Behind the prals, p. 9. . . . . . 
2 . Quand Stalme fit le bilan du premier plan qumquennal, en ianvier 1933, il 

dit que l'on avait réalisé 93,7 % du plan. Mais cc chiffre était probablement encore 
exagéré. Voir son livre Problèmes du L éninisme, pp. 398-402. 

3. Ibid., p. 406. 
4. Syrtsov était à la tête du gouvernement de la République russe, ,distinct du 

gouvernement de l'U. R. S. S. Cc dernier, depuis la démission de Rykov, avait à sa 
tête Molotov. 

.t . 
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1111x membres du Comité Central de démettre Staline, conformément a~ 
111111uu1 et, explicitement, Staline n'avait jamais mis en question le droit 
111111utuire qu'avait le Comité Central de démettre son Secrétaire Général. 
1 ~ 11 Ukraine, aussi, sévissaient le désespoir et l'opposition secrète. L'un 
de11 confidents de Staline, Postychev, s'y rendit pour épurer le gouverne­
ment ukrainien qui était pourtant en principe composé de staliniens fer­
Vl"lllll. L'él;'ur~tion aboutit au suicide de Skrypnik, commissaire ukrainien 
ù l'~ducatton et vétérÇlll du bolchevisme.. . 

Pour couronner tous ces événements, la tragédie gagna le foyer même 
du dictateur. Sa propre felllille, Nadjeda Allilouyeva, la fille de l'ouvrie.1' 
Allilouyev, jusque-là entièrement dévouée à son mari beaucoup plus âgé· ' 
qu'elle, commença à douter de la sagesse et du bien-fondé de sa politique. 
Un soir de novembre 1932, Staline et sa femme étaient en visite chez Voro­
chilov. D 'autres membres du Bureau Politique s•y trouvaient également 
et discutaient de questions politiques. Nadjeda Allilouyeva dit c;e qu'elle 
pensait de lit famine et du mécontentement qui régnaient dans le pays 
et des ravages m.praux que la tel,'.reur avait e:ii;ercés sur le Parti. Les nerfs 
de Staline étaient déjà à bQut. En présen,ct;. de ses amis, il dévei:sa sur sa 
femme un torrent d'injures grossières. Nadjeda Allilouyeva quitta la mai­
i;on de Vorochilov. Le soi!l même, elle se suicida l .. 

Les journaux parlèrent de mort soudaine et prématurée, dit !'écrivain. 
fran~ais _Yict?r _Serge, anci_en communisrc q~ti l:tait à c~m~ époque en Russie. 
Les minés disaient que l:i ieunc femme Ht>uflra1t de la fa,mme et de la. terrel!f, 
t\ cause même de sa vie w nli1r1 abJe au Kremlin, et de voir le& pm;trajts d,ll 
Sccrét:iin: général eiiuvrir 1ous les batimcnts des places. publiques. Ell.e était 
en proie:\ <k :1 :ill :lq11cs ue ml: l:mcolie .. . 

1 .'hu111111c d"ncicr, comme il s'était fait appeler énait là ... face: à face avec ce 
cuJnvrc ... Le temps était arrivé où il devait tendre sa démission à ses col­
lègues üu Bureau Politique : «Peut-être suis-je devenu vraimel}t un. obstacle 
à l'unité du Parti. S'il en est ainsi, camarades, je suis. prêt à m'effacer. » Les 
membr-es du. Bun~aµ Politique - . cet organisme avait déjà été débarrassé d(f 
son aile droite - se rega(daient l'-q.n l'aùtre, gênés.. Lequel prendrait sw l~ 
de répondre : «Oui, vieux, c'est cela. Tu devrais p~tir. Tu n'as rie_p, Q.e.. 
mieux à faire. » Lequel? Celui qui dirait cela san~ être soutenu par les autres 
risquerait gros. Personne ne bougea ... Molotov dit enfin : « Arrête:~ arrête, tu 
as la confiance du Parti ... » L'incident était clos ·~ 

C'est, semble-t-il, le seul moment où la confiance qu'avait Staline en 
lui-même faiblit. Quelque temps plus tard, en janvier 1934, après des 
mois d'un silence obstiné, il parla à nouveau à une session plénière du 
Comité Central. Son discours, bien que prononcé encore sur un ton d'excuse, 
montrait qu'il avait repris confiance : « Le Parti a donné un nouvel essor 
au pays. Nous devions stimuler le pays. Il était de cent ans en retard et 
menacé d'un danger mortel 3 ••• >> Il admit tacitement que le premier plan. 
quinquennal n'avait pas été complètement achevé, mais donna l'explication 
de cc demi-échec, en disant que l'industrie avait dû être reconvertie· pour 
la production de munitions, à cause de la men.ace de guerre en Extrême 

r. A. Barmine, One who survivi:4,. p. 264. 
2. Victor Serge~ Poitrqjt de S t.alinc, p~. 94-\1$ (é\l, ~11ll}Ça.~s(\l). 
3. J. Staline, Problèmes du Léninisme, pp. 404-406, 
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Orient. C'était au moment de la conquête japonaise de la Man~chour!e. 
II est douteux que Staline ait pensé q_ue le danger. d'une a~aque Japonaise 
contre la Russie soit imminent au pomt de dev01r remaruer radicalement 
les plans économiques. M~int~nant, e~1 tout cas, juste à la veille, d~ l'avè: 
nement d'Hitler au pouvo.ir, il assurait ~1:1 pays .q~e l~ danger. etait passe 
et qu'il n'était plus nécessaire de pousser l mdustnahsatron au m~me r)11;hm~ 
accéléré. La Russie devait s'employer, d~rant les deux ~u tro!s ann~es a 
venir, à consolider ses gains et à perfec1:1oi;ner sa techruq?e mdustn~ll~. 

Quelques jours plus tard, on le trouvait a nouveau sur 1 estr~de, d~cn­
vant les dangers qui menaçaient à la campagne. Il étonna le Parti en disant 
que les fermes collectives. p~uvaient ~evenir ph~s dan.gereus~s encore pour 
le régime que les expl01tatlons agricoles pnvees. Autrefois, les paysans 
étaient disséminés et lents à réagir; ils étaient incapables de s'organiser au 
point de vue politique. Dep?is la c<?llectivisati<?n, le~; .paysans é~aient. orga­
nisés en corps compacts qm pouvaient soutenir_ les. :,ov1ets mais qm P.ou­
vaient aussi se tourner contre eux avec plus cl'dlicac11é que ne le pouvat~nt 
les cultivateurs indépendants. Pour CJLH! k Pari i puisse les surveiller étr01te­
ment on établit des sections politiques 1 uralcs 1.. l'arallèlement à ces mesur.es, 
une ~utre tâche extraordinaire fut enlreprise. Un an plus tard, Staline 
annonçait au XVIIe Cong!ès que.deux mil~ions de moujik.s qui ne s'étaient 
jamais servi d'une machine ava.ient appns à les condmre, que presque 
autant d'hommes et de femmes avaient été formés pour l'administration 
des fermes collectives; et que l'on avait envoyé dans les campagnes cent 
dix mille ingénieurs et agronomes, le nombre d'illettrés était tombé à dix 
pour cent seulement 2• Cette soi-disant révolution culturelle avait été,. elle 
àussi faite avec une hâte fébrile; elle était donc extrêmement superficielle. 
Mais' elle marquait le commencement d'une transformation capitale dans 
les mœurs et les idées de la nation. 

· L~ de;criptio~ d~ r.ôl~ de. StaÙn~, ·d~n; I~ ~e~o~d~ ;é~ol~tio~, ~e;ait 
incomplète si l'on ne faisait mention de la nouvelle politique sociale qu'il 
a inspirée plus directement peut-être qu'aucun autre aspect du « gran.d 
changement ». C'est dans ce domaine que la lumière et l'ombre .d~ sa poli­
tique forment le contraste le plus frappant. A l~ fin de 1929? il maugura 
une nouvelle politique ouvrière, en des termes s1 obscurs et si vagues que 
la signification en échappa presque complètement 3• Sous la N. E. P:, la 
politique ouvrière était car.actérisé~ par un très . hau~ degré de « !atsser 
faire >> : les ouvriers pouvaient · chomr leur travail, bien que le chom~ge 
rendît cette liberté à demi illusoire; les directeurs pouvaient plus ou moms 
librement engager ou renvoyer leur personnel. Mais l'industrialisati.on 
rapide eut comme conséquence immédiate un sérieux manque de mam­
d'œuvre et cela signifia la fin du laisser-faire. Ce fut, selon les pro_pres 
paroles de Staline la « fin de la spontanéité >> sur le marché du travail, le 
commencement d~ ce que les pays de langue anglaise devaient !1PP~ler 
plus tard le dirigisme de la main-d'œuvre. Les méthodes de direction 
furent multiples. Les entreprises industrielles signèrent des contrats av~c 
les fermes collectives, qui obligeaient ces dernières à envoyer un certam 

1. J. Staline, Problèmes du Léninùme, pp. 431-435. 
2. Ibid., p. 484. En fait, Je nombre des illettrés était encore très grand. 
3. Ibid., pp. 304-305 et 360-36r. 
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11nmbrc d'hommes et de femmes dans les usjnes des villes. C'éwit là la 
méthode fondamentale. La question reste ouverte de savoir si l'on peut 
appeler cela cc travail forcé n. On usa d'une cruelle contrainte dans la pre­
mière phase de ce mouvement, en déclarant que les membres des fermes 
collect1ves étaient en surnombre et en les renvoyant, si bien qu'ils se trou­
vèrent dans une situation analogue à celle du chômeur que les nécessités 
économiques poussent à devenir ouvrier d'usine. Une fois en ville, le paysan 
cc prolétarisé >> était libre de changer de travail. Staline visait à constituer 
par décret la réserve de main-d'œuvre pour l'industrie qu'avait créée dans 
la plupart des pays la migration chronique et spontanée des paysans appau~ 
vris vers les villes. 

Le travail forcé, au sens strict du mot, fut imposé aux paysans qui avaient 
eu recours à la violence en résistant à la collectivisation. Ils furent traités 
comme des criminels et passibles d'emprisonnement. Ici, l'histoire se livra 
à une de ses mauvaises plaisanteries. Les réformes pénitentiaires sovié­
tiques des premières années, inspirées par des intentions humanitaires, 
avaient fait de l'emprisonnement ,des criminels un moyen de les rééduquer, 
non de les punir. Elles prévoyaient l'emploi des criminels à des travaux 
utiles. Les criminels devaient être protégés par les syndicats; et leur travail 
devait être rémunéré aux tarifs syndicaux. Au fur et à mesure qu'augmenta 
le nombre des paysans rebelles, on organisa des camps de travail gigan­
tesques et on leur fit creuser des canaux, construire des voies ferrées, 
abattre du bois, etc. Au milieu clc fa famine Cl de la misère qui régnaient 
au début des années 30, on méprisa les clauses qui prévoyaient leur pro­
tection. La '' rééduca1ion "dégénéra en travail forcé, terriblement coûteux 
en vies humaines, ce ful la marque la plus noire de fa seconde révolution. 

Lorsque SLalinc déclara qu'en Russie soviétique cc le travail, de fardeau 
pénible et déshonorant qu'il était, avait été transformé ... en une question 
de gloire, de vaillance et d'héroïsme n, cela résonnait comme une dérision 
à l'égard des internés des camps de travail. Il n'en était pas de même pour 
les ouvriers plus favorisés à qui l'industrialisation avait procuré un certain 
avancement social. Le travail industriel et les capacités techniques jouis­
saient d'un prestige particulier qui les rendait plus attirants aux yeux 
de la jeune génération. La presse, le théâtre, le cinéma et la radio portaient 
aux nues « le héros du front de la production n, comme d'autres pays exal­
taient leurs soldats ou leurs vedettes de cinéma les plus fameux. Les portes 
des écoles techniques de tous les degrés furent ouvertes à tous les ouvriers; 
et ces écoles se multiplièrent avec une rapidité extraordinaire. « Nous­
mêmes, disait Staline aux Bolcheviks, devons devenir des experts, des 
maîtres dans notre domaine 1 . » Et « aucune classe dirigeante n'a pu se 
passer de sa propre intelligentsia 2 ». Pendant toute la décade d'après 1930, 
les rangs de cette intelligentsia s'enflèrent jusqu'au moment où Staline en 
parla comme d'un groupe social égal ou même supérieur par sa situation, 
aux classes ouvrièi.:e et paysanne, les deux classes fondamentales de la 
société soviétique. I,es qualités culturelles et politiques de la nouvelle 
intelligentsia étaient très différentes de celles de l'ancienne qui avait allumé 
la flamme de la révolution et dirigé la république ouvrière et paysanne à 

1. J. Staline, Problèmes du Léninisme, p. 384. 
2. Ibid., p. 369. 
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ses débuts, Là nouvèlle intelligentsià füt éduquée de tell€ façdn qu'€llè 
rejeta avèc mépris tout intérêt pèlitique, Il füi manquait la subtilité intél• 
leètuelle et le raffinemént tisthétique qùé pessédaient ses prédéct1ssèurs. Ellè 
he s'intéressait Elue péu oü-pas aÏ!x affait€s mohdiaks; elle ne réaîisâit pas 
vraîmént que le sort de la Russie était lié tant soit peu à celui du reste 
du monde. Elle s'intéressait surtoüt aux: màchines et aux découvettes tech~ 
niques, aux ptdjets hàrdi.s pour' ie dévéloppement des proviùtés àtriéré-€8; 
aux travàux administratifs èt à l'art de dirîger les entreprises. Iylais, même 
dans' ées doniahiès, elle se montrait si fruste qu'elle était pârfois là risée 
des experts étrangers , A côté de sa grèssièreté, elle montrait un vif désir 
d'apprendre, un esprit sagace et réceptif, caractéristiques des pionfüets. Cé 
fu~ vraim~nt lâ géh~ration des pioniûérs de Staline. 

En même temps, la vieillt intelligentsia perdait de son prestige. Sthlillè 
se méfiait de son esprit critiquè et des tendances cosmopolites ou inter .. 
nationalistes d'un grand nombre de ses membres. Les vieux techmciêmi 
ét administra t·curs considéraient ses projets avec ün froid sceptidsmé èt 
même une ,hostilité ouverte. Quelques-uns persis tl:tcnt dans leur attîrudé 
Çéfàitiste "J.UÏ les conduisit à gênn ou ml'mc à saboter les plans économlqu€s, 
Au dét!iut5 Stâline s'était montré envers les technicünis et les adininîsttâ• 
teurs de ia vieillé génération plein de cc rc~pcct exagéré dont font so'UVëlit 
preuve lês pléoéiens fééemment arrivés au pouvoir. Puis, au fur et à mt1suré 
qu'augmenta là eonfiânee qu'il avait en lui-même et qu'il se heurtà aux 
économistes et aux administrateurs tr,op attachés à des routines immuables 
OU trop m0défés et réalistes pour marcher au même pas que la réVGlutiort 
fodusttièlle, l'attitude respecfuêus~ change<l. du tout au tout. Il les méprisâ 
ét les humilia. Prenant prétexte de la malveillance ou des crimes de quelques .. 
uns d'entre eux, il .Jes sôupçdnna tous. Quelques procès exempl'aites de 
« naufrâgeuîs >> et de cc saboteurs ))' au êours desquels des savants et des 
académiciens comme le profèsseut Ramzine et ses coHabàrat~urs furent 
mis âu bàhc des prévenus, sutfirènt pour. que les ouvriers et les contt€­
inaîtres perdent toute considération pour les directeurs et les techniciens. 
Les résultats furent désastreux pout l'industrie. En outre, la formation de 
la houvellè intelligéhtsia dépendait de la œopération volontaire de l'ah­
denne. A la fin, Staline dut lui-mê.îne prôtéger les membres de cette der­
nière. Ses discours étaient pleins de contradictions qui reflétaient ses pto­
gr@s, ses phobies et ses hésitations et Jes essais qu'il fit tardivémerit peut 
rétablir la situation. 

Peut-être que l'aspect le plùs important de sa poîitique sociale a été sa 
lutte contre les tendances égalitaires. Il insista ·sur la nécessité d'instaurer 
une ééhèllè hautement différenciée âe récompenses matérielles pour le 
t'favail; afin d'encourager l'hàbileté et la compétence 1

. Il prétendàit que , 
lès marxistes n'étaient pas des niveleurs, au sens adm is de cc mot; et pour 
téla il s'appùyàit sur la thèse bîen connue de M arx se.Ion laquelle, même 

r. Staline inaugura cette politique dans son fam eux discours «sur les six condi­
tions de l'ihdustrialisàtion ' (23 juin 1934). A~i:b quoi, il l'affirma értergiquetnêrît 
dans chacun de ses discours. Au XVJiv Congre~ de i·934, il s'éleva contre l'égali­
sation des salaires et traitements com me " 6r:111r une absurdité réactionnaire, .petite­
bourgeoise, digne d' une s<:Ctc p\'imitiv<: d ':1sU:L<:S, mais pas d'une société socialiste 
organisée selon des princip.:s marxist.:s. ~c:uls, les imbéciles de la.gauche idéalisent 
le pauvre en voyant en lui k rempart i'.:tomcl du bolchevisme ». (f?réblèmes du Léni­
nisme, p. 502.) 

•, 
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dnns _une société sans classe, _les ouyriers ~eraient d'abord payés scion leur 
t 111~a1l et no~ selon leurs _besoms. Neanmoms, un fort courant d'égalitari1>mc 
:iv111t. traverse le bolch~v1sme. Au temps de Lénine, par exemple, Je revenu 
111:11rnnum que pouvaient gagner les membres du Parti dirigeant même 
cc11x occupant les plus hautes positions, était égal au salaire d'un' ouvrie1· 
q11ulilii:. On ne peut guère nier que les nécessités de l'industrialisation 
s'o111:o~:Jicnt D:UX n?~es ~ a,scétiques >> de vie et que l'acquisition de l'ha~ 
b1lt-1c md~s!nelle etai_t _genee par le manque d'encouragements matériels 
a11x tn.: hn1c1ens, adl!lln:str.ateurs e! ~uvri~rs_. Mais il e~t aussi vrai que, 

l;rnd:tnt toutes l~s, a~n~es 30, la . differenciat1on _des. salaires fut poussée à 
cxt1~mc, ce qm etait 1ncompat1ble avec l'esprit, smcn avec la lettre du ' 

m:11x_isme. Il s'ét~b~it d'~normes d_ifférences entre la grande masse des 
uuv~1t'rs n~n qualifies qui ne gagnaient pas assez d'une part, et << l'aristo­
crat te ou~n~re » et la bureau'?"atie privilégiées d'autre part; on peut .dire 
que ces d1fferences ont entrave Ie progrès culturel et industriel de la nation 
c_n g~néral, autant que }'avait fait précédemment la tendance rigide à l'éga-
htansme. · 

_Ce fut surtout à cause !fe ~a politique sociale de Staline .que ses adver­
saires, et surtout Trotsky qm était en exil, déclarèrent qu'il était le chef 
d'une nouvelle caste privilégiée. Il avait développé l'inégaiité des revenus 
avec une grande résolution. Il {lVait pris une décision à ce sujet longtemps 
a~ant le <<&~and, c~ange_ment )). Dès 19_25, il av~i t averti le XIVe Congrès 
dune ma:r:i1ere emgmat1que : " Il ne fa ut ras Jouer avec l'idée d'égalité. 
Car c'est iouer avec le feu 1• >> Plus turd, il s'en prit aux cc niveleurs >> avec 
tarit de rancœur et de méch:mccté qu'on pouvait penser que ce faisant 
il lkfi:-ncbir l'asp_cct cs~cnticl et le plus vulnérable de sa politique. Il étai~ 
scm1bk ~ cc pomt parce q~e les groupes de privilégiés, les dirigeants à 
hauts traitements commençaient à devenir les piliers du régime stalinien. 
Ils y D:V~Ïen~ d_es ~roits acquis. ~taJine, lui-même, Se rendait compte que 
sa pos_1?on e~ait d au~_an~ i;lus sur~ qu'elle s'appuyait plus solidement sur 
une faerarch1e fixe d'mterets et d mfiuences. Cette politique si vulnérable 
que parce qu'aucune autre entreprise n'est plus difficile et plus risquée 
d'établir une nouvelle hiérarchie dans un pays aui vient d'être bouleversé 
par une r~volution sociale. La révolu6on éveille les désirs d'égalité qui 
sommctll:11cnt d~m~: le peuple. Le moment le plus critique ,de son dévelop­
pcmu 11 c~ t cc! w <)Ù ks chefs réalisent qu'ils ne peuvent .satisfaire ce besoin 
ct. commcnccnt à l'étouffe.r 2• Ils font ce que quelques-uns de leurs adver­
saires nomment une trahison de :la révolution. Mais leur ccmscience est si 
inquièt~ et leu~s nerfs si tendus, :à cause _de_ l'ambiguïté de leur rôle, que 
leurs pli'es coleres se reportent sur les victimes de cette « trahison ». De 
là, l'.extrao~dinaire véhéI?ence a".ec laquelle un Cromwell, lID Robespierre 
ou un Stalme ont frappe les cc ruveleurs >> de leur époque. 

· ·c~ n~ fut· q{i'~ ~;fi~ de; a~.n:ée~ 3o qu.e Ïa de~xiè~e· rtvo.lutio~ ~o~e~~ 
à porter ses frmts. Vers la fin de la décade, la puissance industrielle de fa 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. VII, p. 316. 
2. " La base. du régim<: burea1:1cr,atique est la pauvreté de la société ,en pn!>duit!! 

de consommation, ~e qui aboutit a la _lutte de .chacun oontre tous. Quancl il y a 
assez de mar~h~nd1ses dans un maga.s~ les acheteurs peuvent venir quand _ils le 
veulent, quand il .Y a peu ·de marchandise~, les .clients doiv.ent faire queue. Quand 
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~uss~e ra.tt~pa celle de_ l'Allemagne. Son rendement et sa faculté d'orga­
rusauon ~taient en~ore mcomparablement inférieurs. Il en était de même 
pour le ~veau ~e vie de son peuple. Mais la production totale de ses mines 
de ses mdustnes de ba~e,_ et; ~e ses usines atteignait le niveau que 1~ 
pl~ capable .et la plus d1sc1plmee de toutes les nations continentales avec 
l'~de de _capit~ux ~trang~rs, n'avait atteint qu'après trois quarts de ;iècle 
d mdus~nahsation mtens1ve. Les autres nations continentales, qu'enviait 
l~. Ru~sie qu.elque~ an!lées pl~s tôt, ~eule~ent, étaient maintenant loin der­
nere : La_ revolution mdustnelle s etendit de la Russie centrale et orientale 
aux lo~tams dés~rts de l'Asie soviétique. La collectivisation agricole com­
men'?llt, elle aussi? à d~mner_des résultats positifs. Ve rs la fin de la décade, 
les recolt_es d~ gr~u. depassaient de trente ou quarante millions de tonnes 
c~J.}.es qw_ avaient ~te obtenues pa_r les exploitations agricoles individuelles. 
~ mdustne P?uvait enfin fourmr des tracteurs, des moissonneuses et 
d a~tre~ machmes, en quai~tités telles 9ue. l'exploitation agricole soviétique 
atte1gmt le plus haut dcgrc de mécan1sat1011. Le monde extérieur réalisait 
~~us ~~ mo!ns cc g~·and changement et le revirement qu' il impliquait dans 
leq_uilibre m!ernattonal. Les écht:cs spccr:u.:ul~irt:s du plan quinquennal 
avaient ~ene les o~s~rvateurs étrangt:rs à considérer avec scepticisme ceux 
d~s d_eu~eme et tro1s1eme. La !11~cab~e sérit: des_ jugements d'cc épuration>> 
~is~~t aj ~enser que le pays etalt faible au pomt de vue économique et 
J?O~ttque; Il Y avrut sans aucun doute des éléments de faiblesse, et ceux-ci 
etatent enc?r7 pl~s graves qu'il y peut par_aître X:ét;rospectivement, quand 
on l~. cons1dere a la fin des annees 40. Mais les elements de force étaient 
aussi 1~compa~a~lement plus grands qu'on ne le pensait. 
. Le res~tat etait remarquabl~, même _si .on le 11?-esur~ à l'a~ne des aspira­

t10ns nationales r~sses. A une echell_e differente, il avait pose les fondations 
de la nouvell~ pwssanc~ de la Russie, tout comme l' Acte de Navigation de 
Cromw~~ avai~, ~u~refo1s, été la base de la suprématie navale britannique. 
Ce~x qw cons1deraient q~e la prospérité d'un pays dépend de son ambition 
nationale et; de s~n. prestige, !le, peuvent qu':ccorder à Staline la première 
place pai:m1 les dmgeants _qw, a tràvers les ages, s'employèrent à dévelop­
per la puissance de la Russie. Mus par de telles considérations, de nombreux 

les queues son.t très lon~ues il faut envoyer un agent de police pour maintenir l'ordre 
Tel e~t le pomt de depart d: la . bureaucratie soviétique. Elle " décide " qui doit 
obtemr quelque chose et qw doit attendre. • CL. Trotsky, La R évolution trahie, 
p. IIO). 

I. Une description d~taillée .des résul?ts de l'économie planifiée ne peut guère 
trouver place dans la biographie de Staline. On ne peut en donner ici qu'un bref 
aperçu dans !equ~I o.n cprp.pare la force de_rindustrie r;.isse en 1928-1929 à celle de 
1937-1938, c est-a-dire vers la fin du deuxi.eme et le debut du troisièm plan quin­
q~ennal •. A.u cours 4e cette décade, la production d'électricité annuelle passa de 
6 a .40 m111Iards de kilowatts-heure, celle de charbon de 30 à 133 millions de tonnes 
celle du pétrole de II à 32 millions de tonnes, celle de l'acier de: 4 à r8 millions d~ 
tonnes, ~Ile d'automobiles de 14.000 à 2n.ooo. La valeur de la production annuelle 
de machmes-out!ls passa de 3 .à 33 II?-illia;ds ~e rouble;~ . (c:n « prix stable »), (En 
1941, la prod~ct10n totale de l'mdustne m ecan1quc sov1c: ttquc était cinquante fois 
plus forte qu ~n 1913.) Entre 1928 et 1937, le nombre d'ouvriers et d'employés 
pa~sa de II m1ll\ons ~ /2 à 27 millions. Avant la révolution, le nombre de docteurs 
était de 20.000; il était de 105.000 en 1937· L e nombre de lits d'hôpitaux passa de 
175.000 à 618.000. En l9I4, 8 millions fréquentaient l'école, en 1928 12 millions 
et en 1938 31 millions 1/2. En 1913, ks universités comptaient rr2.o'oo étudiants' 
620.0.00 en 1939. A.van~ la révolution, les bibliothèqu_es publiques comptaien't 
640 livres par lO.ooo habitants; 8.610 en 1939. (Strany Mira, Statistiques de 1946.) 
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Hw1r.l'N bfoncs émigrés ccmmençaient eux-mêmes à salun t:n la personne 
.11 · Stnline un héros national. Mais la signification de la dcuxil:mt: révok-
111111 111· résidait pas seulement et même pas surtout dans ce qu'elle vouluit 
d11<' pour la Russie. Du roint de vue mendia!, elle revêtait l'importance 
d ' 111tl' j'rcrnière expérience vraiment gigantesque d'éconcmie planifiée; 
, \ 111111 n première fois qu'un gouvernement entreprenait de planifier et 
d,· 1 c-,:kr LOute la vie éconcmique du pays et de diriger ses ressources 
111d11111 ril'I ks nationalisées en vue d'un accroissement exceptionnellement 
111ptdr 1k la richesse de la nation. Il est vrai que Staline n'a pas été le pro-
111111n1r 1.k cette idée. Il a tant emprunté aux penseurs et aux éccncmistes 
111nrxi:;1cs, y compris ses rivaux, qu'on aurait souvent pu l'accuser de pla­
~:i111 . li a éLé néanmoins le premier à mettre l'idée en pratique. Il est égale-
111c111 vrai qu'un début d'éconcmie planifiée avait été tenté par le gouverne-
111rn1 et l'état-major allemand pendant la première guerre mor.diale, et 
que l .éninc s'était souvent référé à ce précédent, rnrrme à un exemple 
pour de futures expériences 1• Il y avait pourtant quelque chose de nou­
veau dans la théorie de Staline, et c'est qu'il rn avait fait non seulement 
une expérience du temps de guerre, mais une caractéristique normale de 
la vie économique en temps de paix. Jusque-là, les gouvernements n'avaient 
fait de plans que pour les nécessités de guerre. Scus les plans quinquennaux 
de Stal111e aussi, on produisait des canons, des t<>nks et des avions à profu-· 
sion, mais Je principal mérite de ces plans n'a pas été de pnmettre à la 
Russie de s'armer, mais de lui avoir pL'tmis de moderniser et de trans­
former sa société. 

Nous avons vu les foliL·s cl ks cruautés qui suivirent le cc grand change­
mrn1 >> s1 :di11irn. Elles rnppcluicnt inévitablement celles de la révolution 
indus1 ril'I k rn A11glcLl'l'rc, tclks que Karl Marx les a décrites dans son 
livrt: le Capital. Les analogies sont aussi ncmbreuses que frappantes. Dans 
le dernier chapitre du premier volume de son œuvre, Marx dépeint « l'accu­
mulation primitive » du capital (ou cc l'accumulation préalable» ccmme l'à 
appelée Adam Smith), avec les procédés primitifs violents, au moyen des­
quels une classe sociale accumula entre ses mains les moyens de production, 
alors que d'autres classes étaient dépouiJiées de Jeurs terres et de leur.s 
moyens d'existence et réduites à la condition de salariés. Le processus qui, 
dans les années 30, se déroula en Russie, pourrait être appelé cc l'accumu­
lation primitive >> du socialisme dans un seul pays. Marx décrit les cc enclo­
sures » cl les défrichements aux moyens desquels les propriétaires et les 
industriels briLanniqut:s exproprièrent les petits fermiers, la cc classe des 
paysans indépendants ~ >). On trouve d2ns la loi soviétique un parallèle à ces 
<• enclosures>>. C'est une loi à laquelle Staline fit allusion lors du XVIe Con­
grès, qui permettait aux fermes collectives de clôturer ou d'cc arrondir » 
leurs terres de façon qu'elles fmmcnt une surface continue. De cette 
manière, les fermiers individuels étaient obligés ou bien de se joindre aux 
fermes collectives, ou bien d'être pratiquement expropriés 3.Marx rappelle 

I. The Essentials of Lenin, vol. II, pp. 90-93, 104. 
2. Karl Marx, Le Capital, vol. 1, pp. 740-766. 
3. Cette loi fut promulguée en janvier 1930 (J. Staline, op. cit., vol. II, p. 343· 

K. Marx, op. cit., p. 766) : • Ainsi les agriculteurs furent-ils au début forcés de 
quitter leur sol, expulsés de leurs maisons, devinrent-ils des vagabonds et furent 
ensuite malmenés et torturés par des lois grotesques. • 
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la « discipline sanglante » qui transforma les paysans libres d'Angleterre 
en ouvriers agricoles, « les agissements honteux de l'Etat qui se .servait de 
la police pour accélérer l'accumulation du capital en augmentant le degré 
d'exploitation de l'ouvrier 1 », Ces mots pourraient s'appliquer à un grand 
nombre des méthodes instaurées par Staline. Marx termine son tableau de 
la révolution industrielle anglaise en disant que « le capital entre (dans le 
monde) couvert des pieds à la tête de sang et de boue, et qu'il en laisse 
échapper par tous ses pores ». C'est ainsi que fit aussi son entrée dans le 
monde le. socialisme dans un seul pays. 

Malgré « ce sang et cette boue ,,, la révolution industrielle anglaise -
Marx ne le contesta point - marquait un réel progrès dans l'histoiré de 
l'humaruté. Elle ouvrit mie nouvelle époque de civilisation non dépourvue 
d'espé.rances. La révolution industrielle de Staline peut prétendre au même 
mérite. On lui reproche d'avoir commis des cruautés que l'on pouvait 
excuser dans les siècles anciens de l'histoire, mais impardonnables dans ce 
siècle. C'est un argument valable, mais jusqu'à un certain point seulement. 
La Russie avait été retardée dans son développement historique. En Angle­
terre, le servage avait disparu à la fin du XIV" siède. Les parents de Staline 
étaient encore des serfs. Scion les norm(;s de l'histoire britannique, les x1ve 
et xxe siècles se sont dans un certain sens rencontrés dans la Russie 
contemporaine. Ils se sont rencontrés en la personne de Staline. L'historien 
ne peut être vraiment surpris lorsqu'il trouve en lui des caractères géné­
ralement propres aux tyrans d'autrefois. Toutefois, Staline put proclamer 
que, même dans la phase la plus irrationnelle et la plus· convulsive de la 
révolution industrielle, son système était exempt de la pire et plus cruelle 
sottise dont étaient affiigés les )!lays avancés de l'Ouest : << Les capitalistes, 
tels furent les mots qu'il prenonça pendant la grande répression, consi­
dèrent qu'il est tout à fait normal en période de crise de détruire re « sur­
plus'' de denrées et de btrûler cc l'excédent» des produits agricoles, afin 
de maintenir des prix élevés et de- s'assurer de forts bénéfices, alors qu'ici 
en U. R. S. S., ceux qui se rendraient coupables de tels crimes seraient 
envoyés dans un asile· d'aliénés. J> 

· · Îl 'est irisé de. v~ir. c~~bfeO: StaÏin~ ~·était éI~igni de ~e· q~( avait été 
jusqu'ici le grand courant de la pensée socialiste et marxiste. Ce que son 
socialisme avait de commun avec la nouvelle société, telle que l'avait ima­
ginée les socialistes de presque toutes les tendances, c'était «la propriété 
publique des moyeRs de production et la planification ». Il en différait à 
cause de la dégradation à laquelle il soumettait certaines couches de la 
communauté et à cause aussi de la recrudeseence d'inégalités sociales mani­
festes au milieu d'une pauvreté que la révolution avait héritée du passé. 
Mais la pûncipale divergence entre le stalinisme et le socialisme tradition­
nel résidait dans leur attitude respective envers le rôle que devait jouer ' 
la force dans la uiansformation de la société. 

Le marxisme était pour ainsi dire le descendant illégitime et rebelle du 
libéralisme du x1xe siècle. Farouchement opposé à son parent, il avait avec 
lui de nombreux traits communs. Les prophètes du laisser-faire avaient 
désapprouvé la force politique, prétendu qu'elle ne pouvait jouer aucun 

I. Karl Marx, op. cit., p. 761. 
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r/\lt· progressif dans la vie sociale. En ?PP~sition ~u li?éralisme, les marxistes 
inNistuicnt sur les exemple~ et les s_1tuat10ns ~iston9ues dan~ lesquels -
comme pendant la Révolution anglaise et _la_ Revol!l~o~ française, la guerr.e 
d'mdépendance américaine et la guerre c1vlle amer!c~ne -; la f~rce ava1~ 
rnnlrihué au progrès des nations et des clas~~s. Mru.s Ils _pretendaien! aus~1 
1 ''l' les limites dans lesquelles la force pohuq1:1e pouvait changer, l_ ayerur J. la société étaient restreintes. Ils prétendaient que l~ prospente . des 
pnipks dépendaient tout d'abord de proc~ssus éconormques et ~0~1aux 
fondamentaux· et que, comparée à ces derruers, la force ne pouvait Jouer 
qu'un rôle s;condaire. Aussi différents l'un de l'autre que fussen~ les 
idéaux marxiste et libéral de la société, les deux ten?ances pa~a~~ai~nt, 
à des degrés différents, l'optimisme quant à l'averur de la c1v1hsatJo~ 
moderne qui fut si propre au x1xe siècle. C~acune de ce~ tendances yensait 
que le progrès de la société moderne tendait plus ou m~ms spontanement à 
atteindre cet idéal. Marx et Engels exprimèrent leur pomt de vue co~un 
dans cette phrase célèbre : la violence est l'accoucheuse de. t~ute ~1~1lle 
société qui va accoucher d'une nouvelle. L'accoucheuse ne fait qu aider 
le bébé à quitter le ventre de sa mère quand le moment est v~nu. Elle ~e 
peut faire plus. Le point de vue de Staline· sur le rôle de_ la v1~lence p~h­
tique, que reflétaient ses .~ctes plu~ que se~ paroles, expnme 1 a~.ospher: 
de totalitarisme du xxe s1ecle. Staline aurait pu paraphras~r le v1~il apho 
risme marxiste : la violence n'est plus l'accoucheuse, mais la mere de la 
nouvelle société. 
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CHAPITRE IX f 

LES DIEUX ONT SOIF 

Introduction : bolchevisme et jacobinisme. - Staline surveille les activités 
de Trotsky à l'étranger. L'influence de Trotsky en Russie. - Deux généra­
tions d'opposants bolcheviques. - Staline hésite entre la répression et les 
mesures libérales (1934). - L'assassinat de K irov (décembre 1934) et fin 
de la période quasi libérale. - L es 11011vclles abjurations de Zinoviev et 
Kamenev. - Staline délègue Jdanov pour« épurer» Léningrad. - Bou­
kharine et Radek, principaux auteurs de la « constitution stalinienne de 
1936 ». - Digression sur le Grand Inquisiteur de Dostoïevsky et Staline. 
- Les vues du Bureau Politique. - L'influence littéraire et culturelle de 
Staline . .,-- Son amitié avec Maxime Gorki. - Les procès« d'épuration » 
(1936-1938). - Les accusés et les accusations. Pourquoi les accusés firent­
ils leurs «confessions»? - Le réglage des procès. - La conspiration de 
Toukhatchevsky. - Staline promulgue la nouvelle constitution (novembre 
1936). - La fin des épurations, au début de 1939, et leurs conséquences. -

L'assassinat de Trotsky (Mexique, août 1940). 

Vers 1934-1935, commence le chapitre le plus obscur de la carrière de 
Staline, la série des procès cc d'épuration », par lesquels il anéantit presque 
tout entière la Vieille Garde du bolchevisme. On a souvent comparé cette 
période à la dernière phase de la révolution jacobine - le régime de la 
guillotine - en France. A bien des égards, la similitude a été vraiment si 
grande que quelques-uns des principaux acteurs du .drame, aussi bien 
que de nombreux étrangers, furent tentés de négliger les différences. 
Dans le cc règne de terreur >> de Staline, comme dans celui de Robespierre, 
on trouve le même caractère macabre; les mêmes nuances sombres de 
cruauté absurde, la même horreur mythologique que ne cesse d'évoquer 
le spectacle d'une révolution dévorant ses propres enfants. Jusqu'à un cer­
tain point, le cours des événements lui-même a été identique. Robespierre 
battit d'abord la gauche jacobine que dirigeaient Hébert et Clootz, et il 
le fit avec l'aide de la droite jacobine qui avait à sa tête Danton. Puis il 
anéantit également Danton et ses associés, et assura pour une courte période 
à son groupe jacobin du centre un pouvoir incontestable. Nous avons vu 
que Staline avait été le chef d'un groupe bolchevique du centre. Nous 
l'avons vu, aidé tout d'abord par les Bolcheviks de droite, anéantir la 
gauche puis diriger ses coups contre la droite. Nous l'avons vu enfin devenir 
le chef triomphant du seul groupe au pouvoir. 

,, 
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Mais les différences ne sont pas moins frappantes. Le massacre mutuel 
des chefs jacobins eut lieu au début de la révolution. Les intervalles qui 
séparèrent les différentes phases de la révolution, ses hauts et ses bas, 
furent extrêmement courts; et tous ses mouvements semblaient être provo­
qués par la même passion aveugle mais toujours renaissante. Au début de 
l-793, les Montagnards et les Girondins semblaient unis contre le roi. 
Dix mois plus tard, le 30 octobre, les chefs girondins montaient sur l'écha­
faud. Puis vint la fête de la Raison, l'apogée du jacobinisme; A peine cinq 
mois plus tard, en mars 1794, les chefs de la gauche jacobine étaient déca­
pités. Moins de deux semaines plus tard, le bourreau montrait à la foule 
des Parisiens l'énorme tête de Danton. La dictature complète de Robes­
pierre dura moins de quatre mois, jusqu'au 27 juillet (9 thermidor) 1794· 
En face du cours spontané, frénétique des événements, la raison humaine, 
la discipline et tous les instincts de conservation semblaient impuissants. 
Les chefs et leurs partisans, les groupes et les individus, tous semblaient 
remplir leur fonction historique, qui consistait à anéantir la France féodale, 
et s'épuisaient, victimGs du même délire. 

Les événements apparaissent sous un jour tout différent dans la Révo­
lution russe. Le régime bolcheviquè arrivait à la fin de la seconde décade 
sans montrer des signes de folie semblable à celle qui avait atteint les 
Jacobins. Il est certain que la terreur régna pendant la guerre civile, de 
1918 à. 1921. Mais cette terreur était encore une mesure de guerre utilisée 
pour combattre la contre-révolution armée ct militante. La nature de cette 
guerre définissait ses méthodes et ses objectifs. Contrairement aux Jaco­
bins, les Bolcheviks n'exécu teront pas leurs cc Girondins ». Les porte-parole 
les plus éminents du mcnchevisme, ·Martov, Dan, Abramovitch, ou bien 
purent quitter la Russie, ou bien s'exilèrent lorsque leur parti fut banni. 
Une poignée de ceux qui restèrent derrière furent emprisonnés, mais la 
plupart des Mencheviks, acceptant la défaite,- servirent loyalement dans 
l'administration soviétique et même dans les rangs des Bolcheviks diri­
geants. 

Il semblait donc naturel de s'attendre à ce que la cc Montagne n russe, 
qui avait épargné la vie des Girondins, ne se vautrât pas dans le sang 
de ses propres .çhefs. Au début des années 1930, le bruit courait encore 
parmi les Bolcheviks qu'au commencement de la lutte, leurs chefs avaient 
fait le vœu secret et solennel de ne jamais se servir de la guillotine pour 
exécuter l'un d'entre eux. Que ceci fût vrai ou non, il est certain que Sta­
line médita sur l'horrible précédent français, et que ceci l'empêcha pendant 
quelques années de recourir aux moyens de répression les plus énergiques. 
Il le dit plus d'une fois. C'est de cette façon, par exemple, qu'il s'opposa 
aux demandes de représailles contre Trotsky formulées par Zinoviev et 
Kamenev : c< Nous n'avons pas été d'accord avec Zinoviev et Kamenev, 
parce que nous savions qu'une politique d'exécutions est grosse de dangers ..• 
La méthode qui consiste à couper des têtes et à faire couler du sang - et 
ils voulaient du sang - est dangereuse et contagieuse. Vous coupez une 
tête aujourd'hui, une autre demain, encore une troisième le surlendemain. 
Que restera-t-il en fin de compte du Parti 1? n La révolution du xxe siècle, 
semblait-il dire, peut chasser ses enfants, mais elle n'a pas besoin de les 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. VII, p. 380. 
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dévorer. En 1929, il se décida à exiler Trotsky de Russie. On pouvait 
encore à peine concevoir que Trotsky pût être emprisonné, à plus forte 
raison exécuté. Ce ne fut que plusieurs années après, lorsque la lave de 
la révolution parut s'être complètement refroidie, qu'une nouvelle éruption 
de terreur se produisit. Ce fait, autant que les confessions et que les auto­
accusations des rivaux de Staline, en contraste frappant avec l'attitude 
fière et provocante de la plupart des leaders jacobins qui s'assirent au 
banc des prévenus, rendit les procès d'épuration staliniens encore plus 
déroutants que les « amalgames )) de Robespierre. 

La Révolution française était tout entière spontanée. Ses partis et ses 
fradions naissaient dans le cours du soulèvement. Ils n'avaient pas de 
programmes déterminés ni d'idées nettement définies. Ils étaient partie 
intégrante de la grande vague révolutionnaire; leur politique et leurs mots 
d'ordre en surgissaient du mouvement lorsqu'il passait d'une phase à une 
autre. La force des Jacobins résidait dans le fait qu'ils étaient résolus à 
anéantir la structllre féodale de la France; leur faiblesse dans le fait qu'ils 
étaient absolument incapables de donner à la société française une orga­
nisation nouvelle positive quelle qu' lie soi t: Robespierre offrait à la France 
une utopique égalité sociale fond~c sur la pcl ite propriété, alors que la 
France ne se préparait qu'à passer de l'inégalité féodale à l'inégalité bour­
geoise. Il s'efforça de transformer toute la !•rance en une vertueuse commu­
nauté de classes moyennes inférieures; et il envoya à la mort ses adversaires 
bourgeois et semi-prolétariens. La France, s'échappant du lit de Procuste 
où il essayait de la maintenir de force, se débarrassa du dictateur utopiste 
qui l'avait libérée de ses chaînés féodales, de manière à assurer son relève­
ment et son progrès dans la voie bourgeoise. La stabilité des Jacobins 
n'était si faible que parce qu'aucune de leurs tendances n'avait la moindre 
conception réaliste et positive des possibilités et des besoins sociaux de la 
nation. 

La stabilité du bolchevisme était incomparablement plus grande. Loin 
d'être lui-même partie intégrante du flot révolutionnaire, le Parti de Lénine 
s'inscrivait dans la révolution comme un organisme étroitement uni, décidé 
à dominer le mouvement spontané. Les grandes lignes du programmy 
bolchevique s'étaient cristallisées bien avant 1917. Même lorsque le mou­
vement commença à refluer, le Parti,bien que déchiré par ses luttes intes­
tines, offrait toujours à la nation un programme constructif de développe­
ment social. Au cours de près de deux décades, ses méthodes rationnelles 
l'avaient protégé des impulsions irrationnelles inhérentes à un despotisme 
d'origine révolutionnaire. Pendant près de deux décades, le bolchevisme · 
résista à la soif des dieux. Mais quand il y succomba, il se trouva dans un 
état de prostration plus terrible encore que le jacobinisme. 

Cette prostration était plus terrible mais moins complète. Contrairement 
à Robespierre, ·Staline ne fut pas victime de la guillotine qu'il avait mise 
en mouvement. 

J 

• St~li~e·d~t . êt~e·s~uÎag
0

é ~p~è; a'voir ·c;pt;l s6 1'r~t~ky de ·R~s;ie: Mê~~ 
durant son exil sibérien, Trotsky était ~·esté eu contact avec ceux de ses 
partisans qui n'avaient pas cc capitulé >J et s'il était resté en Russie, au milieu 
de tous les mécontentements et les tensions du premier plan quinquennal, 
il pouvait toujours être l'instigateur d'une opposition efficace. Staline obtint 
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l'accord du "'ouverilement ttirc pour que Trotsky fût exilé dans l_'îlc .t11r~~uc 
de Prinkipo~ Il espérait que là, isolé du monde, Trotsky serait rcd1!1r ~ 
l'inactivité. Mais l'exilé c?ntii:uà. le _co_mb~t avec. la seule ~rmc. qu_1 lui 

-restàit: sa plumé. De Prink1po,il teuss1t a fa1~e paraitre un.p~t1t pénodtque, 
le Bulletin de l'Oppos-ition ( Bulleten Oppozitszz), co~sacre a ses co~en­
taites réguliers sur la politique _soviétique et c?~uruste. Cette p~bhcauc:x;i, 
discrètè au début, exerça une mfluence ~on.s1derable sur les ~~ic1els sov1e­
tîqùes qui voyageaient à l'~tranger} _la hsaiei:t et la r~pport~ent ~ou-::ent 
dans leurs bagages en Russte pour 1a passer a des affils. Stafü;i.e I:ii-m~m.e 
ën étudiait soigneusement chaqu~ exempla~re 1• Cette pub!~oa~on eta1t 
bien informée de ce qui se passait en Russie; et T!otsky n etait p~s ~~ 
critique négligeable. Quelq~es-uns. des, actes, de StaI,u;e 12euvent av01r et: 
déterrninés par des suggestions qm .avaient d :ibord ete faites. dans ce !Jul 
letin 2. A part cela, le Bulletin renseignai.t ~talme -sur les esp01rs e~ !a situa­
tion de l'opposition mieux que ne le faisait sa. propre pohœ pohnque. 

Il n'était pas porté à prendre à la lé?;ère _l'mfluence que Trotsky. com­
tnértça à exercer à l'étranger d'une ma!ll~re matten~ue. Il se som'.enait que 
l'lskta (Etincelle) de Lénine, f].ui n'eta~t pas .u~ JOUtnal plus 1m~?.rtant 
que le Bulletin de Trots~y, ayait :autre_f01s cc attise la .flamme ~e la 1evolu: 
tiort )), Trotsky, il est vrai, prec_ha1t :iiaintenant u~e r~forme et non ~a révo 
Jution. Contrairement aux ~nciens 1ournaux bolcn~v1ques cland~stms,. so?­
Bulletin n'atteignit probablement jamais les ouvriers en Russ1.e; mais -il 
h'en èirculait que plus librement parmi les hauts ~onctionn::ir~s et les 
membres influents du Parti, dont un gr~nd nombre ayaient i:avaiil~ sous, les 
ordres de Trotsky ~t lui ~e~taient fidel~s. Peu ap~es sa depo~at~?n, 1 un . 
des chefs de la police pohttque, Blumkme, lors d un voyage a l etr~ger 
tendit visite à Trotsky à Prinkipo. Staline était décidé à mettre fü'l a ces 
contacts. B!umkine fut exécuté, p.our. décourage; les1 a_ufres . . Il. semble qu~ 
c'est la première fois qu'un sympathisant d_e l opposltlon etrut c'?ndamne 
à la peine capitale. Un peu pl~s tard, on pnva Tro~sky et sa fa~mlle de la 
citoyenneté soviétique. A parnr de ce moment, qwconque a'.'alt, de~ rap­
ports avec le fondateur d~ l' Ann~e Rouge pouvait être accuse d avoir des 
contacts avec cc un conspirateur etranger )), . . . 

Néanmoins, Trotsky continùa à exercer de lom une certame mflueD:ce, 
surtout pendant les années critiqùes de 193_2-1933. ~':1 plus fort de_ la cns~, 
à peu pt:ès à l'époque où la ~e~e de, Stalm~ se smc~da, le Bu!letzn pubha 
un rapport dét<ùllé sur la s1tuat10n econonnq_ue qm contenait un grand 
nombre de données soviétiques que seuls pouyaient se pro.cu~er ~es _membres 
du gouvernement soviéti9uc a. L'article anonym~ se termma~t ams1 : cc. Etant 
donné l'incapacité des dtrig mus actuels à sortir de cette ,~mpass~ ecoi:o­
mique et politique, on se rend comp1c de plus en plus qu_il ~st necessa~re 
de changer les dirigeants du Parti. n L'aù_tcur du r?ppott etai_t L ~· Snu~­
nov le vainqueur de Koltchak, _un partisan de .1 r<~tsky qw, apres av01r 
« capitulé ))' avait repr~s se~ ~onc~~r:s. Trotsky, lm,-meme, rrotestan~ contre 
sa wivation de la nationalite sovieuque, rappela a ses anciens collegues le 

1. J. Staline, Problèmes du Lén_inisme, p. 507. . . • . _ 
2. C'est surtout vrai en ce qui c:o~~er~e la polinque econom1que de -1932 1933· 

Voir, par exemple, Bulleten Oppozztm, n 33, mars 1933· 
3. Ibid., n° 31, novembre 1932. 
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conseil que leur avait donné Lénine dans son testament, celui «d'éloigner 
Staline''· 
, i:-'opposition en ~us,si_e s'agita? mais_ ne bougea pas. Les dirigeants qui 
etaient revenus de S1bene et avaient fait leur soumission à Staline ne pou­
vaient_ s'empêcher d'être gênés par les mesures qu'il prenait, maïs ils ne 
pouya1ent s'y opl?o.ser om.:e~e~ent. Trotsky lui-même, qui n'épargnait à 
S_talme aucune cnt:lque, hes1tait lorsqu'il s'agissait de donner une conclu­
s10n pratique : «A présent, écrivait-il à l'automne de 1932, le bouleverse­
ment de l'équilibre t;iureauc_ratique (c'est-à-dire du régime de Staline) en 
U. R. S. S. profiterait certainement aux forces de la contre-révolution 1 >> 

Cela revenait à c~nsdller à l'opposition de ne rien faire d'autre · qu'u~e 
pr?pag3:nde. abstraite. A une autre occasion,. ~ependant, il prétendit que 
<( ! ave1;11; ~es proche n;ontrera. que ~es_ <?ppos1t10ns de gauche et de droite 
n ont ete.Df ~ses en_ deroute ru_ ~ilees et qu'au contraire, elles seules 
ont une ventable existence politique 2 i>. En 1932, Zinoviev, Kamenev et 
beaucoup d'autres furent à nouveau exclus du Parti et exilés en Sibérie. 
« La plus gr3:n~e crr~ur politiql!-e d~ ma vie ~ut d'avoir abandonné Trotsky 
en 1927 », disait mamtenant Zmov1ev 3• Srmrnov, l'auteur des révélations 
publiées par le Bulletin de Trotsky, fut arrêté. De 'même que Rioutin, chef 
de la propagande, autour duquel des mécontents avaient commencé à se 
rassembler,. et Ougl3:nov, secrétaire du Parti à Moscou. Rykov, Tomsky 
et Boukharine rompirent avec ceux de leurs amis qui avaient recherché 
un acco;d, avec l'opposïtiol?- de gauche et une fois de plus renièrent leurs 
propres idees. Quelques mois plus tard cependant, en mars 1933, Zinoviev et 
Kam~nev furent, après de nouvelles rétractations, autorisés à rentrer d'exil. 
« ~talme, comme le ~éros de G?g?l, rassemble les funes mortes parce qu'il 
lm e-':1 manque de;s vivantes ))' disait Trotsky en parlant des nouvelles '' capi­
ni!at1ons 4 ». Mais les déportations, les abjurations répétées servaient les 
fins de Staline : les déportations terrorisaient l'opposition, les abjurations 
l'embrouillaient. L'ironie de Trotsky n'était, malgré tout, pas sans fondements. 
Le mécontentement augmentait dans le Parti. Le nombre des membres exclus 
en 1933-1935 se chiffrait par centaines de milliers, les exclusions des Kom­
somols furent encore plus nombreuses. Ce qui était encore plus important 
c'est que le mécontentement commençait à s'exprimer sous de nouvelle~ 
formes .. U_ne séparation ~e faisait entre deux générations de l'opposition, 
c~!=1e. sc1ss1on e-':1tre les p~res 1e~ les ~ls ressemblait assez aux schismes qui 
s etaient produits dans 1 mterligentsia russe au xrxe siècle. 

Il y avait longtemps que les anciens de l'opposition avaient été non seu­
le1!1ent ba~tus mais_ spiri~~llement )J~isés. L'indomptable Rakovsky lui­
meme, ancien premier rmrustre ukrairuen et ambassadeur à Londres et à 
Par~s, qui avait ré~isté en exil et en prison plus longtemps que les autres, 
c~pi~la _et re~tra a M,oscou _en 1934: Comme les autres repentants il avait 
signe h~i al!ssi une declaration aussi flatteuse pour Staline qu'accusatrice 
pour, lUI-meme .. Le f o~ds de toutes ces déclarations était que la politique 
~enee _p~r Stah~e _et~i~ la seule corrëct~ et que tout ce que préconisait 
l oppos1t1on aurait mev1tablement condwt au désastre. Les <( capitulards » 

I. Bulleten Oppozitsii, n°• 36-37. 
2. Ibid., n° 3r. 
3. Ibid., n° 33. 
4. Ibid., n° 35. 
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n'admettaient pas encore qu'ils s'étaient efforc~s de res~aurer le capitali~me. 
Et on ne leur demandait pas non plus de le ~ai_re. En_s accusa~t ~~x-me~es 
ils expliquaient essentiellement que le;ur po~it:lque, s1 e~le avait ete adoptee, 
aurait, en dépit de leurs excellentes mtent1ons, expose le pays au danger 
d'une restauration capitaliste. . . , , . . 

S'ils consentaient à de telles '' autocritiques >>, ce n etait pas simplement 
à cause des rudes coups que _Swlinc leur P?rtait. Le fait mê~~ qu;ils ~édaient 
prouvait qu'ils étaient pohuque1~1~nt épwsés, ou encore. q~ lis n ~ta1ent que 
de mauvais cœur dans l'oppos1uon. Leur ag~ suffisai~. a expliquer cette 
lassitude : la plupart des '' capitulards >> avaient clerne~e eu~ ~r;nte ~u 
quarante ans de lutte incessante, dont la plus grande part.1e avai~ ete menee 
dans la clandestinité. Leur indécision augmenta lorsqu'ils !éalisèrent. que 
les transformations accomplies par Staline, quelle que s01t leur op11~10n 
sur ses méthodes ne pouvaient être annulées sans dommages pour la rev?­
lution. Malgré t~ute l'horreur qu'.il~ éprouvaie?t J:?O?r ces méthodes~ Ils 
réalisaient qu'ils étaient tou~, stah1;11e.ns et antlstalirue~s, dans. le J?1eme 
bateau. Se dégrader eux-memes etait la rançon ql!- Ils p~ya1~nt. a .son 
capitaine. Leurs abjurations n'étaient par con~équent ru to~t 3: fait s1.nc~res 
ni tout à fait mensongères. En revenant du heu de leur exil, Ils cultivaient 
leurs anciens contacts et amitiés politiques mais se gardaient bien d'entre­
prendre une action directe quelle qu'ell~ soit contre Staline. Jusqu'en 1935 
environ, presque tous restèrent en relations avec les membres ~e son nou­
veau Bureau Politique. Quelques-uns des repentants, Boukharme, Ry~ov, 
Piatakov Radek et d'autres furent, soit conseillers persofl1?-els de S_taline, 
soit me~bres du gouvernement. S'ils avaient voulu assas~mer Staline . ou 
ses proches associés, ils auraient eu d'innomb;abl~s ?ccasions de .~e fair~. 

Un des correspondants de Trotsky en Russie decnt de la maruere sui­
vante l'état d'esprit dans lequel se trouvaient ces. hoffi1;11~S en 1933 : « ~ls 
parlent tous de l'isolement d~ Staline ~t de la hame general~ con,t!:e. lu~ ... 
Mais ils ajoutent souvent : S'il n'y avait pa~ ce (~ous passerons, 1 ep1thete 
énergique qu'ils lui décernent) ... tout serait mamtenant tombe. en mor­
ceaux. C'est lui qui maintient l\mité de .l'e~semble 1 

..• >~ Parmi e~x, ~i;s 
,, pères de l'opposition ''grommelaient? soup1ra1en~ et exhalaient leurs mqm~­
tudes. Ils continuaient à voir en Stalme le Gengis Khan du Bureau Pol:­
tique, !'Asiate, le second Ivan le Terrible. Les ~rogne~ent~ et les q~ah­
ficatifs étaient immédiatement rapportés à Stalme qm a':'ait des oreilles 
partout. II connaissait les vrais se1~ti~c,nt~ de se~ adve~sair~.s et ,la v~leur 
de leurs panégyrique? publiés. ~ais Il etait certam aussi qu ils n exprnne­
raient pas leur impmssancc politique autrement que par des mots. 

Les vétérans de l'opposi~ion, il e~t vrai, ,se l?issaient al~~r à de vag;1es 
espérances quant à l'avemr. _Peut-etre qu apr~s le; deux1eme, yet;t-etre 
qu'après le troisi~~e pla~ qumgucnnal, pe,nsaient~1ls, la prospcnte et le 
contentement politique viendraient; peur-erre qu alors les ngueurs du 
régime de Staline cesseraient ~'ê~rc nécessaires,_ voire tolér.ées. Ils atten­
daient donc leur heure et frema1ent leurs partisans plus ieunes et J:?lus 
impatients. Trotsky lui-même, qui fulminai~ contre l~s, « lâ;:~es capitu­
lards,, écrivait en mars 1933 : ''Dans le Pa;u, comme a ,1 exteneur,, le s}o­
gan « A bas Staline » est de plus en plus repandu, on n a pas besom d en 

1. Bulleten Oppozitsii, n° 34. 
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donne~ ici les raisons. Nous pensons néanmQios que ce slogan est faux. 
Ce qm est e!l cause, ce ~'~st pas la personne de Staline mais sa fraction .. : 
Il va sans dire. qu_e ~e regune bonapart~ste du ch.ef unique adoré de force. 
~ar les m;::ss~s, ~oit etre ~t ~era r~nver~e comme la plus honteuse déforma­
tl?n de l i~ee d un pan;i r~v.oluuonn~rre. Mais ce qui nous intéresse, ce 
n est. pas d exclure des mdividus, mais de changer un système. >> Trotsky 
a~la Jusqu'à offrir sa coopération à Stalin~ contre les dangers de contre­
revolut~on, duran.t la période critique où le régime serait libéralisé. 

L'attitude passrve des vétérans ne pouvait satisfaire les éléments mécon­
tents. P~ les je~mes. Il é~ait !laturel et inévita?le que les << fils >> essaient 
de reagir contre l atmosphere etouffante de la dictature avec plus de vio­
lence que les « pères » fa?~és; L~ nouvelle_ génération ?e pouvait certai­
ne~ent pas commencer la ou .1.a~c1enne avait abandonne - par des abju­
rauons ecœurantes et des. hunuliauons. EU~ considérait encore avec quelque 
respect les « grands an~1ens » du bolchevisme, espérant les réhabiliter et 
leur redo~er le pouv~rr .. Non se~l~ment, les «fils n se rendaient compte 
~ue les « p~res » le~ ~taient sul?eneurs par leur éducation et leur expé­
rience ~h~ques, mais ils acceptaient aussi leur principale idée : « Le retour 
.au pur l~~s!lle », 9~elle. q.u'~n fût la si&nification. C'est par le choix des. 
moyens a !-ltihser qu ils differ'.11eot. Les vieux Bolcheviks s'étaient opposés 
dan~ leur Jeunesse ~ux ass.assma!s .des satrapes ts.aristes tels que les prati­
quaient les N0;rodnzks et les socralistes-révolutionnaires; ils comptaient en 
tant q~e marxistes s~r le dé.yeloppement d'un mouvement de masse contr~ 
le .tsarisme. Ils restaiemt tou1ours fidèles à cette tr11dition politique et espé­
raient qu'un changement dans l'attitude des classes laborieuses et non une 
c?nspiration ~'i!ldividus agissant derrière le dos dl.l peuple, a~ènerait une 
reforme .du regune. Les « fils n ?e connaissaient pas de telles inhibitions. 
Ils voy~ent que la classe 0~~1ère industrielle était maintenant surtout 
composee de J?aysans s~n.s exp~n~nce,qu'on venait d'iu;nener de la campagne> 
~01;1t la conscience p~liuque eta1t tres, pauvre et dont la capacité d'action 
etai:t ,Presque nulle. S1 la réforme devait s'accomplir au moyen de l'action 
pohtlque de cette classe ouvrière, le pays était alors condamné à en.durer 
pe!1dant des anné~s la do~nation de Staline. C'était précisément à cette. 
I~~e que ~~ pouvaient se faire les plus ardents pan:ni les jeunes de l'oppo­
s1t.10n. A 1 eco!e, et ~ans ~es cellules du Komsomol> ils avaient appris l'his­
t<;>1re de ces revolu~1onn~!#;s russes isolés qui, au xrxe siècle, presque sans 
aide de la part de la soc1ete russe, attaquaient l'autocratie avec des bombes. 
et des rev?lver~. Le frèr; de Lénine ne se trouvait-il pas parmi les conspi­
rateurs ~u1 avaient essaye de tuer le tsar Alexandre III? Les livres de lecture 
entouraient ~es martyrs ,et ces h~ros d'~n halo romantique; et ainsi les 
-0mbres sacrees du passe semblaient mamtenant confier les bombes et 
les revolvers aux mains de quelques impatients Komsomols antistaliniens 1, 

P~~aÙè~~~e~t 
0

à 
0

cett~ dis~o~iatio"1;1 :d~ns' l;opp~sitio"u," ~e· n~~veit~ dis: 
sens1~n, s el~v~ dans le .Bure~u i::ohtique. ~es me~bres, qu~iqu'ils aient 
t~.us ete cho1s1s par .Staline 11;11-me~e et qu ils se s01ent engages à défendre 
1 etat de choses' existant, divergeaient sur les moyens et les méthodes. 

I. Ce fut po~r cette raison. que Jdanov demanda plus tard que les livres scolaires 
,cessent de glorifier les terroristes révolutionnaires du x111;• siècle. 
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.Quel9.ues-uns conseillaient à Stalini;_ de ~onner à so~ autocratie une nuance 

.plus libérale, a~ors que d'autres prechai~~t la '!lame;<: fo~., Il semble que 
Kirov, Vorochilov, Roudzoutak et Kall1mne aient ete « hberaux n. Voro­
-<:hilov devait compter avec les effets de fa collectivisation sur le moral 
<le l'armée. Le commandant en Extrême-Orient, le général Blücher déclara 
·qu'il n'en~osserait p~s _la ~cspon~abil~té de d~fendre la frontiè;e. extrême­
-Orientale s1 la collectiv1sat1on était mise en vigueur dans les reg1ons fron-

, :tières 1. Vorochilov défendit le point de vue de Blücher devant le Bureau 
'Politique et obtint que les fermiers de !'Extrême-Orient soient exemptés 
de la collectivisation. Kirov qui était venu à Léningrad pour liquider l'oppo­
sition zinoviéviste, devint bon gré mal gré un porte-parole de l'indocilité 
qui régnait dans la ville de Russie la plus européenne et la plus révolution-
naire. Il intercéda auprès de Staline pour que celui-ci montrât quelque 

,.indulgence envers l'opposition; et; dans son propre domaine, il fit de son 
1 mieux pour refréner la police politique 2• Roudzoutak, vice-premier ministre 

'et dirigeant des syndicats, ,usa de son influence dans le même sens. Molo­
tov et Kaganovitch étaient les principaux défenseurs de la manière forte. 

Il est hors de doute que tous ces hommes étaient dévoués à Staline . 
Ils étaient les chefs de sa garde prétorienne. Le .public, qui les voyait; tou­
jours marcher du même pas que Staline, ne soupçonnait pas cette lutte 
sourde. Staline lui-même la surveillait avec calme; il n'avait rien à en craindre. 
J-es antagonistes faisaient appel .à sa sagesse et attendaient son verdict. 

Il soutenait tantôt l'un des groupes tantôt l'autre. Pendant toute l'année 
1934, il hésita entre une répression accrue ou des mesures libérales. Au 
printemps, il ordonna une amnistie partielle en faveur des koulaks rebelles. 
·Mais en juin, il autorisa la mise en vigueur d'un décret qui proclamait 
que toute famille était collectivement responsa~le d'~ acte. de trahison 
commis par l'un de ses membres. Les gens qm ne denonça1ent pas aux 
autorités un de leurs parents déloyal étaient susceptibles d'être sévèrement 
punis. Un mois plus tard, il ab01it la Guépéou et la remplaça par le commis­
sariat aux Affaires intérieures. Les pouvoirs ,de la police politique furent 
limités; et le procureur général - un ancien avocat menchevique, Andréi 
Vychinsky, devait bientôt remplir cette fonction - reçut le droit de sur­
veiller ses activités et d'y opposer son veto si elles entraient en conflit avec 
la loi. Les chefs des oppositions forent autorisés à parler en public et à 
écrire pour la presse, sans pourtant avoir le droit de critiquer le pouvoir. 
On espérait fortement d'autres mesures libérales. L'idée d'une réforme 
constitutionnelle prit corps dans le Bureau Politique et les principaux chefs 
de l'opposition furent invilés à coopérer aux projets d'une nouvelle cons­
titution. 

Cette période presque libérale fut soudain interrompue, le 1er décembre 
1934, un jeune communiste oppositio1mel, Nikolayev, ayant assassiné 
Serge Kirov à Léningrad. Staline se précipita à Léningrad et interrogea 
personnellement le terroriste pendant des heures. Il constata que l'assassin 
avait appartenu à un petit groupe de jeunes communistes ulcérés par 
l'aunosphère oppressante du pays et attirés par les idées .de terrorisme 
révolutionnaire; qu'un tel état d'esprit était fréquent chez les·jeunes; et que 

r. E. Wollenberg, L'Armée Rouge, p. 258. 
2. A Barmine, One who survived, pp . . 247-248 et 252. 
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Nikolayev et ses amis se considéraient comme des partisans de Zinoviev, . 
avec lequel, cependant, ils n'avaient pas eu de rapports directs ou indirects. 
Il s'aperçut probablement aussi que c'étaitle libéralisme de Kirov qui avait 
permis aux terroristes de pénétrer dans ses services de l'Institut Smolny, 
.car Kirov s'était opposé à être fortement protégé par la police politique. 
En tout cas, la police politique avait eu connaissance de la préparation de 
cet attentat et n'avait rien fait pour l'empêcher. Il en tira cette conclusion 
.que le temps des concessions semi-libérales était passé. Sa victoire sur 
l'opposition étai~ loin d'avoir été complète 1. Il n'avait réussi qu'à faire 
~asser le mé~onte~tement de la surface dans les profondeurs de la vie poli­
tJ.que. Il allait mamtenant frapper plus profondément et plus fort. 

Les événements suivent désormais un cours familier dans l'histoire de 
~'autocratie russe. A peu .près à chaque génération, au temps des Tsars, 
11 y avait eu lutte entre les gendarmes et les semi-libéraux de l'entourage 
du T sar; cela correspondait à la scission dans l'opposition entre les «pères» 
modérés et les « fils » radicaux. Même dans ses moments de relative dou­
ceur, l'~ut~Kratie n'avait jamais été assez libérale pour satisfaire l'opposition; 
elle était JUSte assez modérée pour permettre aux révolutionnaires de lui 
porter un coup. Les cc pères » modérés essayaient en vain d'imposer à la 
jeunesse radicale d'attendre patiemment que les Tsars accordent de nou­
velles concessions. Tous les attentats révolutionnaires contre l'autocratie 
avaient eu les mêmes résultats. Dans les cercles dirigeants, les semi-libé­
raux avaient été vaincus et les gendarmes avaient pris le dessus. Les gen­
darmes ne s'étaient pas contentés d'anéantir les révolutionnaires. Ils avaient 
tenu l'opposition modérée pour responsable des actes de la jeunesse radi­
cale. Les libéraux protestaient et accusaient l'autocratie, qui n'avait pas 
toléré une opposition ouverte et légale, d'être moralement responsable 
des << excès » de la jeunesse. C'est ainsi que le règne d'Alexandre Jer avait 
.abondé en réformes semi-libérales. Le soulèvement décembriste de 1825 
avait préludé au règne de Nicolas Jer, le Tsar de fer, le Tsar des gendarmes. 
L<: semi-libéral 'Alexandre II fut tué par des conspirateurs révolution­
naires, que son successeur Alexandre III supprima d'une poigne de fer. 
La politique du dernier Tsar avait passé d'une tendance à l'autre. Sous 
St~line, ces caractères traditionnels de la lutte politique en Russie étaient 
m1s encore plus en relief à cause de la tension propre à une société post­
révolutionnaire non encore consolidée. 

Nikolayev et ses compagnons furent exécutés. Ils avaient été jugés à huis 
clos d'après un décret publié pour la circonstance, qui privait les terro­
ristes des droits de la défense et du droit d'appel. Staline ne leur permit 
pa~ de parler du banc des accusés pour exposer leurs idées et lancer l'accu­
~auon contre les gouvernants. Il ne s'arrêta pas là. Comme les anciens 
gendarmes qui avaient l'habitude de prendre à partie les « pères » libéraux 
pour les exploits des «fils )) radicaux, il accusa Zinoviev et Kamenev d'être 
responsables de l'assassinat de Kirov. Leur procès, lui aussi, fut secret. 
Tous les deux nièrent avoir eu des relations avec l'assassin. Tout en condam­
nant le geste, ils admettaient que les jeunes terroristes avaient pu être 
influencés par les critiques contre Staline qu'ils avaient formulées autrefois; 
mais ils prétendirent qu'en supprimant la critique ouverte, Staline poussait 

J. Brève histoire du P. C. U. S., p. 237. 
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les Komsomols à des actes de désespoir. Zinoviev fut condamné à dix ans 
et Kamenev à·cinq ans de travaux forcés. Mais Staline n'avait maintenant 

..· pas le moindre intérêt à garder les deux vieux _Bolcheviks en pi;-iso~, c~ 91;1i 
:: aurait fait d'eux des martyrs et, en un certain sens, les aurait rehabihtes 

comme prétendants au pouyoi~ .. Son prü?-cipal but étai! de le~r fa~re admettre 
qu'ils étaient coupables. Amsi ils detrmsaient eux-memes 1 aureole de mar-
tyr qu'ils portaient. , . . 

Il en résulta un grotesque marchandage sur une formule d ab1uratioh, 
qui se poursuivit entre des burc~u~ d~ Stali~e au K~eml~ et les cellules, 
à la prison de la Loubyanka, ou ~raient detenu~ Zm?viev et Kamenev. 

. Staline accepta publ~queme~t <;le d1_sculper, les pns~nruers de ~ou tes rel~­
tions avec les assassms; mais il exigeait deux qu ils reconnaissent avmr 
poursuivi la restaura~on du capitali~me. i;.es pr~sonni~~~ s'y !ef!lsaien!. 
Alors Staline se rabatut sur le seul pomt qu ils ,avaient deJa admis, a savmr 
que les terrori~tes avai~nt ét~ inspirés p~r l'~nci7nne proi;,agande de l'~ppo­
sition i. De gre ou de rorce, il amena Zmoviev a reconnaitre cela publique­
ment : « l'ancienne activité de l'ancienne opposition ne pouvait, par la 
force de circonstances objectives (déclarait Zinoviev), que stimulerladégé­
nérescence de ces criniinels », c'est-à-dire des assassins de Kirov. La sin-

·-cérité était mêlée ici à une évasive prudence diplomatique. Sa condamna­
tion de l'acte terroriste était sincère; et Staline put l'obtenir de Zinoviev, 
parce que ~elui.-ci ~ouhai~ait 1~ aussi c?ntreearrer_ lcs tc;:ida1~~es. au tc:;_rro~ 
risme. Mais Zmov1ev pnt som de fü 1n.: ressortir qu il n etait pret a 
endosser qu'un.e r_esponsab!l i_té. mor<~k in_dircctc; ce ~'.était, sel.on s~s prol?res 
mots, que « l'ancienne acuv1Lc de 1 ancienne opposit~oi; n qm avait pu ms­
pirer la tendance au terrorisme .. L~ formule conte:-iait egal~m~i;t une ~ccu­
sation contre Staline, car. elle disait que le terronsme avait ete nourn par 
des « circonstances objectives n, c'est-à-dire par l'atmosphère oppressante 
du pays. A ce moment, ni Zin~viev ni ~am~nev n'étaient ~écidés à e!1 
dire plu_s pour s'accu~er, ~t Stali~e ,s'e~ t!nt la. P_our l_e public, Jes. qi.:ah­
ficatifs subtils dont Zmov1ev avait emaille sa « confess10n )) ne sigrufiaient 
rien seule la confession importait. Les chefs de l'opposition avaient encore 
glis;é sur la pente qui conduisait aux grands procès d'épuration. 

L'assassinat de Kirov alarmait Staline. Des conspirateurs n'avaient-ils 
pas pénétré dans ses propres services? Au printemps de 1935, à peu près 
quarante hommes de son corps de garde. fu;en~ jugés à ~uis clos. Deux 
furent exécutés. Le restant fut condamne a diverses pemes de travaux 
forcés. On ne fit aucune mention de ces procès dans la presse 2

• Une chasse 
fébrile aux terroristes suivit dans tous les secteurs du Parti et du Komsomol. 
Staline agissait maintenant selon le principe qu'il ne suffisait pas de frapper 
ses vrais adversaires; il s'en prit à tout leur entourage. Il déchargea sa 
colère sur Léningrad, dont l'esprit semblait le défier depuis dix ans. Il 
nomma Andréi Jdanov pour remplacer Kirov comme gouverneur de 
Léningrad. Jdanov était un homme jeune, capable et impitoyable, qui avait 

r. Voir Bulleten Oppozitsii, n°• 42, 47, 5; -53. On peut reconstituer lt; cours c;les 
événements d'après les rapports parus dans la Pravda pendant la deUXIème qwn-
zaine de décembre I934 et le début de janvier r935. · 

2. La plupart de ces faits furent révélés par A. Ciliga, ancien chef du parti com­
muniste yougoslave, qui avait rencontré en prison les accusés de ces procès. Voir 
Bulleten Oppozitsii, n° 47. 
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débarrassé le Komsomol des «déviationnistes » et s'était distingué par des 
attaques arrogantes contre Tomsky pendant la lutte dans le.s syndicats. 
Staline pouvait compter sur lui _PO~r détruir~J~ guêpier qu'étai~ Léningrad. 
Au printemps de 1935, des dizames de milliers de Bolcheviks suspects, 
de Komsomols furent déportés de Léningrad avec leurs familles en Sibérie 
septentrionale. Une multitude d' «assassins de Kirov>> comme on appelait 
les déportés qui venaient aussi d'autres villes, remplirent les prisons et les 
camps de concentration. Le traitement des prisonniers politiques subit un 
.changement radical. Jusque-là, il n'avait pas ~té. différen! _de celui _qui 
leur était accordé au temps des Tsars. Les cnmmels politiques avaient 
joui de certains privilèges et av:U.ent e;u 1a possibilité d~ se c~lt;ïver et même 
de faire de la propagande politique. Des textes de 1 oppositton, des bro­
chures et des périodiques circulaient à peu près librement dans les prisons 
et s'étaient parfois glissés au dehors. Lui-même ancien prisonnier, Staline 
savait bien que les prisons et 1es lieux d'exil étaient les « universités ii des 
révolutionnaires. Les récents événements lui montrèrent qu'il fallait éviter 
les risques. A partir de ce moment, toute discussion et toute activité poli­
tique dans les prisons et les lieux d'exil devaient être supprimées sans pitié; 
et les hommes de l'opposition allaient être réduits par les .privations et les 
travaux forcés à une existence si misérable, si semblable à celle d'animaux, 
qu'ils seraient incapables de penser et d'exprimer leurs idées normalement 1 . 

Alors que Staline trahissait ainsi les espoirs d'une réforme libérale, il 
prétendait encore v<;mloir les ~atisfaire. Il offrit au. peupl,e u:i régim~ fait 
de terreur et d'illusions. Il agit avec finesse.- car s'il ne l avait nourn que 
de terreur, il aurait pu se révolter sous l'empire d'un désespoir tel que la 
police politique la plus puissante n'aurait pu en venir à bout. Mais le~ 
illusions populaires ;n'~u;aient pu protéger un gouvernem~nt c~~e ce!'? 
de Staline, s'il n'avait ete soutenu par la terreur. Deux m01s apres 1 assassi­
nat de Kirov, le 6 février 1935, le VIIe Congrès des Soviets adopta une 
motion sur la nécessité d'une nouvelle constitution et nomma une commis­
sion pour la préparer. Cette commission, présidée par Staline, comprenait 
des hommes comme Ikiukharine, Radek, Sokolnikov et même leur futur 
procureur Vychirisky. Au cours de l'année suivante, la commission se réu­
nit fréquemment en présence de Stali~e; ~oukhar~e et. Ra~ek furent les 
principaux auteurs de la nouvelle const1tut1on dont Ils discuterent souvent 
dans la Pravda et les Izvestya. Cette constituüon devait être adoptée pai­
le Congrès suivant des Soviets 'en novembre 1936, plusieurs mois après 
l'exécution de Zinoviev et Kamenev. Elle devait être appelée la « constitu­
tion stalinienne », cc la plus démoçratique du monde ». 

. E:ii ciéc~i~aiit ia ~ittiation ~v~n1: ~t ~p;ès· l'~s;as~iriar d~ izi;o~, ~o~s. no~ 
sommes référé aux lignes traditionnelles de la politique sous l'autocrati~ 

r. Tandis que des trains entie~s d' «assassin~ de Ki.rov." S<: di_rig~aif?nt vers ~'Est 
et le Nord, venant de tous les coms de la Russie, Stalmc iust1fia1t ams1 son acnon : 
« ••• ces camarades 1!-e se bornèrent pas toujours à des ~ritiques e.~ à une résistaD:cc:; 
passive. Ils menaçaient de provoquer une révolte au sem du Partl cout.te le C?m1te 
Central. De plus, ils menaçaient de ürer sur quelques-uns d'entre nou.s. Ey1qe~­
ment, ils pensaient nous effrayer et nous obliger à nous dé.tourner de la ·route lém­
niste. Nous avons été ob1igés de nous mo~trer sévères pour .CJ.uelq.ui:~-1:1m.s de ct:s 
camarades. Mais cela était inévitable. Je dois avouer .que, moi aussi, J y ru ,contn­
bué. • (Applaudissements et avalions.) (J. Staline, Problèmes du Léninisme, p. 522, ) 
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tsariste. Ce rapprochement semble forcé à cause de l'abîme qui s~parc le 
bolchevisme de la Russie tsariste. C'est pourtant Lénine lui-même qui 
le suggéra le premier. Dans un de ses derniers discours, il rappelait à ses 
partisans ce qui arrivait dans l'histoire aux conquérants dont la civilisation 
était inférieure à celle des conquis. La nation vaincue imposait sa civilisa­
tion à ses conquérants. Quelque chose de similaire, disait Lénine, pourrait 
se produire dans les luttes entre les classes sociales. Les Bolcheviks avaient 
vaincu les propriétaires, les capitalistes et la bûreaucratie tsariste. <c Leur 
culture (celle des classes vaincues), disait Lénine, est à un niveau miséra­
blement bas et il}signifiant. Néanmoins, elle est plus élevée que la nôtre. 
Si lamentable, si basse qu'elle soit, elle est encore plus élevée que celle de 
nos administrateurs communistes responsables 1• ii 

Lénine ne vit que les débuts du processus par lequel la Russie tsariste 
vaincue imposait ses caractéristiques et ses méthodes propres au bolchevisme 
victorieux. Le passé preniiit une cruelle revanche sur une génération qui 
faisait un effort héroïque pour s'en débarrasser, et cette revanche atteignit 
son apogée précisément au cours de la seconde révolution. Ce paradoxe 
de l'histoire russe s'incarna en Staline. Mieux que n'importe quel autre, 
il représentait ces « administrateurs communistes responsables ii dont la 
« culture ii était encore inférieure à celle des anciens gouvernants de la Russie 
et qui étaient, par conséquent, irrésistiblement enclins à imiter, souvent 
inconsciemment, les coutumes et les habitudes de ces anciens gouvernants. 
Ce processus historiquement inévitable se rell6t:ait jusque dans la transfor­
mation de la physionomie politique de SLalim: lui-même : les traits, non 
pas d'un seul, mais de différents grands Tsars semblaient revivre dans le 
Bolchevik géorgien qui régnait maintenant au Kremlin. A un moment, il 
ressemblait au Tsar de for, Nicolas Ier. A un autre, il ressemblait plutôt 
à un descendant direct de Pierre le Grand : ne bâtissait-il pas la Russie 
industrielle de la même façon que Pierre le Grand avait construit son 
Saint-Pétersbourg, en pleins marécages et sur les os de ses bâtisseurs? 
Puis, durant la seconde guerre mondiale, il allait prendre les poses et imi­
ter les gestes d'Alexandre Ier. Dans la période des grandes épurations, il 
ressemblait de plus en plus à Ivan le Terrible déchaîné contre les boyars. 
Sa police politique, qui s'occupait des entreprises industrielles aussi bien 
que des prisons, ne différait pas de l'Opritchnina, cette garde prétorienne 
terrienne, sur laquelle Ivan le Terrible avait assis sa domination. Dans sa 
lutte contre Trotsky, on pourrait retrouver comme un écho de la contro­
verse farouche qui avait opposé Ivan le Terrible au prince Kourbsky, le 
chef rebelle des boyars. Comme au xv1e siècle, le peuple de Moscou <c priait 
dans la terreur pour que le jour pût passer sans exécution ii. Dans cette 
revanche de l'histoire, ce n'était pas tant le passé_récent que le passé loin­
tain qui semblait ressaisir la nation en marche. Ce que l'on retrouvait, 
c'était l'esprit féroce des anciens Tsars, pionniers et bâtisseurs d'empire, 
plutôt que l'esprit plus libéral et modéré qui avait été ensuite cdui du tsa­
risme décadent. La cruauté avec laquelle le passé pesait sur le présent 
était en proportion de la détermination dont la révolution avait fait preuve 
pour se libérer du passé. 

Pourtant, chez Staline, les éléments révolutionnaires, surtout les traits 

I. The .essentials of Lenin, vol. II, p. 789. 
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hérités de Lénine, se mêlaient étrangement aux éléments traditionnels et 
cette combinaison fit de lui la personnalité la plus déroutante et la plus 
insaisissable de son époque. Le passé n'effaçait pas la révolution. II mode­
lait plutôt une nouvelle substance sociale. Comme Cromwell dans le rôle 
de Lord Protecteur ou Napoléon dans celui d'empereur, Staline restait 
maintenant le gardien et le mandataire de la révolution. II consolida ses 
gains nationaux et les étendit. Il « bâtit le socialisme »; et même ses adver­
saires, tout en dénonçant son autocratie, adnùrent que la plupart de ses 
réformes écononùques ~taient vraiment indispensables au socialisme. La 
revanche du p_assé portait ainsi non pas sur son programme social mais 
sur sa technique de gouvernement. C'est surtout en cela que la << b~sse et 
nùsérable » tradition du tsarisme parvint à prédoniiner. 

Sa tec~9.ue du P?,uvoir, ~ou.s le savons, montrait sa !Il~fiance à l'égard 
de la societe, sa mamere pessimiste de l'aborder. Le socialisme devait être 
établi par la coercition plutôt que par la persuasion. Même lorsqu'il essayait 
de persuader d'une manière quelconque, il avait plus volontiers recours à 
des tours de propagande qu'à des arguments convaincants. Il puisait, en 
d'au~res ter.~es, dans ce vaste ars~nal de ruses et de fourberies qui avait 
servi aux dirigeants de toutes les epoques et de tous les pays à tenir leurs 
peuples en sujétion. La révolution ayant proclamé que sa confiance dans 
le peuple, dans les classes laborieuses devait être son principe directeur et 
ayant dénoncé la tromperie politique comme un instrument de l'oppression de 
classes, la revanche du passé provoqua inévitablement un grand conflit 
d'idées, une véritable crise spirituelle qui finalement transforma le visage 
du communisme en une génération. C'était l'épilogue d'un conflit persis-· 
tant entre un principe d'autorité, résolu à modeler ia société exclusivement 
d'en haut, et une société qui désirait la liberté et l'autodétermination. 

Ce conflit n'était pas propre à la Révolution rJ.lSSe. Il réapparaît dans 
toute révolution et même dans toute croyance religieuse. Il constitue l'es­
sence de la controverse profonde, sombre et passionnée entre le Grand 
Inquisiteur et le Christ dans les Frères Karamazov de Dostoïevsky. Staline, 
comme le Grand Inquisiteur de Dostoïevsky, représente l'Eglise révoltée 
contre l'Evangile. Le Christ, dit le Grand Inquisiteur, a fondé son ensei­
gnement sur la foi en l'Homme, sur l'aspiration de l'Homme à la liberté 
et sur sa capacité de vivre fièrement et courageusement en liberté. Il a, 
par conséquent, rejèté les tentations de Satan et refusé de convertir l'Homme 
en faisant appel à l'esclave qui est en lui. Mais la Chrétienté n'a pas pu 
vivre en s'élevant jusqu'au Christ. Quand le Christ redescend sur terre, le 
Grand Inquisiteur s'adresse à lui ainsi .: <<Nous avons corrigé Ton œuvre 
et l'avons fondée sur le nùracle, le mystère et l'autorité ... Et les hommes 
furent ravis d'être à nouveau conduits comme un troupeau, et que leur 
cœ~r ait été enfin allégé d'un don si terrible, le don (de liberté) qui leur 
ayai~ causé tant de tourments. Avons-nous eu raison d'enseigner et d'agir 
ams1? Parle! N 'est-il pas vrai que nous aimions l'Irnman.ité, quand réalisant 
quelles étaient son humilité et son impuissance, nous avons allégé son far­
de_au et avons même permis à sa faible n :in.m.; de pécher, pourvu que ce 
sort avec notre pernùssion ? Pourquoi donc alors es-Tu venu nous gêner?>> 
<<Je te répète (continue I'Inqu isitcnr) que demain même, Tu verras ce 
troupeau obéissant à un seul s.igne de moi se précipiter pour entasser des· 
charbons ardents sur le bûcher oü je Tc brûlerai parce que· Tu es venu 
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nous gêner. Car si jamais il y en a un qui a mérité notre feu, c'est bien Toi. 
Demain, je Te brûlerai. n Dans la cellule de la prison de l'Inquisition, le 
Christ << s'approche du vieil homme et l'embrasse doucement sur ses lèvres 
vieilles de quatre-vingt-dix ans et exsangues n, comme si lui-même avait 
accepté que son Eglise se convertisse et renie la liberté et le respect de 
l'Homme pour le

1 

nùracle, le mystère et l'autorité. . 
Plus d'une croyance a subi cette conversion; et le bolchevisme n'y a 

pas échappé. Si Staline deva~t jai;n~i~ :xposer sa philosop~e secrète, µ 
parlerait ouvertement de la . necessite mevitable po,ur la Russie de << ~o!r~­
ger l'œuvre >> de }a ~évolution d~Octo?re, de la ~ebarrasser. de .s~ f01 1m­
tiale dans le proletariat, dans sa hberte, son progres et sa sohdarite. « Seuls 
les élus ef les forts vivent dans cette foi. Mais l'humanité est faible et a 
besoin de pain et d'autorité n, dirait-il en paraphrasant le Grand Inquisi­
teur. Il regarderait avec sévérité et gêne les fondateurs du socialisme et · 
leur demanderait : <<Pourquoi êtes-vous venus nous gêner? >> 

· il ~a~ait qu~ l~ ~ieill~ génér~ti~n· rév~luti;~ai~e; q~olqi°ie ·la~s~ et h1;1ri: 
liée ne se convertirnit jamais de bon gré, sauf quelques rares except10ns, 
au ~iracle, au mystère et à l'autorité; .et _qu'elle ie considérerait t:iujou~s 
comme un falsificateur des prenùers prmc1pes et un usurpateur. Il mterdit 
la Société des Anciens Bolcheviks, la Société des Anciens Prisonniers poli­
tiques et l'Acadénùe communiste, instituti?ns dans lesquelles l'cspri~ de 
l'ancien bolchevisme avait trouvé ses derniers n.~fugcs . Cela montrait le 
chemin qu'il avait parcouru dcpnis 1 débuL de la lult_c contre «.l'e.x-M~n­
chevik n Trotsky au nom de la Vieille Garde bolchevique. Il faisait mam­
tcnant app~l ù b jeune gfoéra~ion, _ nor;.pas, bi~n sûr aux espri~s r~belles, 
mais ù la m:1ssc des tunorés qui était deJa tres importante et qm, bien que 
désireuse d'apprendre et de progresser au point de vue social, ne connais­
sait que peu ou rie~ des p~ei;iïè~es idées .du. bolchevisme _et ne voulait pas 
s'en soucier. Cette Jeune generatlon, aussi lom que pouvaient remonter ses 
souvenirs avait toujours vu les chefs de l'opposition jouer soit le rôle de 
l'enfant-diarty~ soit ~elui de fl~gellants. ,Elle av~it été_ ~abituée< dès ~a 
jeunesse, à voir Stalme entoure de mystere et, d ~utonte. II ~vatt. depws 
longtemps cessé d'être le porte-parole_ des secret~res du Part1, facdeme~t 
accessible patient et serviable, le Stalme des annees 1920. On ne pouvait 
plus le voir écouter patiemment lel_lrs doléances, ass~s su~ les marches d'u_n 
escalier dans un immeuble du Parti. Il ne se montrait rnamtenant en public 
qu'en de rares occasions, toujours entouré d'une importante escorte dont 
les membres, comme des courtisans, le suivaient à quelque distance, selon 
un ordre de préséance .soigneusement fixé. Il _ne pa!lait q1;1_e ra~el?-ent ~n 
\?ublic· et il s'arrangeait pour que chaque declaration qu 11 faisait parut 
ctre ~ événement important de l'histoire. En général~ ces dé~larations, 
qui étaient en ql_lelque sorte des ordres d'autoc~3:te, avai~nt vraiment une 
~ 1g1ùfication pratique pow- les gens de toutes con~ti?ns sociales. Le ~ontraste 
cnLre l'éloignement de sa personne et l'ommp~esence, d~ s?n mfluence 
confCrait à sa personne, surtout aux yeux de la ieun~ gene~ation, quel9ue 
chose du caractère imposant par lequel les souverains orientaux avaient 
coutume d'impressionner leurs peuples. . 

• So~ ~s~o~te' éiaît zi.atur~ll~~ezi.t ie ·B~r~a~ Polltiqu~. 'Eile. était sic~~ à 
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tous ·points de vue, car les hommes qu'il avait choisis pour la composer 
correspondaient à l'idée qu'ils se faisaient d'un chef. Le « type nouveau » 
de dirigeant, écrivait-il dès 1935, ne serait pas un homme ne lettres; il ne 
serait pas entravé par le poids mort des habitudes sociales démocratiques; 
et il serait craint autant que respecté 1• Molotov, Kaganovitch, Vorochilov, 
Kouybychev, Kossior, Roudzoutak, Mikoyan, Andreyev - 'presque tous 
étaient conformes à cet idéal. Presque tous étaient des administrateurs 
pratiques, dévoués à leur tâche. Aucun ne connaissait l'étranger, tous 
avaient été, comme Staline, des Bolcheviks formés en Russie 2• Presque 
tous étaient de petites gens qui s'étaient élevés grâce à Staline. Mais au fur 
et à mesure que les années passaient, leur savoir et leur expérience s'accrois­
saient en même temps que leurs responsabilités. En un certain sens, le 
Bureau Politique était une école unique de gouvernement. Toutes les affaires 
du pays, depuis les importantes décisions diplomatiques et politiques jus­
qu'aux soucis secondaires des autorités provinciales, étaient débattues par 
cet organisme qui siégeait presque continuellement. Le Bureau Politique 
avait le dernier mot dans toutes les querelles interminables qui surgissaient 
entre les services; et Staline avait le dernier mot dans le Bureau Politique. 
Il n'en présidait même pas les séances. En général, il écoutait en silence 
-les arguments et tranchait la plupart des questions, d'un sarcasme plébéien, 
d'une menace proférée presque jovialement et d'un ton significatif, ou dans 
un brusque mouvement d'impatience. Les quelques hommes qui, durant 
de nombreuses années, durent prendre des décisions personnelles au sujet 
des mesures à décréter dans telle ou telle industrie, dans tel ou tel secteur 
de l'agriculture, au sujet des questions concernant l'éducation, sur le type 
d'armes à introduire dans l'armée, etc. arrivaient à assimiler une si énorme 
quantité de détails techniques dans une grande variété de travaux, que de 
telles connaissances peuvent rarement être acquises par des administrateurs 
travaillant dans un système moins centralisé. Il n'est donc pas étonnant 
que les hommes . d'Etat et les généraux étrangers aient été impressionnés, 
pendant la seconde guerre mondiale, par l'extraordinaire connaissance que 
Staline avait des détails techniques de sa gigantesque machine de guerre. 
Mais cette méthode de gouvernement ultra-centralisé avait fatalement 
aussi ses inconvénients. Elle inculquait à toûs les échelons de l'adminis­
tration une peur grotesque des initiatives et des responsabilités, elle rédui­
sait tous les fonctionnaires à de simples rouages; elle immobilisait souvent 
toute la machine, ou ce qui était pire, par une véritable force d'inertie, elle 
dirigeait toute la machine dans une fausse direction lorsque celui qui 
était à la tête ne l'actionnait pas à temps. Ainsi, tout l'appareil administratif 
était entravé par un tel bureaucratisme et une telle hypocrisie qu'il aurait 
pu fournir de la matière à toute une pléiade d'écrivains satiriques, si les 
écrivains satiriques n'avaient pas été eux aussi paralysés par la peur de 
prendre une responsabilité. 

Non satisfait de dicter sa volonté dans toutes les questions politiques, 
Staline voulut aussi être le seul chef spirituel de sa génération. Il le désirait 
en partie parce que son orgueil avait été blessé par le fait que l'élite intel-

r. J. Staline, Sotchinenya, vol. U , I?· f27. 
2. Le fait qu'ils avaient été des é1111gn:H arrachés au sol russe avait été un argu~ 

ment habituel contre leH kaders de l'opposition dont s'est surtout servi Molotov. 
Staline s'est étendu là-dessus au cours de son interview avec Emil Ludwig ..• 
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lectuellc russe ne lui avait guère prêté atte~tion a".at;tt qu'il l'ait so':1mi~c 
à sa domination; et que même alors elle av'.llt accueilli avec quelq':1c i;om_e 
ses jugements sur les sciences, la philosophie e_t les arts. En outre, il~ avait 
banni l'hérésie de la p_olitique ~t ~e _I'éconorme gue P?ur s'.aperc~v?~r que 
les journaux philosophique~ et litte~aires regor~eaient ~ all~si?ns ~e~et:J.ques. 
S'avenLurcr dans ce domame devmt pour lw une necessite pohuque. Le 
marxisme avait, en fait, rapproché la politique, la p~ilosophie, la litt~rature. 
Stalim: simplifia à l'extrême, grossièrement, le pomt de vue marxiste sur 
leurs rapports, au ~o~nt de faire des .sciei;~es, de !'.histoire et des a~ts, ~es 
serviteurs de sa pohtJ.que. Chaq~e fo_is qu il do~ait une nouvelle ~tir~c~ve 
économique et politique, les h1stonens, les . philosophes et les ec~iVfil?S 
devaient vérifier minutieusement leurs dermers ouvrages pour voir s'ils 
n'étaient pas en contradiction avec les deniières sentences du _Chef. . 

Ce sont les historiens qui se trouvaient dans la plus mauvaise situat:J.on. 
Dès 1931, il les blâma sévèrement dans sa ~ameus~ '.< l~tt~e à l'éci!t~ur ~e 
la Proletarskya Révolutsia ». Cette revue, qw se speciahsait dans 1 hist01re 
de la révolution, avait laissé passer dans ses c~lonnes de la << contrebande 
trotskyste )>. L'histoire récente devait être réécrite, de façon que les adver­
saires de Staline soient dépeints comme il l'entendait. C'est ce qui fut fait. 
Au fur et à mesure que la lutte empirait, il s'avérait que les versions de 
l'histoire dictées par le Secrétariat Général fais~ient la part ~rop belle aux 
adversaires de Staline; et il fallait élaborer versions sur versions. Comme, 
pour des raisons d'opportuni~é, l'::n:t:itodc o!1i~icl~c envers le passé plus 
lointain changeait aussi, il fall:11t aussi dcnre 1 ~l~SLOire_de la.Russie. Trotsky 
avait exercé une profonde i111lurncc sur la cnuq_u~ htté_ra:re,_ non. à c,:iuse 
de son autorit é ollîcidlc mais bien en tant que cnt:J.que litteraire lw-meme. 
Il fallait cl~Lruin.: jus4u'à la racine t_out~ l'éc?le tr?tskyste d~ critique li~~­
rairc. Les philosophes avaient ensei~~e la dial~ct:J.que marxiste ~n se refe: 
rant aux écrits de Plékhanov dont Lerune pensait beaucoup de bien, maigre 
sa polémique politique c?ntre ce l~ader ~encheviq~e. Staline convoq~a, les 
professeurs et conférenciers de I?hilosophie et fulmina contre ~eur << hbera­
lisme pourri ». Le doyen des philosophes, _le p~ofesseur Deb?~m~, et beau­
coup de ses élèves furent exclus des uruversites et des penodiques. On · 
pourrait multiplier à volonté les exemples de cette suprématie de la matraque 
sur la plume. En fin de compte, les critiques, les historiens et les philosophes 
firent du cc chef aimé » le plus grand critique littéraire, le plus grand histo­
rien et le plus grand savant de leur époque et de toutes les époques. Un 
jour Disraeli flattait la reine Victoria en lui disant : ·<<Votre Majesté est 
le pÎus grand des écrivains », mais on ne de_mand_ait ~ à M~caulay ni à 
Carlyle d'écrire dans le même style que la reme Victoria. Maintenant que 
le Secrétaire Général avait été proclamé le plus grand des écrivains, c'était 
le devoir des écrivains soviétiques d' cc écrire comme Staline ». 

Il en résulta une page sombre dans les annales de la littérature russe : 
le style personnel de Staline devint pour ainsi dire le style national ru~se. 
Cc n'était pas seulement un exploit osé P<?ur ~ publiciste ou :im essayist_e 
que d'écrire un paragraphe ou deux sans citer directement Staline. Il fallait 
que !'écrivain prît encore grand soin d~ faire ressem~ler ses p~rases, par 
le style et le vocabulaire, le plus possible au texte cité. Une mcroyable 
monotonie se répandit sur tous les journaux russes et la plupart des revu~s. 
La langue parlée elle-même se « stalinisa » à un point incroyable, du moms 

10 
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lorsque les gens parlaient idéologie ou politique. C'était comme si toute 
une nation avait succombé à une obsession de ventriloque. 

Cette anomalie, qui faisait que le style d'un souverain devenait le style 
dominant d'un pays, aurait été plus tolérable si le souverain avait possédé 
quelq~e. talent littér~re; ~~ais le style national dégénéra. en ~m jargon bizarre 
ca:a~~ensé par:. ~es ,repetitio~s en~uyeuses, un ~tyl~ gumde, une grossièreté 
plebeienne melee a une pretention pseudo-scientifique et des absurdités 
logiques et grammaticales. Lorsque Staline fut parvenu au faîte de la puis­
sance, son style devint plus grossier que jamais. Le contraste entre le rôle 
important et dramatique de cet homme et son style monotone et lourd 
qu'il ne ren~ait vivant que par quelques rares citations tir:ées d'une expres~ 
s1on populaire russe ou par une plaisanterie grossière, était vraiment frap­
pant. Voici un spécimen de son style, choisi au hasard. 

.Seul notre Pa~ (c'est un passa~e de l!i fin de son discours au VIJe Coµgrès) 
sait ~om?l~nt ding~r .la ~~use; et i~ la fait progresser avec succès. A quoi notre 
P'.ll'tl d01t-d s'.1 sup~~1ont~_? Au fa~t que c'est 1:11 parti marxis~e, .un parti léni­
ruste. Il la doit au fait qu 11 est gwdé dans sa tache par les prmc1pes de Marx 
d'Engels et de Lénine. Il ne peut y a oir aucun doute que, tant que nou~ 
r~sterons fidèles à :es principes, tant qu'ils pourront nous guider, nous réus­
sirons dans notre tache. 

On. dit ~ue ~a~s 9-ue~ques pays de l'Ouest, le marxisme a déjà été détruit. 
On dit qu il a e~e det~t par la tendance natiqnaliste bourgeoise connue sous 
le ~Oilf de fascisme: C est absurde, naturellement. Seuls, ceux qui ignorent · 
l'hist01re peuvent dire de . telles choses. Le marxisme est l'expression scienti­
fique des intérêts fondamentaux de la classe ouvriére. Si le marxisme doit être 
détruit, la classe ouvrière doit être détruite. Et il est impossible de détruire 
la cl!isse ouvrièr17. _Plus de quatre-vingts ans ont passé depuis que le marxisme 
a fait son apparition. Pendant ce temps, des vingtaines et des centaines de 
9o:ivem~ments bourgeois ont essayé de détr';1Ï1"e le marxisme. Mais quel a 
ete . le resulta~? Les gouvernements bourge01s sont venus et ont disparu, 
mais _le marxisme dure encore. (Tonnerre d'applaudissements.) De plus, lê 
marxisme a remporté une victoire complète sur un sixième du globe - il 
l'a remportée dans le pays même où l'on considérait que le marxisme avait été 
complètement détruit. (Tonnerre d'applaudissements.) On peut considérer 
comme un accident le fait que le pays dans lequel le marxisme a complète­
m~nt tr~omphé, est maintenant le seul pays du· monde qui ne connaisse pas dé 
cnse, m de chomage, alors que dans tous les autres pays, y compris les pays 
fascistes, les crises et le chômage règnent depuis maintenant quatre ans. Nod, 
cama~ade, ce n'est pas un accident. (Applaudissements prolongés. )' 

Ow, camarades, nos succès sont dus au fait que nous avons travaillé et 
combattu sous l'étendard de Marx, Engels, Lénine. 

De là, cette seconde conclusion : nous devons rester fidèles jusqu'au boul! 
au grand étendard de Marx, Engels et Lénine. (Applaudissements) 1

• 

Les historiens se demanderont comment un seul pays qui avait eu Tols­
~oï, Dcstoïevsky, Tchékhov, Plékhanov, Lénine et Trotsky comme guides 
mtellectuels a pu laisser les lumières de sa langue et de sa littérature s'obs• 
curcir si complètement. Ils trouveront peut-être quelque analogie entre ce 
phéno!llène et le déclin frappant, daus les années de la Révofütion, de' 
l'Empire et de la Restauration, d'une autre littérature qui avait donni 
au monde Rousseau, Voltaire et les encyclopédistes. En France, comme 

I. J. Staline, Problèmes du Léninisme, pp. 517-518. 
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l "ll Rus11ie, un effort extraordinaire de l'énergie spirituelle et du génie 
li11<'r11irc est suivi d'un état de léthargie et de torpeur. Cependant, on ne 
prnl jugrr la signification culturelle du stalinisme seulement par la façon 
dont îl rnvagea les lettres et les arts. Ce qu'il faut garder présent à la mémoire, 
,·'c:11 ln contradiction entre les influences constructives et destructrices de 
S111lim·. Alors qu'il rabaissait sans merci la vie spirituelle de l'intelligentsia, 
il npportait aussi les éléments fondamentaux de civilisation à une vaste 
m11 s~1c de l'humanité non civilisée. Sous son règne, la culture russe perdit 
1·11 profondeur, mais gagna en superficie. On peut sans doute prévoir que 
n ·ttr t·xpansion en surface de la civilisation en Russie sera suivie d'une 
nouvelle phase de développement intensif, phase qui perme~ra à une autre 
gfoérntion de considérer avec soulagement les bouffonneries barbares de 
h: rc stnlinienne. On dira peut-être alors que le style de Staline était singu­
li l: rnnent adapté aux tâches d'un chef _gui n'était lui-même pa_s bien ~ltivé 
et devait arracher de force les mouiiks et une bureaucratle formee de 
moujiks à leur pauvreté et à leurs ténèbres. 

Nous ne ferons qu'aborder le même problème sous un autre angle si 
nous disons que, du point de vue culturel, tout cela entraînait l'éclipse de 
la Russie d'Europe au profit de sa périphérie arriérée, asiatique et semi­
usiatiqllc. Les normes de la Russie d'Europe s'effaçaient devant celles de 
la périphérie asiatique. Les intellectuels de Lérùngrad et de Moscou, qui 
s'étaient autrefois distingués par leur indépendance d'esprit et qui avaient 
souvent surpassé ceux d'Europe oc ·i(k 111 ~i1 c en ~éricox et en dynamisme 
dans Jeurs préocci1 pa1i 0 11 ~ , ~ 1:1 i ~· 11 1 111a i111t.:nant obligés d'a?andonner b~au­
l'011p de lc11r~ ~0 1 1n :, crn111d1q11 l"N pour se mettre à la portee de leurs freres 
pli1·1 jrn1w:. " ' 111111. 1111:.l l"N qui venaient tout droit des steppes kirghizes 
1111 l111., l•11 ·1 1111 x 11111vnN it~s . Sou~ un chef qui était lui-même venu de la 
11111111.'· 11· rnll'l" 1'fa1roµc et l'Asie, la Russie d'Europe fut plus qu'à moitié 
m1~. 11111J cc par 1' Asie, tandis que la Russie asiatique s'européanisait à un 
tkgré considérable. Cette intégration réciproque était en partie inévitable 
et profitable. Mais elle n'a été que trop souvent poussée à un tel point 
qu elle appauvrissait intellectuellement le pays. De manière assez para­
doxale, Staline, qui encourageait l'inégalité et les différenciations sociales 
sur la base d'une économie collective, était en matière spirituelle et intellec­
tuelle un niveleur brutal et tyrannique; non à dessein - à sa manière, il 
patronnait les sciences et les arts - mais parce qu'il se méfiait de l'origi­
nalité intellectuelle et artistique : il y flairait toujours l'hérésie. . 

C'est ainsi que la poésie et le roman . russes même arrivèrent à perdre 
leur éclat ancien : « Donnez-nous un Tolstoï soviétique >>, réclamèrent pen­
dant des années les critiques littéraires officiels. Le Tolstoï soviétique ne 
se montra pas, peut-être parce que la vie était trop torrentueuse pour se 
prêter à l'art épique ou parce qu'un Tolstoï ne naît pas dans une atmosphère 
où il n'est pas libre de dire : « Je ne peux garder le silence. » Les deux 
poètes les plus originaux de la Russie contemporaine, Essenine et Maïa­
kovsky, se "Suicidèrent. Quelques-uns des meilleurs écrivains cherchèrent 
refuge dans- le silence; d'autres y furent réduits . Comme un témoin dd 
gloires passées, Maxime Gorki, salué .comme le père d.e la culture ptolé· 
tarienne, ami intime de_.Staline, survéêut jusqu'au milieu des années 30, 
L_;amîtié de Staline et Gbi:ki n'ét~it. guère, à vrai. dï;"e, pne communio~ 
d'esprit• Staline avait besoin que sbn ilutbrité intellectu~lle et m.ot llle soit 
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soutenue par quelqu'un dont l'autorité était généralement reconnue 
Gor!tl avait ~té l'~i ÏJ?.time de, L,éi;ûne au temps de la clandestinité et 
Staline pensait qu t! étrut s~ge d herite~ de cette amitié en même temps 
't~e ~e beau~oup d ~un:es titres et attributs de chef. Gorki, d'autre part, 
s ~tait plus d une f.01s yiole~ent. querellé avec Lénine qui supportait de 
l~. d~s ~h<?ses qu il n aur~t )amats supportées d'un homme politique. Le 
vieil ecrivam, que ses ~entiments rattachaient au bolchevisme et qui avait 
quelque remords d'avoir autrefois attaqué Lénine, était résolu à ne pas se 
9.uer;ller avec .le successeur de L~nine q~ ,n'était ~'ailleurs pas disposé 
a tolerer la J?lOmdre querelle., qork_i essayrut ~ l'occas10n d'apaiser-le cour­
roux de Staline et de. sauver a 1 amiable un v1eux Bolchevik ou un homme 
de lettres en mauvruse posture. Il tenta même de réconcilier Staline et 
~ameney. Mais il d~t ~alem<:nt.re~once~. l! mm.~rut en 1936. Avec lui 
s ache~ait la grande hgn~e des ecrivams pre-revoluuonnaires. 

Apres la mort de Gorki, au plus fort de l'épuration, deux poètes connurent 
un mome~t de gran~e vogue à Moscou : le Kazak Djamboul Djabayev et 
le .Caucasien Lezghm Soulcïman. C'étaient le~ dc-rn.icr:; bardes de tribus 
orientales, des nonagéna~rcs illettrés et à longue barbe, compositeurs pitto­
resques de chants populrures, Homères indigènes attardés. De leur montagne 
et de leur steppe, ils vinrent à Mo~cou pour chanter, en s'accompagnant 
sur ~es .ha_rp~s, les louanges _de Staline, au mausolée de Lénine. 

, L ass~ation de la ~uss1e eu~~péenne à la Russie asiatique eut pour 
resulta,t, d !sole~ et de ~eta~~e~ spmtu~llement toute la Russie de l'Europe. 
Ce!a n etrut qu en partie d~ a 1 antagorusme entre le communisme et le capi­
t;itis~e; au co~rs _des annees 1920,lorsgue cet antagonisme était moins fort, 
1 espri~ russe et:iit grand . ouvert aux mfluences progressistes de la pensée 
~~de 1 art eur~peens. _Cet i~olement avait pour cause l'atmosphère particu­
liere des annees 30; il devmt complet au moment des grandes épurations. 

Ap~ès Îes. p~o~è~ et !~s · dép~rtatioiis qtrl ~ulvi~e~t Ï'a~s~ssk~t 0

de. Kir~v: 
le regtme sembla se detendre encore une fois. Dans la seconde moitié de 
19~5 et la première de 1936, c'étaient surtout les succès du deuxième plan 
qll!Dqu~nnal ~t la pe~spective .d'une réform.e constitutionnelle qui rete­
naient ! ai;renti?n publique. S.taline se montrait plus souvent, tout sourires, 
entoure d ouvriers stakhanovistes, de prospères cultivateurs kholkoziens et 
de leurs _femmes, qui étaient tout occupés à le remercier de leur cc vie nou­
velle et Joyeuse ». Il paraissait dans les fêtes populaires remettait des prix 
~ux ~nfants et se faisait photographier au cours de tou~es sortes de scènes 
1dy~ques. Tou~ sembla~t promettre une longue période de modération 
pohtiq:ue. Pa;~ les ~ciens chefs de l'opposition, Zinoviev, Kamenev 
et S~ov etaient tou1ours dans la prison de Verkhné-Ouralsk mais ils 
espérruent être relâchés encore une fois. Boukharine Radek et S~kolnikov 
c~n~u~en,t à siéger avec Staline à la commission ~oz:~titu~ionnel!e. Boukha­
rine etrut 1 aute~. des lzvestya et Radek le pnnc1pal mterprete dans la 
presse de la politique étrangère du Kremlin. Piatakov était commissaire 
adio~nt à l'industrie lourde et en était l'organisateur réel. L'ancien Pi:einier 
Minis~re Rykov était commissa~re aux Poste~ et Télégraphes; RaKôvsky1 Kr~stinsky, Karakhan, Raskohukov, Antonov-Ovseenko, RojengolZ, You~ 
reruev, Bogomolov et un très grand nombre d'autres qui avaient depuis 
longtetnps fait la paix avec Staline se trouvaient à l'étranger colliine ambas"' 
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~ndeurs, envoyés spéciaux, chefs de missions commerciales. Même en 
( iéorgic, les vieux adversaires de Staline, qui s'étaient dressés contre lui 
du temps de Lénine, semblaient avoir obtenu leur pardon. Leur principal 
d1d' lloudou Mdivani était à nouveau vice-premier ministre du gouveme-
111 ·111 géorgien. Les relations entre Staline et les chefs de l'armée semblaient 
mimes. En 1936, l'armée fut réorganisée et, d~ force. s~rt~:mt te;ri~oriale 
1p1 '1•11 • était, devint une. force permanente; la .vieille disc~_pline p~e-rev~lu-
110111111ire, avec les anciens grades des officiers, fut remtrodwte. Cmq 
d'l'11lre les chefs militaires furent nommés maréchaux : Toukhatchevsky, 
Yl-gorov, Blücher, Vorochilov et Boudienny. 

Cependant, aux bas échelons du Parti et de l'administration, les épura-
1 ions continuaient corn.me avant. Vers la fin de 1935, la Pravda et les Izves­
l_ya fürcnt remplies d'articles concernant l~ découverte de ce~lu.Ies secrètes 
de l'opposition dans presque toutes les villes russes et ukrairuennes. Les 
journaux parlaient aussi de l'opposition q~e renc,::mtr~t par~ les ~mvri~rs 
le développement des méthodes stakhanovistes : c est-a-dire 1 mten~ification 
du travail dans les usines et le salaire aux pièces. Çà et là, des ouvriers atta­
quèrent, assassinèrent même les stakhanovistes et détruisirent les machines. 
Les moujiks, que l'on venait juste d'enrôler dans l'industrie, détérioraie?t 
ou brisaient souvent leurs outils parce qu'ils ne savaient pas s~~n servir; 
lorsque quelque chose n'allait pas, il n'était pas rare qu'un mouJik essay~t 
de frapper sa machine en marche avec un marteau ou une bûche. Les acci­
dents industriels étaient très nombreux . C'es t par cc <c sabotage »que l'arrié­
ration, l'inculture et le désespoir di: la Russie s'opposaient à la révolution 
industrielle forcée. Il ne vint ù l'idée de personne d'~cC1;1ser de sa?otage 
Piatakov, qui f"ul pi:nda11l de nombreuses années le prmcipal orgarusateur 
dc l' i11d11s1ric ou un autre ancien chef de l'opposition. 

Co111111<.:nllltll les articles parus dans la Pravda et les Izvestya sur les 
cxdusions sans fin de trotskystes et de zinoviévistes, Trotsky, qui essayait 
alors d'organiser une IVe Internationale en opposition à la IIIe de Staline, 
écrivait dans son Bulletin : cc On peut dire avec confiance que, malgré 
treize années de persécution et de diffamation dont la méchanceté et la 
sauvagerie n'ont jamais été surpassées, malgré les capitulations et les défec­
tions, plus dangereuses que la persécution, la /Ve Internationale a ~éjà 
aujourd'hui son groupe le plus nombreux, le plus fort, le plus aguerri en 
U. R. S. S. 1 

>> Cette affirmation de Trotsky était en partie une pure van­
tardise car, au cours des sept années de son exil, il avait perdu tout contact 
personnel avec la Russie 2• Néanmoins, le trotskysme restait en f~t une 
grande tendance potentielle de l'opinion à l'intérieur de la Russie. Les 
affirmations optimistes de Trotsky ne pouvaient qu'augmen~er les so~p­
çons de Staline qui étaient déjà très vifs. En les lisant, il doit s'être dit : 
nous allons voir. Six mois plus tard, la Russie et le monde étaient frappés 
de stupeur par le procès de Zinoviev et Kamenev. . 

Il ne nous appartient pas de décrire ici la longue série de procès. Ce qm 
nous intéresse, c'est le rôle que Staline y a joué et les motifs qui l'ont poussé. 
Pas une seule fois il n'apparut devant les tri)?unaux. Celui qui était P.rés~nté 
comme la principale victime de tant de sinistres et immenses conspirations 

r . BuÛeten Oppozitsii; n° 48, février Î9361 
2 . L11 i:as de Léon Trotskyi PP• 264-~6s. 
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n'était pas appelé, même au banc des témoins. Pourtant, pendant tout le 
macabre spectacle, on pouvait sentir sa présence dans le trou du souffieur. 
Pour mieux dire, s'il était le souffleur, il était aussi l'auteur, le metteur en 
scène et l'impresario. 

De ces procès sans fin, publics et secrets, quatre furent de la plus grande 
importance: le «procès des seize>> (Zinoviev, Kamenev, Smirnov, Match­
kovsky_et autres), en août 1936_; le procès des« dix-sept>> (Piatakov, Radek, 
Sokolnikov, ~ouralov, Serebnakov et autres), en janvier 1937; le procès 
secret du ~a~echaj Toukhatchev~ky et d'u;11 groupe de généraux de l' Armée 
Roug:, en JUlll 1937, et le proces des « vmgt et un>> (Rykov, Boukharine, 
Kr~stmsky, ~akovsky, Yagoda et autres), en mars 1938. Parmi les hommes 
qm se trouvaient au banc Aes accusés ~o~s de ces procès, il y avait tous les 
membres du Bureau Politique de Lerune, excepté Staline lui-même et 
Trotsky, lequel, bien qu'absent, était le principal accusé. Parmi eux en 
Ol1;tr~, il y avait ~n ancie;i Pre?11er Mi;11Ïstre, plusieurs vice-prentiers 
mirustres, deux anciens che1s de 1 Internationale Communiste le chef des 
S)'.ll~icats (Tol_lls~y, qui se s.uic~da ava~~ le procès), le chef de' l'état-major · 
general, le principal conumssmre politique de l'armée, les commandants 
suprêmes d~ ~~us les secteurs miiitaircs importants, presque tous les ambas­
sad~urs sovietiques en Europe et en Asie et, les derniers mais non les 
momdres, les deux chefs ~e la po~ce politique : Yagoda, qui avait fourni 
la_« preu:'e >> pour le proc~s de Zmoviev et Kamenev, et Yejov qui avait 
.fait de meme pour les proces de tous les autres. Tous furent accusés d'avoir 
essayé d'assassiner. St~ine et les_ autres ~embres ?1! ~ureau Politique, 
de restaurer .~e cap~talisme, de rumer la p~ssance militaire et économique 
du pays, et a empoisonner ou de tuer de mille façons des masses d'ouvriers 
russes. Tous furent accusés d'avoir travaillé, dès les premiers jours de la 
révolution, pour les services d'espionnage de Grande-Bretagne de France 
du Ja~on et de l'Allemagne, et d'avoir conclu des accords ;ecrets ave~ 
l:s nazis en yu~ de d~~emb~er, l'Union Soviétique et céder de vastes por­
no~s de terntoi!e sov1etique a 1 Allemagne et au Japon 1. Si ces accusations 
9w s'a~cumt;laien_t d~ p~oc~s en procès avaie;fit été fondées, il aurait été 
ii;ipossi?le d ~xpliquer 1 existence et la survivance de l'Etat soviétique. 
~ etant.mfiltres da;1s tous les ro~ages ,~e ~'ad.miriistr~tion jusqu'à sa direc­
tion meme~ le~ !?retendus te~ronst~s s etaient arranges pour ne tuer qu'un 
s~ul des d1grutrure~ ~e Stalme, Kirov. Au cours des procès, l'accusation 
cita deux. a~1tres v1ct1me~ de la consI?iration : _Kouybychev, qui dirigeait 
l~ Commissi_on ~!1 Plan d'~tat, et ~ax1me Gorki 2• Ces allégations faisaient 
bien ressortir 1 enorme disproportion entre le caractère universel de la 
conspiration et ses résultats négligeables. C'est comme si l'on avait dompté 
toute la force d~s ~butes du Niagara pour actionner un bateau d'enfant. 

La nature artifi~ielle de to~t ~ela fut encore soiilignée par le fait que la 
plupart des accuses se condwsaient_ comme des fantômes, du moins ceux 

I. Vo~r le.procès-verbal o~ciel des procès Sudebnyi Otchet Po Delu Trotskist­
sko".o-Z!nov1evskovo Terrons_tskovo Tsentra (1936), Sudebnyi Otchet Po Delu 
Ant!sov1etskovo Pravo Trotsk1stskovo Tsentra (1937) et Sudebnyi Otchet Po Delu / 
Ant1sov1ets~o-:o Pravo, 1:'rotakistsk_ovo Bloka (1938). . . 
, 2. Le 1~rmc1pal secretl'!1re de Staline, A. Poskrebyschev, dans ses souvenirs (publiés 
a Voron~1c en x~40)., dit q~e Gorki est mort de mort naturelle. Voir A. Poskre­
byschev 1. B, :Ov1nsky, TJÇ.h1tel i drug chelovevhestva; dans Sta/in'1 (Ibornik Statey)· 
1940• . . • 
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qui furent jugés en public. De nombreux hommes éminents, tous les chefs 
civil11 et militaires, furent jugés à huis clos; beaucoup furent exécutés sans 
proccs parce qu'on n'avait pu leur faire reconnaître ou regretter des crimes 
q11'il11 n'avaie~t pas· commis .. M:ais tous }e.s malheureux sur ,lesquels on 
bi:nquu les proiecteurs apparaissaient en perutents confessant tres ha1!t. leurs 
pt1d1és se traitant de fils de Bélial et louant au fond de leur misere le 
~mr.o.{ime dont les pieds les réduisaient en poussière .. Une nation horr~fiée 
cl hébétée était forcée de reprendre en chœur ce refrain : « Tuez ces chiens 
cnrnt~é~ ! >> par lequel le procureur Vychinsk_y terminait invariablement s~s 
réquisitoires. Les confessions des accusés étruent les seules J;lases qes pr~ces 
et des verdicts. On ne présenta pas une seule preuve qui aurait pu etre 
vérifiée dans une procédure légale normale. Dans les quelques cas où les 
accusés se référèrent à des circonstances précises de leurs prétendu~s 
rencontres avec. Trotsky à l'étranger, circonstances que l'on pouvait véri­
fier la fausseté de leurs confessions apparut immédiatement. Un hôtel 
de 'Copenhague dans lequel trois accusés, Hollzman,, D_avid, et ~erm~­
Yourine auraient eu un rendez-vous avec Trotsky, etait demoli depuis 
de nombreuses années au moment du rendez-vous. Les autorités d'un 
aérodrome près d'Oslo, où Piatakov prét~nd,ait avoir, .atterr~ ~vec 1:1n ~vi~n 
allemand pour rencontrer Trotsky, témo1gnerent qu _a la penode md1que.e 
(et pendant plusieurs mois avant et après) aucun av10n étranger n'y avait 
atterri. Trotsky et son fils apportèrent ?es preuves, d~nt quelques-une_s 
portaient la signature d'E~louartl 1_ kmot, alors I?résidei:;t ,du ~nseil 
français, corurn pour son 11LL1t11de ~nm:alc enve:s ~t~e? qw demontrere?t 
que m:11 ~ riclkm ·111, ils né pouvaient pas avoir ete presents aux endroits 
oil, 'i1 1111l' n-r1ninc ~poque, selon I'accusa~ion, ils dev~ent _se trouver 1. , 

l .'l1i:Hoirc des luttes intérieures du Parti rend les abjurations des accuses 
bien moins surprenantes qu'elles. ne se~aient .autrem~~t. Elles n'o~t rien 
de la foudre éclatant dans un ciel serem. Des le milieu des annees 20, 
c'était devenu une sorte d'habitude rituelle, une pratique courante chez 
les opposants brisés, que de confesser ses erreurs. Ils avaient commei;icé 
par reconnaître des infractions à la discipline et ils finirent par la confession 
de péchés apocalyptiques. Entr~ ces deux extrêmes, il y eut une vaste.gam~e 
dont ils pàrcoururent les degres comme des somnam~ules, sans guere rea­
liser où ils allaient. 'A chaque abjuration, ils acceptaient de confesser un 
péché légèrement plus grave que celui qu'ils avaie~t avoué ~uparav_ant. 
Chaque fois, ils espéraient naturellement que ce serait le derruer sacrifice 
qu'on leur demandera!t pour le bien du Parti. e~ rour leu~ prop~e rachat. 
II est douteux que, meme à la fin de ce calvaire, !ls se ~o~ent bien .rendu 
compte que c'était alors l'holocauste 9.ui les attendait. Ils etaient dep~s tou­
jours déchirés par un insoluble conflit entre leur horreur pour les methodes 
de gouvernement de Staline et leur solidarité fondamentale avec le régime , 
social qui s'était identifié au règne ' d: Staline. Mais ce~ sentÏ;111~n~s contra­
dictoires n'auraient pas suffi à leur imposer la condmte qui_ etait la ~eur. 
Trotsky da~s son exil, luttait lu} a?s~i aux prise~ a:rec ce dilemme; il ne 
sc mit pas a genoux. Les accuses eta1ent en proie a .des scrupules et des 
remords· mais ils cédaient aussi à la terreur de Staline. ,On peut à coup 
sur rejet~r les légendes suivant lesquelles ils étaient hypnotisés ou soumis 

1. Le cas àe Léon Trotsky, pp. ·109-227. 
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à des drogues mystérieuses. Mais on ne peut douter qu'ils aient subi les 
tortures morales et physiques utilisées dans les interrogatoires du troisième 
degré en Russie - et ailleurs. De plus la police politique, comme nous 
l'avons vu, avait reçu le droit de prendre comme otages les proches des 
accusés; ces otages servaient d'ailleurs de témoins devant le tribunal. Même 
les plus indomptables, les plus décidés à sacrifier leur propre vie à une 
cause, ne se sentaient pas le droit de sacrifier en même temps leurs parents 
ou leurs enfants. Les accusés espéraient certainement que leurs confessions 
sauveraient leùr famille; et ils avaient peut-être même quelque espoir de 
se sauver eux-mêmes. Après l'assassinat de Kirov, un décret priva les ter­
roristes du droit d'appel; mais quelques jours avant l'ouverture du procès 
de Zinoviev et Kamenev, le droit d'appel fut restauré-, comme pour entre­
tenir jusqu'au bout cette lueur d'espoir. Quelques-uns d'entre eux, Radek 
et Rakovsky ne furent d'ailleurs pas exécutés, et lorsqu'un homme échap­
pait à la mort, c'est vingt ou trente qui espéraient pouvoir y échapper aussi. 
Ils étaient certainement persuadés que les accusations qu'ils portaient contre 
eux-mêmes étaient si abs urdes et si visiblemen t exLOrquées qu'elles ne 
pouvaient souiller leur réputation. (De m ê-Ine, dans les camps de concen­
tration nazis, les gardes contraignaient les hommes à s'insulter en criant : 
!ch bin ein Schweinhutzd, ou quelque autre inrnlte incapa~le de faire impres­
sion sur une personne saine d'esprit.) Ainsi, les motifs et les raisons qui 
amenèrent tant d'hommes éminents à défiler devant Staline en criant : Ave 
Caesar, morituri te salutant, étaient multiples et complexes. 
..... . .... . . .. ... . ..... . ..... . ... 

Mais pourquoi Staline avait-il besoin de cet abominable spectacle? On a 
suggéré qu'il avait envoyé à la mort les hommes de la Vieille Garde pour 
en faire les boucs . émissaires de ses échecs économiques. Il y a là un grain 
de vérité, mais pas plus. D'abord, il y avait une amélioration très nette 
des conditions économiques du pays pendant les années des procès. Staline 
n'avait donc certainement pas besoin de tant de boucs émissaires et, s'il 
en avait eu besoin, les travaux forcés auraient suffi comme cela avait été 
le cas pour les premiers procès de ce qu'on avait appelé le Parti industriel 
ou des Mencheviks. Quelques-uns des condamnés de ces premiers procès 
firent leur réapparition dans les années 40 comme des personnalités com­
blées d'honneurs (par exemple le professeur Ramzine ). Le vrai but de Sta­
line était plus vaste, c'était de détruire les hommes qui auraient pu consti­
tuer non pas un, mais plusieurs gouvernements. Il est assez naturel qu'on 
ne puisse pas citer à l'appui de cette affirmation de discours ou d'écrits de 
Staline. C'est dans tout ce qui précède les procès, comme dans leur dérou­
kment et leurs conséquences qu'on a le droit d'en chercher la justification. 
Dès le début, toute tentative de créer un autre gouvernement, voire d'y 
penser, fut assimilée à la contre-révolution. La destruction de tous les 
centres politiques d'où pouvait émaner éventuellement une telle tentative 
fut la conséquence directe et indéniable des procès. 

On peut se demander alors pourquoi Staline entreprit cette épuration 
en 1936. Les considérations de politique i11térieure ne peuvent guère. expli­
quer le choix de ce moment . Si vaste que fût le mécontentement populaire, 
il s'exprimait trop passivement pour constituer une men;ice directe. L'op­
position était pulvérisée, écrasée, incapable d'agir. Seul quelque choc sou­
dain, quelque désordre convulsif affectant tous les rouages du pouvoir, 
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aurait pu lui permettre de rassembler ses troupes .dispersées et découragée~ . 
Un danger de cette sorte étai~ justement en tram. de pre?dre c?rps? et d 
vcnnit de l'étranger. Le prenuer des grands proces, celm de Zmoviev et 
Kamenev, eut lieu quelqu:r; mois après .que.l'armée de Hitler fu~ entrée en 
Rhénanie· le dernier celm de Boukharme et de Rykov, se ternuna au son 
des tromp~ttes qui :.UUoi;ç3;ient l'o~cupati?n de l'Au~iche par les nazis. 
l .'i111périahsme allemand etait en t~am de reari;iier et. d eprouver ses rorces . 
! .es dispositions d'ordre diplomauque q~e prit S~aline po~r .rarer a cette 
menuœ seront étu~iées dans. le~ proch~ms _chapitres. Mais. i~ .f~ut, !1~ter 
dès maintenant qu'il ne se faisait pas d illusions sur la possibilite d eviter 
la guerre; et il pesait déjà les ~olutions qui se présentaient. Un ~ccor~ avec 
J Ii1kr ou la guerre contre lm. En 1936, un accord ne sem~lait vrarme!1t 
guère possible. La politique d'ap~isement pratiquée pa~ l'?ccident emplis­
sait Staline de sombres pressentunent~ .. Il .soupçonnait 1 Oue~t, non seu­
lement d'accepter la renaissance du militarisme allemand, mais encore de 
la favoriser contre la Russie. 

La perspective d'un con~t entre la Russie. et l'Alle~agne seule s'ann~n­
çait sinistre. Durant la prenuère guerre m~n~iale, la pwssance de la machme 
militaire allemande engagée .. comme elle etait alors dans une lutte su~ deux 
fronts, avait suffi à porter un c:oup écrasant à la Russ~e et à s~per le ts~nsme 1 . 

L 'ombre du dernier Tsar d01t etre apparue plus dune fois à Stal.me lors­
qu'il considérait les préparatifs de ~uerre de Hitler. On p~ut csqmsser une 
conversation imaginaire entre cc vi vant et cc s/1ectre : '' fa fin _ap~roche, 
murmure le fantôme en exploitant le chaos de a guerre, tu as ~etrwt mon 
trône. Maintenant, k chaos d 'une autre .guerre. va t'~nglouur . . - Vous 
: 1n1n: ~ , 111()11 :1rq11 \·s d<'.·d111 s, n'apprenez vraiment r~en, repo~d le vi".ant. Çe 
11 'c:;1 p11 :1 la g11crn.: qui 1 'a vaincu, mais le Paru bolch~vique. Bien sur, 
11< 111 H 11v<in:: prnfité des conditions créées par la gue~~e, mais ... - J?s-tu tout 
:'1 fait ccrluin, interrompt l'esprit, qu:aucune opposition ne ~a~a ti~er ~rofit 
d'une nouvelle guerre? Souviens-toi de la tum~~euse agitatI?D a Pet~rs­
bourg lorsqu'on apprit que les Alleman~s s etaieJ?-t empares .de Riga? 
Qu'arrivera-t-il si les Allemands réapparaissen~ à Riga, ou .à Kiev, ou. au 
Caucase, ou aux portes ~e Moscou? - .Je. te ~s que tu ava!s co~tre toi le 
formidable Parti bolchevique, alors que J'a! extle Trotsky et ecrase ~o.u~ mes 
autres adversaires.» Le fantôme éclata de nre: «En 1914-1917, net ai-Je pas 
fait rester en Sibérie et Lénine et Trotsky n'étaient-ils pas en exil? ... » 

Dans la crise· s~prême de la gu:rre, les c~ef~ de.l'opposition, ~·~s avaieJ?-t 
été vivants, auraient pu en eff~t ~tre pousses a agir p~~ la ~onvicti?n, vraie 
ou fausse, que Staline condmsatt la guerre de mamere mc?mpetente et 
fatale. Dès le début, ils auraient pu s'opposer à l'~ccord avec Hitler; Trots.ky 
n'avait-il pas prévu une telle action contre Stalme dans sa, famet:s~ << t~ese 
Clemenceau ii? Imaginons un moment que les leaders de 1 opposition aient 
survécu et aient pu assister aux défaites de .l'~ée Rouge en 1941 et ~942, 
voir Hitler aux portes de Moscou, des .rm~lions de soldats russ.es prison­
niers des Allemands, le peuple en prote a une dangereuse crise m?rale 
comme celle qui se développa dans l'automi:ii: de 1941, alors gue ~o~t 1, ave­
nir des soviets tenait à un fil et que l'automte morale de Staline etait a son 

r. " Le souvenir de la puissance allemande au cours de la première guerre mon­
diale écait encore dans toutes les mé~oires. •, rapp?rta le comte de Schulenburg 
à Ribbentrop le 6 septembre 1939. Nazi-Soviet Relations, pp. 88-89. 
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point le plus bas. Il est possible qu'ils auraient alor~ tenté de renveJ;ser 
Staline. Staline était décidé à ne pas laisser les choses en arriver là. 

Les accusations qu'il porta contre l'opposition étaient natur~llement dQs 
inventions scandaleuses. Mais ~Iles étaient basées sur une <c vérité psycho­
logique » pervertie, sur une anticipation grotesquement déformante et cari­
caturale des développements possibles. Il rais9nna probablement de cette 
façon : il se peut qu'ils veuillent me renverser pendant une crise, je les 
accuserai d'avoir déjà fait cette tentative. Ils croient certainement qu'ils 
sont plus aptes à conduire la guerre, cè qui est absurde. Un changement 
de gouvernement peut affaiblir le pouvoir combattif de la Russie et, s'ils 
réussisse~t, il se peut qu'ils soient obligés de conclure un armistice avec 
Hitler, peut-être même accepter une cession de territoire comme nous 
l'avons fait autrefois à Brest-Litovsk 1• Je les accuserai d'avoir trahi, d'avoir 
conclu une alliance avec l'Allemagne (et le Japon) et d'avoir cédé des ter­
ritoires soviétiques à ces Etats. 

Il ne fallait pas de moindres prétextes pour justifier le massacre de la 
Vieille Garde. Si elle avait été simplement exécutée pour s'être opposée à 
Staline, ou pour conspiration en vue de conquérir le pouvoir, beaucoup se 
seraient encore considérés comme les martyrs d'une bonne cause. Il fallait 
qu'ils meurent en traîtres, en auteurs de crimes dépassant la raisQn, ~n 
chefs d'tme mçnstrueuse cinquième colonne. Alors seulement, Staline serait 
sûr que leur exécution ne provoquerait pas de réaction dangereuse; et 
qu'au contraire, lui-même serait considéré, surtout par la jeune génération 
sans expérience, comme le sauveur du pays. Il n'est pas nécessaire de 
prétendre qu'il n'a agi que par cruauté ou par désir dq pouvoir. On. peut 
lui accorder ce crédit douteux d'avoir eu la siné~re conviction que ce qu'il 
faisait servait les intérêts de la révolution, et que lui seul interprétait exac­
tement ses intérêts. 

· Îl ~st i~é~t~bÎe qu~ ~ette. c~n;pi~·atio~ ï"m;ginair~ qui. h~tait StaÎin~ ~t: 
en pleine orgie d'épuration, commencé à prendre corps. Au fur et à mesure 
que s'élargissait le cercle vicieux de la terreur, il y avait de moins en moins 
d'hommes importants qui se sentaient en sûreté. Quelques-uns se décidèrent 
à agir pour arrêter l'horrible 111ouvement perpétuel. Une telle action ne 
venait pas des leaders désespérés des aneiennes oppositions, mais d'ho~es 
qui avaient jusque-là été au-dessus de tout soupçon, dont l'esprit n'avait 
pas été brisé par d'incessants reniements et qui disposaient encore de 
quelque pouvoir. La réaction contre la terreur commença dans l'entourage 
immédiat de Staline, peu après les procès de Radek, Piatakov et Sokolnikov, 
au début de 1937· Un conflit sembla s'engager entre Staline et Ordjonikidzé, 
le vieqx Bolchevik qui avait été aux côtés de Staline dans la prison de 
Bakou, qui l'avait soutenu en 1912 au Comité Central et qui l'avait aidé à 
soumettre la Géorgie menchevique dix ans plus tard et qui avait ensuite 
coopéré avec lui dans la lutte contre toutes les oppositions. Ordjonikidzé 
réagissait maintenant contre la persécution de son adjoint Piatakov et de 
nombreux autres dirigeants de l'industrie. Le conflit se termina par la 

1. Ce fut d'ailleurs en se référant à Bn:st-Litovsk que les propagandistes de Sta-
1.ine essayèi:~nt.plus tard qc justilkr le pacte "çrmaqo-r1,tsse de 1939· Voir Faisifica-, 
~urs r;le l'h1sto1re, p. 45. · 
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mort subite d,Ordjonikidzé, dans des circonstances qui restèrent inexpli­
quées. Ce fut. ensuite ~oud~o?tak, ji:s9ue-là l'un des. chefs de. la fraction 
stalinienne, vice-preIDier numstre <lingeant les syndicats, qut se tourna 
contre Staline. 

M.uis la vraie conspiration prit corps chez les chefs de l'armée, Toukhat­
chcvsky et ses compagnons. Il n'est pas. certain que _Ies dirig.eants. c.ivils 
semi-libéraux, comme Roudzoutak et Me1lank (autre v1ce-prem1er m1rustre 
et chef de la fraction stalinienne), se soient joints aux militaires. Les cir­
constances exactes du complot de Toukhatchevsky et de son échec ne sont 
pas connues. Mais toutes les versions non staliniennes concordent ~ur. un 
point : des &énéraux projetaient vraiment un cqup ~'~t.at .. Ils le fa1s~ent 
pour des raisons personnelles et sur leur propre m1t1at1ve, sans s etre 
concertés avec une puissance étrangère 1• L'épisode principal de ce coup 
d'Etat devait être une révolte de palais au Kremlin, aboutissant à l'assas­
sinat de Staline. Une opération militaire décisive était également projetée 
en dehors du Kremlin, la prise d'assaut du quartier général de la Guépéou. 
Toukhatchevsky était l'âme de la conspiration. Soldat de grand talent, le 
vrai modernisateur de l'armée, il gardait la gloire de ses victoires pendant 
la guerre civile et était le favori de l'armée. Il était d'ailleurs le seul de 
tous les chefs militaires et civils de l'époque qui, à de nombreux égards, 
ressemblait au Bonaparte original et qui aurait pu jouer le rôle de Premier 
Consul russe. Le commissaire politique en chef de l'armée, Gamarnik, qui 
plus tard se suicida, fai~ ai1· partie d.u complot; Le général ~akir, co~~­
dant de Lénin~rad, dcva11 ussurcr la coopération de sa garruson. Les gene­
r:111x 011horcvi1d1, commandant <le l'Académie militaire de Moscou, Pri-
11111kov, 11cljoi111 de Boudicnny à la tête de la cavalerie, et quelques autres, 
é111il'lll é~ulcmcnt dans le complot. Le 1er mai 1937, Toukhatchevsky se 
tcirnil aux côtés de Staline au mausolée de Lénine et passait en revue la 
parade du 1er. Mai. Onze jours plus tard il était ~imogé. Le 1.2 juin, on 
apprit l'exécution de Toukhatchevsky et de ses arms. L~s conspirateurs ne 
manifestèrent pas de remords et ne firent pas de confess10ns. Toukhatchev­
sky fut blessé au cours de son arrestation et amené devant Staline sur une 
civière. Après un long et violent échange de i;>aroles avec Staline, le maréchal 
fut remmené en prison. Son certificat de déces fut contresigné par les quatre 
autres maréchaux : Vorochilov, Boudienny, Blücher et Yégorov - ces 
deux derniers devaient être épurés peu après 2

• 

Même le compte rendu le plus complet de ces procès ne donnerait qu'une 
idée très lointaine de leurs conséquencès. Les vraies épurations massives 
furent exécutées sans publicité, sans confessions de la part des victimes, et 
même souvent -sans procès. Commentant les étranges cérémonies judiciaires 
de Moscou, Trotsky é'crivait : « Staline ressemble à un homme qui veut 
étancher sa soif avec de l'eau salée 3 • » Il fit exécuter des milliers de personnes 

r. Parmi tous les documents du procès de Nuremberg des chefs nazis il .n'y en 
n pas un qui fasse la moindre allusion à la prétendue cinquième colonne nazie dans 
h: gouvernement et l'armée soviétiques.Pourrait-il y avoir réfutation plus éloquente 
des procès que cette étonnante lacune dans les preuves?-... · . 

2. Les sources officielles soviétiques ne donnent pas de compte rendu précis du 
complot. On peut trouver des versions antistaliniennes dans E. Wollenberg, L'Ar­
mée Rouge, pp. 232-236; M. Borbov, Jagonov ili Revolutsia, dans Sotsialisticheskii 
Vestnik, n° 10, 1947, et dans V. G. Krivitsky, I was Stalin's Agent. 

3. Bullet en Oppozitsii, n ° 64. 
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et en envoya des dizaines de milliers, des centaine& de milliers en prison 
et dans les camps de concentration. La nature même de son dessein l'obli­
geait à agir de la sorte. Il avait entrepris d'anéantir les hommes capables 
de former un autre gouvernement. Mais chacun de ces hommes avait der­
rière lui de longues années de service, au cours desquelles il avait formé et 
éduqué des administrateurs et des officiers et s'était fait de nombreux amis. 
Staline ne pouvait savoir si parmi les partisans des victimes, certains n'al­
laient pas les venger. Après avoir détruit la première équipe des dirigeants 
capables de constituer un gouvernement, il ne pouvait épargner la deuxième, 
ni la troisième, ni la quatrième, ni la nième. Tous les membres du Parti 
qui avaient été formés par Zinoviev, Kamenev, Boukharine, Rykov; les diplo­
mates qui devaient -leur carrière à Rakovsky ou Sokolnikov, les officiers 
dans les dossiers desquels on pouvait trouver à l'Académie militaire un 
témoignage favorable signé par Toukhatchevsky, les directeurs d'entre­
prises qui avaient travaillé avec Piatakov, tous étaient dangereux, suspects 
et condamnés. Des communistes réfugiés d'Allemagne nazie, de la Pologne 
de Pilsudski, de la Hongrie de Uonhy, qui avaient eu autrefois des relations 
avec l'une ou l'autre fraction du Parti bolchevique étaient automatiquement 
voués au même sort 1. On ne connaîtra peut-être jamais le nombre des 
victimes. D'après certaines sources, rien que dans l'armée, environ vingt 
mille officiers, vingt-cinq pour cent de l'ensemble du corps des officiers, 
furent arrêtés et plusieurs milliers exécutés 2• Toute la structure de l'Etat 
était ébranlée. 

Au plus fort de ce tremblement de terre, en novembre 1937, Staline 
promulgua la nouvelle constitution, dans une adresse au VIIIe Congrès des­
Soviets 3• Il tirait un voile de phrases et de promesses libérales sur la guillo­
tine qui se trouvait à l'arrière-plan. La nouvelle constitution devait modifier 
le système électoral de Lénine, qui avait ouvertement et franchement favo­
risé la classe ouvrière industrielle, et donner un droit de vote égal à toutes 
les classes, y compris l'ancienne bourgeoisie qui, jusque-là, en était privée. 
Les élections indirectes devaient être remplacées par des élections directes, 
le scrutin public par un scrutin secret. Un tel progrès, disait Staline, était 
possible parce que la structure de la société avait changé, la première phase 
du communisme avait 'été réalisée; la classe ouvrière n'était plus un prolé­
tariat; les paysans avaient été intégrés dans l'économie socialiste; et la 
nouvelle intelligentsia était issue de la classe ouvrière. S'opposant à un 
amendement que quelqu'un était supposé proposer, au projet de la consti­
tution, il insista sur le fait que la constitution devait garantir aux républiques 
constituantes le droit de se séparer de l'Union Sovi~tique. S'opposant 
encore à un autre amendement qui visait à donner la souveraineté à un 
président de la République au lieu des nombreux présiden ts du soviet 
suprême, Staline avertit son auditoire qu'un seul président pourrait deve­
nir un dictateur, la constitution ne devait pas permettre une telle éven-

I. Parmi les plus célèbres communistes étrangers qui périrent alors se trouvaient : 
Bela Kun, chef de la Révolution hongroise de.: r9r9, Rcmmele et Neumann, les 
porte-parole communistes les 12lus import::mrn au Reichstag avant Hitler, presque 
tous les membres du Comité Centra l du Par ti communiste polonais et beaucoup 
d'autres. 

2. E. Wollenberg, L'Armée Rouge, p. 253 . 
3. J. Staline, Problèmes du Léninisme, pp. 540-s,68. 
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tualité. Il insista même sur la 1!écessité ~e doum;~ le dr~it de vote aux 
anciens gardes blancs et aux pretres. Mai~ c~ '\1:1 Il y .av~t de ré~l ~ans 
ces Mille et Une Nuits de la démocratie, c était l mterdi~tion cons!itut~o~­
ndlc de toute forme d'opposition. cc La l.i?~rté po!-1r plusieurs partis, cµsait 
Stnlinc, ne peut exister que dans une socie~e form.ee de ~l~sses, antagomstes, 
dont les intérêts sont mutuellement hosti~es et mconciliables ... En U. R. 
S. S., il n'y a place que pour un seul par~i 1. » , . , . • • 

11 se lança alors c;Ians un.~ ~utre e~~repr!se, le Preczs de l hzstoi:e du Parti 
communiste de l'Union Sovietique, qu Il prese,n~a c?mme le p~ermer o~~ra~e 
sérieux et exact dans son domaine .. Toute l,h:st01re d;i Parti y fut. reec_nte 
à Ja lumière des procès. Tous les hv~·es anteneur~, meme ceux qlll avaient 
été écrits par les plus proches partisans de Stalin~, comm<:; Yaroslav~ky, 
rurent déclarés apocryphes et reti~és de la circulatio~? car ils, racontaient 
tous une histoire qui ne concordait pas avec_ les derruer~s « de~o1:1vertes ». 
Le nouveau livre, qu'on appela aus~itôt_Ia Bible du Parti, fut ecnt par l~s 
secrétaires de Staline, selon ses directives persom;elles. Seule. sa ~artie 
philosophique, résumé _grossi~r ~e la théorie mar;iste. sur la dxalectiq~e, 
fut composée par Stalme lm-meme. En. t~t qu mstigateurA des pro~es, 
il restait invisible au public. Il n'apparaissai~ q~e dans le role de philo­
sophe, d'historien et de créateur d'une constitut10n. 

T~nt qu~ l~ guÜlo'tu;_e 
0

ét~it
0 

e1~ ~ctl?~~ 
0

be.au'~~~11; per{s è~e1~t ·9~e ·st~li~~: 
lui aussi en serait la victime. Il détrmsa1t la V1e1lle Gar~e, ~ais Il en avait 
lui-mêm'e fait partie. Su~· qui pourra.it-i l compter une fois disparue l'ar.ma­
ture du régime bolchev1quc ? << Staline approche d~ la .fin de sa ~~g1que 
mission, écriva it Trotsky en septembre 1937, plus Il llll se,mble qu Il peut 
se passer de tou t le monde, plus se rapproc~e l'~eure ou personne non 
plus n 'aura plus besoin de lui. Si la bureaucra~e a~nve à changer les formes 
de propriété et si une nouvelle classe se cnstalh,se ~lans ~es r~n.gs, cett<:; 
dernière trouvera de nouveaux chefs sans passe revolutionnaire ~t qu1 
seront plus cultivés. Staline n'aura gu:ère droi~ à ~ mot de reme~c1~ment 
pour le travail qu'il a accompli. La contre-revolut10n ouverte lUl reglera 
son compte en l'accusant _tr~s probable_m~nt d~ !rotsky~me 2

• ~> Que~ques 
mois plus tard, Trotsky fa1sa1t une préd1ct1on, d1ffe~ente . « Staline prepare 
son « couronnement » sur les ruines de la revolution et les cadavre~ des 
révolutionnain:s. Son couronnement à la manière de Bonaparte coïncidera 
avec sa mort politique pour le mouvement ouvrier 3 • » Aucu~e d~ ces p~o­
phéties ne se réalisa; et quant au « couro~neme~t n de Staline, ~l ~ut µeu 
avant et non après les procès._ L'aspect vraiment ,etonnant ~e ces ep~ratJ.o~s 
étant donné leur envergure et leur outrance, c est combien peu Il modi­
fia les apparences en Russie soviétique, combien peu la struct~r~ d~ 
régime sembla être affectée en fin de c~mpte pa~ }a, lourde hac~e q~1 1 ~valt 
frappée. Après comme avant les proces, la societe russe paraissait, d une 

l. L 'argument n'avait .guère de s~ns, ~ême du point de v~e 4e Staline ca! il consi­
dérait les Tories et les libéraux bntanruques ou les répubhcams !!t le~ democrates 
américains comme des partis capitalistes ne représentant pa~,Jes • m~érets mutuelle­
ment hostiles et inconciliables ». Un système de deux partis pouvait donc reposer 
sur la base d'intérêt d'une seule classe. 

2. Bulleten Oppozitsii, n°• 58-59. 
3. Ibid., n°• 60-61. 
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part, fébrilement absorbée par les réalisations économiques et, d;autré 
part, languir dans un état de torpeur morale et politique. Avant et après, 
Staline était salué comme le père des peuples et le chef aimé. 

Robespierre, lorsqu'il eut détruit ses adversaires, se trouva soudain à 
la Convention en présence de la rébellion des thermidoriens. La Convention 
était encore pleine de cet élan turbulent qui avait marqué toute son exis­
tence. Dans une telle assemblée, des gens auxquels le règne de la terreur 
avait donné le courage du désespoir pouvaient se dresser pour attaquer le 
dictateur et amener sa chute. Au cours des deux décades écoulées depuis 
1917, toute impulsion politique spontanée s'était retirée du corps soviétique. 
Aucune institution délibérative comme la Convention ne se dressait contre 
cc les ennemis du peuple ». Staline lui-même manœuvrait toutes les 
commandes qui reliaient son bureau au quartier général de la police, 
aux prisons et aux cours de justice gardées contre toute intervention impré­
vue. A aucun moment il n'eut à se justifier devant un auditoire quelconque 
d'où un cri de protestation aurait pu s'élever. Ses 1hermidoriens avaien:t 
été soutenus par le peuple tout entier que la terreur indisposait. Ils firent 
ouvertement appel au peuple. Les hommes qui essayèrent de mettre fin 
au règne de Staline, Toukhatchcvsky et ~es compagnons, agissaient à 
l'insu du peuple, comme un petit groupe de conspirateurs absolument 
secret. Là résidait leur faiblesse fatale. 

La raison plus profonde du triomphe de Staline venait, comme nous 
l'avons dit, de ce qu'il offrait à son pays un programme nouveau et positif 
d'organisation sociale qui, bien qu'imposant des privations et des souf­
frances au grand nombre, ouvrait aussi des perspectives inespérées à beau­
coup d'autres. Ceux-ci avaient intérêt à ce qu'il restât au pouvoir. Ceci, 
en dernier ressort, explique pourquoi, après le massacre de la Vieille Garde, 
Staline ne se trouva pas abandonné de tous. Pendant près de trois ans, 
chaque bureau de l'Etat et du Parti avait subi un nettoyage. impitoyable. 
On ne retrouvait en 1938 qu'une poignée des administrateurs qui étaient 
en fonction en 1926 1. Les épurations laissèrent de nombreux postes vacants 
da.11s tous les domaines de l'activité publique. En cinq ans, de 1933 à 1938, 
près d'un million d'administrateurs, de techniciens, d'économistes et 
d'hommes des autres professions étaient sortis des grandes écoles, nombre 
énorme pour un pays dont la classe instruite formait autrefois une couche 
très mince de la société 2• C'était une nouvelle intelligentsia, dont les 
rangs garnirent les bureaux vidés par l'épuration. Ses membres, élevés 
dans le culte stalinien depuis leur enfance, étaient soit hostiles aux hommes 
de la Vieille Garde, soit indifférents à son sort. Ils se mirent au travail 
avec un zèle et un enthousiasme que ne diminuaient pas les récents événe­
ments. Leur compétence, il est vrai, était très modeste. Ils n'avaient presque 
pas d'expérience pratique. Le pays devait encore payer un prix exorbitant 
pour la formation pratique de ses fonctionnaires civils, de ses directeurs 
industriels et de ses chefs militaires; et cet apprentissage devait se pour­
suivre encore pendant la seconde guerre mondiale. 

Au début de 1939, les épurations avaient cessé. En mars, Staline l'annonça 

1. Aucun des secrétaires des comités provinciaux du Parti, les Obkoms, qui 
étaient en fonction en 1936, ne furent reconduits en 1937. Bulleten Oppozitsii, n° 70. 

2. J. Staline, Problèmes du L éninisme, p. 620. 
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( · r~s du Parti réuni après un intervalle de ciuq 1uu1frs hirn rempl ies. 
1111 .onge. ' , · ·J "t \ · ) 1'· · 1 • ..1 .• t ts du Parti furent amendes dans un espnt pr~sqm 1 )1 111 . . ·' s 
,'ui " ~ u e·me d'un caractère tempéré comme celui qu'elles avmc111 
cpurauons, m . d d . . ·t St· r · . . s de Lénine furent abolies. cc Sans aucun oute, isa1 . a llK, 

.au t.1.:m~urons plus besoin de recourir à la méthode des épurations en 
nous 1l Il se moqua des étrangers qui pensaient que les procès des 
masse . » • - "bl" l'E · ' · M · 1 
11 

espions, assassins et saboteurs n avai~nt affai 1 tat sovieuque. , ais 1 

se demandait publiquement : << N'est-il pas s~rprenant que nous n ayons 
découvert les activités de conspiration et d'espionnage des chefs trotskystes 
et boukhariniens qqe tout récemment en 1937 et ~938, alors .qu~, co~e 
le montrent les aveux, ces individus étaient au s~r_v1,ce d'or&arusations des-

ionnage étrangères et poursuivaient leurs actlv1tes depms. l~s tout pre­
~ers jours de la Révolution d'Octobre? Comment ~e. ~ait-il que n?~S 
n'a ons pas rem~qué cela plus tôt 2 ? Commen~ en _vente? P~~· une vigi­
lan~e insuffisante, répondait-il, par .i;~e sous-e~tJ.matlon » de. l importance 
du service de renseignements sovietlques. L un _des d~r~ers actes . de 
l'é uration fut l'exécution de Yejov, c~ef de la. police P.olitlque, <;>r&arusa­
teJr direct de tous les procès qui avaient eu heu depw~ la dérruss1?n de 
Yagoda Le successeur de Yejov fut L. Berya, compatriote ~e Stal~~e et 
l'un de· ses biographes, qui avait été jusque-là chef de la police politlque 

en Géorgie. . · M · où 
L'épilogue n'eut réellement pas lieu en Russie, ~ais au exique, 

Trotsky s'était établi, après avoir longtemp~. voyag; .. ~n 1936, alors qu~ 
Trotsky résidait en Norvège, Staline, par 1 mtermediaire de son en_V<?Y 
diplomatique à Oslo, exerça une pression sur ~e .gouvernement no~veg~en 
pour qu'on le prive du droit d'asile. Les Noryegiens furent, J?~naces d ~ 
boycottage commercial, menace assez grave, pm~que la p_r~spente de la N.or 
vège dépendait de son commerce avec la Ru~sie. Le mims~e de la Justlce, 
Trygve Lie, accepta d'interner Trotsky, mais refu~a de 1 expulser o~ de 
l'extrader. Ayant quitté la Norvège po~r le ~exique, Trot~ky .contmua 
de fulminer contre la politique de Staline, ~e!I1;ontant le mecan:sme des 

rocès et essayant, sans succès, de donner vie. a la IVe Internat10nal~. Il 
~tait harcelé par des attentats répét~s .contre sa y~~· Tou.s ses. ~nfants étaien~ 
morts dans des circonstances mysteneuses, qu! 1 amenerent a acc1:ser Sta 
line de les avoir assassinés par vengeanc~. Fma!ement, le .20 aout 1Q40, 
alors qu'il avait entrepris d'écrire une biographie accusatr~ce de Staline, 
un obscur individu qui se faisait passc;;r pour~ de ses partlsans,le ~rapp.a 
à la tête avec un piolet. Ainsi le verdict du tribunal de M?scou qm a':'ait 
condamné Trotsky à mort était exécu~é. Ayant pourchasse ~ans merci le 
trotskysme en Russie, Staline remportait mamtenan~ son ~e~ruer et ~ombr~ 
t.-riomphe sur cet homme dont le nom, comme celui de Leru?-e, avait porte 
les grandes espérances et les grandes illusions de la Rév.olu~on d'Octobr:. 
La mort de Trotsky mettait fin à ces espérances et ces illusi?,ns: Il y avait 
un symbole tragique dans le fait que le. sang de .Trotsky .s, etait repai:du 
sur les feuilles de papier sur lesquelle~ il, raco°;t31i~ la carnere d~ .s~ahne. 
Mais dans la tourmente de cette ann~e-la - l ete de 1940 - 1 epllogue 
des procès de Moscou passa presque maperçu. 

1. Ibid., p. 62s. 
2. Ibid., p. 632. 



CHAPITRE X 

POLITIQUE ÉTRANGÈRE ET KOMINTERN (1923-1933) 

Staline n'a pas de doctrine arrêtée en politique étrangère. - Une vision 
poétique : les Scythes d' Alexander Blok. - La révolution rompt avec 
l'impérialisme. - Le bolchevisme contre le Trait.,' de Versailles. - Le 
pacte germano-russe de Rapallo (1922). - Débâcle du communisme alle­
mand, en 1923. - R6le de Staline da11s le Ko111ùacm. - Le Komintern 
essaie de la modération (1925-1926). -- Le tvumcmt ultra-gauchiste de 
1928. - Staline sur le fascisme et le 11azi.1·mt1. - Une échappée sur la 
politique future. - Le discours secret de Staline (r925) sur la position russe 
dans une nouvelle guerre. - Il condamne toute idée d'un condominium des 

grandes puissances et des sphères d'influence. 

Pour beaucoup d'étrangers à la Russie, les luttes intestines du Parti 
bolchevique, les plans quinquennaux et les épurations ne paraissaient être 
que des bruits incohérents, sans aucun rapport avec les principaux événe­
ments se déroulant sur la scène de la politique mondiale. Le personnage 
de Staline ressemblait à une ombre se mouvant dans un décor très lointain. 
C'est seulement lorsque le danger de la seconde guerre mondiale fut devenu 
imminent qu'il vint à l'esprit de beaucoup que ces bruits étaient peut-être 
le présage d'un pacte essentiel du drame et que l'ombre qui s'agitait à 
l'arrière-plan se révélerait peut-être l'un de ses principaux acteurs. Dans 
l'anné~ de tension qui ·suivit Munich, on se demandait avec de plus en plus 
d'anxiété : « Que va faire la Russie? >> ou plus simplement encore : ' cc Quelle 
est la politique de Staline? n 

On pouvait trouver la réponse en partie dans les discours de Staline et 
dans les cc Thèses n et les résolutions sur la politique étrangère, adoptées 
par le Parti. Mais ces déclarations publiques n'étaient pas extrêmement 
satisfaisantes. En général, les discours de Staline ne présentaient qu'un 
fatras de formules sèches et contradictoires, assemblées selon les nécessités 
du moment et les exigences de l'orthodoxie. Et le fatras ne révélait aucun 
développement systématique d'idées, aucune doctrine précise de politique 
étrangère. L'état d'esprit des gens qui le suivaient semblait encore plus 
impénétrable. 

On ne pouvait guère trouver d'éclaircissements sur cet état d'esprit, sur 
l'attitude instinctive du peuple russe, dans les rapports officiels des congrès 
du Parti et des soviets. On les aurait trouvés plu tôt dans les mots d'un grand 
poète symboliste, Alexander Blok, l'auteur du fameux poème révolution­
naire mystique : les Douze. Dans un autre de ses poèmes les Scythes, qui 
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fut aussi écrit au début de la révolution, et qui fit grande impress io11 sur 
l'intelligentsia russe, Blok donne une anticipation visionnain.: de l'nttitudc 
de la Russie soviétique à l'égard du monde. Dans un éclair de génie polt­
tique, il dévoile des ressorts intimes de la sensibilité nationale avec cette 
sorte d'intuition directe qui est très rare dans les formules politiques. 

Sa vision embrasse le passé lointain, presque préhistorique, le présent 
et l'avenir; et elle montre les impulsions ataviqu_es et les nouvelles impul­
sions révolutionnaires mêlées en un tissu historique unique. Les Scythes, 
qui vivaient dans les steppes russes, défendirent longtemps l'Occident 
grec et romain contre la pression des Huns venant de l'Est; mais ils vivaient 
eux-mêmes constamment sous la menace d'une invasion romaine venant 
de l'Ouest. Ce n'est que lorsqu'ils eurent été vaincus dans le combat inégal 
entre l'Est et l'Ouest que la civilisation romaine s'effondra sous le choc 
des Huns. Dans l'esprit du poète, l'ancienne Scyt;hie et la Russie contem­
poraine ne font qu'un. La Russie, réalisant son infériorité vis-à-vis de 
l'Ouest et cependant fière de sa mission, est encore la frange vigoureuse, 
semi-barbare, de la civilisation occidentale. Elle continue à se battre pgur 
la survivance de cette civilisation, même si l'Ouest ne lui a jusqu'ici montré 
en retour que l'hostilité. La Révolution d'Octobre était l'acte suprême de 
cette défense. L'Occident va-t-il répondre au message de la révolution ou 
ne l'accueillera-t-il qu'avec son hostilité héréditaire? De cela dépend l'at­
titude de la Scythie moderne envers le monde : 

Vous êtes des millions : nous sommes des multitudes 
Essayez de vous battre contre nous. 
Oui, nous sommes les Scythes; oui, des Asiatiques 
Aux yeux bridés et avides. 
••. Oh, vieux monde. 

La Russie est un sphinx. Dans la joie et l'épreuve, 
Perdant un sang noir, 
Elle te regarde, te regarde, te regarde 
Avec haine et avec amour. 

Oui, avec amour, comme seul notre sang sait aimer, 
Il y a longtemps qu'aucun de vous n'a aimé. 
Vous avez oubiié qu'il peut exister un amour 
Qui brûle et qui dJtruù. 

Venez à nos côtés. Des horreurs de la guerre 
Venez dans nos bras paisibles; 
Avant qu'il soit trop tard, cessons la vieille querelle, 
Camarades, soyons fiers. 

Et, sinon, nous n'avons rien à perdre. 
Nous aussi, si nous le voulons, pouvons être perfides, 
Et vous serez à jamais maudits 
Par /'humanité malade des générations à venir. 

Devant une Europe avenante 
Nous nous disperserons dans nos fourrés et nos forêts 
Et nous tournerons alors vers vous 
Notre vilaine face asiatique. 

et des multitudes et des 
[multitudes. 
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CHAPITRE X 

POLITIQUE ÉTRANGÈRE ET KOMINTERN (1923-1933) 

Staline n'a pas de dàctrine arrêtée en politique étrangère. - Une vision 
poétique: les Scythes d'Alexander Blok. - La révolution rompt avec 
l'impérialisme. - Le bolchevisme contre le Traité de Versailles. - Le 
pacte germano-russe de Rapallo (1922). - Débticlc du communisme alle­
mand, en 1923. - R ôle de Staline da11S le K o111ùaem. - Le Komintern 
essaie de la modération (1925-1926) . - Le zvuruant ulira-gauchiste de 
1928. - Staline sur le fascisme et le naz isme. - Une échappée sur la 
politique future. - Le discours secret de Staline (1925) sur la position russe 
dans une nouvelle guerre. - Il condamne toute idée d'un condominium des 

grandes puissances et des sphères d'influence. 

Pour beaucoup d'étrangers à la Russie, les luttes intestines du Parti 
bolchevique, les plans quinquennaux et les épurations ne paraissaient être 
que des bruits incohérents, sans aucun rapport avec les principaux événe­
ments se déroulant sur la scène de la politique mondiale. Le personnage 
de Staline ressemblait à une ombre se mouvant dans un décor très lointain. 
C'est seulement lorsque le danger de la seconde guerre mondiale fut devenu 
imminent qu'il vint à l'esprit de beaucoup que ces bruits étaient peut-être 
le présage d'un pacte essentiel du drame et que l'ombre qui s'agitait à 
l'arrière-plan se révélerait peut-être l'un de ses principaux acteurs. Dans 
l'année de tension qui ·suivit Munich, on se demandait avec de plus en plus 
d'anxiété : << Que va faire la Russie? » ou plus simplement encore :'<< Quelle 
est la politique de Staline ? » 

On pouvait trouver la réponse en partie dans les discours de Staline et 
dans les « Thèses » et les résolutions sur la politique étrangère, adoptées 
par le Parti. Mais ces déclarations publiques n'étaient pas extrêmement 
satisfaisantes. En général, les discours de Staline ne présentaient qu'un 
fatras de formules sèches et contradictoires, assemblées selon les nécessités 

. du moment et les exigences de l'orthodoxie. Et le fatras ne révélait aucun 
développement systématique d'idées, aucune doctrine précise de politique 
étrangère. L'état d'esprit des gens qui le suivaient , cmblait encore plus 
impénétrable. 

On ne pouvait guère trouver d'éclaircissements s11r cet état d'esprit, sur 
l'attitude instinctive du peuple russe, dans les rapports officiels des congrès 
du Parti et des soviets. On les aurait trouvés plutôt dans les mots d'un grand 
poète symboliste, Alexander Blok, l'auteur du fameux poème révolution­
naire mystique : les Douze. Dans un autre de ses poèmes les Scythes, qui 
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fut aussi écrit au début de la révolution, et qui fit grandl' i111prc:N io11 xur 
l'intelligentsia russe, Blok donne une anticipation visiomrnin: de l'nlliludc 
de la Russie soviétique à l'égard du monde. Dans un éclair de génie pol(­
tique, il dévoile des ressorts intimes de la sensibilité nationale avec cette 
sorte d'intuition directe qui est très rare dans les formules politiques. 

Sa vision embrasse le passé lointain, presque préhistorique, le présent 
et l'avenir; et elle montre les impulsions ataviques et les nouvelles impul­
sions révolutionnaires mêlées en un tissu historique unique. Les Scythes, 
qui vivaient dans les steppes russes, défendirent longtemps l'Occident 
grec et romain contre la pression des Huns venant de l'Est; mais ils vivaient 
eux-mêmes constamment sous la menace d'une invasion romaine venant 
de l'Ouest. Ce n'est que lorsqu'ils eurent été vaincus dans le combat inégal 
entre l'Est et l'Ouest que la civilisation romaine s'effondra sous le choc 
des Hups. Dans l'esprit du poète,, l'ancienne Scythie et la Russie contem­
poraine ne font qu'un. La Russie, réalisant son infériorité vis-à-vis de 
l'Ouest et cependant fière de sa mission, est encore la frange vigoureuse, 
semi-barbare, de la civilisation occidentale. Elle continue à se battre pgur 
la survivance de cette civilisation, même si l'Ouest ne lui a jusqu'ici montré 
en retour que l'hostilité. La Révolution d'Octobre était l'acte suprême de 
cette défense. L'Occident va-t-il répondre au message de la révolution ou 
ne l'accueillera-t-il qu'avec son hostilité héréditaire? De cela dépend l'at­
titude de la Scythie moderne envers le monde : 

Vous êtes des millions : nous sommes des multitudes 
Essayez de vous battre contre nous. 
Oui, nous sommes les Scythes; oui, des Asiatiques 
Aux yeux bridés et avides. 
••. Oh, vieux monde. 

La Russie est un sphinx. Dans la joie et l'épreuve, 
Perdant un sang noir, 
Elle te regarde, te regarde, te regarde 
Avec haine et avec amour. 

Oui, avec amour, comme seul notre sang sait aimer, 
Il y a longtemps qu'aucun de vous· n'a aimé. 
Vous avez oublié qu'il peut exister un amour 
Qui brûle et qui détruit. 

Venez à nos côtés. Des horreurs de la gue1-re 
Venez dans nos bras paisibles; 
Avant qu'il soit trop tard, cessons la vicüle querelle, 
Camarades, soyons fiers . 

Et, sinon, nous n'avons rien à perdre. 
Nous aussi, si nous le .voulons, pouvons être perfides, 
Et vous serez à jamais maudits 
Par l'humanité malade des générations à venir. 

Devant une Europe avenante 
Nous nous disperserons dans nos fourrés et nos forêts 
Et nous tournerons alors vers vous 
Notre vilaine /ace asiatique. 

et des multitudes et des 
[multitudes. 
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3Q6 ' STALINE 

"Mai~ ~ou~, ~o~s .ce;se~o~s a:ëir; désqr~ais ~ot~c .b<?~ciie; 
Nous, nous n'entrerons pas dés~rmq;is dans la bataille. 
Nous regarderons de nos yeux etrozts 
Quand vos batailles meurtrières feront rage. 

Et nous ne bougerons pas non plus quand le Hun féroce 
Fouillera les poches des morts, • . 
Brûlera les v_illes, conduira les troupeaux dans les eglises 
Et fera rôtir la chair des frères blancs. 

Ç' est la dernière fois --., rappelle-toi vieux mpnde! 
Qu'à la fête fraternelle du labe'!r et de la paix, 
La dernière fois qu'à la fête brillante et fraternelle 
La lyre barbare maintenant te convie. ............. 

« Constar<tinoplc doiL rcsLcr auK mains dcB musnlmans. » « Nous décla­
rons que l'accord sur h: partage t~•· la !1 ·rsc (conclu entre la yrande-Bre­
tagne et la Russie en 1917) ~:s.1. dcc.lm_c cl annulé.>> « Nous declarons que 
l'accord sur le partage de la I urqu1e (le pacte anglo-ru.sse secret de 191?) 
et la conquête de l'Arménie est nu! .et no~1 avei;u 1. » ~e!le fut !'ui;e des 
premières proclamations sur l~ politique et~angt;re sov1et19.ue, si~ee. par 
Lénine et Staline. Les Bolcheviks venaient d ouvnr les archives de la diplo­
matie tsariste, de publier tous les traités secrets, de rei;on~t;r aux ava;::.tag~s 
que la Russie en avait tirés, de proclan;er la rupture defirutivt;_ avec l impe­
rialisme et une nouvelle ère de relations franches et honnetes ei:itr~ les 
peuples du monde. La révoluti~n ne _Pouvait. accepter qu'une .r.ai;r ~uste 
et démocratique « sans indemnités, ru annex1Œ1s ». Cet acte q. ide:ùism.e 
révolutionnaire unique cachait l'espoir 1 ~ol~hevique que l~s. ai:tres i:ays 
établiraient bientôt eux aussi un ordre socialiste et renonceraient a dommçr 
les peuples coloriaux. Les Bolcheviks croy~ent sa~s au~un do1;1te qi;,'en 
fin de compte leur renonciation aux con9m;tes de 1 empl!e tsanste n ei;-. 
traînerait pas de perte réelle ~o1:r la. Russie,. parce que les av~ntages :nate­
riels et moraux d'un ·ordre socialiste mternat1onal compeJ?-se~aient largement 
les bénéfices factices que tout pays peut .tirer de l'~xplo1t~tion des peup~es 
plus faibles. Dans l'immédiat, la Russie y .P~rdit; mais les BokheviK,s 
étaient décidés à montrer l'exemple aux sociali.stes des .. autr~s pays . . Les 
<c Scythes » Jançaieîlt leur appel à l'Ouest : cc Avant qu'il soit trop tard, 
cessons la vieille querelle. » . • ,. • • 

Même pendant les années de guerre ~ivile, d mte~vel?-tion et. de f~rrun~, 
cet appel continua ~,retentir. Le Korruntern. nour;1ssait a~ de,but 1 e.sp01r 
que les classes ouvneres de l'Ouest trouveraient d elles-memes la v01e du 
socialisme. . . 

Très vite cependant, les leaders soviéti9ues furent ~b_hgés pour se defe~dre 
d'avoir recours à quelques-unes de.s me~odes ~radiuon_ne~les, de la diplo­
matie. Ils improvisèrent une do_ctrme diplomi:tique qUI. visait à res_taurer 
un équilibre temporaire des pu.iss~nces europee~n~s qUI renforcerait l~ur 
position vis-à-vis du monde capitaliste.Par le Traite de Versailles, les v~­
queurs, et surtout la France, dominaient le continent Dans le systeme 

,J 
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français d;allfances,la Pologne,la Roumanie et la Tchécoslovaquie jo1111ic11t 
tih double rôle : elles devaient servir de rempart contre la mcmtce révolu~ 
tionnaire de l'Est, aussi bien que contre la pression d'un militarisme alle­
mand renaissant. Ce système d'alliances servit au début beaucoup plus 

" directement contre la Russie que contre l'Allemagne. L'objectif de la Russie 
était de trouver un contrepoids. La diplomatie soviétique y réussit par un 
alignement partiel sur les vaincus, contre les vainqueurs, sur l'Allemagne 
contre les Alliés, surtout contre la France. Fait assez curieux, les politiques 
britannique et soviétique, malgré tous leurs conflits idéologiques, se 
dév,eloppaient en partie de la même façon. Pour des raisons différentes, 
aux frontières de l'Europe, la Grande-Bretagne et la Russie cherchaient à 
s'opposer à la domination du continent par une seule puissancè militaire. 
On peut trouver cette similitude jusque dans l'attitude de l'opinion publique 
des deux pays envers le traité de Versailles. En Grande-Bretagne et en 
Russie, Versailles était attaqué. Les principaux arguments des Consé­
quences économiques de la paix de J. M. Keynes furent exposés dans 
l'idiome marxiste par les économistes soviétiques. Mais, contrairement 
à la Grande-Bretagne, la Russie bolchevique n'était pas gêm?e par des 
engagements envers la France et avait le champ plus libre pour tenter 
d'établir un équilibre des puissances. En 1922, Tchitcherine signa le pacte 
germano-russe de Rapallo, avant même que la Russie soit parvenue à 
gagner l'amitié de la Turquie, autre pays vaincu. 

Les Bolcheviks avaient au début considéré leurs manœuvres dans le 
domaine diplomatique comme des demi-mesures temporaires. Ils atten­
dai~nt encore un soulèvement social en Occident. Le Komintern était le 
principal levier de leur politique étrangère, la diplomatie n'était qu'un 
accessoire pauvre. Le Bureau Politique donna des instructions sévères aux 
diplomates, les empêchant de faire ou de dire quoi que ce soit qui pourrait · 
embarrasser les partis communistes à l'étranger. En général, les ambassa­
deurs devaient mépriser l'étiquette et parler comme des agitateurs révo­
lutionnaires; et ils devaient s'en tenir tout au plus à des négociations com­
merciales cc modestes et pratiques n avec les Etats capitalistes. 

Cette tendance avait prévalu en matière de politique étrangère quelque 
temps avant que Staline acquît une cer taine notoriété comme membre 
du triumvirat dirigeant. Lénine s'était partagé la direction de la politique 
étrangère avec Tchitcheri ne, commissaire aux Affaires étrangères, Kamenev, 
Trotsky et les adjoints de Tchitcherine, Karakhan et Litvinov, tous anciens 
émigrés qui connaissaient bien les pays occidentaux. Staline ne s'était pas 
occupé de la conduite de la politique étrangère. Il semble que la seule fois 
où il fut tnêlé à un incident diplomatique, ce fut lorsque lord Curzon pro­
testa contre l'un de ses messages aux musulmans, l'interprétant comme 
une excitatiorr des peuples coloniaux contre le gouvernement de Sa Majesté. 
Le rôle qu'il avait joué dans le Komintefa fut tout aussi insignifiant. 

Quand, en qualité de triumvir, il exerça aussi son activité dans ce domaine, 
il ne fit rien au début pour modifier le cours de la politique étrangère. La 
Russie recueillait alors les premiers fruits de Rapallo et ouvrait des brèches 
dans le cc cordon sarutaîre », En 1923, 1924 et 1925, de nombreux pays 
renouèrent les relations diplomatiques et commerciales avec elle. Tous les 
signes d'une diminution de l'hostilité capitaliste étaient accueillis avec joie 
à Moscou. Les soviets s'assuraient un répit pour reprendre haleine. 
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Cette évolution pleine d'espoirs exige!Ùt cependant un n~uv~l éq~bre 
entre la diplomatie soviétique et le Kommtern. Les dei:x ob1ectifs, la reyo­
lution mondiale et des relations normales entr~la Russie et l~s pays cap~ti:­
listes, étaient au fond incompatibles. L'un d'ent!e e~x dev~t etre s~cnfie, 

· ou en tous les cas, subordonné à l'autre. L~ choix depcndait de la reponse 
que les év~nements _donnaient à deux 9uestions : « Quelles ~ont les chances 
de révolution mondiale?» et« Une paix stable entre les soviets et le monde 
capitaliste est-elle possible? » Ce dilemme n:e se présenta _Pas b!utale!Ilent. 
Il fut progressivement révélé par des chai1~ements s_uccessifs qw survmrent 
dans la situation internationale. Et la solution ne pnt pas no~ plus _la forme 
d'une décision délibérée, adoptée et enregis~réc ~~une dat~ d~termmée._Elle 
résulta implicitement d'une série de mod1ftcat1ons tantot imperceptibles 
tantôt dramatiques. . . 

Après avoir été dirigé pendant quatre ans par . l:énme et Trotsky? le 
Bureau Politique ne pouvait cnvisag~r. sans s_ccpu~1smc !es persp~c~ve~ 
d'une révolution mondiale. Son sccpuc1smc, b1t:n sur, était ca!a~tense paL 
la conviction marxiste qu'avaient tous ses mt:mbr~s ~ue le socialisme re~­
placerait sans aucun doute en tt:mps voulu le capll_ahsmc, comme le .capi­
talisme avait déjà remplacé la féodalitl:. Mais ~talme ne _se content~lt pas 
de larges perspective~ historiques .q!-ü ne sembhucnt fourrur aucune ~epo~st; 
aux brûlantes questions d'actuahte. Le processus par lequel la feodalite 
europé~nne avait ~té. ab?l!e avait ,d1:1ré des si~cles. Co~biei: de te~ps le 
capitalisme pourrait-il resister? Lemne en avait compte les 1our~, d a~ord 
en semaines, puis en mois, puis en années. La prudence semblait mamte- · 
nant conseiller de compter en décades. ~endant tou~ c.e temi;s, le sor~ des 
soviets ne serait pas fixé. Le bolchevis~e pou:rait-il. ,e~perer ph:~si~urs 
décades de paix? Les suc~ès.récents de_l~ diploma1;_1e sovietique au~onsai~nt 
Staline à l'optimisme. Ainsi, un s~eJ?~c1s,me extreme e~vers la revolutio.n 
mondiale et une confiance en la realite d une longue treve entre la .R1:1ssie 
et le monde capitaliste étaient les doubles prémisses de son << socialisme 
dans un seul pays ». . . , 

Trotsky raconte comment Stalin~ écarta a':ec m~pr!s les, virtuahtes d~ 
communisme étranger. Le Kommtem, pr~tendait-il, ~ entr,ep~endrait 
aucune révolution pendant de nombreuses decad~s. Lo~adze,_ l un des 
proches . compagnons de Staline p~ndant les ani:;ees 20~ lw attfib~a plus 
tard la phrase suivante : << Le ~omi~ter~ ne rt'.prese~te r~en. Il n existe que 
grâce à notre soutien\» Stalm~ lui-meme, me. avoir f~it cette remar~ue. 
Lominadzé faisait peut-etre allusion à une reflexion lancee a~ hasard ~une 
séance du Bureau Politique. Mais la plup~rt. des ~éclarations publiques 
faites par Staline vers 1925 abondent en msmuatlons vagues du meme 
genre, quoique bien plus prudentes 2• . ,. 

On peut trouver la, plu~ révélatrfce ~'en~rt; elles dans les di~c~mrs qu ~l 
prononça devant les etudiants de 1 Umversite S_verdlovs~ le 9 JWil lQ25 · 
Il décrivait la politique intérieure que la ·Russ.1c devrait adopter « si elle 

r. Bulleten Oppoûtsii, n° 33, r933 . , 
z . J. Staline, Sotchùienya, vol. Vll, pp. 2r, 7-5, 261 52, 95:98, 123-262. L auteur 

a entendu les plus (:minc111:s drs ehds curopccns au Kormntçrn Vf!rS 1920-1921 
et les adversaires de Trornky artrihu ·r :\ S talin~ des remarques identiques en sub­
stance à celles que citèrent: Lominndz6 et 1 rotsky. 

3. Ibid., pp. 126-127. 
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n'était pas soutenue par une révolution sociale du prolétariat occidental 
d'ici quinze ans ». Développant ce point, il fit cette supposition que la 
Russie connaîtrait un isolement pacifique pendant vingt années, c'est-à-dire 
jusqu'en 1945 1• Ce n'était pas là non plus une hypothèse parmi d'autres : 
c'était le postulat principal sur lequel Staline fondait sa politique. Ses 
auditeur:;; étaient de jeunes communistes ardents, dont beaucoup avaient 
de la sympathie pour l'opposition de gauche; pour eux, la simple suppo­
sition d'un si long arrêt dans la révolution internationale était choquante. 
La perspective d'une si longue paix paraissait également incroyable. L'ora­
teur devait tenir compte des dispositions de son auditoire et exposer son 
opinion avec prudence. Dans son esprit, il comptait presque certainement 
sur une période encore plus longue d'isolement russe. 

Une telle attitude exigeait la subordination progressive de la politique 
communiste aux besoins de la diplomatie soviétique. Dans la période 
léniniste, la diplomatie avait été pour ainsi dire un service auxiliaire du 
'Komintern. Les rapports entre la diplomatie et le Komintern devaient être 
renversés : « D'avant-gardes de la révolution mondiale », les partis commu­
nistes devinrent, selon les paroles de Trotsky, les << gardes-frontières » plus 
ou moins pacifistes de la Russie soviétique. Du point de vue de Staline, 
ç'aurait été une folie absolue que de risquer la substance du socialisme 
dans un seul pays, pour l'ombre d'une révolution à l'étranger. Le tout, 
pour les dirigeants bolcheviques, était de savoir jusqu'à quel point était 
réel le socialisme dans un seul pays 't si k communisme international ne 
représentait qu'une ombre. lis ne s'entendirent pas là-dessus. Jusqu'à son 
dernier jour, Trotsky crut que le communisme international contenait plus 
de réalité, malgré toute sa faiblesse, que le socialisme dans un seul pays, 
malgré toutes ses réussites. La plupart des autres dirigeants qui balançaient 
entre Staline et Trotsky hésitaient sur ce point crucial. Quant à Staline, 
le postulat fondamental de sa politique resta jnchangé pendant tout l'entre­
deux guerres. 

Il est curieux de constater qu'il ne prit jamais la liberté de dévoiler ce 
postulat fondamental. L'idée que le monde était entré dans une ère de 
révolution socialiste avait été le ressort essentiel du léninisme. La nécessité 
pour Staline de rendre hypocritement hommage à cette attente de la révo­
lution était d'autant plus impérieuse qu'il s'engageait de plus en plus dans 
la lutte contre les Bolcheviks de gauche, qui l'accusaient d'abandonner 
l'héritage léniniste. C'est surtout dans les premières phases de la lutte, 
entre 1925 et 1926, qu'il put se permettre d'émettre publiquement l'hypo­
thèse qu'aucun soulèvement socialiste ne se produirait à l'Ouest avant une 
vingtaine d'années. Puis, pressé par ses adversaires, il se réfugiait dans des 
déclarations ambiguës d'événements révolutionnaires. De telles prophéties 
ne constituaient que l'apparence extérieure de sa politique, un revêtement 
sans lequel une large fraction du Parti n'aurait pas accepté ses idées. Il 
gardait pour lui seul son intime conviction : tout au plus en discutait-il 
avec les dirigeants de sa propre tendance; mais elle était toujours implicite 
dans ce qu'il faisait. La contradiction entre les deux aspects de sa politique 
donnait à sa conduite un caractère d'hypocrisie et même de duplicité qui 
le faisait accuser par ses adversaires antibolcheviques de comploter la 

1. Ibid., p. 166. 
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StALiNÏ:l 

révolution mondiale, alors que ses adversaires bolcheviques l'accusaient de 
conspirer contre elle. 

· L~ débâcie ·d~ ~o~~u~~m~ ~ll~n~a~d ·e~ ;9;3 ·ac~éÎér~ de. f~ço.n °déci: 
sive la cristallisation de l'ensemble des idées qui constituent le stalinisme. 
Dans l'été de cette année-là, le Bureau Politique et le Comité Exécutif du 
Komintern discutèrent avec acharnement de la crise allemande provoquée . 
par l'occupation française de la Ruhr et l'effondrement rapide de la mon­
naie allemande. Quelques-uns des leaders bolcheviques pensaient que 
«!'Octobre allemand>> approchait. Heinrich Brandler, dirigeant du parti 
communiste allemand, vint à Moscou pour consulter le Comité Exécutif 
du Komintern sur la stratégie et la tactique. Cc fut à cette occasion que 
Staline intervint pour la première fois avec le poids de son influence crois­
sante dans une décision importante du Komintern. Son point de vue sur 
la situation allemande, qu'il exposa dans une lcun.: à Zinoviev et Boukha­
rine, était caractérisé par une grande méfiance aux chances du commu­
nisme allemand. Il citait toutes les circonstanœ~ exceptionnelles qui avaient 
favorisé les Bolcheviks pendant la Révolution de 1917 et concluait : <<Pour 

, le moment, les communistes allemands n'ont r ien de semblable. Ils ont 
naturellement un pays soviétique pour voisin, cc que nous n'avions pas. 
Mais que pouvons-nous leur offrir? ... Si le gouvernement allemand devait 
s'écrouler maintenant et si les communistes s'en emparaient, ils abouti­
raient à une catastrophe 1. >> Il mit en garde contre le danger qu'il y avait 
à encourager des manifestations communistes trop hardies en Allemagne, 
que la bourgeoisie et les sociaux-démocrates de droite (« à présent, toutes 
les chances sont de leur côté») transformeraient en une bataille générale 
qui pourrait se terminer par l'extermination des communistes : « Mon 
opinion- est que les Allemands (c'est-à-dire les communistes allemands) 
devraient être freinés et non poussés. >> La différence entre les chances 
des Bolcheviks en 1917 et celles des communistes en 1923, d'après Staline, 
était que les Bolcheviks avaient l'appui d'un peuple qui désirait la paix 
et de paysans qui voulaient s'emparer des terres. Cet argument impliquait 
que les communistes allemands ne pouvaient espérer s'emparer du pou­
voir en 1923, ni dans un avenir déterminé, parce qu'ils ne pourraient jamais 
obtenir un soutien des paysans comparable à celui qu'avait reçu le bolche­
visme et qu'au mieux, seule une défaite allemande dans une nouvelle 
guerre pourrait leur donner une chance. A la seule circonstance qui aurait 
pu les favoriser - le rôle de la classe ouvrière beaucoup plus grand en 
Allemagne qu'en Russie - Staline ne prêtait aucune attention 2• 

Plus tard, au cours de la même année, comme la tourmente allemande 
se précipitait, les partisans russes d'une action révolutionnaire gagnèrent 
du terrain et commencèrent à « éperonner les Allemands ))' Staline cessa de 

I. L. Trotsky, Staline, pp. 368-369. L'authenticité de cette lettre est confirmée 
par les deux dirigeants rivaux du communisme alk mand, Heinrich Brandler et 
Ruth Fischer. Elle n'a jamais été publiée dans les œuvres de Staline, bien que Sta­
line n'en ait jamais nié l'authenticité.A. Thalhcimcr,Eine Verpasste Revolution,p.31, 
1933. . 

2 . Cette lettre contenait une remarque caractéristique sur le fascisme allemand:. 
anticipation de la fu ture tactique communiste : • Natur.ellement, les fascistes ne 
dorment pas. Mais c'est notre avantage de les laisser attaquer d'abord : cela ras­
semblera toute la classe ouvrière autour des communistes. " (Ibid:) 
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montrer son scepticisme et se tint à l'écart. Il laissa Trot~ky, Zi11 ov ;«v 1· 1 
Radek, qui ne voyaient pas les choses de la même faç9n, se compromcu rc. 
Brandler retourna eµ Allemagne avec toute une série d'instructions incoh6-
rentes et éontradictoires : il dev;tit organiser une révolution contre les 
socia:ux-démocrates et en même temps entrer dans le gouvernement social­
démocrate de Saxe; il devait commencer la révolution en Saxe, pas dans 
la capitale, ni dan,s un centre décisif, etc. De telles instructions auraient 
fait manquer les meilleures occasions à n'importe quel parti insurrectionnel. 
L'entreprise finit par une série de manœuvres désordonnées et par un 
échec. Les répercussions de cet échec à Moscou furent très grandes, l'isole­
ment du communisme russe était maintenant scellé. 

Pendant quelques années encore, le sort du Komintern resta incertain. 
Bien que Staline le crût plus ou moins inutile en tant qu'instrument de la 
révolutipn, il ne pouvait en dissocier le Parti dirigeant russe, les liens 
entre le bolchevisme et le ·Komintern avaient été trop forts . Le Komintern, 
d'un autre côté, avait conscience de sa mission. Il ne représentait qu'une 
minorité des classes laborieuses européennes; mais c'était une minorité 
forte et influente, qui comprenait les éléments les plus idéalistes, les plus 
actifs et les plus ardents du prolétariat occidental. Son activité ne puuvait 
que gêner la diplomatie soviétique. Ce fut une des raisons qui amenèrent 

- Staliae à essayer de subjuguer cette urganisation turbulente. L'influence 
que le Komintern pouvait avoir sur les luttes intestines en Russie consti­
tuait une seconde raison. A cette époque, des dirigeants communistes 
européens, tout en acceptant d'être guidés par les Bolcheviks, ces spécia­
listes qui avaient- réussi leur révolution, les traitaient quand même en 
égal,U!; et considéraient comme un droit normal de s'occuper, eux aussi, 
des affaires russes. La plupart d'entre eux, au début, appuyèrent Trotsky 
contre Staline, les Bolcheviks de mentalité européenne contre la hiérarchie 
fermée des secrétaires russes. Pour des raisons domestiques aussi bien que 
diplomatiques, Staline ne pouvait donc qu'appliquer au Komintern, encore 
accoutumé au libre jeu dans son sens de tendances, de traditions et de 
points de vue divers, les méthodes au moyen desquelles il était en train 
de refondre le Parti russe en un corps « monolithique n. 

Il agissait de loin; surtout par l'intermédiaire de ses lieutenants qui 
siégeaient au Comité Exécutif de l'Internationale. Contrairement à Lénine, 
qui prenait la parole à chaque congrès du Komintern et qui, quoique 
officiellement chef du gouvernement, assumait publiquement la responsa­
bilité de sa politique, Staline, qui n'était même pas membre du gouverne­
ment, ne prit jamais la parole aux congrès du Koriùntern. Pend~nt les 
grandes cérémonies, il restait assis sur la tribune, silencieux sous les accla­
mations de' la foule cosmopolite des délégués. Seuls les initiés savaient 
que les débats et les votes publics n'avaient que peu de signification et 
qu'aucµne décision importante du Komintern n 'était valable si elle n'avait 
été approuvée par Staline. Lui-même considérait avec mépris les grandes 
discussions idéologiques qui avaient passionné Lénine et considérait: les 
congrès normaux co~e une perte de temps. Pendant les quatre années 
durant lesquelles Lénine dirigea, quatre congrès internationaux se réunirent. 
En vingt-cinq ans de régime stalinien, il n'y en eut que trois : l'un en 1924, 
qui condamna le ttots1':ysme; un autre en 19:?.8, al,l, cours duquel l'influence 
de Boukharine et des Bolcheviks de droite fut élùninée; ·et un lrnisièmq 

1 
, 1 
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en 1935, qui adopta la politique des fronts populaires. Le centre de gravité 
de l'organisation se déplaça vers son Comité Exécutif. Dans le Komintern 
comme dans le Parti russe, l'équipe dirigeante s'assura une prédominance 
absolue sur l'ensemble du mouvement. 

Naturellement, presque tout le travail de Staline pour mettre la main 
sur l'équipe dirigeante se fit dans l'ombre. Il élimina les esprits indépen­
dants, les rebelles, les doctrinaires, les érudits, ceux qui avaient dirigé 
le communisme européen dans sa période de spontanéité révolutionnaire. 
Presque tous étaient compromis dans les revers des années 20 et par consé­
quent vulnérables; Staline tira profit au maximum de leurs « erreurs et 
déviations» pour les discréditer. L'attachement sentimental des commu­
nistes européens à cette Révolution russe qu'on avait tant calomniée et 
attaquée était si grand que presque tout dirigeant était perdu si l'on savait 
qu'il avait contre lui l'autorité du Parti russe. Staline ne se servit que rare­
ment de façon directe de cette autorité. Il laissait le soin de condamner 
au Comité Exécutif du Komintern. L'Exécutif était démocratiquement élu, 
par les congrès internationaux. Mais il était presque toujours influencé 
par la délégation russe sur l'opinion de laquelle pesait le Bureau Politique 
russe. Et, à l'intérieur du Bureau Politique, Staline influençait la majorité i. 
Tel était le mécanisme par lequel il contrôlait l'Internationale. Nominale­
ment, les membres russes de !'Exécutif n'avaient pas de prérogatives autres 
que celles de représentants des partis étrangers; mais leur poids était mora­
le~~~t décisif. ,S'il n'ét;iit pas. ~uffisant, diverses formes de pression étaient 
ut1hsees pour ecraser 1 opposition. On fit aux leaders étrangers rebelles l~ 
grand honneur de les inviter à travailler au quartier général de l'Inter­
nationale à Moscou, où l'on pouvait facilement les surveiller et les isoler 
de leurs partisans; l'opinion dans d'autres partis communistes était mobi­
lisée contre eux; et leurs adversaires ou rivaux dans leur propre pays étaient 
encouragés et favorisés. Quand, malgré toutes les campagnes menées 
contre eux, où la calomnie jouait son rôle, les << déviationnistes n jouissaient 
encore d'une certaine a.utorité dans leur propre parti, la trésorerie du 
Komintern coupait les subsides à ce parti. Mais l'efficacité de ces grossiers 
moyens de pression restait secondaire 2• C'est la légende de la Révolution 
russe, l'essence durable de cette légende, comme la série des mythes dont 

r. Staline lui-même était nominalement membre de la délégation russe à !'Exé­
cutif du Komi~tern. Mais il n'agit que très rarement en tant que tel et, quand il 
le fit, ce fut touiours pour s'attaquer à tel ou·tel "hérétique •étranger. Voir Sotchi­
nenya, vol. VIII, pp. 1- 10, 100-108, 109-115. 

2. Le financement des diverses sections du Komintern était au début inoffensif. 
Chaque section devait apporter sa part au trésor de l'organisation et y puisait selon 
ses besoins. A des degrés différents, cela se pratiquait aussi dans les précédentes 
Internationales, la IIe, la I re, sans engendrer de corruption. Comme les ressources 
financières du Parti russe étaient incomparablement plus grandes que celles des 
autr~s sections, le Komintern en dépendait jusqu'à un certain point. Les grands 
parus étrangers pouvaient naturellement se suffire à eux-mêmes. Mais Moscou les 
encoura.geait à dépenser pour l'organisation et la propagande au delà de leurs moyens; 
et plus ils le firent, plus leur bureaucratie devint importante, ainsi que leurs besoins 
financiers. Habitués à dépenser facilement, ils avaient alors tendance à négliger la 
collecte de leurs propres cotisations, cc qui avait sur eux un effet démoralisant. 
Le rôle de " l'or de Moscou " pour l'entretien du communisme à l'étranger a sou­
vent_ été exagéré de façon mélodramatique, mais il est vrai néanmoins que les sub­
vennons firent beaucoup pour soumettre des directions communistes à la tutelle 
de Staline. 
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elle bénéficie; qui donnèrent à Staline son ascendant sur tout un v11stc 
ensemble de partis étrangers, dans les rangs desquels les idéalistes en 
quête d'un nouvel idéal de vie étaient incomparablement plus nombreux 
que les opportunistes. Les opportunistes eux-mêmes ne l'étaient qu'en un 
sens, rel~tiv:eme!-lt : ils ét~ent J?rêts à ob~ir à n_'importe quel maître, pourvu 
que celm-c1 pmsse se preval01r de la revolution. Avec les années, Staline 
arriva à manœuvrer ses hôtes selon ses propres idées, surtout parce que ses 
hôtes cherchaient à servir une grande cause, qu'à tort ou à raison ils iden­
tifiaient avec l'U. R. S. S. et qui leur semblait dépasser de beaucoup en 
simplicité et en ampleur les rivalités dans le Bureau Politique russe, les 
tournants du Komintern, les manœuvres de la diplomatie russe ou même 
des ombres vagues de la lointaine réalité russe. 
. C'est ainsi que le Komintern en arriva non seulement à ne refléter que 
la lumière du Parti russe, mais à en suivre tour à tour tous les tournants. 
Cela était tellement vrai qu'il est impossible de comprendre l'histoire de 
l'un quelconque des partis communistes en ne tenant compte que des cir­
constances nationales. Il serait impossible ainsi d'expliquer les multiples 
changements d'orientation, le déclin de certains chefs et l'ascension de 
certains autrés ou les réformes dans la structure d'brganisation des partis. 
A l'origine de ces faits, il y avait le plus souvent les préoccupations du 
Secrétariat Général russe plutôt que les luttes sociales du pays considéré. 
Pendant la lutte des triumvirs contre Trotsky, celui-ci hantait les nuits 
du Komintern : les dirigeants que leurs idées et leurs sentiments avaient 
attachés au président de l'Internationale, Zinoviev, firent front contre 
Trotsky ou s'effacèrent. Pendant les années de son alliance avec Staline, 
Boukharine fut la grande lumière de. l'Internationale. Il en dictait la ligne 
politique et (.'!n choisissait le personnel parmi les communistes étrangers 
qui sympathisaient avec le bloc du centre et de la droite du Parti bolche­
vique. Après l'effondrement de ce bloc, l'Internationale subit une nouvelle 
cure de « bolchevisation ». 

· Stili~e · l~tt~it · al~r; po~r 'adapte~ ~n~ ~rganis~ti~n ·hérité~ de 'ia · rivo"lu: 
tion à ce qu'il croyait être une période de stagnation dans le processus 
révolutionnaire. L'Internationale avait surgi au plus fort de la tempête 
révolutionnaire d'une scission dans l'organisation socialiste et avait espéré 
battre l'aile réformiste du mouvement ouvrier. Le point de vue exprimé 
par Staline sur la stabilisation du capitalisme ne menait-il pas à l'idée 
d'un rapprochement entre les deux ailes du mouvement ouvrier, la Jie et 
la IIIe Internationale? Si son diagnostic était juste, les deux internationales 

. ne pourraient, dans l'immédiat, qu'arracher avec plus ou moins d'énergie 
des réformes et des concessions aux classes possédantes. Sur cette base, 
une action commune était possible; et leur collaboration aurait pu combler 
l'abîme qui les séparait. C'est dans cet esprit que les affaires du Komintern 
furent conduites tant que dura l'association entre Staline et Boukharine. 
En Russie, la N. E. P. était florissante; sous le couvert d'une économie 
mixte, le Parti dirigeant patronnait l'agriculture et le commerce privés; et 
le << fabianisme » de cette attÏj:ude semblait exiger qu'à l'étranger aussi on 
adoptât une attitude modérée, quoi qu'il en coûtât au Komintern. 

Deux questions retenaient surtout l'attention de Staline, vers 1925 : la 
Révolution chinoise et l'attitude des syndicats russes envers les syndicats 
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bïitàhlliques. La Révolution chinoise à ses débuts avait été influencée par 
la Révolution russe. Sun Yat-Sen, fondateur du Kuomintang, incita ses 
pattisahs à conserver l'amitié qui unissàit les deux révolutions. Après la 
mort de Sun Yat-Sen, Staline envoya le message suivant au Kuomintang: 
« Le Comité Central du Parti communiste russe est convaincu que le Kuo­
mintang portera bien haut l'étendard de Sun Yat-Sen, dans la grande lutte 
de libération contre l'impérialisme, que le Kuomintang portera avec hou• 
neur cet étendard jusqu'à la victoire complète sur l'impérialisme et ses 
agents en Chine 1 ».Des conseillers militaires russes vinrent aider le général 
Tchang-Kaï-Tchek dans ses opérations. Les communistes chinois reçilrent 
de Moscou l'ordre d'entrer dans le Kuomintang pour constituer avec lui 
<< le bloc des quatre classes J>; et le Kuomintang lui-même fut représenté 
à !'Exécutif du Komintern avec les droits d'organisation sympathisante 2• 

Le problème se posait de savoir quelle était la nature .de la Révolution 
chinoise. Quels seraient ses objectifs? Quel rôle y joueraient. les commu­
nistes? Les aspirations nationales des Chinois, leur désir de se libérer de 
la tutelle occidentale et de leur propre particularisme féodal constituaient 
la .force motrice du mouvement qui, au début, agit comme une force unie. 
Sous cette apparence, cependant, il y avait des antagonismes sociaux entre 
généraux et paysans, marchands et coolies. Ces antagonismes s'aggravèrent 
de plus en plus. Dans les villes industrielles et commerçantes du littoral 
chinois, la classe ouvr~ère devint le facteur politique le plus fort. 
- Etait-ce le 1917 chinois? Staline et Boukharine répondaient « non n, 
Trqtsky « oui n. Si l'on devait chercher un précédent dans l'histoire russe, 
Stalip.e préférait le chercher en 1905, alors que les Bolcheviks considéraient 
que la Russie, pas encore mûre pour le socialisme, ne pouvait aspirer qu'à 
une révolution bourgeoise. Tout ce que pouvait accomplir maintenant la 
Chiné, c'était une révolution bourgeoise, telle était la conclusion de Sta­
line. Il revenait à ce << vieux bolchevisme JJ que Lénine avait rejeté avec 
tant de force en 1917, mais n'avait jamais réussi à effacer complètement 
de l'esprit de certains de ses disciples. Le èut de la Révolution chinoise étant 
d'unifier et de qioderniser la Chine et de gagner son indépendance natio­
nale, et non le socialisme, les communistes chinois ne devaient donc pas, 
selon Staline, viser à l'établissement d'une dictature prolétarienne. Ils 
devaient plutôt travailler en harm01.üe avec les classes moyennes, les paysans 
et les généraux nationalistes progressifs. Il suggéra au Parti communiste 
de Chine de se soumettre · à la stricte discipline du Kuomintang dont il 
n'était 

1 

plus qu'une simple fraction 3• Il se s.ervit aussi de la machine de 
propagande soviétique pour affermir le prestige du générâl Tchang-Kaï­
Tchek comme leader incontesté de la renaissance nationale de' la Chine. 
Le gouvernement qui devait finalement naître de la révolution devait être 
l:lne dictature démocratique du' prolétariat et des paysans. Cette formule 
déveleppée par Lénine en 1905, convenait à la situation particulière conce­
vable seulement dans un « pays n arriéré, où les socialistes marxistes 
œuvraient à une révolution purement , antiféodale, partageaient le pouvoir 

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. VII, p. 50. 
2. Protokoll Erweiterte Exekutive der Kommunistischen Internationale (February­

March 1926), pp. 12-13. 
3. J. Staline, Sotchinenya, vol. VIII, pp. 358, 365-367 et 373. Voir le discours 

de Beukharine sur le sujet dans 15 Kontferentsya Vsesdyurznoi Kom. Partii, pp. 27~z9. 
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avec les représentants de la classe moyenne et de la paysannerie révolu­
tionnaire. 

Les habituelles disputes scolastiques sur cette formule recommencèrent 
bientôt 1• Trotsky dénonçait l'alliance de Staline avec Tchang-Kaï-Tchek 
et engageait les communistes chinois à lutter pour une dictature proléta­
rienne pure et simple. Zinoviev et Kamenev, attachés à la tradition léni­
niste de 1905, acceptaient « la dictature démocratique du prolétariat et des 
paysans n; mais ils critiquaient la politique de Staline parce qu'elle subor­
donnait le communisme chinois à la direction de la classe moyenne. Cette 
violente discussion s'envenima d'une manière incroyable/ et accéléra la 
scission finale entre Staline et Trotsky. 

Pendant ce temps, le « bloc des quatre classes n en Chine se désintégrait 
également. La croissance du communisme chinois, si modérée que fût sa 
politique, effrayait Tchang-Kaï-Tchek et les chefs des classes moyennes. 
Tchang se débarrassa brusquement de ses gênants alliés : il renvoya en 
Russie ses conseillers militaires russes et anéantit férocement les commu­
nistes qui avaient servi sous lui. Staline s'était si fortement compromis en 
soutenant Tchang-Kaï-Téhek . que ,sa_ situation et son prestige furent un 
moment sérieusement ébranlés. Il essaya de sauver ce qu'il pouvait des 
ruines de sa politique chinoise et donna l'ordre aux communistes chinois 
de se G<>aliser avec les libéraux de gauche du Kuomintang, qui formaient 

,.,à Hankéou un gouvernement opposé à Tchang-Kaï-Tchek. Cette coalition 
n'alla pas loin. Le communisme, même lorsqu'il essayait de nier sa propre 
nature, de s'adapter à ses alliés des classes moyennes, de s'entraîner à 
l'art de la modération et des compromis, de changer d'insignes et de lan­
gage, ne cessait point d'inspirer la peur et de semer la panique chez les 
chefs et dans les partis des classes moyennes. Il portait la malédiction ou 
la bénédiction de son ori~ine, les stigmates de la révolution qui provoquaient 
soit l'horreur, soit l'esp01r, mais qu'aucun artifice tactique ne pouvait cacher 
et que le plus vigoureux nettoyage ne pouvait effacer. 

C'est à une semblable déception qu'aboutit l'autre grande expérience 
inspirée par la modération, le Comité syndical anglo-russe constitué en 
mai 1925. Le :J3ureau Politique espérait que les syndicats britanniques 
useraient de leur influence pour améliorer les relations anglo-russes, très 
tendues à l'époque. Staline délégua Tomsky, l'un des membres les plus 
influents du Bureau Politique, pour parler au Congrès annuel des Trade­
Unions qui se tenait à Hull. Il en attendait une entente avec les Britanniques 
qui serait suivie d'un accord plus large entre les ailes opposées du mou­
vement ouvrier international. Parallèlement au Komintern, le Profintern 
(Internationale des Syndicats rouges) s'opposait à . l'Internationale dite 
d'Amsterdam, qui rassemblait les syndicats réformistes d'Occident. L'échec 
du Profintern était encore plus frappant que celui du Konüntern. Moscou 
acceptait maintenant de reconnaître cette défaite et de conclure une sorte 
de paix avec Amsterdam. Le Comité angle-russe était le premier pas dans 
cette voie. D'éminents Bolcheviks de droite ~aressant l'espoir qu'une uni-' 
fication des internationales politiques couronnerait, le travail de réc_onci-' 
liation, Staline, prudent comme toujours, ne ifabandonnait pas à ces plans 

- · r " . • t , ' 

1. Voir chapitra Il; pp. 42-43; ;<hapitre HI, pp, 72-75. et e!.iapitr.e V, pp, z35-
x41 et autres. , ' · 
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à longue portée. Mais il d~nna _tout son app;ü au b~~ poursuivi par B~u­
kharine et Tomsky et le defendit contre les apres cntlques des Bolcheviks 
de gauche 1. . . . . 

L'amitié entre les chefs des syndicats russes et bntanruques ne survecut 
pas à la tension de la grève générale de 1926. Les dirigeants russes, talonnés 
par leur propre opposition de gauche, ne pouvaient s'empêcher de critiquer 
de temps à autre la modération de leurs collègues britanniques. Leurs 
critiques, quoique tempérées, provoquèrent une certaine irritation. Les 
leaders des syndicats britanniques, de leur côté, exposés à la pression écra­
sante de l'opinion conservatrice, se sentaient gênés · d'être les alliés. des 
Bolcheviks. Ils refusèrent l'argent collecté par les syndicats russes en signe 
de solidarité avec les mineurs britanniques en grève. Peu après, le Comité 
anglo-russe fut dissous; et, avec lui, s'évanouit l'espoir d'une plus ample 
réconciliation entre le bolchevisme et le réformisme européen. 

Les grandes voies d'un compromis avaient ainsi été explorées et les résul­
tats avaient été décevants. Vers la fin de 1923, le monde avait repoussé les 
Bolcheviks qui se présentaient en révolutionnaires; vers la fin de 1927, il 
les rejeta lorsqu'ils se présentaient en concilia~eurs. Ce ~'est_ pas seulemen~ 
en Chine et en Grande-Bretagne que le Konuntern avait vamement essaye 
de la modération : il avait fait de même dans la plupart des autres pays 
européens 2• Partout les communistes étaient ou abandonnés ou même tra­
qués par leurs anciens alliés. La déception provoquée par la politique de 
conciliation engendra une réaction dans les rangs col11munistes et ouvrit 
une nouvelle voie diamétralement opposée à l'ancienne. Cette réaction était 
si forte que, dans sa politique chinoise, Staline essayà vers la fin de 1927 
de sauver la face en recommandant aux communistes chinois, déjà fort 
affaiblis par des persécutions et des massacres sauvages, d'organiser le sou­
lèvement de Canton. Celui-ci était voué d'avance à l'échec; il conduisit 
en fait à un nouveau massacre des Rouges 3• Bientôt, tout le Komintern 
chercha à se racheter de ses malheureuses tentatives de modération par un 
long accès d'« ultra-gauchisme ». Cette nouvelle politique ultra-gauchiste 
allait être menée jusqu'au suicide par le Parti communiste allemand face 
au nazisme montant. 

Une autre raison du tournant du Komintern,rp~us décisive encore que 
les sentiments qui se manifestaient dans ses propres rangs, était le nouvel 
alignement qui s'opéra dans le Parti russe en 1928-1929. Staline passait 
alors à la répression contre les Bolcheviks de droite. Pas une seule des 
conceptions ou consignes imaginées par Boukharine, Tomsky ou Rykov 
n'échappa à la condamnation. Tous les problèmes réels mis en cause concer­
naient l'U. R. S. S. : la N. E. P., l'in~ustrialisation, la collectivisation, etc. 

1. J. Staline, Sotchineny a, vol. VIII, pp. 176-191. A son retour de Grande-Bre­
tagne, ToII1;sky, impressionné ~ar le stan~ard de vie élevé ~es. B~itanniqu<?s et .des 
autres ouvriers de l'Europe occidentale, dit à l' un de ses anus mumes, ancien vic<;­
président allemand du Komintern (qui a raconté l'histoire à l'auteur) : • Je ne vois 
pas pourquoi vos ouvriers de l'Europe occidentale seraient commuhistes, je ne vois 
aucune possibilité de révolution en Occident: " , . . , . . . 

2. En Pologne, par exemplei les communistes ~t les social~s~es s eta1ent unis 
pour aider Pilsudski dans son coup d'Etàt de 1926; Une tactique semblable fut 
adoptée en Roumanie et dans les autres pays balkaniques. 

3. L :histoire de la' " .Qorru:imne d~ Ca7;1.tqn » est retr;icée par Harold R . IsEîacs, 
tlan1 The Trax1d;y of th- Chi11ese 1?.11'10/uiion, pp. 352-377. 

POLITIQUE ÉTRANGÈRE ET KOMINTERN 317 

Mais le puissant mouvement « vers la gauche » survenu dans le l'ani russe 
se répercuta automatiquement dans le Komintern qui avait, jusque-là, 
été guidé par Boukharine. Certains communistes étrangers inclinaient à se 
mettre du côté de Boukharine; et c'est pourquoi Staline fut obligé de porter 
jusque dans l'Internationale la lutte contre lui 1• Il friaugura une nouvelle 
politique pour les partis européens, qui apparemment correspondait à la 
tendance qui se faisait jour en Russie. En Russie, la coopération communiste 
avec les cultivateurs et les industriels privés avait pris fin; on en tira, par 
une analogie formelle, que les communistes à l'étranger devaient cesser de 
coopérer avec les autres partis, spécialement les sociaux-démocrates. 

Cette répercussion automatique de chaque changement d'orientation du 
Parti russe sur tous les autres partis constituait une grande, une très bizarre 
anomalie dans la vie du Komintern; cette anomalie allait devenir la norme. 
Et c'est pourquoi l'activité du Komintern fut empreinte de tant d'irréalité. 
Le coup de barre à gauche donné par Staline en Russie n'était pas seule­
ment une affaire très sérieuse : il revêtait les proportions d'un drame natio­
nal : c'était une refonte jusqu'aux fondations de la structure sociale d'une 
grande nation. La monstrueuse puissance de l'Etat dépendait d'une modi­
fication dans la politique du Parti et transformait les mots et les slogans 
en faits durables. Mais que signifiaient ces volte-face et tournants dans la 
politique du Komintern? Tout au plus une pantomime dénuée de sens. 
C'est comme si la silhouette géante d'un athlète engagé dans un combat 
homérique avait projeté autour d'elle vingt ou trente ombres dont chacune 
imitait l'intense combat et les gestes violents du personnage réel avec la 
prétention d'ébranler le c_iel et la terre. L'étrangeté de ce tableau était 
encore accentuée par le fait que les sections étrangères du Komintern 
n'étaient pas que de simples ombres. Elles étaient à moitié corps, à moitié 
ombres. Par un côté de leur existence, elles baignaient dans la réalité d'une 
vie nationale, essayant d'exprimer les aspirations de la classe ouvrière de 
leur pays, tandis que par l'autre, elles participaient à une trépidante danse 
de fantômes autour du Secrétaire Général. 

En décembre 1927, immédiatement après que Trotsky, Zinoviev et 
Kamenev eurent été exclus du Parti, Staline surprit le XVe Congrès en 
déclarant que cc la stabilisation )> du capitalisme était terminée. «Il y a deux 
ans, dit-il, on pouvait pa rler d'une pcriodc d'équilibre relatif entre l'U. R. 
S. S. et les pays capitali :; tcs et de leur coexistence pacifique. Nous avons 
maintenant toutes ra isons de dire que cette période de coexistence paci.fique 
appartient au pas:-;é, fois<mt place à une période d'attaques impérialistes et 
de préparatifs <l'intervention contre l'U. R. S. S. 2 >> Il n'essaya pas d'har­
moniser sa nouvelle conception avec ses prédictions passées sur quinze ou 
vingt-six années de <c coexistence pacifique ». Sa nouvelle thèse fut finale­
ment adoptée comme base d'une nouvelle politique au VIe Congrès du 
Komintern, dans l'été de 1928, où les délégués étrangers eurent la surprise 
de. voir Boukharine pratiquement limogé, qui disparut de la scène politique 3• 

·Le Congrès prévoyait la venue d'une crise économique catastrophique 

1. J. Staline, Problèmes du Léninisme (éd. anglaise), pp. 245-249. 
2. 15 Syezd (b ) V. K. P., p. 34. . . . 
;i. Pour la propre version de Staline sur la révocation (de motion) de Jfoukhatirie, 

v01r son discours sur • les Dangers de la déviation de droite » pronenc~ dev2nt k 
'Comité Central en avril 1!;129. Pro'b/jm11s du Léniniw1, p i 244, 
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dans les pays capitalistes (ce pronostic rendu sous l'autorité de Staline, fut 
confirmé d'une manière frappante l'année suivante par le grand effondre­
ment écononùque aux Etats-Unis). Une nouvelle tactique résultait de ces 
prénùsses. On s'attendait à toute une chaîne d'explosions révolutionnaires. 
Les partis communistes d'Occident devaient lancer leur offensive finale 
contre le capitalisme. Les partis sociaux-démocrates réfornùstes appelés 
alors les sociaux-fascistes devaient être considérés comme les ennemis les 
plus dangereux du communisme. L'aile gauche des partis sociaux-démo­
crates devait être considérée comme d'encore plus grands obstacles à la 
révolution socialiste que l'aile droite. cc Plus ils sont à gauche, plus ils sont 
dangereux. » Toute coopération ou contact entre les leaders communist~s 
et sociaux-démocrates exposaient à une contamination. Le Komintern devait 
se rasseinbler pour la lutte mondiale en comptant exclusivement sur sa 
force et sur son élan. 

Il est douteux, pour ne pas dire plus, que Staline ait cru cette éruption 
imminente de tous les volcans révolutionnaires que proclamaient ses pro­
pagandistes. Même avec sa piètre connaissance des conditions qui régnaient 
dans les pays étrangers, il en savait assez pour ne pas partager les illusions 
ultra-révolutionnaires du VI° Congrès du Komintern. Avec encore plus 
d'insistance qu'il ne l'avait fait jusque-là, comme s'il ignorait toutes les 
trompettes du Komintern, il fit du cc socialisme dans un seul pays >> le 
suprême article de foi, obligatoire non seulement dans son propre Parti 
mais dans tout le Komintern. Il attachait maintenant incomparablement 
plus d'importance à une nouvelle entreprise construite en Russie, qu'à 
toutes les grandes promesses de révolution à l'étranger 1• Sa diplomatie 
tâtait le terrain aveê encore plus de circonspection qu'auparavant et conti­
nuait à s'inspirer de l'hypothèse que la Russie serait pendant ~ongt~mps: 
isolée. Il y avait une contradiction indéniable entre ces deux orientations,. 
celle suivie en Russie, et celle qui guidait le Konùntern. Il est facile de: 
deviner laquelle de ces deux politiques avait le plus de poids. En vérité, ~e 
Komintern se livrait maintenant à un simulacre de combat. Son ultra-radi­
calisme était tellement irréel que Staline, selon toutes probabilités, ne l'en­
courageait que parce qu'il n'attribuait que très peu de signification pratique 
à tout ce que faisait le Komintern à cette époque. Si cela correspon~ait à: 
ce qu'il pensait, il se trompait fort, car l'ultra-radicalisme du Kommtern. 
eut des conséquences importantes mais toutes négatives. Ce fut particu­
lièrement le cas en Allemagne, principal champ d'ess~i de la nouvelle poli­
tique, où le mouvement ouvrier était menacé par fa rapide montée du 
nazisme. Le divorce entre les sociaux-démocrates, qui cherchaient près 
d'Hindenburg une protection· contre Hitler et refusaient d'avoir affaire aux 
communistes, et les communistes qui voyaient dans les sociaux-démocrates 
une menace plus sérieuse que dans les nazis, ce divorce tout à fait irration­
nel, paralysa les forces politiques de la classe ouvrière allemande alors qu'elle 
seule aurait pu barrer à Hitler la route du pouvoir. Il ne nous appartient 
pas ici de faire l'histoire de la charte de la République de Weimar, dont l'épi­
logue fut la capitulation des organisations ouvrières les plus importantes 

. t. «Un tracteur soviétique vaut plus que dix bons commiifi:Îstes éttangêrs '" 
était une remarque caractéristique·de B.olcheviks haut placés qu'~fi pouvait entencire 
ah temps du pretniet t>lan quinquennaL Çette i;hrase refléti\it 111. t.eneiîr dès t.Oriélr­
~micns intimes sur le: Komintern d.an• l 1entout11!?e de St!i.l!ne: 

", 
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du continent devant les Chenùses Brunes, sans qu'un seul coup de fou nit 
été tiré, sans un Seul acte de vraie résistance. Qu'il suffise d'indiquer qu'aprè11 
celle chute, on entendait couramment dire dans la gauche allemande que 
" ~ans Staline, il n'y a'urait pas eu Hitler ». Il ne faut admettre cette affirma­
tion qu'avec réserve, Dàns le concert de lamentations qui suivit 1933, la 
plupart des leaders de la gauche allemande ne cherchaient que trop à expli-' 
q11cr 1111 échec en le rejetant sur la pernicieuse influence de Staline. Néan­
moins, on doit réserver à Staline une part de responsabilité, car la politique 
du Komintern dont il avait été l'instigateur contribua involontairement àu 
triomphe de Hitler. 

Un fait ressort clairement de tous les documents du Komintern dans les 
a1111c'.:i.:s 30 et des propres affirmations de Staline, c'est qu'il ne réalisait pàs 
du Lout la signification et le dynamisme destructeur du nazisme 1, Pour lui, 
llitkr n'était que l'un des nombreux chefs de la réaction qu'un mouvement 
de vu-et-vient faisait tour à tour apparaître et disparaître; c'était un nou­
veau B;:üning ou von Papen, un nouveau Baldwin ou Harding. Personnê 
ne fut plus aveugle que Staline aux aspirations totalitaires du-nazisme et 
à sa capacité de réaliser ces aspirations. Dès 1924, il avait exprimé le fond 
de sa pensée concernant le fascisme : 

11 n'est pas vrai que le fascisme soit seulement une organisation militante 
de la bourgeoisie ... Le fascisme est une organisation militanr<: de la bourgeoi­
sie qui a pour base le sout ien effec1·if d · la ~pcial-d l:mocrati<:. Objectivement, 
la social-démocratie es t l'ail.<.: 1111>d l- rfr d u fa s..:ism<:. li n'y a pas de raison de 
suppo~er que l'o rri::111i x:11 io11 111ili1:1111c d" la h<Jurgcoisie puisse remporter des 
succb d(t'ÎNil i : ... :1 1111 ;1 1' 11'<· di"c-~· 1 iv~:nu:nl soutenue par la social-démocratie. Il 
n'y :1 1 •!1'1 pl11 • " " 1:1 wrn1 de pcuscr que la social-démocratie puisse remporter 
dc"I ""' • c' .. 1 d 1\ 1·1 d11 .. . min~ 1 ~Lrc c!lcctivement soutenue par cette organisation 
1111i11 c1111 1' de 111 hnurgcoisic. Ces organisations ne se contredisent pas mais se 
1 ••111/>lc'11 ·111. l (lks ne ~unt pas aux antipodes mais jumelles ... Le fascisme est 
Ir t1 111 · pollti4uc informe de ces deux orgànisations fondamentales, un bloc 
qui 11 sur~i dans la crise d'après guerre de l'impérialisme poilr lutter contre 
ln révolution prolétàrienne •. . ... 

(ln peut dire que ces mots représentent la contribution la plus complète 
de S1ali11t: à l'explication du fascisme ou du national-socialisme. Dans les 
111111 ÎTs qui suivirent, il répéta cette opinion une ou deux fois, sans y rien 
modifier a. Une armée de théoriciens et de publicistes du Komintern nunina 
il'N mots : cc non aux antipodes, mais jumeaux », pendanf des années, sans 
tlnn11cr une seule explication cohérente de ce qu'était la nouvélle force 
sous le choc de laquelle s'écroulait la structure politique de l'Europe. 
Mtt mc après que Hitler se fut emparé du gouvernement, les porte-parole 
de Staline prédisaient encore un «accord» entre les nazis et les sociaux­
dc"nml' ratcs et un déclin imnùnent de l'influence de Hitler qui serait suivi 
d '1111 1'l· tour du communisme 4• Au bout d'un an de gouvernement de Hitler, 
S1nli1K' lui-même, bien qu'il ait déjà correctement annoncé le risquè de 

:r. Stullnc considérait le nazisme et le fascisme comme essentiellement identiques. 
Les J eux rcrmes sont employés ici,_ également, l'un pour l'autre .. 

2. J. Stuline, Sotchinenya; vol. VI, p. 282. 
3. J. Staline, Léninisme, vol. Il, p. 320. 
4. Rundschau, n° 43, 1933; Kommunistisc.he Internationale, n° 14, 1933. 
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guerre inhérent au nazisme, donna au XVII0 Congrès de son Parti la vague 
assurance que « la crise révolutionnaire mûrit et le fascisme est loin d'avoir 
de l'avenir 1 ». Ce qu'il n'avait pas prévu et que ses porte-parole affirmaient 
impossible, c'est que Hitler détruirait la social-démocratie en même temps 
que le communisme, que le fasdsme enverrait son << frère jumeau ii dans 
les camps de concentration et assurerait solidement son monopole sur le 
pouvoir. On peut ajouter que Staline ne fut pas le seul à commettre cette 
erreur. Les chefs sociaux-démocrates allemands, eux aussi, espérèrent 
jusqu'au bout trouver un modus vivendi avec Hitler; et les conservateurs 
partisans du nazisme, en Allemagne, en Grande-Bretagne et en France se 
trompèrent également en pensant que Hitler jouerait son jeu suivant leurs 
règles. 

En étudiant ces questions, personne ne peut négliger le contraste frap­
pant enl:re le manque de compréhension et d'imagination dont Staline, à 
ce moment, fit preuve, malgré toutes les sources d' informations et de rensei­
gnements qu'une grande puissance et une vas t<.: organisation internationale 
mettaient à sa disposition, et la perspicacit6, le s<.:ns des responsabilités 
avec lesquels Trotsky, de sa retraite solitaire de l'île de Prinkipo, réagit 
à la crise allemande. Dans une série de livres, de brochures et d'articles, 
Trotsky donna ce qui est jusqu'aujourd'hui l'explication sociologique la 
plus approfondie du nazisme. Il suivit l'évolution de Hitler pas à pas, en 
prédit d'avance chaque phase et essaya en vain de faire entrevoir à la 
gauche allemande du Komintern et au gouvernement soviétique la furie 
destructrice qui allait éclater sur leurs têtes. 

C'est notre devoir (écrivait-il en 1931) de donner l'alarme : la dirèction du 
Komintern conduit le prolétariat allemand à une terrible catastrophe, dont le 
point culminant sera la capitulation panique devant le fascisme. La venue au 
pouvoir des nationaux-socialistes allemands signifierait avant tout l'extermi­
nation de la fleur du prolétariat allemand, la dislocation de ses organisations, 
la perte de confiance en soi et en l'avenir. Si l'on considère l'acuité .. . bien 
plus grande des antagonismes sociaux en Allemagne, l'œuvre diabolique du . 
fascisme italien semblera probablement une expérience pâle et presque 
humaine en comparaison de l'œuvre du national-socialisme allemand 0 • 

Ouvriers, communistes (Trotsky donnait à nouveau ici l'alarme, deux ans 
avant l'arrivée de Hitler au pouvoir) ... si le fascisme devait arriver au pouvoir, 
il écraserait nos crânes et nos colonnes vertébrales comme un gigantesque 
tank. Votre salut ne réside que dans une lutte sans merci. Et seule, une unité 
combattante avec les ouvriers sociaux-démocrates peut mener à la victoire. 
Dépêchez-vous, il vous reste très peu de temps•. 

A cette époque, Staline et les autres leaders soviétiques agitaient encore 
l'épouvantail d'une croisade antisoviétique menée par la France, mais 
ignoraient le vrai croisé antisoviétique qui apparaissait alors à l'horizon. 
En juin 1930, Staline décrivait encore la France comme <c le pays le plus 
agressif et le plus militariste de tous les pays agressifs et militaristes du 
monde >> qui se préparait à la guerre contre la Russie 4• Aucun des gouver-

I. J. Staline, Problèmes du L énù1isme, p . 454. 
2. L. Trotsky, Germany , ihc K ey of tlte International Situation, p. 23 . 
3. Ibid., p. 44. 
4. J. Staline, Léninisme, vol. II, p. 32r. 
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rn:111r 11tN ,Parlementaires b~mrgeois normaux, répliquait en fait Trotsk ne 

I" 111 1\ 1 heure actuelle nsquer une guerre contre l'U R s s M·Y.' · 1 1 · · , · . . . ais s1 
11 •'I' 111T1ve au, pouv~tr et ecrase ravant-garde des ouvriers allemands 

p11l v111'1N11nl et de~oraltsant tout le prolétariat pour nombre d'années l' 
g1111wrnl·ment fasciste sera le seul gouvernement capable d'entrepren'dr e 
111..- H1trrrc contre l'U. R. S. S. S'il est vainqueur (en Allemagne) Hitle~ 
d 1 · vil'l1dr~1 le super-Wrangel de la bourgeoisie mondiale i. »Moscou ~ccueil-
11.1 ll'u cns d'alaf!Ue ~e T~ots~y, avec une dérision satisfaite. Les chefs du 
1,or11l111nn. contmuaient a repeter avec entêtement le slogan incohérent 
r111 r ll"H nnupodes et les frères jumeaux. 

: )•.• ~ q~r'<\ l;ar~i;é~ ~~ Hitle~ ~u ·p~u~oi~, ia 
0dipl~matie ~o~iétiqu~- s

0

'eii tini: 
l ' i r:utc~nent à ~a po:it1que de Rapal~o. Elie donnait un appui circonstanciel 
1\ .r Alkmagn~ ~amcue contre ses vamqueurs. Cet appui revêtait des formes 
d!vcrsc~, ~ais il p.~ ~ut en général pas à la mesure de l'ambition allemande 
u abo~tir a l~ rev1s10n ~u Traité de Versailles. L'U. R. S. S. tirait tout 
le bénefice quelle pouvait. de son alli_ance ~ve~ l'Allemagne, aussi longtemps 
surtout que les ~utres, .pwssan~es lm appliquerent à divers degrés un boy­
cottage commercial. L importat10n de produits allemands aida la Russie à se 
~~d;esser durant les ~nue~~ 20. Le Bureau P~l~tique avait autorisé Trotsky 
et. ~~ukhatchevsky a. ~ttltser les tal e~ts Irulttatres allemands, ceux des 
oJhciers et d~s techmciens sans empl<)1, pou r l'entraînement de l' Armée 
Rouge .. . En echan_ge, les Russes avaient· pcrmi:; à ces techniciens militaires 
al!emands de con11 11uer sur k sol russe les expériences qu'ils ne pouvaie t 
f~1rc en Allcmagn · Ci l vntu du TraiL6 de Versailles. Staline ne chan ~ 
n <.: 11, :1 u·s :1rr:111g('111< ·111 s. l .a lürcc des habitudes acquises fit qu'ils restè g t 
c11 v11 :11c·'.11 · </11 çlq111: rc11_1ps encore après la venue au pouvoir de Hitl~~~. 

, M11 l1:rL: n· 11, k s rclat1on,s ~ntre les deux pays n'avaient pas le caractère 
d L!1w 11 ~lia11cc . Leur but etait, comme on l'a déjà dit de contrecarrer la 

lm·d11111111u11cc de l'Ente~te et d'empêcher l'Allemagne' de se coaliser 
'( >ucst contre _la Russie. Chaque fois que les puissances occiden~~~ 
c~sayèrent d'alleger le fardeau des réparations qui pesait sur l'Allemagne, 
par exemple avec le plan Dawes, ou chaque fois qu'elles tentèrent un 
rapprochement avec l'Alle,magne sur la base de Versailles comme avec le 
J~ac te de Locarno, les chefs soviétiques se demandèrent 'avec inquiétude 
s1 ces m~nœuvres ne cachaient pas une coalition antisoviétique et ils 
<.: '.1~o~~age~ent l'Allemagn~ .à ,s'oppose,r à ses vainqueurs. Mais ils n'avaient 
!MS d 1ll~s1on dans la stab1lite ?u systeme de V~rs_ailles. cc Penser que l'Alle­
m,agne s accommodera de cet e~at de choses, disait Staline, en commentant 
l.~ Pacte de Loca~o ,en 1925, c est espé~e; .un miracle ... Locarno qui sanc­
tionne la perte pru: 1 Allemagne de la Siles1e et du corridor de Dantzig la 
\,~rte par l'Uk_r~ine ~e la Galicie et de la Volhynie occidentale, la perte' de 

Il_no par l~ L1tuame, p~rtagera le sort du. vieux traité franco-prussien, 
qm enleva a la France 1 Alsace et la Lorrame ... Locarno est gros d'une 

r. L; Trotsky?· Gerr11Cfny, the .Key of the International S ituatio11, p ;z -
k 2.d'? es~ ce qu,il,Y avait de vrai dans l'accusation contre Trotsky et T:~ufhatchev-
:u~ma~d~~ <l0ifae~e~d~~~a ~~1&ad~~z;aa~~o1dération e!1tre la Russie ~t les l!rm~es 
uu Bureau Politique et sous son contrôle. ' e 1922 a 1935, avec 1 autorisation 

11 
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n~uvelle guerr~ ~~ropéenne 1. ii Ainsi, en 1925, Staline énumérait avec une 
tres grande p~eclSlon les centres névralgiques d'où devait partir la seconde 
guerre mondiale . . 
. Çertains des pronos?cs faits par Staline, vers 1925, sont particulièrement 
mteressants yarce qu'ils permettent d'entrevoir directement ou indirecte­
ment sa politique futuve. Que la paix fût simplement une trêve entre deux 
guerres, c'était un axioi:ie pour lui qui croyait, comme tous les Bolcheviks, 
que la. ~o~currence capitaliste pour les matières premières, les marchés et 
les facilites de placements avantageux, conduis3it inévitablement à un conflit 
a~~é: Ce qui était ii;cert~in? à part la date à laquelle la guerre éclaterait, 
c eta:t comment se repartlra1e~t les futurs belligérants. Vers 1925, Trotsky, 
exagerant outre mesure l'acmté de l'antagonisme anglo-américain, prédit 
une guerr: entre les Etats-U~s et l'Empire britannique. Ce point de vue 
fl~t accepte par .le ~~reau Politique; et en 1930, 'encore, Staline le répétait, 
disant que la n_vahre entre les deux puissance~ anglo-saxonnes surpassait 
tous les antagonismes entre les nations curopécn m:s ~ . L'étoile de la Grande­
Bretagne décline, disait-il à un autre mo.rncnt et celle de 1' Amérique se 
lève 3

• L'éto.ile mo1;1rante de l' Amériq11 c Je rcmpÜs~ ait de mauvais pressenti­
ments, c;ar !I voyait les Etats-Unis soutcair le capitalisme européen déca­
dent, prmc1p~lement au moyen de prêts accordés à l'Allemagne. De plus, 
les Etats-Urus re~i.:-s~rcnt absolument, jusqu'en 1933, de reconnaître le 
gouvernement sov1et1que. · 

Quelle serait l'attitude de la Russie dans une guerre entre les irrandes 
puissances ~apitalistes qui étaient toutes impérialistes par définitio~ 4? Le 

1 
Burem~ r:olitique abo~da à maintes reprises cette question sans jamais 
parverur ~ des conclusions finales. La réponse bolchevique habituelle était 
de souhaiter qu'un fié.au s'abatte sur les futurs belligérant-s et, voyant la 
seconde guerre mon~ale à travers le prisme de la première, d'espérer 
'lue .les ~lasses laboneus~s des pays en guerre se révolteraient comme 
:l ava~t frut 1~ c~asse ouvriere russe.. Généralement parlant, la tâche de la 
R~ssi.e consistait à encourager à l'étranger l'antimilitarisme révolution­
naire. 

P.our~~t', dans. les, discussions qui eurent lieu vers 1925, Staline envisa­
-~eait d~.Ja l averur d une façon différente et plus complexe. Il est encore 
:1mposs1ble ·de donner des détails sur ces débats, dont la plupart furent 

I. J. Stal}ne, Spt.chinenya, vol. VII, pp. 273-274. 
2. J. _Staline, Lenznzsme, vol. Il, p. 3r6. L. Trotsky, Europa und Amerika, p. 43 . 
?· I'b!d., p. r233 : " Il y a une force qui... détruira inévitablement l'Empire 

bntanruque. Les Conse-rvateurs anglais ... » (J. Staline, Sotchinenya vol. VII · 
p. 292.) ' ' 

4· Il faut repmrque~ g.ue les Bolch~vik~. employaient ,!e terme " impérialisme » 
dans. UD: se!ls un peu d1!'ferent que ce!~ qu 1~ a coµr~ent._ Pour eu~ impérialisme 
i;e s1gmfüut pas e~sent?-e':1em~nt ou ·necessairement .a dom10at1on directe de payl! 
etrangers. Les traits distmcnfs de l'impérialisme (tel que Lénine le définit en sè 
J;ias.ant sur les œuvres d'économistes libéraux et de socialistes anglais et allemands) 
eta1ent : 

a) La con.centration 9-u c.apital dans des trusts e t des cartels monopoliseurs; 
b ) La fusion du capital mdustnel et bancatre en " capital financier,,. 
c~ L'exportation de capitaux ·aussi bien que de marchandises. (The es;entials of 

Lenm, vol. 1, p . 709.) 
Lénine ne semblait pas considérer la possession formelle d'un empire colonial 

comID:e le trait essentiel d 'un Etat impérialiste. A la lumière de cette formule il 
classait les Etats-Unis parmi ks Etats impérialistes modernes. ' 

l' 0 r. l T l Q (J E É TRA N G È R l! wr K 0 M ( N T E R N 

Nl' l' l'C- IN. Cc n'est qu'en 1947 que Staline publia pour la rrcmi \: re fo is un 
d l•1 11111rN qu' il fit ù une séance plénière du Comité Centra en janvü:r r925 
' 1 qui jrllc une lumière rétrospective sur son attitude . 

l .1•n rn11ditions préalables de guerre (disait Staline à propos du budget de 
111 ol i\ lr 11r1c) mûrissent. La guerre peut devenir inévitable; naturellement pas 
d• 11111 i11, 111 11près-demain mais dans quelques années ... Je suppose que les 
1 .. 1, ,." du mouvement révolutionnaire de l'Ouest s_ont grandes, qu'elles 
11 '111, 1 ol ~ Hclll,, qu'elles augmenteront, et qu'elles pourront renverser la bour­
l!''" li•l•i Id ou là. Cela est vrai. Mais il leur sera très difficile de maintenir leur 

1
1,,11 11h111 ... l .e problème de notre armée, de sa force et de sa vitalité, se posera 
11 r'v l111hlr111ent avec les complications dans les pays qui nous entourent. .. 

c :1·111 111· Hil{nifle pas que dans une telle situation nous devions inévitablement 
l11 1nve11lr uctivement contre quelqu'un ... L'étendard de la paix reste notre 
1'l tl'ml11nl comme par le passé. Mais si la guerre éclate, nous ne pourrons guère 
rrHlrr llHHis les bras croisés. Nous devrons y participer, mais nous devrons être 
loN derniers à y participer. Et nous devrons y participer pour jeter dans la 
Lluluncc le poids décisif, le poids qui fera pencher la balance 1

• 

Il faudrait lire dans son texte . cette déclaration lumineuse. La phrase 
8111' la force du mouvement révolutionnaire de l'Ouest dissimulait à peine 
k sct.; pticisme de l'orateur. Aussi «grandesJJ et «croissantes)) qu'il imaginait 
t.:<:s fon::c~, elles ne pourraient que renverser ici ou là la bourgeoisie, et 
mllme elles ne pourraient pas maintenir leurs positions. Staline ne doutait 
pas que la force armée de la Russie, et non les forces révolutionnaires 
<- 1 r:rn gères, serait le facteur décisif de la deuxième guerre mondiale. L' Armée 
1\11111 ·.• · vi• ·11 d rai1 -l'llc au secours des révolutions étrangères pour les aider 
1\ 111 11 1111rn i1 l1 ·111 ·n 1•o ~: i 1i o 11 s ? Tl éludait la question, mais insistait sur le fait 
'I" ". 11. 11 '•"11 111 1111:. ulil IJ',LT de k fai re. Il préférait voir les pays capitalistes 
,.,, p,11111 1· 11111d 11 111 n- j11 ;: q11 ':\ {· 1111isuncnt: mutuel, bien qu'il ne l'exprimât 

1
111 :. ··x111 cw:L· 111c111, de 1dk foi,1111 qlJ(: l'J\nnéc Rouge puisse <c faire pencher 
11 h1d11111.:1.: '" Je la m~mc fai,:on pcuL-21 re qu t.; l'a rmée américaine avait fait 
prni:her la balance en 1918. Pour l'insLanl, il voulai t établir deux points : 
pn·mièrement, que l'intérêt de la Russie éLaiL J1.: n:stcr aussi longtemps 
q11c possible spectateur dans le futur conflit; et deuxièmement, que l'Armée 
Rm1g<· é1ait supérieure à toute force révolutionnaire, réelle ou potentielle 
de l'Ow:st. Il n'est pas certain que cela ait été déjà bien défini dans son 
c:1 pri1 rn 1925. Il se peut qu'il ait pensé tout haut en s'adressant au Comité 
Crntrnl. Il se peut aussi que la possibilité d'une guerre anglo-américaine 
dont on parlait beaucoup lui ait fait penser à l'isolement de la Russie. 
Quoi qu'il en soit, c'est sur ces deux principes qu'il devait fonder son 
action au début de la deuxième guerre mondiale. 

Un peu plus tard dans l'année 1925, il fit encore une autre déclaration 
sur la politique étrangère, qui prend rétrospectivement une importance 
particulière. Il parla aux étudiants de l'Université Sverdlovsk de l'opposi­
tion de certains diplomates - il ne mentionna aucun nom - à la poli­
Lique étrangère du gouvernement. Cette opposition, disait-il, se prononçait 
pour un . rapprochement entre la Russie et l'ancienne Entente, l'abandon 
du Komintern et la récupération par la Russie des sphères d'influence 
qu'elle avait volontairement abandonnées. C'étaient là,; apparemment, les 

t. ], St!iline1 Sorchimnj!llj vol; ll) pp, x3~14; 
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arrière:P~1;1sées. de !a. ~plomatie. bolchevi~ue qui regrettait d'avoir renoncé 
aux pn".ll~ge~ impenal~stes. Mais ces, arnere-pensées représentaient aussi / 
une ~nti_c~pation pe~spicaci; de l~ m~thod~ par laquelle Staline lui-même 
d~vait dmgt;r sa politique etrangete, a ~artir de 1939, d'accord avec Hitler 
~abord, pms avec Roosevel~ et Churc~11l: qn ne peut s'empêcher de sou­
rire en. lisant l,a coi:id~ation sans remission que porte Staline sur ces 
suggestions premorut01res : 

cc Ce serait la route vers le nationalisme et la dégénérescence (c'est en 
ces termes qu'il a déjà condamné la notion de sphères d'influence en juin 
1925, exa_tte~e~t vingt ans avant la .~onférence de Potsdam), le chemin 
vers la ~iqmdatiox;i totale de la polit~que internationale du prolétariat. 
Ceux qm son~ attemts par ce mal ne v01ent pas notre pays comme la partie 
d'un tout, qm est le mouvement révolutionnaire mondial, mais comme le 
commencement de la fin de ce mouvement, croyant que les intérêts de tous 
les autr~s pays ~oivent être sacrifiés aux intérêts de notre propre ·pays. 
Pourqu01 souterur le mouvement d'émancipation de la Chine? Ne serait-ce 
pas dangereux? (demandent-ils). Ne serons-nous pas ainsi entraînés dans 
des querelles avec d'autres pays? Ne vaudra it-il pas mieux pour nous 
d:~tablir d'un co~un acco,rd avec d'autres pays « avancés » des «sphères 
d :nfluence >> en Çhme et d arrache_i· un morceau de la Chine pour nous­
memes? Ce serait profitable et sur .. . Pourquoi soutenir le mouvement 
d'émai:icipation en Allemagne? Le jeu vaut-il la chandelle? Ne serait-il 
pas illleux de s'entendre avec !'Entente sur le Traité de Versailles et de 
m~rchander, dans ~'esp?ir d'.obtenir ce~taines compensations pour nous­
memes? ... Pourquoi mamtemr des relations amicales avec l'Iran la Tiir­
q~ie et l'Afgharistan?.;. Ne vaudrait-il pas mieux de rét~blir des'« sphères 
d ~nfiuence >> en _coop_erant, avec certames grandes pmssances? Voilà le 
raisonnement nationaliste d un type nouveau qui cherche à se débarrasser 
de la politique étrangère de la Révolution d'Octobre 1. >> 

. Que le. désir. ,d~s sphères d'influence fût dès ce moment vivace dans la 
diploma~1e soVIetique semble encore plus surprenant que sa condamnation 
par Stalm~. Dans les années 20, ces idées étaient en tout cas prématurées. 
Le pouvoir de marchandage de la Russie fut trop bas pour que la Grande­
B;:etagne ou la Fr_ance ~cceptassent une quelconque division des sphères 
d mfluence, ce qw explique peut-être la violence de la condamnation de 
Staline. Il n'avait pas besoin de compromettre sans aucun profit concret 
la pur_eté idé~logique_ de sa politique extérieure. Pour de nombreuses années 
à vemr, ~a diplomatie se c?ntentera de la, ~éfense du sta,tu quo, au moins 
en. ce 9m concerne la Russ1~. « Nous ne desirons pas un seul pied de terri­
t01re etranger,. déclare Stalme au XVI° Congrès en juin 1930, mais nous 
n'abandonnerons pas un seul pouce du nôtre 2• >> Ce fut le leitmotiv de la 
politique étrangère de Staline jusqu'en 1939. 

I. J. Staline, Sotchinenya, t. VII, pp. r67-169. 
2 . J. Staline, Léninisme, t. II, p. 32s. 

CHAPITRE XI 

1.1 \ KOMINTERN ET LA POLITIQUE ÉTRANGÈRE 
(1934-194r) 

Silence prudent de Staline au cours des p1•emières années qui suivirent l' avè­
nement de Hitler. - La lutte pour la sécurité collective (1934-1938). -
Staline reçoit Eden, Laval et Bénès (1935). - La Russie adhère à la 
S . D. N.; le Komintern annonce la politique du Front Populaire. - La 
Révolution mondiale, un " malentendû tragi-comique "· - L'attitude 
de Staline pendant la guerre civile espagnale (1936-1938). - Isolement 
de la Russie' avant et pendant Munich. - La riposte de Staline. - Son 
discours au XVIJJe Congrès (mars 1939). - Manœuvres diplomatiques 
au cours des derniers mois de paix. - Ultimes préliminaires au pacte ger­
mano-soviétique. - Ribbentrop au Kremlin (23 août 1939). - Le par­
tage de la Pologne. - La première guerre russo-finlandaise. - Staline 
refuse de se rendre à Berlin sur une invitation de Hitler (mars 1940). -
Staline surpris par la chute de la France. - Rivalité germano-russe dans 
les Balkans. - Un émissaire japonais au Kremlin. - Staline devient 
Premier Ministre (6 mai 1941) et fait sa dernière tentative d'entente avec 

Hitler. - Le bilan de la diplomatie de Staline de 1939 à 1941. 

L'avènement du nazisme en Allemagne n'a pas décidé Staline à changer 
immédiatement sa politique extérieure. Il a voulu voir d'abord si le nou­
veau régime s'avérait stable et si Hitler allait continuer la politique de 
Rapa llo de ses prédécesseurs ou si, au contraire, il allait, selon les idées 
exprimées dans M ein Kampf, poursuivre une politique d'hostilité impla­
cable vis-à-vis des soviets. Entre temps, Staline avait pris grand soin de 
ne se livrer à aucune provocation. La passivité absolue avec laquelle le 
communisme allemand s'était laissé écraser par Hitler aurait dû permettre 
la continuation de relations amicales entre la Russie et l'Allemagne, car ce 
!:1it semblait contredire d'une façon particulièrement spectaculaire les théo­
ril·:; courantes sur l'im.-nixtion de la Russie dans les affaires allemandes 1. 

1 • · /\ L;cord de Rapallo et le Pacte de neutralité .et d'amitié de 1926 étaient 
1 '' "ore valables et furent prolongés en 193r. Cette prolongation a été ratifiée 

1 . < :crtains oppositionnels communistes (Wollenberg, Krivitsky, etc.) ont affirmé 
"' "' .'l 111 line avait laissé délibérément capituler les coml!lunistes allemands, afin de 
11 1111vn lu politique de Rapallo. A notre sens, cette théorie n'a pas été confirmée par 
d1 ·11 11rcuves évidentes. La politique de Staline vis-à-vis du nazisme représente un 
" ~"w111bl<; .. <;i'une ~a.re.Jolie et d'un manque de prévision extraordinaire mais no11 
ol u11 c trahison déliberée: .. 

1 
,J 
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en mai 1933, quelques mois après l'a1'.~nem~nt. ~e Hitler. La supI?res~ion 
sanglante par Hitler de toute oppos~tlon i.ntene~e et ses p~~secuuons 
raciales ont affecté aussi peu les relations diplomauques routlrueres entre 
Moscou et Berlin qu'elles tovchèrent celles entre Paris et Londres d'une 
part, Berlin de l'autre. Staline ~ certaU:ement calculé qu~. la for~e de 1.a 
tradition de Bismarck, dans la d1plomatle allemande, trad1tlon qui voulait 
que le Reich évitât des conflits. ,avec la. Russie~ primerait. sur tout~ aut~e 
considération. Pendant la preIDiere annee du regne de Hitler, Stalme n a 
prononcé en public aucune parole sur les événements allemand.s, bien que 
son silence ait complètement déconcerté les membres du Kommtern 1• 

Ce silence n'a été rompu par Staline qu'au XVII° Congrès du Parti, en 
janvier 1934. ~ême à ce m?n_ient-là, il n'a tir.~ aucune conclusion des 
événements qUI se sont termmes d'une façon dl'.sastreuse pour la gauche 
européenne, et il a laisse subsister vaguement l'illusion que le fascisme, «un 
symptôme de la faiblesse capitaliste >~, ne s~rait qu'un phénomène d~ brève 
durée. Il a cependant égalcmcnt décnt la r:l'.v<?ILL'. 11azrl'. comme « le triomphe 
de l'idée de vengeance en Europi: )) , L'. l JI (11 remarquer que la tendance 
antirusse dans la politique allcmamk semblait l'emporter sur l'ancienne 
tradition bismarckienne. Même dans ces conditions, il s'est efforcé de 
démontrer que la Russie désirait maintenir les mêmes rela~ions .avec le 
IIIe Reich, que celles entretenues précédemment avec la Republtque de 
Weimar. · 

<c Certains hommes politiques affirment que l'U. R. S. S. s'orient~ actuel­
lement vers la France et la Pologne, qu'elle soutient actuellement le Traité 
de Versailles qu'elle avait combattu et que ce changement doit être expliqu.é 
par l'établissement du rég!rne ~asciste en ~em~gne. <:;~ n'e.st pas vrai. 
Bien sûr nous sommes lom d'etre enthousiasmes par 1 etabltssement en 
Allema~e d'un tel régime. Cet argument n'est cependant pas décisif, à 
preuve que le fascisme italien n'a pas ei;ipêché la Russie d'étab~ir l~s ~~il­
leures relations avec ce pays. Nous n avons non plus change d opmion 
vis-à-vis du Traité de Versailles. Ce n'est pas nous, qui avons subi la honte 
du Traité de Brest-Litovsk, qui chanterons les louanges du Traité de Ver­
sailles. Nous estimons simplement que le monde ne doit pas être jeté dans 
l'abîme d'une nouvelle guerre à cause de ce Traité 2• )) 

Les événements qui suivirent confirmèrent cette première position de 
Staline. L'Allemagne et la Pologne avaient conclu un Pacte de non-agres­
sion, et l'on se demandait à Moscou si Hitler n'allait pas jouer sur l'ancienne 
ambition polonaise de domination de l'Ukraine, ambit!on dont le ~aréchal 
Pilsudski a été un des principaux représentants. Stalm~ fut partiellement 
tranquillisé lorsque la Pologne consentit à prolonger son Pacte de non­
agression avec la Russie. Au même moment, Moscou av'~iit proposé à Berlin 

1. La raison principale de cette réserve doi L l:r rc cherchée dans le, conflit latent 
entre la Russie et le Japon. Deux conséquences importantes en decoulent : · en 
novembre 1933, seize ans après la Révolution, les Et~~s~Unis, sur !'initiative du 
Président Roosevelt, ont reconnu le gouvernement sov1et1que. Au meme moment, 
la Russie a cédé lès voies ferrées qui se trouvent dans l'Est de la Chine au gou­
vernement de la Mandchourie, satellite du Japon. L'établissement de relations 
diplornatiques avec les Efats-Unis a renforcé la situa~ion de Staline, ~nais dans 
l'ensemble, il restait faiblè vjs-à-vis de l'Allemagne et du Japon. Au pom.t .de yue 
intérieur, il devait encore supporter les conséquences des swtes de la collec.:ttvi.s;iuon. 

m. J. Stalfo.e; Prvblènws du Lefninismc~ PP• 465~467, · 
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o1'1u, onkr une gnrnntie germano-russe des frontières et ~le l'indépendance 
olr ~ l'l"IÎIH. Eia~s t;.all.es, .qui f~rmai~nt une s~rte ~e cornd.or pour. c~aqu~ 
11111 111· q1rr avait 1 mtent1011 d envahir la R:i~sie. H~tler, q~ ne ~ésir~1~ pas 
,., lh'I' Ir ~ mains, avait rejet~ cette ~ropositi~n. D~~ormais, ~a s~cunte ,de.s 
ft11111l1' n ·H russes fut le prcIDier souc1 de Staline.L etat ~e fa1te~istant eta1t 
luiut• 'trrrnt insatisfaisant à ses yeux. La route Sf!p~ei:tr1onal: a trav~r~ l~ 
l\ult lqul' rc:slait ouverte,. a~ssi bie!1 que la ro;ite. mediane ~UI .. con?Uisa1t a 
1111 v1 ' 1'11 Jn l'ologne et qUI dependait donc de latntude.a~~igue du gouve:-
111·1111·111 Je Varsovie. Enfin, une attaque sur le flanc mendional de la Russie 
11111 11/t cté facilitée par l'attitude antisov~~ti~ue de plusieurs ,Etats dan~­
ltw11 r1 ; l.'c ne fut en effet qu'au cours del ete I9.34 qu~ la Tc~ecoslovaqUie, 
ln l<oumunic et la Bulgarie établire:i:.t des re!auons ~iplo!l:ati9ues ave~ .les 
1111 vii:ts. Pour la première fois depws Rapallo, .la necess1te dune revi~10n 
de ln politique étr~ngère ~ov~étiq~e de1'.enait évidente aux y~ux de Staline. 

J .c ieu diplomauque qw debutait main~enant .entre la ~ussi~, et les adver:­
Nui rcs occidentaux de l'Allemagne, et qUI devait d;ir~r 1:isqu a la fin d~ la 
décade, fut peut-être le plus compliqué de tout~ l his;?tre contemporame, 
et le rôle de Staline y fut plus com~l~xe que .celUI de ~ importe quelle autre 
personnalité politique. La ~omplexn~ de c~ 1eu n'av:ai~ pas cepen~ant po~r 
I"IÎ ~on la diversité des motifs et des mtentions des differentes parties en pre­
s~r~cc mais au contraire leur simplicité et les similitudes fondamentales: 
Les 1~ombreuses impasses qui ~'ensuiv~rent sont coml?arables à celles qm 
résultent, sur un échiquier, de ieux stnctem~nt p~ralleles des d~u!' a.dv:r: 
saires en présence. Chacun des futur~ e!lne~s. ~e l Allemagn~ a ete dechire 
entre l'illusion que la guerre pouvait .et~e ev1tee et la consc1~nce obs91r~ 
de son inévitabilité. Chacun fut terrifie par le danger de l 1solement eL 
·hacun. chercha à construire un système d'alliances qui le protégeât. Chac~n 
~cculait devant des engagements militaires définis,. craignant que de pareils 
engagements hâteraient la guerre, ou l'approche!aient de .se~ propres, fron­
tières. Chaque membre de la future Grande ~Ufance esl?er.ait ob~c~,rement 
que la force du militarisme allema~d ressuscite J?Ourrmt e~re deviee d~~s 
un sens indifférent à ses intérêts nat1on~ux. -f"u debut, la. f::ubl~sse du ~h­
tnri :i mc :dl i: rn :md provociua une pa~>s rv 1 u~ gcnérale et Hitler s est serv1 de 
cell e p11:i: .iv il t'· p1111r 1.•>11Ntniirc sa nradrinc ùc guerre. Chacun des fut~~s 
idli "' ' 111 1• 1111:1 .I ,· l 'c 11 1i:itT pn11r i;ag11er <lu tl'.mps, en abandonnant des allies 
1 1 .i, ., •11111 ·. , l'' "'l"·:i11 1110111t·nt où il ne put plus vendre aucun espace pour 
lh 11\"l l "I dl! l<'111p!1. . , , . , 

11 o·:•t "'vidrni <Jl•c les différents pays ne pouvaient faire leur Jeu politi9ue 
pnrnllèk d'une !açon silnultanée. Au co~rs de. chaq~e phase, qµelqu,un 
dt·vait prendre de l'~vant, que!qu'un devai~ sortir des 1;ffil?~sses, q~elqu ~ 
devait d'abord sacrifier les pions. Maigre toute la simihtud7 eL maigre 
101111.'.~ les astuces intelligentes employées par tous les partenatres, chacun 
î11sistait sur son droit, en se méfiant de l'autre. ~a Franc~ et la Grand~­
llretagne poursuivaient une P<:litiqu

1
e de c?nc~s~10ns, t~dis que la Ru~s1e 

N1111nait courageusement le clairon a.e la secunte collective. Au contr~re, 
1111und la Grande-Bretqgne put se glorifier de vivre les heure~ les plus.,fieres 
l l : son histoire, la Russie fut mêlée à un marchandage ~ordide avec 1 Alle­
magne. Pour que la Grande Alliance pût dure!,.un ?ubh mutuel des ~a:it.es 
fut nécessaire, qui devait cependant être SUIVI, des la fin des hosulites, 
par une dénonciation mutuelle. 
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· ~~ ~o~rs. de Î'a°u~ée. ;934, · SÎ:alin~ ;e ~t à Ïa ·re~h~r~h~ de ·n~u~eÛe~ 
alliances. Graduellement, mais d'une façon assez visible il abandonna son 
opposition au Traité de Versailles. En septembre, la 'Russie donna son 
adhésion à la S. D. N. Jusqu'à cette date, le Kremlin et Genève s'étaient 
boycottés mutuellement; pour Lénine, la Société des Nations fut un <c antre 
de brigands », l'organisation qui devait renforcer la paix de Versailles et 
p~rp~n1e~ la domination coloniale, et supprimer tout mouvement d'éman­
cipa?on a travers le mo~~e. «Pour adhérer à la S. D. N., argumentait 
Staline, nous devons ch01sir, comme le camarade Litvinov l'a dit très jus­
tement, entr~ i:en~lume e~ le m~rteau. ~h bien, nous ne désirons pas être 
le n:arteau v1s-a-v1s de nauons faibles, ru l'enclume par rapport aux forts i. » 
Mais la revanche de l'Allemagne fut plus terrible que Versailles. Bientôt 
~itvii;tov devint lé défenseur le I?lus ardent d'une S. D. N. forte, capable 
u~. bn~er tout~ attaque et de purur tout agresseur. II y avait une survivance 
d illusion I?acrfiste. dans la nouvelle ardeur de Staline pour la S. D. N. 
On pourrait en d!fe autant de sa tentativ · de former un pacte oriental. 
Selon ce pacte, I~ Russie, J',~llcmag11c, et Lous ks pays de l'Europe orien­
t:~le se promettaient une assistance mutuelle automatique en cas d'agres­
sion. Cet effort russe pour. c;réer un Locarno oriental fut énergiquement 
~outenu, par ~art~ou, I:'llrustre frança_i~ des Affaires étrangères, mais 
echoua :1 la smte d une c_ommui;ie opposiuo:i germano-polonaise. 

Au debut de 1935, Stalme avait abandonne la tentative futile de créer un 
système régional de sécurité co!lective à l'Est, pour chercher des alliances 
à l'Ouest. En mars 1935, il reçut Anthony Eden au Kremlin. Le futur 
~hef du Forei~ Offic;e_n'é~ait qu'un jeune n~nistre et avait fait son voyage 
a _Moscou ~pres des_vlSltes a Prague e~ Varsovie. Presque au même moment, 
Sir Jo~n ~~o,n, qm o~cupa ~n poste u~1portant dans le cabinet britannique, 
rendait v~site a Hitler a Berlin. En dépit de ce fait, Eden obtint au Kremlin 
un ac~~eil chal~ure~x. Il fut le premier ministre de Sa Miijesté à rendre 
u;::e ,VlSlte o~cie~~ :1 Moscou la Rouge, après de nombreuses années de 
fnctio~ et ~-hostilite. La gla~e entre les deux nations semblait se rompre 
et Stalme n epargna aucun effort pour favoriser ce rapprochement. Il qwtta 
l'an~npnat ~e so~ Secrétariat. Général, du Parti pour présider la réception 
~e 1 bote. bntanruq?e· Contrairement a toutes les coutumes bolcheviques, 
Il donna ordre de iouer Gad save the King. 

, Cepen~ant, ,c~tte visite ne devait p~s produire, et n'a pas produit, de 
resu~tats u~1me~iats. Plus tard, au mois de mai, aprè~ l'établissement du 
se~v~ce ob~&at01re, en Allemagne, deux autres hôtes importants, Laval et 
Benes, arnv,erent a M?s~ou, pour concl~r~ les alliances franco-soviétique 
e~ russo~~cheqi.:e. Aussi bien Laval que Benes furent reçus par Staline, qui, 
bien qu il ne fut pas membre du gouvernement soviétique, participa doré­
navant régulièrement à des entretiens importants avec des hommes d'Etat 
étrangers . et aqx réceptions officielles. 

Un incident au cours de la visite de Laval fit sensation. A sffi1 retour à 
P~ris, Laval déc.lara que Staline l'avait autorisé à déclarer qu'il sympathi­
sait avec les> eff?its de la_ France ppur renforcer son armée. Jusqu'à ce 
moment, le I am communiste français, comme tous les autres partis corn-

I. J. Staline, Sotchinenya, vol. VII, p. 296. 
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11111111t1h"I 11111i111rnux, uvaiL été opposé par principe à la dékns<.: nationak . 
·" •• 1 lt' p111cs avaient toujours voté contre les crédits militaires et ses membres 
111•1 111 111 ti1i1 une propagande révolutionnaire au sein de l'armée. La décla-
1111 lrn1 tir S111linc sonna corrune un désaveu de cette attitude et il y eut une 
11 11111 · dt· . Nrnn~lalc dans ~c fait qu'il avait choisi, justement Laval, que la 
J!lllH lw lrn111,::11se regardait comme un de ses renegats les plus méprisables, 
11111111H' ilOll porte-parole. Pendant ùn certain temps les députés commu-
11 li1 11 ·t1 l'Olltiuuèrcnt, à la Chambre, à voter contre les crédits militaires car 
111 11111llt ion antimilitariste était trop forte pour être balayée sans au~une 
l11111w dl· procédure. En plus, Laval n'avait pas l'intention de rendre effec-
1 hl(' l'111li1111œ qu'il venait de conclure, en ajournant sa ratification par les 
1 :h11111hrcs <.:t en empêchant les chefs militaires français de discuter des 
t'l1111 t: de défense avec leurs collègues russes. Les communistes n'avaient 
doll( ' nucune raison de voter le budget militaire, ceoendant la déclaration 
1k S1uline laissa prévoir un important changement âu sein du Komintern. 

c.. :<.: changement fut rendu public au VIIe Congrès de l'Internationale 
Communiste, qui eut lieu la même année. Tous les théories, mots d'ordre 
et recette~ t~ct;ïque~ à la mod~ depuis 1928 - s~lon lesquels fascisme et 
démocratie eta1ent Jumeaux, defense de collaborat10n avec les chefs sociaux­
démocrates, etc. - furent tranquillement relégués dans les greniers du 
Komintern. La défense de la démocratie - on a laissé discrètement tomber 
l'adjectif bourgeoise - contre le fascisme fut déclarée tâche suprême du 
prolétariat. Sociaux-démocrates et communistes ont été invités à s'unir dans 
les fronts populaires, qui devaient inclure également certaines parties de 
la classe moyenne, des libéraux, des radicaux et même des conservateurs, 
prêts à lutter contre le fascisme. (Ceci fut un abaudon extrêmement radical, 
non seulement de la tactique précédente, mais aussi des statuts fonda­
m~n.taux. du Ko~tern,, d~s célèb~~s _vingt et un points é~oncés par ~~nine 
l" l Z111ov1cv et qw mterdisaient exoucitement aux commurustes de se iomdre 
aux partis bourgeois.) • ' 

Les communistes ne. devaient pas « effrayer » les classes moyeanes par 
des demandes trop radicales et des mo~s d'ordre anticapitalistes. Bientôt 
:1prl:s cc Congrl:s , k s commu11ÎSl'C'S ckvinrcnL lcS déli:nseurs les plus ardents 
1·1 l'111 ltow:i11 ::1cM dv 1:1 d c l i· n~:c 11 :1 1iot11 llc duns les pays démocratiques. Cette 
111111 \ 1·11<' 111·.1 ,, 1111 :1i :1 i'· l'in i: ~ 11 11\ 111 pourwivie par le Komintern qu'il traqua 
.!1'·•,111 11111 111 cl1111 ·. k·. 1 :111 gN dl· 111 gauche tous les résidus d'antimilitarisme 
1 1 .1 1· 111111li:1111l· ··01111111' " hérésies dangereuses» et accueillit comme alliés 
k:1 rq1n.'· :1 rnl 11 111 ~ de la droit<.: traditionaliste et anti-allemande, tels que 
M11ndd 1·11 France et Churchill en Grande-Bretagne. Manouilsky, le porte-
11:1rok ~~ St~liue dans le Ko~tern, qui avait dépassé tout le monde par 
:.t"; vocJferat1ons contre les sociaux-fascistes, fut remplacé par George Dimi-
1 rov, héros du procès de Leipzig sur l'incendie du Reichstag et dont le 
111!1 11 est devenu symbole de l'antifascisme militant. Staline manifesta à 
l l111q11c occasion sa communauté de vues avec Dimitrov et le leader bulgare 
1'111 li ses côtés à chaque cérémonie et à chaque parade. 

S1 aline avait-il recherché sérieusement l'alliance avec les démocraties 
bourgeoises occi.dentales? Les événements de 1939 semblent justifier un 
doule rétrospectif. Même en 1936, le chef de la mission militaire française 
en Russie a pu écrire : « La Russie cherche à rejeter vers l'Ouest un orage 
qu'elle sent Il\o~ter vers l'Est ... Elle ne veut :pas être mêlée au {'rochain 
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conflit européen, dans_ lequel ~Ile aspire à jouer, co~e les ,Et~ts,-Unis 
l'ont fait en 1918, le role d'arbitre dans une .Europe qm sera epmsee par 
une guerre sans merci 1• »Ce point de vue se base sur un discours de 1925, 
quand Staline parla de la Russie comme spectateur dans une future guerre. 
Il est cependant peu probable que le général français ait connu ce texte. 
En dépit de ces faits, il est permis d'affirmer que, dans les années 1935 à 
1937, et même plus tard, Staline a cherc~é sincèremen~ à édifier une coa­
lition antihitlérienne; ce but lui a été dicté par les circonstances. Tous 
les événements à cette époque semblaient prouver que la diplomatie alle­
mande avait définitivement abandonné la tradition de Bismarck. Au Congrès 
de Nuremberg, en septembre 1936, Hitler parla de l'Ukraine et de la S~bé~ie 
comme p~rties inté~antes du Leb~nsraum allemand, en ?e~ termes si ~10-
lents qu'ils semblaient exclure meme une entente transitmre entre lm et 
Staline. 

Plus tard, au cours de la même année, l'Axe annonça la conclusion du 
Pacte anti-Komintern. Pendant la même période, plusieurs incidents de 
frontière, dont quelques-uns fore~t séricu~, se produisirent à la fron!ière 
russo-japonais.e. L.a Russie s~mbla1t rncnaccc. en Eu_rope et en. Asie; smon 
par vertu antifasciste, les exigences de la preservauon semblaient pousser 
Staline à chercher la sécurité dans un système d'alliances solide 2• 

Son objectif principal fut maintenant d'obliger les puissances occiden­
tales à des 'engagements définitifs ou de les manœuvrer de telle sorte qu'elles 
fussent obligées de les accepter. Dans cette entreprise, il rencontra une 
série de déceptions. Le Pacte franco-soviétique d'assistance mutuelle rest~t 
un chiffon de papier, même après le départ de' Laval _et lorsque Daladier 
et Blum arrivèrent au pouvoir, grâce au Front Populaire. La France et la 
Grande-Bretagne ne réagirent pas aux provocations de Hitler et restèrent 
silencieuses 'aussi bien en face de son réarmement qu'au moment de la 
remilitarisation de la Rhénanie. Staline était le dernier à croire que la 
politique de conciliation de l'Occident était causée par la faiblesse ou un 
manque de perspicacité. En effet, deux ou trois ans ap~ès la réintroductio? 
par Hitler du service militaire, la Wehrmacht ne pouvait encore être consi­
dérée comme une force militaire dangereuse. Comme la plupart des hommes 
politiques Staline considérait l'armée française, Couronnée de ses lauriers 
de 1914-1g18 et, comn;i~ n.ous le ve~r~ms plu~ ~ar~, il ~a suresl:Ù!1a j~sq~'en 
1940. Ses conseillers rmlmures et politiques lm mdiquaient - et 1ls n avaient 
pas tort - que les adversaires ~e l'Allemagne P?uvaient facilem~nt a~rêter 
Hitler, au moins pour un certam temps, par la Sllilple menace d une mte~­
vention militaire. Staline ne croyait pas non plus à un manque de persp1-

1. Ces paroles sont extraites d'un rapport du général français Schweis~th à 
MM. Daladier et Léon Blum. Cf. Georges Bonnet, Défense de la pazx. De Washington 
au Quai d'Orsay, p. 124. , . , . , 

2. Au cours des années 1935-1936, 1 Armée R ouge a cté l _obJ~t dune profonde 
réforme. On a procédé à une mécanisation et à une modermsation et ~~tammen~ 
à une réorganisation de l'infanterie, jadis constituée s;ir le type d'une ~ce .et qw 
maintenant prit la forme d'une armée permanente. foukhatchev.sky, ~ msp1rateur 
de la réforme, a exposé ses projets devant le Comité Central E~é~utif de 1 V· R. S. S. 
le 15 janvier 1936. Son discours fut remarquable par sa prév1s10n des method~s d;­
guerre hitlérienne et par l'insistance qu'il mit à soulig~ez: le dan(.:r q1:1e .constituait 
le III• Reich. L'avertissement de Toukhatchevsky etait en contradiction avec la 
politique ambiguë de Staline. (Cf. Soviet Union, 1930, pp. 389 à 405.) 

{ . ' •.' 
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, nt.1111 ilr ln pnrl dl"s Oœldentaux, étant persuadé qu'il 11t" po11v11i1 leur 
,,, hupprr q111· lu n)111i1i1)11 des militaires, des nazis et des 11111v1rn1s i11d11s1rids 
11 1J1•1111111du ne visuil pas uniquement à réparer les torts du Truité de Ver­
N11illn1, 11111i H r\ s111 isfairc également les ambitions militaires de l'Allemagne. 
N1111 N t111vo11s maintenant que faiblesse et manque de perspicacité étaient 
d1 ·11 1' lfo11·u1 s qui jouaient un rôle important dans la politique de concilia­
i 11111 d1·H puissances occidentales. Mais, visiblement, Staline ne pouvait pas 
1 11111·1· 1\ di· tclks faiblesses chez un homme d'Etat bourgeois et démocra­
llqu1· . 

li 11 nu longtemps que les Français et les Anglais avaient consenti à la 
11·1111I NM111œ du militarisme allemand dans l'espoir de détourner son agres­
t1 lvl11'· 1..:ontre la Russie, tout con1me lui, s'il avait pu, l'aurait dirigée vers 
l'I kdtknt. Mais même s'il avait pu entrevoir que la tendance politique 

1
10ursuivie par la diplomatie occidentale était le résultat de certaines fai­
ill'sscs de caractère ou d'intelligence, sans révéler un but agressif contre 

Ju Russie, il ne pouvait être sûr de cet état de fait et devait se préparer à 
agir pour prévoir l'éventualité la plus d~favorable. _Il ~~ai~ in~éniable _q~e, 
pour les milieux gouvernementaux anglais et français, l 1dee dune coalition 
avec les soviets restait profondément antipathique, même si une partie de 
l'ancienne hostilité à l'égard de l'U. R. S. S. avait disparu. Les hommes 
d'Etat occidentaux considéraient le nazisme comme une barrière appréciable 
contre le bolchevisme et il est certain que quelques-uns ont envisagé de 
faire de cette barrière une arme et que même ceux qui avaient compris la 
nécessité absolue d'une alliance avec la Russie, se demandaient s'il ne valait 
pas mieux laisser les Russes et les. Allema_nds se déchirer mutuelleJ:!lent. 

Derrière toutes les manœuvres diplomatiques, qu'elles fussent amicales 
ou hostiles, on apercevait le vieil antagonisme idéologique. Staline tenta de 
désarmer les suspicions, les craintes et les préjugés de l'Occident par une 
politique de modéra!îon et de concessions. ,U C01!1ffiença p_ar mettre au 
magasin des accessoires la menace de la revolution mondiale : cc Nous 
n'avons jamais de pareils plan ni intention, assura-t-il à l'un de ses inter­
locuteurs étrangers qui lui parlait de la révolution mondiale. C'est un 
malentendu. - Un malentendu tragique? demanda l'interviewer. - Non, 
répliqua Staline, un malentendu comique, ou, si vous préférez, tragi-
comique J . >> • 

Cette allirmation était partiellement vraie. Les Bolcheviks n'avaient 
jamais projeté l'exportation de révolutions faites sur mesure. Ils ont tou­
jours cru que chaque ré~olution doit naître et m_ûrir dans soi?- propre sol, 
et ils n'ont espéré que stimuler ce processus. Mais la bourgeoisie des pays 
occidentaux a trouvé difficile de croire que tout ceci ne fût qu'un malen­
tendu comique ou tragi-comique. 

La méfiance à l'égard de Staline ne se basait pas uniquement sur le passé. 
Même à ce moment, Staline pouvait aussi peu reléguer la révolution mon- _ 
dialc dans le magasin des accessoires qu'il pouvait interdire à sa propre 
ombre de le suivre. Bien que les slogans qu'il avait préparés pour le Front 
Populaire fussent d'une modération exemplaire et cc purement démocra-
1 iquc ))' d'une fidélité parfaite à la constitution, cc purement >> patriotique, 
on ne pouvait pas ignorer le p0tentiel révolutionnaire de ce Front. Qu'il 

L Pravda, 5 mars 1936. 
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le veuille ou non, il dut développer ses potentialités et s'en servi~. ~c;s 
victoires électorales du Front Populaire en France et en Espagne ont imme­
diatement enflammé la confiance des classes ouvrières, vaguement persua­
dées qu'il constituait le prélude d'une réforme fondamentale, sino.n de la 
révolution. Les chefs communistes, français ou espagnols, ne pouvaient pas 
se séparer des tendances des masses populaires. La France fut agitée par 
des grèves, des meetings qui révélaient un pouvoir insoupç<;mné. L'Espagne 
se préparait à la guerre civile. L'ensemble ~e l'Eu_rope occidentale se trou­
vait sous l'influence de nouvelles forces sociales. Bien que les chefs commu­
nistes pressés par 1\1.oscou, fissent souvent de leur mieux pour arrêter ces 
mouv~ments, les classes moyennes n'en .étaient pas moins effra:yées et. ces 
événements firent accroître la sympathie latente pour le fascisme et -la 
méfiance instinctive à l'égard de la Russie. . . 

En fait, par un curieux processus dialectique, les fronts poi:ulair~~ d~vaient 
trahir leur propre objectif. Ils devaient préparer une reconciliauon de 
l'Occident bourgeois avec la Russie, ils ne firent qu'augmenter la méfiance. 
Ils avaient pour première mission d;_obligcr des gouvernements hésitants à 
accepter une coali~ion avec. 1:1 _Rms1c, mais~ au iur et à ~;sure. que l~ur 
pression augmentait, le prec1p1ce se creusait entre les allies presompufs. 
Aux yeux des classes régnantes françaises et anglaises, les appels de Litvinov 
en faveur de la sécurité collective devinrent identiques aux grèves sur le 
tas, à la semaine de quarante heures, aux salaires élevés, et à d'autres réformes 
sociales que le Front Populaire imposa à l'économie stagnante de la France. 

Seule une révolution aurait pu accomplir les objectifs positifs de cette 
politique. Mais, pour achever un résultat négati~ et provoquer un.e r~action 
contre-révolutionnaire, sa simple annonce avait ~uffi. Cette reacuon _se 
manifesta -rapidement en France la veille de Mumch. Le Front Populaire 
se · désagrégeait à vue d'œil et l'alliance franco-soviétique de".int mo~~s 
effective que jamais. « La France n'a pas confiance d~ns 1'.Umon -~~vie­
tique ))' dit Litvinov à un diplomate en mars 1938, << et. l'Umon Soviet1que 
n'a pas confiance en la France 1 )), . 

La guerre civile espagnole mit Staiine devant un nouveau dilemme. Il 
ne pouvait que souhaiter la défaite de Franco, non seulement en conco~­
dance avec la politique antifasciste qu'il poursuivait à ce moment-là, mais 
également parce qu'un régime fasciste de l'autre côté des Pyrénées ne 
pouvait qu'augmenter la timidité de la France à l'éga!d ~e l'Allema~ne. 
D'un autre côté la guerre civile était lourde de comphcat10ns révoluuon­
naires. La class~ ouvrière, armée pour la défense du gouvernement répu­
blicain, pouv<1it tenter de proclàmer la dictature du prolétariat com~u~ste 
ou anarcho-communiste. Les paysans sans terre, dans un pays aussi feodal 
qm: fut la Russie tsariste, pouvaient réclamer la' révolution agraire, ID:ais. s~ 
l'Espagne devait avoir sa « Révolution d'Octobre )) la rupture aurait ete 
encore plus grave au sein de l'Europe occidentale et les chances. d'une 
entente russo-occidentale auraient encore diminué. Le Komintern imposa 
donc aux communistes espagnols de se limiter à la défense d1;1 ~ouyerne­
ment républicain légal contre Franco. Aucune d~m,:inde ~e social!satlon de 
l'industrie ou d'expropriation des terres. n~ devait etre _faite. St~lme doru;a 
l'ordre à Litvinov de joindre la Comm1ss1on de non-mtervep.tmn formee 

1. Joseph E. Davies, Miss1:on lo M oscow, p .; 189. 
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11 111 l'l 11ll lt11 ive l ll· Léon Blum et pour un certain temp:1, ln R11 11 ·11r J'(':1p1•c 111 
11d i\11•1rn•111 ln 11on .. i11t.crvcntion dans les affaires esp:1gnole 11 1. 

l1:1·111•11il11111 , Staline n'a pu persister da_ns cet~e attitude. Hi1kr cl M11 ~~0-
l111 f l111nvlmcnt, et cc fait, à lui seul, lm rendit, ~n ta~t .quc protecteur de 
lu un11l'iw, trcs difficile de se tenir à l'écart. Lui aus~i mtervmt et pressa 
111 11 k n rnmmm:istes fra1:1çais le g?uvern~me~t à ~~ivre s?n exemple: li 
1·n 1111111ll ~p1 ' 11ne mt~rve!1tlon fra~çai~e ~11a!t faire he.siter Hitler et ~u~so-
1111 1. M11 iN une pareille mtervent1on .etait d u~e con~equence plus 101~1tamc, 
1111· 'lk 11urnit s1griifié, de la part des démocraties occidentales, un pas impor-
111111 Vl'l'N des engagements militaires définitifs contre l'Allemagne. L'Es­
p11 i.1 m-. qui ne fut qu'un terrain d'exercice militaire, ~urait p~ ?evenir le 

1
11r111kr r.:hamp de bataille de la de~xième ~err': mondial~. Mais JUStement, 
r H l'uissances oc;:id~ntales ~e~outere~t qu 1;1ne mterv~ntl?n, da~s. la gue.r~e 

d vi e espagnole eqmvaudrru~ a un prelude a un conflit generalise ou, ~esi­
lnnt ù aider le Front Populaire en battant ~ranco, ou pou~ les de~x raiso~s 
en même temps, les gouvernements occ1dent~ux; ~efuserent d mterye!ll.r 
bien que Hitler et Mussolini fussent les béneficiair~s de leur pas~1v~te. 
En fin de compte, les désaccords sur l'Espagne au sem de la Commission 
de non-intervention contribuèrent largement à une détérioration des rela­
tions entre la France, la Grande-Bretagne ~t la ~ussie : , . . , 

Les contradictions dans lesquelles se debattait Stalme 1 ob!1~erent a 
diriger, du Kremlin, une guerre civile à l'intérieur de la guerre c1v1~e e~pa­
gnole. Les anarchistes extrémistes ~spag1_1ols et les anarc~o-syndicalistes 
critiquaient la tactique non révolutionnaire des communistes. En Cata­
logne, le P. O. U. M., un parti semi-!rotskyste, essaya de don~er un 
contenu révolutionnaire à la lutte. Staline commença la suppression de 
ces éléments hétérodoxe§ à sa gauche. Il fit de leur élimination ~e.l'admin~~­
tration républicaine une condition préalable à la vente ~e mumt10ns sov1e­
tiques au gouvernement. Il envoya en Espa~ne, en. ~eme temps que des 
instructeurs militaires, des agents de sa police politique experts dans la 
chasse à l'hérésie et en épuration politique, qui établirent leur. propre 
règne\ de terreur dans les rangs républirnins . Çomme pour souligner. le 
côté macabre, il chargea Antonov-Ovseenko, le heros de ~9!7' et un ai;ic1en 
trotskyste, de l'épuration en Catalogne,_ for,_tcresse ?es heretiques? umque­
menr pour ( pu rcr An.tonov-Ovse~r:ko lm.-n:eme ai:r~s son reto.ur d Espagne. 
1 .c mol i r 11riuci !?al Je cette politique et~I~ !e ~esir . de. Stalme d~ _garder 
au J." ront l\1pulaire espagnol sa respec!ab1lite ~epu~hcame, pour eviter un 
conflit avec les gouvernements français et bntanmqùe. Il ne sauvegar~a 
la respectabilité de personne et entra e~ conflit avec.: tout l~ !llo!lde. ~'opi­
nion conservatrice dans les pays occidentaux, qm se desmteressait ~e~ 
luttes intestines de la-gauche espagnole, embrouillée par. la c?mple_x1te 
de Staline, lui attribua la responsabilité dans toutes les tentatives revolut10D;-
11ai rcs. . 

Une autre raison qui fit ·baisser le crédit diplomatique de la Russie 
avant Munich ne saurait être négligée : les purges de Moscou. En 1936, 
des généraux français et britanniques avaient assisté aux manœuvres de 

1. G. M. Gathorne-Hardy, A Short History of Internatioi:ial Affairs, 1920 à 1938, 
pp. 430-432. Joaquin Maurin, Révolution et Contre-révolution en Espagne, pp. 131-
145. I 
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l' Armée Rouge et furent favorablement impressionnés par ses qualités 
techniques et guerrières 1 . Les purges se chargèrent de contredire cette 
impression. Elles donnèrent l'impression que l'ensemble de l'édifice cra­
quait. Que les hommes politiques et militaires occidentaux aient cru ou 
non à la réalité des charges co11tre les accusés, leur conclusion ne pouvait 
être que défavorable quant à la valeur de l'U. R. S. S. en tant qu'alliée. 
Quel pouvait être le moral d'une nation où tant de politiciens éminents, 
d'administrateurs et de militaires auraient formé une puissante cinquième 
colonne? Si, au contraire, les accusations étaient fausses, le régime qui 
les a formulées devait être pourri jusqu'à la moelle. Nous avons vu précé:. 
demment que les faits étaient plus compliqués, mais c'est sous cette alter­
native qu'ils se préséntaient à un observateur étranger. D'ailleurs, ce point 
de vue n'était pas non plus complètement erroné, car ces purges eurent 
un ~ffet sur l'ensemble de l'administration sov.iétiquc et sur l' Armée Rouge. 
Mais ces effets ne furent pas assez désastreux pour empêcher un lent, 
coûteux, mais certain rétablissement. Bit: rt q11c des influences extérieures 
fussent indispensables pour cc rélahl isscmcnt, cc fut l'attaque de Hitler 
qui constitua cet événement exLéricu r. 

Au moment où l'expansion allemande prit un caractère explosif, la Russie 
était presque complètement isolée sur la scène internationale. La crise de 
Munich souligna cet isolement et le rendit insupportable. Pendant toute 
la crise, Staline garda un silence gêné, comme il a l'habitude de le faire 
en de pareils cas. Mais bientôt il se sentit alarmé et humilié en même temps. 
« On peut croire, dit-il quelques mois plus tard, que les territoires tchèques 
cédés à l'Allemagne étaient le prix payé pour une attaque allemande contre 
l'Union Soviétique 2• >> Il ne pouvait s'expliquer autrement les raisons 
qui avaient décidé Chamberlain et Daladier à aider volontairement Hitler 
pour un partage de la Tchécoslovaquie. Non seulement toute la discussion 
sur la sécurité collective était devenue ridicule, non seulement la Société 
des Na~ions, dont le Conseil comptait la Russie au nombre de ses membres 
permanents, avait été ignorée, non seulement la Russie avait été écartée 
par. la Grande-Bretagne avec laquelle elle n'avait pas d'engagement formel, 
mais la France avait encore en fait déchiré son alliance avec la Russie 
aux yeux du monde entier. Les alliances entre la Russie et la France, la 
France et la Tchécoslovaquie, la Russie et la Tchécoslovaquie, dépendaient 
l'une de l'autre. La France et la Russie s'étaient engagées à défendre la 
Tchécoslovaquie, mais la Russie ne devait prendre les armes qu1après 
l'intervention française. IgnoranJ les intérêts de son allié et son amour­
propre, traitant son ennemi futur en tant qu'allié, et son allié nominal 
presque comme son ennemi, la France a provoqué la Russie à lui rendre 
Ia: pareille. (No'us aussi, nous pouvons être perfides, aurait pu dire Staline, 
en employant les mots de les Scythes). Formellement, évidemment, la 
Grande-Bretagne n'avait aucune obligation envers la Russie ou la Tchéco­
sl_o".a_qu_ie, mais ce fut Chamberlain, beaucoup plus que Daladier, qui prit 
1'1mtiauve de Munich. La Grande-Bretagne, cl ic aussi, avait donc injurié 
et blessé l'amour-propre russe. 

I. Lieutei;iant-général Sir Giffu~d M artel, The Russian Outlook, pp. 13 à 33. 
:t.. J. Staline, Problèmes du L émmsme, p. 604. 

1. 1\ l(()MfNTHRN ET LA POLITl\iUH (\ THANGÙR E 335 

Ali milieu Ùt: la crise, Staline avait ordonné à Litvinov de dire ù Pral?uc 
q1w h-H Russes étaient prêts à _déf~ndre la Tchéco~lovaquie, à co~1dit1on 
'I'"' ln J•rnnce exécute ses obhgauons. Les Polonais furent avertis que, 
~ llu l"tllrnicnt en Tchécoslovaquie, on les considérerait comme coupables 
.t '11n uctc d'hostilité envers la Russie. La France, cependant, n'ayant pas 
honoré sa signature, la Russie ne devait pas honorer la sienne. Elle ne 
t'11v11lt cependant pas reniée. Les Polonais avaient envahi la Tchécoslovaquie 
l'i Moscou les informa que, tout compte fait, ils .ne s'étaient pas rendus 
1,:oupables d'un acte hostile à l'égard de la Russie. · · 

Une fois de plus se pose l~ problème de savoir si Staline était prêt à 
faire, en 1938, ce qu'il n'était pas prêt à faire en 1939. Aurait-il tenu les 
assurances que Litvinov avait répétées aux Tchèques à un moment particu­
lièrement critique? Si les Occidentaux avaient déclaré la guerre, Staline 
se serait-il tenu à l'écart? L'historien peut s'adonner à de pareilles spécu­
lations, mais nous n'avons aucun moyen de connaître les pensées intimes 
de Staline en septembre 1938. Si nous jugeons Staline selon son attitude 
à ce moment-là, rien ne peut lui être reproché. Il a manifesté sa volonté 
de combattre un peu dans le .style d'un soldat courageux qu'un « Cessez le 
feu n malencontreux empêche d'accomplir un fait d'armes particulièrement 
brillant - seulement, à ce moment-là, le feu n'avait même pas été ouvert. 
Il est cependant probable qu'avant Munich Staline voyait. les choses d'un 
œil différent qu'après. Le partage de la Tchécoslovaqme a transfon~é 
l'équilibre des forces en Europe orientale au désavantage de la Russie. 
Aux yeux de Staline, le risque, en 1939, fut plus considérable qu'en 1938. 
Sa crainte que l'Occident cherche à lancer l'Allemagne sur la Russie s'était 
renforcée et, d'une façon parallèle, son désir de se tenir en dehors du 
conflit. . 

La maxir.'le non écrite de Munich fut de garder la Russie en dehors de 
l'Europe. Non seulement les grandes puissances occidentales désiraient 
exclure l'U. R. S. S., mais encore les gouvernements des petites nations 
de l'Europe orientale criaient à l'adresse du grand ours : << Reste où tu es, 
ne sors pas de ta tanière. n Quelque temps avant Munich, quand les Fran­
çais et les Russes discu taient d'une ac1 ion conm1une pour la défense de la 
T chécoslov:1qll i<: , l e~ gouvcrncrn l:nls polonais et roumain avaient catégo­
riq11 L· 111 lï11 rc · l'uN{· d ':1 l«·on k r k passagl: de troupes russes à travers leurs 
p:1y1:. Il :< n·i'11 s:IÎ<•1l ;\ l' /\ rrnl:e Rouge le droit de passage, non seulement 
Jl:ll ' l'l'l lÏ 11 ll' d11 L·o111111unisme; leur gouvernement flirtait avec Hitler. 

U11 i11cidrn L s.ignilicatif, un parmi tant d'autres, montra à Staline leur 
étut d'esprit : quelque temps avant Munich, une douzaine d'avions russes 
avaient survolé la Roumanie en direction de la Tchécoslovaquie, et bien 
que les Russes aient observé tous les règlements de circulation, l'incident 
avait provoqué, d'abord une protestation de la part du colonel Beck, 
ministre des Affaires étrangères polonais, puis une autre de son collègue 
roumain 1. De pareilles insultes et de tels coups d'épingles furent nombreux 
et leurs effets se manifestèrent encore longtemps après. 

Ce fut très probablement peu de temps après Munich que Staline eut 
l'idée d'une nouvelle tentative de rapprochement avec l'Allemagne. Les 

l. Georges Bonnet, Défense de la Paix. De Wash~ngton au Quai d'Orsay, pp, 121 

à 140. 
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grands espoirs de paix crees par les signataires de Munich avaient vite 
disparu. Il était maintenant évident que Hitler cherche-rait à éviter une 
dispersion de ses forces et qu'il les conc~ntrerait, soit à l'Ouest, soit à 
l'Est. C'est à ce moment que Staline tenta d'influencer la décision de Hitler. 
Cependant, le risque d'entamer les négociations étaie grand. Si Hitler les 
rejetait, le rôle dirigeant de la Russie dans une coalition antifasciste aurait 
disparu, sans aucun gain effectif, et les gouvernements français et anglais 
auraient eu une excuse de donner à Hitler les mains libres à l'Est. 

La tâche que Staline allait maintenant entreprendre exigeait une adresse 
tactique extraordinaire. Pendant un certain temps, il devait courir du côté 
des animaux poursuivis et chasser avec les chiens, et faire en sorte que 
les animaux ne l'aperçoivent pas parmi les chiens. Il pouvait évidemment 
essayer de sonder les intentions de Hitler par les moyens diplomatiques, 
normaux, ce qui paraissait cependant peu prudent. Le comte von Schulen­
burg, l 'ambassadeur d'Allemagne à Moscou, un diplomate de l'école de 
Bismarck, favorisait une coopération germano-russe. Mais justement à 
cause de cette attitude, son point de vue ne rcpn'.sentait nullement celui 
du ministère des Affaires étrangères allemand . L'ambassadeur russe à Ber­
lin, M. Merekalov, était un diplomate de troisième ordre, auquel tous les 
hommes politiques importants du IIIe Reich frirent inaccessibles. En plus, 
des entretiens secrets auraient peut-être entraîné de nuisibles indiscrétions. 
Staline décida donc fort intelligemment qu'il valait mieux faire publique­
ment une offre voilée et pourtant transparente. 

Le XVIIIe Congrès du Parti qui s'est réuni, après un intervalle de quatre 
ans, dans les premiers jours de mars 1939, lui offrit cette occasion. En tant 
que Secrétaire Général, il devait, comme d'habitude, faire un rapport 
d'ensemble sur les événements extérieurs et intérieurs des quatre dernières 
années écoulées. Son discours, le point culminant du Congrès, attirerait 
certainement l'attention de l'étranger et il pouvai't être sûr qu'aucune allu­
sion importante n'en serait ignorée. D'autre part, des ouvertures voilées, 
faites en passant, dans un discours ordinaire du Secrétaire Général, auraient 
un aspect moins sensationnel que si elles avaient été faites à une autre 
occasion. Quand enfin, le IO mars, Staline fit son discours, la partie où 
il traitait de la situation internationale était un chef-d'œuvre d'habileté à 
double sens. 

« Une nouvelle guerre impérialiste, déclara-t-il, a éclaté, il y a maintenant 
deux ans, et se déroule sur un territoire immense, de Shanghaï à Gibraltar, 
et à cette guerre participent cinq cent millions de personnes 1• » L 'expres­
sion « une nouvelle guerre impérialiste » suggérait vaguement qu'il consi­
dérait comme impérialistes tous ceux qui participaient à la guerre, dont 
la Russie désirait se tenir à l'écart. Il continua à montrer le lien entre cette 
guerre et la crise économique qui s'approchait. Par la suite, il qualifia 
l'Allemagne, l'Italie et le Japon de « pays agresseurs » et ajouta qu'ils 
essayeraient bientôt d'échapper à une crise très grave en provoquant une 
guerre mondiale. Passant à l'arrière-plan économique de la diplomatie, il 
souligna la suprématie économique et militaire des Etats-Unis et de la 
Grande-Bretagne. Le réalisme de ces remarques se manifesta par une 
appréciation correcte des forces en présence et ·par la présomption tacite 

1. J. Staline, Problèmes du L éninisme, p . 596. 
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q11l· les Htats-Unis participeraient à la guerre, hypothèse qui étai t à cc 
llil1111c111 -là prophétique. Il enchaîna par une violente attaque wntrc la 
1'11lhiquc d'apaisement des puissances occidentales : « La guerre sera pro­
~· 111111ée par les pays _agresseurs q1!i s:att~quent, par tous les moyens, aux 
1111( rl!ts des pays pacifiques, c'est-a-dire a la Grande-Bretagne, à la France 
t ' I m1x ~tats-Unis. Ce~-ci cependant reculent, en faisant aux agresseurs 
i:o11ccss1ons sur concessions. » 

Uans une argumentation très serrée, il analysa ensuite les motifs de 
cette politique de conciliation : la peur de la révolution, attitude de neu­
tralité à l'égard des agresseurs et de leurs victimes, et désir de laisser l'Al­
lemagne et ~a Russie <c s'affaiblir jusqu'à l'épuisement : et après, quand 
ces deux pwss~ces seront devenues assez faibles, apparaître sur la scène 
avec des forces mtactes ... pour dicter des conditions aux belligérants affai­
blis. Ce serait cependant trop facile I ». 

Jusqu'à ce point, ce discours, malgré toutes ses sévères critiques, sonnait 
encore comme un de ces discours de Litvinov en faveur de la sécurité 
collective .. Staline affirma en effet que la Russie n'était pas prête à se battre 
seule, mais qu'elle se joindrait à une coalition antinazie. Mais soudain, 
un autre son de cloche se fit entendre : il n'y avait pas de cc raison visible » 
à un conflit entre la Russie et l'Allemagne, bien que les puissances occi­
dentales cherchassent à exciter la Russie contre 1' Allemagne. Il ridiculisa 
en quelques phrases sarcastiques les amis occidentaux des nazis, qui avaient 
cherché à persuader le rne Reich d'attaquer la Russie, mais furent cepen­
dant déçus par l'attitude des chefs nazis. Les chefs nationaux-socialistes 
responsables, ajouta-t-il, ne se trouvent pas parmi ces cc fous » rêvant d'une 
conquête de l'Ukraine. Il termina, en résumant les objectifs de sa politique 
extérieure, objectifs qui, en fait, étaient incompatibles. Il désirait que la 
Russie continuât à faire du commerce avec tous les pays, bien qu'il ait 
expliqué que le ~mps des relations commerciales normales était clos, car 
une guerre mondiale était imminente. Il désirait que la Russie améliorât ses 
relations avec tous ses voisins, aussi longtemps que ces derniers n'agiraient 
pas cc directement ou indirectement » contre les intérêts russes. Cette 
affirmation répétait simplement l'égoïsme sacré de l'Etat socialiste. Au 
même moment", Staline assurai t du soutien de la Russie toutes les vic-
1 imes d ' 111 H· :11~ rc :i ~ i o n nazi '. Tl plaida auprès de la France, de la Grande­
ltn·11q',11e " ' 1ks 1 •: 1: 1 i ~ - I J 11i ~ pour une action déterminée contre tous les 
111'.1 c: ::,t·11 rn, t·1 101111:1 t'o111rc la politique d'apaisement, tout en affirmant aux 
agrl·sscurs ljlll', ~:' i l s lai ::s: 1ic11t la Russie tranquille, lui, Staline, inaugurerait 
une nouvelle politiqu · d'apai :1cment, son Munich à lui, qui vaudrait celui 
de Chamberlam. Le J.ci1mo1iv an1inazi de son argumentation était patent, 
tandis que le ballon d.'es~ai en faveur d' un apaisement était assez voilé. 
11 voulait encore laisser la porte largement ouverte pour une entente avec 
la _ Grande-Bretagi:e et la France, tout en entr'ouvrant la porte par laquelle 
Ribbentrop devait entrer. Une semaine après cette tentative, il donna 
l'ordre à Litvinov de dénoncer l'invasion de la Tchécoslovaquie par 
Hitler et fit ajouter que la Russie ne reconnaîtrait pas le protectorat 
nazi. 

Nous ne pouvons rappeler ici que les étapes principales de l'évolution 

I. Ibid., p. 603. 
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politique des mois qui suivirent. Le 18 mars, jour de la dénonciation de 
l'occupation de Prague par Litvinov, le Foreign Office s'enquit de l'attitude 
de la Russie en cas d'une agression contre la Roumanie. Moscou proposa 
une conférence à laquelle devaient participer la Grande-Bretagne, la France, 
la Roumanie, la Pologne, la Turquie et la Russie, une conférence qui, 
dans les circonstances présentes, aurait signifié 1a formation d1une Confé­
dération anti-allemande avec la Russie en tant qu'un des principaux chefs. 
Chamberlain refusa même d'examiner cette proposition 1. Quelques jours 
plus tard, il annonça le Pacte anglo-polonais d'assistance mutuelle, suivi 
par_ une déclaration britannique garantissant l'indépendance et l'intégrité 
de la Roumanie et de la Grèce. C'est seulement après ces engagements en 
Europe orientale, si contraires à sa tradition diplomatique, que la Grande­
Bretàgne tenta un vague rapprochement avec la Russie. Le 15 avril, elle 
demanda à la Russie si elle était prête à garantir les frontières de la Pologne 
et de la Roumanie. Il s'agissait cependant encore une fois d'une garantie 
unilatérale. On demandait à l'ours de r ·s ter dans sa tanière, tout en exigeant 
d'en sortir ou d'y rentrer scion les d~~ irs ck ses petits voisins, qui pour­
raient avoir besoin de son aide. 
................................. 

Le 17 avril, la diplomatie de Staline fit deux tentatives opposées. Elle 
refusa d'abord de faire suite à la demande de la Grande-Bretagne de 
donner une garantie unilatérale à la Pologne et à la Roumanie. Elle proposa 
cependant la conclusion d'une alliance et d'une convention militaire entre 
la France, la Grande-Bretagne et la Russie, aux termes desquelles les trois 
puissances devaient garantir conjointement tous les pays entre la Baltique 
et la mer Noire contre une agression. Le même jour, l'ambassadeur sovié­
tique à Berlin, M. Merekalov, passant au ministère des Affaires étrangères 
allemand pour le règlement des affaires courantes, esquissa la possibilité 
d'un rapprochement germano-soviétique. Stalille suivit attentivement les 
réactions à ces deux tentatives. Celles venant de Paris et de Londres furent 
extrêmement décourageantes. Il semblait que les puissances occidentales 
désiraient considérer la Russie comme un allié de réserve, tout en étant 
décidées à éviter une coalition formelle, ou au moins à la priver de toute 
influence réelle pour décider de l'avenir de· cette coalition. Elles estimaient 
la puissance militaire de la Pologne àussi importante, sinon plus, -que 
celle de la Russie. Les puissances entre la Baltique et la mer Noire réaffir­
mèrent qu'elles ne désiraient aucune alliance avec leur voisin. Les gouver­
nements des pays baltiques craignaient que la liberté de tout mouvement 
militaire, exigée par Staline, ne soit une menace pour leur indépendance. 
Cette menace devait se révéler exacte, mais il est également vrai que les 
arguments de Staline étaient très forts : on ne pouvait en effet s'attendre 
qu'il assume le risque d'une guerre s'il ne pouvait pas défendre le glacis 
baltique de Léningrad. Le gouvernement polonais déclara qu'il n'avait 
aucun besoin d'une alliance, car, en cas d'une guerre, l'armée polonaise 
serait tellement occupée à défendre son propre sol qu'elle ne pourrait pas 
venir au secours de l' Armée Rouge. Se prévalant de ces objections, les 

I. Winston Churchill, The S econd World War, vol. I, p. 273. L. B. Namier, 
Diplomatie Prelude, p. 83. lstorya Diplomatii, vol. III, p. 673. Une proposition ana­
lo~e faite par Moscou après !'Anschluss avait été rejetée. 
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1111l1111n~cs occident:iJes refus~rent la proposition russe. Leurs scrupules 
p11rnlNN01cnt hypocrites à Stalme, car la Grande-Bretagne avait donné sa 
Mlll'lltlllc à la Roumanie et à la Grèce, sans demander au préalable l'accord de 
1 rH puys. Il ét~it persuadé que, même maintenant, il devait s'attendre à une 
polhique d'obstruction et d'affront de la part de Londres et de Paris. 

lin même temps, le filet que Staline avait jeté dans la Sprée semblait 
uvulr trouvé une proie. Le 28 avril, Hitler fit un discours menaçant la 
Pologne d'une guerre. Contre toutes ses habitudes, il ne fit aucune remarque 
Inamicale à l'égard de la Russie et ses journaux s'abstinrent de toute tirade 
untibolchevique. Vers la fin. d'avril, Staline devint optimiste quant à ses 
chances d'entente avec l'Allemagne, sans oser cependant encore procéder 
à ?ll.e rupture avec la Fran~e et la G~ande-Bretagne. Le 3 mai, il renvoya 
L1tvmov, en tant que Jmf et representant de l'orientation occidentale 
pour le remplacer aux Affaires étrangères par Molotov, Bolchevik auto~ 
chtone, qui, comme « aryen », était plus apte à poursuivre d'évenriielles 
négociations avec l~s 1?-az.is. Il convient d'ajouter qu'il lui faisait également 
plus confiance qu'a Litvmov. 

Le 19 mai, le Premier Ministre britannique fit à la Chambre des Com­
mun~s ;-iuelques rem~rques pa~culièrement désobligean.tes à l'égard de la 
Russie . Le lendemam, 20 mai, Molotov, agissant sur les instructions de 
Staline, établit. un pren;ïe~ contac! .avec le comte von Schulenburg. Les 
Allen;iands av~1ent .expr~n:e .leur deSir de reprendre les négociations com­
merc;1ales, qm avaient ete 11?-t~rrompues. Molotov fit la remarque qu'on 
d~v~1t trouver « une. base politique » pour permettre le succès de ces négo­
c1atJ.ons. C'est en vâln que l'ambassadeur allemand chercha à faire préciser 
ses pensées par Molotov. << M. Molotov, déclare Schulenburg dans son 
rapport à Berlin, a été visiblement décidé à dire ce qu'il a dit, et rien de 
plus. Il est connu pour ses manières quelque peu entêtées 2• » II est évident 
qu~ ce fut Staline qui avait donné instruction à Molotov « de dire ce qu'il 
a dit, et pas plus 3 ». Ayant fait le premier pas, Staline attendait que Hitler 
fasse le second. Mzjs Hitler, lui non plus, ne voulait pas se compromettre. 

_r. Le .même jour, Lloyd George prononça une attaque violente contre Chamber­
lum, 1~ S 1 8 tant sur .k fair ci uc, ro111 ·omnH.: en r9 c4, les puissances occidentales ne 
puuv:i1 c111 ""111l1n11n; l' l\ll <" 111:1Hm· ~a1IN l'applli de la Ru8Sie. Chamberlain chercha 
:1 r<·r111 •·r ' " 1" " '" ~:i.· · "/\ <\' 111 .. 111c111 1:\ ( r•114), la Russie et l'Allemagne avaient une 
f1 ,.1111.-. , ,. '"""""" ' ' " ' 111 l' 11 l o~:11 e 11 ·cxis1:til pas. 11 est satisfaisant de croire que si 
1.111 u1w111· .'" ''""" · 11 1·x 1·11 1· 111u- "'rn11dc na1ioi: virile all?C frontières allemandes qui, 
"" ''. '·1111 d 1111 I11 '1111d, 11>111:1 d111111cru toute aide et assistance en son pouvoir. La 
p111·11«1p:111u11 dlrn:1e ik t ' l 11111111 Suvié1iquc n'est pas désirée par les pays au bénéfice 
0~1 1\ fndcmunde tksq11c-l :i i:c :1 nr11111gc111ents ont été conclus. » Au cours de la même 
d1scuss1on~ Churchill dc11"!11<ln que 1 • r.:nuvernemcnt conclût un pacte avec la Russie 
" d11ns !a forme_ large cl srn1ple pruposi'.:e p:tr k g-ouvcrnemcnt soviétique. Si vous 
(1 11 ·,, yrets, cm;mnua <:;hurchill, _ù ê tre l'allié Je la Russie en temps de guerre, pour­
q1101 recul~~ a devenir son _allié dès maintenant, si ce simple fait peut empêcher 
lu guerre d eclater. J.:; ne p~is comprendre tous ces raffinements et détours diploma­
t~ques •. C1:-. B. Namier,_ Diplomatie Prelude, pp. 167-169.) Il ne faut pas s'étonner, 
81 Churchil! .ne pouvan comprendre ces raffinements, que Staline considérait 
comme de s1rnstres manœuvres. 

2. Nazi-Soviet Relations, pp. 5-7 . 
. 3· D~n.s les pha,se_s ~ltérieures. des négociations, ni Molotov, qui fut alors Pre­

m1e,r f\1mistre et m1rustte des Affaires étrangères, ni Mikoyan, ministre du Commerce 
exteneur, tou~ les dell?C membres du Politburo, ne cachèrent à leurs partenaires 
allemands qu'ils référaient de chaque détail de leurs entretiens à Staline et que 
toutes les décisions venaient de lui. (Nazi-Soviet Relations, pp. 86 et 134.) 
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Staline autorisa alors un de ses diplomates de second rang, George 
Astakhov, conseiller à l'ambassade russe à Berlin, à parler plus franchement 
au ministre des Affaires étrangères allemand, par des allusions pleines 
de sous-entendus. En cas d'échec, Staline pouvait facilement désavouer 
Astakhov et en faire un bouc émissaire. Staline, extraordinairement prudent, 
alla jusqu'à rappeler de Berlin l'ambassadeur Merekalov et à le tenir éloigné 
de la capitale allemande pendant tout le printemps et tout l'été. L'absence 
prolongée de l'ambassadeur avait une double utilité : elle dégageait Moscou 
de la responsabilité formelle des contacts d'Astakhov, et servait en même 
temps au camouflage de leur importance effective. 

Vers la fin de juin, les manœuvres de Staline_, tant à Berlin qu'à Londres 
et Paris, étaient apparemment parvenues à un point mort. Dans toutes les 
capitales, la même méfiance régnait et le même db ir de gagner du temps. 
Mais dans cette guerre des nerfs silencieuse et multiple, les nerfs de Hitler 
cédèrent en premier. Par des voies détournées, et surtout par l'intermé­
diaire de Ciano, Staline apprit que l'Allemagne (:1 ;i it prête à prendre une 
attitude pro-russe. Il ne pouvait savoir que Ribbentrop, impatient, pressait 
son ambassade à Moscou de provoquer des dfrlarations nettes de la part 
des Russes. « Nous ne pouvons ramener Molotov et Mikoyan par la porte 
de Brandebourg J), s'excusait l'ambassade 1• Le 22 juillet, quand la menace 
contre la Pologne s'était déjà précisée, les Russes consentirent enfin à enga­
ger des négociations commerciales sans parler au préalable « des bases poli­
tiques n. Enfin, trois jours plus tard, Londres et Paris envoyèrent des missions 
militaires à Moscou. En menant, dans cette phase décisive, ce double jeu, 
Staline continua à assurer et à réassurer ses flancs. Il eontinua à tenir ouvertes 
pour les Français et les Anglais les portes principales, et limita les contacts 
avec les Allemands à l'escalier de service. Il délégua ses chefs militaires les 
plus importants, ainsi que Vorochilov, coir.urissaire à la Défense, aux entre­
tiens avec les missions militaires occidentales, tandis que la charge princi­
pale des contacts avec les nazis reposait toujours sur Astakhov. 

Même maintenant, malgré les nombreux documents publiés sur ces 
événements, il reste encore impossible d'affirmer à quelle partie de ce jeu 
Staline accorda la principale importance, au drame joué sur la scène ou 
à la subtile conspiration qu'il tramait dans la pénombre des coulisses. Ce 
qui demeure certain, c'est que si les puissances occidentales avaient voulu 
le jeter dans les bras de Hitler, elles n'auraient pu le faire plus efficacement 
qu'elles ne le firent en fait. La mission militaire angle-française ajourna 
son départ pendant onze précieuses journées. En route, elle perdit encore 
cinq jours en voyageant par le navire le plus lent qu'elle put trouver. Quand 
elle arriva à Moscou, ses lettres de créance et les pouvoirs dont elle dispo­
sait restaient mal définis. Les gouvernements, dont les premiers ministres 
n'avaient pas considéré comme indigne d'eux de se rendre en avion à 
Munich au premier signe de Hitler, refusèrent d'envoyer un diplomate 
de rang assez élevé pour négocier l'alliance avec la Russie. Les généraux 
mandés pour les entretiens militaires avaient un rang inférieur à ceux qui 
négociaient avec la Pologne et la Turquie 2• Si Staline visait à une alliance, 
la manière dont il fut traité s~mblait êtr calculée pour lui faire abandonner 

r. Nazi-Soviet Relatiom, p . 3T. 
2. L. B. Namicr, Diplomatie Prclude, pp. 188-189 
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~1111 lnlrntion. Si, au contraire, son objectif était d'arrivn :1 un accord 
11111•1' llitlcr, alors que ses négociations avec les puissances occidentales ne 
1q1111ncntaient pour lui qu'un alibi moral, afin de pouvoir rejeter sur les 
A11Hl11iN et les Français la responsabilité de la grande coalition antinazie, 
ilrpuiN longtemps annoncée, alors Paris et Londres lui fournirent cet alibi, 
1-1rn1uitcment et avec un zèle consternant. 

Au début de l'été 1939, Staline n'avait très probablement pas encore 
foit son choix. Son ancienne idée, qu'il valait mieux pour la Russie rester 
en dehors de la gùerre, gardait certainement encore toute séduction devant 
non esprit. Il ne pouvait rêver rien de préférable que d'être d'abord specta­
tcur, puis arbitre dans la lutte à venir. Cette ambition ne pouvait être 
satisfaite que grâce à un arrangement avec Hitler, car une alliance avec 
l'Occident aurait obligé la Russie à combattre dès le premier jour de la 
guerre. Cette considération cfüposa Staline à chercher un accord avec son 
principal ennemi. 'Mais Hitler; lui, allait-il être d'accord pour saisir cette 
occasion? Un mois avant le commencement de la guerre, Staline n'avait 
pas encore de réponse. Jusqu'à la fin de juillet, on en était toujours au stade 
de vagues contacts, sans avoir dépassé les points d'accord arrêtés au début 
du printemps. Aucun pas précis n'avait été encore fait pour préparer 
l'accord germano-russe. Vu la situation, Staline devait craindre qu'il serait, 
non seulement incapable de garder la Russie en dehors de la guerre, mais 
qu'isolé, il deviendrait la première victime de l'agression allemande. Bien 
sûr, entre la Russie et l 'Allemagne, il y i1vait toujours la Pologne, l'objectif 
immédiat de Hitler, et les puissances occidentales s'étaient engagées à 
aider ce pays. Mais, comme Staline devait le dire plus tard à Churchill, 
il avait supposé que les puissances occidentales pouvaient abandonner la 
Pologne comme la Tchécoslovaquie, et clors l'Allemagne et la Russie se · 
seraient heurtées directement 1• Sa seule assurance contre cette possibilité 
était une alliance avec l'Occident. Même s'il nréférait un accord avec 
Hitler, il était probablement encore prêt, en présênce de toutes ces incerti­
tudes, à saisir la main de ceux qui l'auraient tendue en premier. Il aurait 
probablement adhéré à la coalition antihitlérienne, si les conditions offertes 
par les puissances occidentales avaieilt permis à la Russie de jouer le rôle 
qu ' il croya it lui ''trc d C1. M oins de trois semaines avant la visite de Ribben-
1rop :\ Moscc,11, Sc-i11 drn h1 1rg ~cri vi r ~1 BC' rlin : ''Mon impression est que 
I•· 1·.<111v«1111 ·11 w11 1 :a1vi<· 1iq1w •·st nl·tucllcmc:nt décidé à signer avec l'Angle-
11 111 · •·1 l.1 h .11 1. 1· , :.i .- lh·N :w1-..pH·11 t l e~ conditions soviétiques 2• » 

l / 11 111111 111 1111 : .. · prnd111 :, i1 1111 début du mois d'août. Cette fois-ci, Hitler 
chercl111 vi sihk111rn1 1111 111Tonl :1vcc Staline. Cette intention devenait de 
jour en jour plus t'. v i drnt ~·. /\ stakhov informa Moscou de la volonté crois­
s:111rc du ministère des Alfoin:s <:trangèrc~ allemand d'obtenir un accord 
11v•·c la Russie. Le 3 août, Schulcnburg porta à Molotov un message de 
l{ibbcntrop rétractant presque le Pacte anti-Komintern, et promettant «le 
respect pour les intérêts soviétiques en Pologne et dans les Etats baltes a )). 
Mais Staline n'était pas encore décidé. Peut-être aurait-il pu en tout cas 
rester en dehors de la guerre, et il n'était oas encore prêt à serrer la main 
de Hitler. Il répondait toujours : , ' 

r. Winston S. Churchill, The Second World War, ; ol. 1, p. 305. 
2. Nazi-Soviet Relations, p . 4r. 
;i. Ibid., pp. ;l9-4I. -
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STALINE 

Si tu aimes, dis-le avec foi 
Ou si tu penses me gagner trop vite 
Je serai pervers et te dirai non 
Et tu auras du chagrin ... 

/ 

Molotov en hochant la tête, dit à Schulenburg qu'il ne constatait encore 
aucun cha~gement dans l'attitude allemande. Il s'opposa à une proposition 
allemande selon laquelle un préamb~e sur _l'amiti~ russ?-allemande devait 
être inséré dans le Pacte commercial, et il contmua a mettre en garde 
Schulenburg contre les intentions A agressi~es de_ l' Allema&n~ à l'égard de la 
Pologne 1. Quand Ribbentrop, brulant d'1?1paue1~ce, sollicita une entrevue 
avec Stàline on la refusa d'abord, et Stalme fit repoudre par Molotov aux 
demandes ;épétées de Schulenburg par le refrain invariable que cc de 
longues préparations étaient i:écessaire_s avant de rece_voir }'envoyé _d~ 
Hitler )). Ce fut donc enfin à lm, au pana de la diplomatie, d etre courtise 
par l'homme devant lequel tremblait l'Europe-. 

· · L~ ~o~~nt. oit Sta.li~e dÙ ida 
0

c1{fü~ de ;1C. piu~ t:~ rgiv~r~er. p~ut êtr~ fixé 
avec quelque précision : ce fot le c9 aoOr à 3 h. ~ 5. de l'après~midi. Au 
début de l'après-midi, Schulenburg demanda_ une fois de plu~ a ~olotov 
de lui fixer une date pour la visite de son chef. Molotov, ~a~s etre 1ml?res­
sionné. par les protestations de l'ambassadeur allemand, repet~ un~ fois de 
plus : cc qu'il n'était pas encore possible d~ fixe~, mêll1;e . approxui:at~ve11?-ent, 
le moment de ce voyage, vu qu'une preparation met1culeuse eta1t neces­
saire 2 ll. Il se plaignit même que Ribbentrop lui avait toujours offert un 
marché de dupes. A 3 heures de l'après-midi, Molotov partit ~vec, l'am~as­
sadeur allemand et se hâta de rendre compte de sa conversation a Staline. 
Ce fut alors que celui-ci donna à Molotov l'inst~uction de rappeler i~é­
diatement Schulenburg, de lui remettre un proiet de pacte et d~ lm di~e 
que lui Staline serait prêt à recevoir Ribbentroo dans une semame envi-

' ' • l' b d ron. A 3 h. 30, Molotov fut de nouveau en c0ntact . avec a~1 as~a eur 
allemand, et le lendemain, Hitler, personnellement, solli~ita. Staline ~ ~cco~­
der une audience à son envoyé dans les deux ou trois Jours smv'ànts . 
La guerre était imminente, et ·chaque jour comptait. Staline accepta. Ce 
fut la première fois que les deux hommes échangèrent ~es mess~&es per~ 
sonnels. Hitler fut grandiloquent et pompeux et parla d une politique << a 
long terme)) de« pays décadents ll, etc. Il ne pouvait s'empêcher de pronon­
cer des me~aces contre la Pologne dans ce style de publicité hystérique 
dont il usait même s'il croyait parler en diplomate. Il se servait beaucoup, 
dans son message, de la première personne du _singulier : <c _j'accepte, ll, «je 
suis content ll, cc mon ministre ll, « ceci veut dire pour moi ll . La rep<;mse 
de Sta1ine était d'une politesse correcte, brève, presque [;~ide po!1r cette 
occasion et assez impersonnelle : cc Le gouvernement sov1et1que m a _auto­
risé à vous informer qu'il est d'accord que M. von Ribbentrop arnve le 
23 août à Moscou 4• )) . . . . . 

Dans le cours des deux entretiens qm eurcn1: heu au Kre~n dans_ la 
soirée du 23 août et tard dans la même nuit, les deux partenaires esqms-

1. Nazi-Soviet Relations, pp. 4 1, 4~. 
2. Ibid., p. 64. 
3·. Ibid., pp. 65-67. 
4. Ibid., p. 69. 
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1u"1 r 111 un plan général de leurs intérêts principaux et signèrent 11 11 Pacte 
d11 non-ugression, ainsi qu'un Protocole additionnel secret. Dans le Pacte, 
l!N H't:ngageaient à demeurer strictement neu~es si l'un d'eux se trm;vai~ ~!1 
i\ tul de guerre. Ce document ne comprenait aucune assurance d am1tie, 
<1 11 dl'hors de l'obligat~on pour les deux gouvernements de régler leurs 
différends « par un échange d'opinions amicales )), Staline ne pouvait avoir 
Ir plus léger doute sur le fait que ce Pacte libérait Hitler du cauchemar 
d'une guerre sur deux fronts et que, de ce fait, il rendait la deuxième guerre 
mondiale possible. Cependant, Staline n'avait pas de crise de conscience. 
A ses yeux, la guerre était en tout cas inéyitable : s'il n'avait pas conclu 
d'arrangement avec Hitler, la guerre aurait éclaté quand même, maintenant 
ou un peu plus tard, et dans des conditions beaucoup plus défavorables 
pour son pays. Il ne se sentait pas incendiaire; à ses yeux, ce fut Hitler qui 
mit le feu aux poudres. Lui, Staline, ne faisait que détourner la guerre de 
la Russie. Il s'attendait à ce que la Pologne résistât plus longtemps, mais il 
n'avait pas de doute sur le fait que la Pologne succomberait en fin de compte 
et que les puissances occidentales ne voulaient pas l'_aider ou. n'en ét~ient 
pas capables 1• Il a donc vu que l'Allemagne avancerait son pomt de depart 
pour une possible attaque contre la Russie avec plusieurs centaines de 
kilomètres vers l'Est. Sa tâché, telle qu'il l'a vue, était de réduire le risque 
stratégique qui menaçait son pays et il n~ pouvait le fai~e gu'e? pa_rticipant 
au démembrement de la Pologne. Ce demembrement etait dec1de dans le 
Protocole secret, dans lequel Staline abandonna la première maxime de sa 
politique étrangère : nous ne voulons pas un pouce de terrain étranger. 

L'ère de l'expansion territoriale de la Russie avait commencé. Le motif 
iinmédiat de Staline fut la recherche de la sécurité, la même .sécurité que, 
mutatis mutandis, les Tsars sentirent · menacée au xvrne siècle, lorsqu'ils 
assistaient au renforcement de l'Etat militaire prussien et qu'ils ne purent 
conjurer que par les trois partages de la Pologne. Ce quatrième partage 
donna à la Russie l'ensemble des territoires à l'est du Narev, du San et 
de la Vistule. Sa frontière se trouverait désormais dans les faubourgs de 
Varsovie, sur la rive orientale de la Vistule. Le Protoc~le secret déclara 
que la Finlande, l'Esthonie et la Lettonie appartenaient à la sphère d'in­
fluence soviétique, tandis que la Lithuanie restait influencée par l' Alle­
m:ignc. D:m~ le Snd, on reconnaissait à la Russie le droit de réànnexer la 
lk :;s:irahil" et l' t\l k m:ir,nc se déclarait« politiquement désintéressée >l dans 
k s llnlk:1 11s '1• l ,t· fihl" ll '· du Protocole secret restait vàgue car - Ribbentrop 
le préci~a plus t:in l - - k s pa rtenaires se méfiaient l'un de l'autre et crai­
gnaient une iudiscn'.: tion ou 1111 chantage possibles 3 • La no~on. cc s_phère 
d'influence n ne fot pas défi ni,-, 111 ;1 is il ~ta i t en.tendu qu'elle s1gmfiait une 
forme de domination allant jusqu'à l'occupation. Le destin des pays bal~a­
uiques n'avait pas été discuté dans les détaib, bien qu'à ce·moment Stalme 
dit pu dicter ses conditions dans cette partie du mon?e, car Hitler, dési-

1. «Nous avions l'impression, dit Staline trois ans plus -tard à Churchill, que les 
gouvernements français et britannique n'étaient pas décidés à combattré pour la 
Pologne si celle-ci était attaquée; mais qu'ils espéraient qu'un front uni entre la 
France, la Grande-Bretagne et !a Russie ferait reculer Hitler. Nous étions sûrs 
qu'il ne reculerait pas. > (Winsto:µ Churchill, The Second World War, vol. I, p. 305.) 

2. Nazi-Soviet Relations, p. 78. 
3. Ibid., pp. 157-158, 
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344 STALINE 

rar;t avoir les mains libres, était très généreux avec les pays qui apparte­
muent à autrui.- Mais Staline ne poursuivait que des motifs de sécurité 
immédiate, sans chercher l'expansion pour elle.:même et, vu que les Alle­
mands ne menaçaient pas les Balkans, Staline ne les menaçait pas non plus. 
La seule exception était constituée par la Bessarabie, pays habité par des 
Russes et dont l'annexion par la Roumanie pendant la révolution n'avait 
jamais été reconnue par Moscou. 

Quelles étaient les idées de Staline sur la guerre? Croyait-il que son 
accord avec Hitler était solide? Nous ne savons pas si, à ce moment-là, il 
pensait à ce précédent historique qu'il évoqua si fréquemment après 1941 : 
l'alliance enti·e Alexandre Jer ef Napoléon. Mais souvent il agit comme s'il 
pensait toujours à ce précédent. Il avait maintenant sa paix de Tilsit, bien 
qu'il n'ait pas rencontré, comme son prédécesseur couronné, son partenaire 
sur un radeau au milieu d'un fleuve. Après Tilsit, Alexandre Jer eut quatre 
ans pour respirer, et il ne se heurta à Napoléon qu'à la fin d'une longue 
série de guerres. Que Staline ait espéré un répir d' une longueur semblable 
est prouvé par chacun de ses actes f1van.- la dés illusion que lui apporta 
Hitler en juin 1941. Qu'il eût peu de conli&ncc dnm une victoire finale de 
Hitler est également certain. Son but était de gagner du temps et encore 
du temps pour terminer ses projets économiques, pour reconstruire la 
force de la Russie et pour jeter la puissance de son pays dans la balance 
lorsque les autres belligérants seraient épuisés 1 . 

Il ressort des entretiens de Staline avec Ribbentrop que les idées que 
nous venons d'exposer étaient à ce moment-là les siennes. Il est vrai que 
nous ne disposons que du rapport de Ribbentrop, qui n'est pas exhaustif 
et qui pourrait être imprécis sur certains points, mais qui reproduit néan­
moins certaines déclarations de Staline d'une façon qui semble être conforme 
à la vérité. Aucune autre version n'avait été publiée du côté soviétique et 
s'il y avait eu des contre-vérités dans le rapport de Ribbentrop, on se serait 
certainement empressé à Moscou de les dénoncer 2• · 

Staline et l'envoyé de Hitler se parlèrent sur ce ton spécial qui est propre 
à des ennemis réconciliés et qui cherchent à déguiser sous une fausse et 
trop chaleureuse cordialité un long passé d'inimitié. Les ennemis réconci­
liés affectent une certaine bonhomie, boivent et rient et se laissent aller, 
mais chacun d'eux est sur ses gardes et évite de prononcer une constatation 
importante ou de faire une avance trop hâtive. Ils se promettent d'innom­
brables services amicaux, au delà de l'accord qu'ils viennent de conclure, 
mais aucune de ces promesses ne sera tenue. 

Tel fut en effet l'entretien amical entre Staline et Ribbentrop. «Les 

I. « Il nous faut enfin du temps, dit Staline au Congrès du mois de mars. Oui, 
camarades, du temps. Nous devons construire àe nouvelles usines, nous devons 
créer de nouveaux cadres pour l'industrie, et ceci demande du temps, beaucoup 
de temps. Au point de vue économique, nous ne pouvons pas dépasser les princi­
paux pays capitalistes en deux ou trois ans. »(Problèmes du Léninisme, p. 6II .)Staline 
et Molotov ont parlé à ce Congrès des progrès économiques de la Russie avec une 
retenue et une sobriété qui contrastaient nettement avec des déclarations préalables 
d'un optimisme excessif. Ce ton nouveau était nécessaire pour justifier une prudence 
extrême dans le domaine de la politique étrangère. 

2. Dans la mesure du possible, l'auteur a contrôlé les événements tels qu'ils 
furent rapportés dans les Nazi-Soviet Relations, auprès de diplomates qui avaient 
participé à ces négociations. 
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A111&l11ls, dil c.clui-ci, avaient dépensé cinq millions de livres slcrling pour 
11d!~ll'I' tks t~1plomatcs turcs. - Oh! répliqua Staline, je puis vous assurer 
'lu ils 011~ dcpe!1sé beaucoup _plus. » Puis la conversation s'égare sur le 
J :1l.'tc 111111 -Komllltem. La. Çite de Londres et quelques marchands britan-
111q11cs i;culs se sont excites sur ce Pacte, fit remarouer Staline. c< Vous 
NllVl' i' , dit Ribbentrop, de plus en plus familier, à Be;lin on dit que vous 
udht' n:z aussi au Pacte anti-Komintern. >> Les plaisanteries alternent avec 
dr~ yiqucs. _De temps à autre, Staline fait même comprendre qu'il considère 
touiours Hitler coJ?me agresseur, et, ~ien qu~ le Führer désire la guerre, 
h: p~uple allem~n~ ne y~u~ que .la p~ix. Stalme se prononce d'une façon 
hostt!~ sur la rmss10n nuhtmr_e bnta~mque ~ _Moscou, qui vient juste d'être 
surprise par le pacte avec Hitler et t! est vlSlblement satisfait de son éton­
nement et de son humiliation. Mais à Ribbentrou, il ne raconte rien sur 
la. teneur de ses l<?ngues n~gocia?-?n.s av~c les Anglais et les Français et ne 
lt.~1 donne a:ucune i?for?1~t10n 1m}11<1rre, u:i;1poi:tante ou pas, des vues échan­
ge.es_ lors ~~ c~s ne&ocia~ons. Il e,tom.1e _Rtb~entrop quand il lui dit que la 
~ssion II'.tl;taire bnt~nn.1que « n avait Jamais dit au gouvernement sovié­
tique ce qu ~Ile voulait reellement ». Puis, de nouveau, Ribbentrop offre ses 
propres services e! ceux de son Führer pour aboutir à une détente entre le 
JaponA et !a Russie, po~r s'entend~e dire par Staline que lui, le Caucasien, 
connait mieux les Asiatiques que Ribbentrop 1. (Bientôt nous entendrons de 
nou:reau Staline faire cette remarqu: significative : «Je suis un Asiatique.»} 

Ribbentrop a une autre offre anucale à présenter : Hitler l'a autorisé à 
di~e à. Staline que 1' Al~emagne se désintéresse de Constantinople et des 
Detro1ts. Cependant, bien que le problème turc ait été discuté Constan­
tinople et les Détroits ne furent même pas mentionnés car Stalin'e contrai­
rement à l'att~nte de Hitler, ne portait encore aucun intérêt à ce problème. 
Il approuve simplement quand l'envoyé de Hitler se plaint de l'attitude 
des Turcs. 

l! c~erc~e à faire parler Rib~entrop sur le~ plans rnilitaires de l'Italie, 
mais n obtient que peu de rense1gnements. Pms la conversation tourne sur 
la. France et la Grande-Bretagne .. St~line s'étend sur l'impréparation mili­
ta1,re d: la Grande-~retagne, et. ms~ste sur s_es propres sentiments anti­
b;itan~que~.: cc L~ ~ait de la dommatton m~:mdiale de 1~ Grande-Bretagne ... 
n est du qu a la bcttse ~~s antres pays, qm se sont toujours laissé tromper. 
Il est, p~r ex~mp~e, ndic:ule, que quelques cen~aines ?'Anglais dominent 
les Indes. Mais, a1oute-t-i1, 1 Angleterre, malgre sa faiblesse se défendra 
av:e~ force et ent~tem~nt. » _Yue qu~, visi~lement, n'est pas p~rtagée par Je 
ffiIIllStre de~ ~aires etr~ngeres nazi 2• Ribbentrop ne partage pas non plus 
la haute opiruon de Stalm~ s?r la fo~ce de l'armée française. C'est ici que 
nous touchons une des pre~ss;s ma1eu_res de la politique de Staline, ainsi 
que son erreur la plus cons1~erable : il f attendait à ce que 1a Grande­
Bretagne et la France lutteraient longtemps contre Hitler et s'il apprécia 
correc~ement ~a faiblesse militaire de la Grande-Bretagne et sa volonté de 
lutte, il surestrma par contre la force militaire de la France et sous-estima 
celle de l'Allemagne. Il fut le dernier à supposer qu'il fêterait le deuxième 

I. Nazi-Soviet Relations, p. 25!. 
2. Ibid., pp. 72-76. 
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anniversaire de son pacte avec Hitler avec la devise : Mort à l'envahisseur 
allemand. · 

· L~ p~erièr~ e.rr~u; de Stilii:ie; qci · n~ fut· ce°pe"ncia~t pa~ ~apit~e; devint 
évidente dès les premiers jours de septembre. La rapidité de la débâcle 
polonaise l'étonna. Quand, le 5 septembre, Ribbentrop commença à presser 
les Russes d'occuper leur part de la Polog;ie, Staline n'était pas encore 
prêt à donner l'ordre de marche 1• Soudain, il avait des scrupules et des 
arrière-pensées. Il .n'allait pas aider ~i.;vertement l' ~ll~~agne à battre la 
Pologne et il refusa de bouger avant 1 e~rasement .defiruur de c~ pay~. S~s 
.arrière-pensées tournaient autour d~ la ligne c:Ie dcm~rcauon q~i attnbu~t 
.à la Russie une nombreuse population polonaise. Mamtenant, tl ne yo171ait 
pas l'annexer, car il s'agirait là d'une violation u·op flagrante des principes 
avoués de la politique bolchevique. Il préférai! pou~ le moment déplacer 
cette ligne de démarcation plus lojn _vers l'est, de la V,1stul~ a~ ,Bug, ~e. telle 
sorte. 9u'il n_'annexât que de_s ternt01res à popula~1on a_ma1onte uk!;urue~e 
et bielorussienne. La réuruon de ces pays ù 1 CJkrame et la Btelorussie 
po~vait être.politiquement jus~iliée ~. L_'Année Rouge_p?urrait ainsi fra~­
chir la frontlere, non en conquerant, mais en tant que hberateur des Ukrai­
niens et cdes Biélorussiens et retrouver ses " frères de sang », comme on 
les appelait mairite11an.t, dénotant ainsi une légère influence raciale, héritée 
. de leurs partenaires nazis. Tandis que Staline hésitait, Ribbentrop entre­
prit un chantage, en le menaçant d'.un vide qui se créait dans la Pologne 
orientale et qui pouvait donner naissance à de << nouveaux Etats 3 ii. Ces 

->< nouveaux Etats » ne pouvaient être dirigés que par des nationalistes ukrai­
niens antisoviétiques. Hitler s'opposa également à un communiqué proposé 
par Staline, qui devait déc~a~er que l' Armée Rouge avait franchi la fro_ntière 
afin de protéger les Ukrairuens et les Russes Blancs contre les nazis. En 
même temps, Staline devint soucieux, lorsqu'il vit la Wehrmacht en Pologne 
orientale, et il demanda à l'ambassadeur allemand la promesse qu't;lle se 
retirerait 4• Pendant un certain temps, il envisagea même la création .d'un 
Etat-tampon polonais, puis il abandonna l'idée et donna l'ordre à 1' Arm,ée 
Rouge d'avancer. 

Vers la fin du mois de septembre, Ribbentrop était de nouveau au Krem­
lin, participant à un banquet qui dura toute la nuit et écoutant les ré~exions 
de Staline. Un nouveau marché fut conclu : l'Allemagne occuperait l'en-

1. Nazi-Soviet Relations, p. 91. L'erreur sur Ia·Pologne, qui fut d'ai~leurs générale, 
reflète la nature illusoire dans l'appréciation de la puissance effective d'un pays, 
entre les deux guerres. Tant que l'Allemagne a été désarmée, et la Russie à moitié, 
l'importance de l'armée polonaise a été évidemment surestimée. Mais ,cetti: appré­
-ciation illusoire continua même après que le réel rapport de fo~ccs fut e~abli. . 

2. Ces PaYS ont été annexés par la Pologne c~ i:ertu du _tr!11té de p~ _de Riga, 
en 1921. L'espoir d'une réunion de tous les tcrnto1rcs ukramH:ns restait vivant ~es 
deux côtés de la frontière. Les nationalistes ukrainiens aspiraient à une réu11A<;>n 
indépendante et de la Russ.ie et de la Pologne. Les con~munistesi ql;Ù étaient à l'époque 
très puissants parmi les paysans de la PolognL: onL:ntale, v1sa1ent à une .reu~on 
avec les Soviets. Même parmi cette partie des communistes qui. d.ésapprouvruent 
l'accord germano-soviétique, la réunion de tous les territoires ukralfllens en un .seul 
pays restait très populaire. Au cours de .l'été r939, Trotsky_pouva~t encore,é~rire.: 
«Staline, Dimitrov, Manouilsky ... sont pn'; ts ù céder l'Ukraine occ1qer;i~ale a iamrus 
à la Pologne en échange d'un pacte diplomatique. • (Bulleten Oppozitm, n°' 77-78.) 

3. Nazi-Soviet Relations, pp. 93-94. 
4. Ibid., p. 98. 
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11cmble de la Pologne ethnique, tandis que la Lithuanie ferait dorénavant 
p1rtic de la zone d'influence soviétique. 

Impressionné par la victoire-éclair de Hitler sur la Pologne, Staline perdit 
lwuucoup de son assurance. La drôle de guerre à l'Ouest lui inspirait des 
n11i111cs : les Français et les Anglais n'hésitaient-ils pas à engager les hos­
rlli1i'.·s afin d'encourager Hitler à une attaque contre la Russie? Ce fut 
maintenant lui qui offrit avec zèle des services amicaux à ,Hitler. Le Pacte 
dl~ non-agression tut remplacé par un Pacte d'amitié, qui affirmait qu'il 
nppartcnait exclusivement aux Russes et aux Allemands << de rétablir la 
pmx et l'ordre ii en Pologne et << d'assurer aux peuples qui y vivaient une 
vie pacifique, tout en sauvegardant leurs caractères nationaux 1 ». Les puis­
sances occidentales n'auraient désormais plus le droit de contester les acqui­
sitions russes et allemandes. La réserve dans laquelle Staline s'était tenu 
avait soudain disparu. Devant le monde entier, il assumait maintenant la 
co-responsabilité pour les horreurs de l'occ1;1pation nazie.en Polo~e. Déso~­
mais, il ne fut pas seulement le partenaire commercial de Hitler, mais 
encore son complice. Dans un protocole secret spécial, les deux gouverne­
ments s'engageaient à coopérer afin de supprimer toute propagande polo­
naise qui viserait à la restauration d~ Ia ·Pol?~e 2• ,c?mme co1;1r01:;mement, 
une déclaration commune demandait la paix immediate et re1etait sur les 
Anglais et les Français la responsabilité de la continuation de la guerre 3 • 

En appuyant cette « offensive de paix )) de Hitler, Staline s~ dél?assait en 
hypocrisie. Personne ne souhaitait à_ ce moment~là la contmuat10n _d~ la 
guerre que lui. Si les puissances occidentales av~ent conc~u un armistice, 
et entériné la conauête allemande en Pologne, Hitler aurait probablement 
attaqué les Russes· au cours de l'été 1940. . 

Cette dissimulation caractérisait l'attitude de Staline à l'égard de Hitler 
jusqu'en juin r94r. Plus il se méfiait du Führer et craignait son agress~on, 
plus fort il clamait ses déclarations ~'amitié. Ces déclarations . deve:ia~ent 
moins amicales et son attitude plus raide lorsque les forces de Hitler etaient 
occupées loin des frontières russes. Toutes les relations germano-allemandes 
se fondaient sur le principe du ~onnant-donn~nt. StaJi_ne, évidemmen!, 
désirait donner aussi peu que posstblc et rcccv01r le maxlffium. La Russie 
devait livrer à l'Allemagne du blé et des matières premières, e~ recevoir 
des machines et: des machines-outils allemandes. Un des premiers actes 
de Staline fut, après la conclusion du Pacte, l'envoi d'une mission militaire 
en Allemagne. L'avidité avec laquelle ·ces missions cherchaient, sous le 
prétexte d'amitié, à se documenter sur les usines de guerre allemandes 
ressort de certaines plaintes sur la.« curiosité excessive ii que Gœring, Keitel 
et Raeder· critiquaient déjà au début du mois d'octobre 4• Vn peu plus ~ard, 
les industriels nazis se plaignirent que les Russes désiraient trop de machines­
outils pour l'a,rtillerie, ainsi que trop de matériel de guerre. 

Dès la fin de la campagne de Pologne, Staline commença à s'inquiéter 
du vaste no man's land qui s'étendait entre la Russie et l'Allemagne. En 
fait, depuis le mois de septembre, les pays baltes ne faisaient plus P3;rtie 
de ce vacuum. En septembre et en octobre, des trqupes russes se trouvaient 

r. Ibùl., p. ro5. 
2. Ibid.; p. ro7. 
3. Ibid., p. rn8. 
4, lbùi .d,)i 127! 



STALINE 

déjà en Esthonie, Lithuanie et Lettonie. Mais ces trois pays avaient cepen­
dant gardé leur ancien régime et leur gouvernement propre, et Staline 
agissait comme s'il voulait se contenter d'assurer ses bases stratégiques. 
Pour la première fois, il montra aussi son anxiété sur la situation des Balkans, 
qui à ce moment-là constituaient un véritable no man's land. En octobre, 
Molotov demanda à Sofia la conclusion d'une alliance avec la Russie. Les 
Bulgares refusèrent et Staline n'insista pas. Son attention fut absorbée par 
le conflit avec la Finlande, qui avait refusé à la Russie des gases stratégiques 
nécessaires pour la défense de Léningrad et qui ne voulut pas accepter 
d'être considérée comme un pays faisant partie de la sphère d'influence 
soviétique. 

La guerre russo-finlandaise éclata le 30 novembre 1939. Cette nécessité 
militaire obligea Staline à considérer cette guerre comme une des mali­
cieuses vengeances de l'histoire, car ce fut lui qui avait proclamé, dans la 
première semaine qui suivit la Révolution d'Octobrc, l'indépendance de 
la Finlande. Les Finlandais se défendi rent avec acharnement. Au début, 
la guerre leur apporta des succès considérables, dus en partie à la tempéra­
ture, d'autre part à la faiblesse de commandement russe après les dernières 
purges. Le prestige de la Russie déclina sérieusement pendant un certain 
temps et cette aventure risqua de provoquer de graves complications. La 
Grande-Bretagne et la France sympathisaient avec la Finlande et les deux 
gouvernements se virent obligés de promettre officiellement leur aide mili­
taire. Et tandis qu'un silence étrange régnait aux lignes Siegfried et Maginot, 
le gouvernement ,français annonça qu'une armée puissante se concentrait 
dans le Moyen Orient, sous le commandement du général Weygand, à 
proximité de la frontière facilement vulnérable du Caucase. Le 14 dé- · 
cembre, la Russie fut exclue de la S. D. N. qui fut pourtant pleine d'indul­
gence pour le IIIe Reich et l'Italie fasciste. Staline avait des raisons pour 
se demander si les puissances occidentales n'allaient pas remplacer l'ennemi 
allemand par l'ennemi russe. Le jeu en Finlande ne valait pas la chandelle, 
mais il lui était impossible de se retirer. C'est dans cette incertitude que 
Staline célébra son soixantième anniversaire, en décembre 1939. Il profita 
de l'occasion pour assurer Hitler de son amitié, d'une façon aussi ridicule 
qu'indigne : cc L'amitié des peuples de l'Allemagne et de l'Union Sovié­
tique, répondit-il aux félicitations de Hitler, cimentée par le sang, a toutes 
raisons de durer 1• » Plus tard, Staline aurait payé cher pour que cette 
phrase pût être anéantie. 

En mars 1940, la guerre avec la Finlande était terminée et le prestige 
des armes russes en partie rétabli. Hitler préparait maintenant l'invasion 
de l'Europe occidentale, et la peur d'un coup de poignard dans le dos 
n'était probablement pas absente de sa pensée. Une fois de plus, les deux 
partenaires changèrent de rôle. Le 28 mars, Ribbentrop câblait à son 
ambassadeur à Moscou : cc Le Führer ne serait pas seulement particulière­
ment heureux d'accueillir Staline à Berlin, mais ferait tout son possible 
pour que cette réception soit digne de la position et de l'importance de 
son hôte. Il lui garantira tous les honneurs exigés par les circonstances 2• >> 

Staline n'était cependant pas pressé de recevoir ces honneurs, ou de para-' 

I. Prav(la, 2;, décemprc 1939. 
=- ~ Nazi-Soviet Relations, .P• r 35, 
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il• 1, 1111111111•.lc· 11111"'. 1111x 1·lllés de Hitler. Même Molotov n'était as rcssé 
t1 111 1• I'"1 1 l11vl1111w11; l.l· comte ".on Schulenburg fut obligé d~ dgrer la 
1t1 l11I· 11 1 ' ~l'llq1111 lu rcscrvc de Staline par sa << crainte de paraître en ubr 
ol111 111 1111 puyN l1lrungcr .1 n. p te 

Ill• 1111\1 1'1• liit l'événement qui donna à Staline un coup très dur . 1 
.i,· l 111, 11 · l 11pldl' .et la capitulation de la France, et la retraite des Brit~n~ 
11 11]·11~1 ~. ~1. 111 rnntment. }--es. c~.culs straté~iques de Staline avaient fait fail­

,, . • :'" K•~ant un tete-a:tete avec Hitler en Europe, il ferma la orte 
hull lq11( Ju côté de la Russie, sans y apporter le moindre retard Se Pfi t 
"''N w1uvc;nements baltes, idéologiquement plus proches de B~rlin i~~e ~ 
M1111cou, li .envoy~ Jdanov en Esthonie, Vychinsky en Lettonie et Deka: 
110Nov en Lithuarue, avec l'ordre d'éliminer les gouvernements' bourgeois 
rl JCJ les rem~!acer par 1;1ne administration sous contrôle communiste, afin 
l~C préparer l mcorpor~t10n de ces trois républiques dans l'Union Sovié­
uque. Un n~~~eau. et important cha~gement se produisit à ce moment-là 
dans la poliuqu~ etr~gere de Stalme. Ses premières mesures dans les 
pays baltes - l'etablis~ement de bases militaires - n'avaient été rovo­
~uées . que pour des raisons str~tégique~. Apparemment, il n'avait fucune 
~utent~oi:; de transformer le systeme social de ces pays. Le danger accru et 
dltensifie pa1: la c~ute de la France l'obligea à provoquer des révolutions 

ans . ces trois petits Et~ts. Pour la première fois, il s'éloigna, dans une 
certaine mesure au moms, d~ sa propre doctrine prônant le socialisme 
dans i;n. se~ pays, cette doctrine. qu'il avait inoculée sans relâche à toute 
une gener~tiop .d; Ru~se.s. Il ~'éloigna d'elle de la même façon ra ati ue 
et. no~ €remeditee~ ams1 qu'.11 l'avait éla?orée . . ce qu'il fit, ftÎt c~nd~t 
tres ~fferent du reve d_es v1-:ux ~ol~.heviks qm espéraient une révolution 
mondiale. Il porta la revolution a 1 etranger à la pointe des baïonnettes 
ou P~1;1S exacte~en~ sous ~es chenilles des tanks. Il est probable que la class~ 
~uvner~ b~te ~tait partisane de la socialisation de l'industrie, qu'il réa­
lisa, mai~ c est I arme.e russe. et n?n le_ sentiment populaire qtù fut décisive. 
Les anciens Bolch~viks ,avaient 1magmé la révolution d'abord comme un 
m~uvement po~ulaire, 1 ~uvre des classes laborieuses, organisées et diri­
g. s p~r le Parti commuruste .. L' A~mé~ Rouge se substitua au Parti. La 
re".olution fut un sous-prodwt mecaruque de la stratécrie d'une grande 
pmssance. "' 

De pareilles réAvoltes pouvaient être difficilement provoquées dans un 
grand pays ou meme un ~tat moyen, dont l'organisme social vivait de sa 
p;op;e subs~ance. C~s tr~is .Petites républiques, avec leur régime policier 
~ ~pe;a-cormque, 9m coutmt cher aux contribuables, furent simplement 

a aye~s par l~ pws?ance de leur grand voisin. Elles avaient dû en partie 
leur exist~nce a la fiu~!esse de la ~ussie en 1918, et en partie à la générosité 
des pr~rmers Bolchev1&:s. La Russie de Staline n'était ni faible ni généreuse 
~t ~talme al?p~rut sur les côtes de la Baltique comme le rassembleur de~ 
.irtc1ens territoires russes, les réclamant comme une partie du patrimoine 

l. lbid., p. 136. 

m1~6,}~:1bKf~~frs~~~~cisi~~~~sfXir~i~~slé~squ'i~ racdntj' vers la fin de la même 

r.~c 1 ;~~ u:~1;{à:0d1t~ci:~<l~!!iF~~~~e 1a guerre <li;1~r:~ssi 1o~~~p~0q~~a~~s~bk.,: 
tl~inc qlJ'e&t ~titli'"e • (l'" 'd "" .0 ,. )ru: convenait pas à cet astucieux homme poli~ 
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STALINE 

en mai _1933, qu~lques mois après l'avènement de Hitler. La suppression 
san~lante par Hit_ler d~ toute oppos~tion i;11térieure et ses persécutions 
raciales ont affe~te a~ssi peu les. relations diplomatiques routinières entre 
Moscou e~ Berhr; qu elles t<;>v.cherent ~elles entre Paris et Londres d'une 
part~ _Berlm d~ 1 autre. Staline a certamement calculé que la force de la 
tradiuon ~e B~s~~rck, dans l~ diplomatie allemande, tradition qui voulait 
que Je. Re~ch evitat des conflits avec la Russie, primerait sur toute autre 
consider~t10n. Pe~dant la première année ,di; règne de Hitler, Staline n'a 
pron~nce en ,Public a~cune par?le sur l:s evenemcnts allemands, bien que 
son sd~nce rut completement deconcerte les membres du Komintern I 
. C~ silence n'a été rompu par Staline qu'au XVIIe Congrès du Parti. en 
J.a:i:vier I934· ~ême à ce m?n;ent-là, il n'a tiré aucune conclusion' des 
evenei;nents qu~ se s?n~ terffi!nes d'une façon désastreuse pour la gauche 
europ:enne, et il a_la1sse subs~st~r vaguement l'illu ~ion que le fascisme, «un 
symptome de la faiblesse capitaliste >>, ne serait qu 'un phénomène de brève 
dure,~. ~l a cependant également décrit Ja r:év(?lte n<Jzic comme cc le triomphe 
de _l idee de vengean~~ en Europe ,,, cl ri lrt remarquer que la tendance 
antl~~sse d~s la ~obtique allemande semblait l'emporter sur l'ancienne 
tr~diuon bismarckienne: M~~e . dans _ ces _conditio~s, il s'est efforcé de 
demont~er que la Russie desirait mamterur les memes relations avec le 
III~ Reich, que celles entretenues précédemment avec la République de 
Weimar. 

cc Certains hommes politiques affirment que l'U. R. S. S. s'oriente actuel­
lement v~rs la ~rance e~ la Pologne, qu'elle soutient actuellement le Traité 
de v~~saill~s quelle avait ~~mbattu ~t que ce changement tloit être expliqué 
p~r 1 e!ablissement du reg~me fasciste en Allemagne. Ce n'est pas vrai. 
Bien sur, nous sommes lom d'être enthousiasmés par l'établissement en 
Allemagne d'un t~l ré~im~. Ce,t argument n'est cependant pas décisif, à 
preuve que _le fascisme italien na pas empêché la Russie d'établir les meil­
li:ur~s !elauons _ayec ce pays. Nous n'avons non plus changé d'opinion 
vis-a-vi~ ?u Traite de_ Versaille~. Ce n'est pas nous, qui avons subi la honte 
d~ Traite de Br~st-Litoysk, qm chanterons les louanges du Traité de Ver­
s;iill.es. N?us esumons simplement que le monde ne doit pas être jeté dans 
1 abime dune nouvelle guerre à cause de ce Traité 2. » 

L~s év~nements qui suivirent confir;mèrent cette première position de 
S_taline. !-- Allemag~e et. l~ Pologne a_vai~nt co,ncl1: un ~acte de non-agres­
s10n~ ~t 1 on se d~mandait a ~o~cou si Hitler n allait pas 1ouer sur l'ancienne 
ai_nbit10~ po~o~1ruse de do~~uon de l'Ukraine, ambition dont le maréchal 
Pilsuds_ki_ ~ ete un des prmc1paux représentants. Staline fut partiellement 
tranq~hse lorsque l~ Pologn~ consentit à prolonger son Pacte de non­
agress10n avec la Russie. Au meme moment, Moscou avait proposé à Berlin 

I. La raisoi: principale de cette réserve doit être cherchée dans le conflit latent 
entre la Russie et _le Japon. :peux c~mséq1:1ences irnpommtes en découlent : en 
noyi:rnbre 1933, seize ans apres la Revoluuon, le Erats-Unis, sur l'initiative du 
Pres1dez:it Roosevelt, ont reconnu le gouvernement soviétique Au même moment 
la Russie a céd~ les voies ferrées qui ~e trouvent dans l'Est de la Chine au gou: 
v~rnemez:it de m Mandchotm e,. satcllrtc du Japon. L'établissement de relations 
q1pl0Qmauqu~s avec; les_ Eta ts-U nis a renforcé la situation de Staline, mais dans 
! ens~mbl<:; il restait fa ible v1s-à-v1s de l'Allemagne et du Japon. Au point de vue 
mtérleur, 11 4evait e_ncorc supportcr .lc;s conséquences des suites de la collectivis;ition. 

i:, J. Staline, P1 11blèi1w:; du l,tf111mst111:, pp, 465m467, 
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d'accorder une garantie germano-russe des frontières et de l'indépendance 
des Eetits. Eta~s · b~tes, _qui formai~nt une s~rte ~e corrid_or pour chaque 
annce qm avait l'mtent1on d'envahir la Russie. Hitler, qm ne désirait pas 
se lier les mains, avait rejeté cette proposition. Désormais, la sécurité des 
frontières russes fut le premier souci de Staline. L'état de fait existant était 
hautement insatisfaisant à ses yeux. La route septentrionale à travers la 
Baltique restait ouverte, aussi bien que la route médiane qui conduisait à 
travers la Pologne et qui dépendait donc de l'attitude ambiguë du' gouver­
nement de Varsovie. Enfin, une attaque sur le flanc méridional de la Russie 
aurait été facilitée par l'attitude anti,soviétique de plusieurs Etats danu­
hicns; ce ne fut en effet qu'au cours de l'été I934 que la Tchécoslovaquie, 
la Roumanie et la Bulgarie établirent des relations diplomatiques avec les 
soviets. Pour la première fois depuis Rapallo, la nécessité d'une revision 
de la politique étrangère soviétique devenait évidente aux yeux de Staline. 

Le jeu diplomatique qui débutait maintenant entre la Russie et les adver­
saires occidentaux de 1' Allemagne, et qui devait durer jusqu'à la fin de là 
décade, fut peut-être le plus compliqué de toute l'histoire contemporaine, 
et le rôle de Staline y fut plus complexe que celui de n'importe quelle autre 
personnalité politique. La complexité de ce jeu n'avait pas cependant pour 
raison la diversité des motifs et des intentions des différentes parties en pré­
sence, mais au contraire leur simplicité et les similitudes fondamentales. 
Les nombreuses impasses qui s'ensuivirent sonr comparables à celles qui 
résultent, sur un échiquier, cl· jeux. Stri cLemcnL parallèles des deux adver­
saires en présence. Ch:i ·un des l'ulurs ennemis Je l'Allemagne a été déchiré 
entre l'illusion yu · la guerre pouvait être évitée et la conscience obscure 
de son inévi1ahl li1(-. ( '. hat:un fut terrifié par le danger de l'isolement et 
chacun d1erd1:i ù conslruire un système d'alliances qui le protégeât. Chacun 
rccul:ii1 devant <les engagements militaires définis, craignant que de pareils 
engagements hâteraient la guerre, ou l'approcheraient de ses propres fron­
tières. Chaque membre de la future Grande Alliance espérait obscurément 
que la force du militarisme allemand ressuscité pourrait être déviée dans 
un sens indifférent à ses intérêts nation;mx. Au début, la faiblesse du mili­
tarisme allemand provoqua une passivité générale et Hitler s'est servi de 
cette passivité pour constmire sa machine de guerre. Chacun des futurs 
alliés sacrifia c,le l'espace pour gagner du temps, en abandonnant de,s alliés 
et des ainis, jusqu'au moment où il ne put plus vendre aucun espace pour 
acheter du ~emps. 

Il est évident que les différents pays ne pouvaient faire leur jeu politique 
paral.lèle d'une fa~on sjll:lultanée. Au cours de chaque phase, qµelqu'un 
devait prendre de l'avant, quelqu'un devait sortir des impasses, quelqu'un 
devait d'abord sacrifier les pions. Malgré toute la similitude et malgré 
toutes les astuces intelligentes employées par .tous les partenaires, chacun 
insistait sur son droit, en se méfiant de l'autre. La France et la Grande­
Breta~ne poursuivaient une politique de concessions, tandis que la Russie 
sonnait courageusement le clairon d~ la sécurité collective. Au contraire, 
quand la Grande-Bretagne put se glorifier de vivre les heures les plus fières 
de son histoire, la Russie fut mêlée à un marchandage sordide avec l' Alle­
magne. Pour que la Grande Alliance pût durer, un oubli mutuel des fautes 
fut nécessaire, qui devait cependant être suivi, dès la fin des hostilités, 
par une dénonciation mutuelle. 
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. . . . . . . ·, . . . . .............. . ...... . 
Au cours de 1 année 1934, Staline se mit à la recherche de nouvelles 

alliances. Graduellement, mais d'une façon assez visible, il abandonna son 
opposition au Traité de Versailles. En septembre, la Russie donna son 
adhésion à la S. D. N. Jusqu'à cette date, le Kremlin et Genève s'étaient 
boycottés mutuellement; pour Lénine, la Société des Nations fut un cc antre 
de brigands n, l'organisation qui devait renforcer la paix de Versailles et 
p~rp~tuer la domination coloniale, et supprimer tout moùvement d'éman­
cipa?-on à travers le mo!l~e. cc Pour adhérer à la S. D. N., argumentait 
Staline, nous devons choisir, comme le camarade Litvinov l'a dit très jus­
tement, entr~ l:en~lume e~ le m~rteau. ~h bien, nous ne désirons pas être 
le n:-arte:m v1s-a-v1s de nations frubles, ru l'enclume par rapport aux forts 1. >> 

Mais la revanche de l'Allemagne fut plus terrible que Versailles. Bientôt 
~itvii;.ov devint le défenseur le rlus 2.rdent d'une S. D. N. forte, capable 
Cl~ bn~er tout~ attaque et de purur tout agresseur:. Il y avait une survivance 
d'illusion rac1fiste. dans la nouvelle ardeur de Staline pour la S. D. N. 
On pourrait en dire autant de sa tcnwrivc.: de frirmer un pacte oriental. 
Selon ce pacte, l~ Russie, l'J\llcmagne, c.:t wu~ les pays de l'Europe orien­
t~le se promettaient une assistance mutuelle automatique en cas d'agres­
s10n. Cet effort russe pour. c:réer un Locarno oriental fut énergiquement 
f;Outenu, par :8art~ou, mirustre frança_i~ des Affaires étrangères, mais 
echoua !1- la smte d une c_ommui;.e opposiuo:i germano-polonaise. 

Au debut de 1935, Staline avait abandonne la tentative futile de créer un 
système régional de sécurité collective à l'Est, pour chercher des alliances 
à l'Ouest. En mars 1935, il reçut Anthony Eden au Kremlin. Le futur 
~hef du Forei~n Offi~e.n'é~ait qu'un jeune n~nistre et avait fait son voyage 
a _Moscou ~pres des. VlSltes a Prague e~ Varsovie. Presque au même moment, 
Sir Jo?n ~~o_n, qm o~cupa ~m postey:~1portant ~ans le cabinet britamilque, 
rendait v~s1te a Hitler a Berlin. En dep1t de ce fait, Eden obtint au Kremlin 
un ac~l'.eil chal~urel!x. Il fut le premier ministre de Sa Majesté à rendre 
m:;ie .v1s1te o~ciel.l: !1- Moscou la Rouge, après de nombreuses années de 
fncuo~ et ~, hostilite. La gla~e entre les deux nations semblait se rompre 
et Staline n epargna aucun effort pour favoriser ce rapprochement. Il guitta 
l'an~npnat ~e so!l Secrétariat. Général, du Parti pour présider la réception 
~e 1 hote bntanruq~e. Contrairement a toutes les coutumes bolcheviques, 
il donna ordre de Jouer Gad save the King. 

, Cepen~ant, ,c:tte visite ne devait p~s prod~e, et n'a pas produit, de 
res~tats u~me~iats. Plus tard, au mois de mai, après l'établissement du 
se;-v~ce ob~&at01re, en Allemagne, deux autres hôtes importants, Laval et 
Benes, arnv,erent a M?s~ou, pour concl~re, les alliances franco-soviétique 
e~ russo-~cheque. Aussi bien Laval que Benes furent reçus par Staline, qui, 
bien qu'll ne fût pas membre· du gouvernement soviétique, participa doré­
navant régulièrement à des entretiens importants avec des hommes d'Etat 
étrangers et aux réceptions officielles. 

Un incident au cours de la visite de Laval fit sensation. A son retour à 
P~ris, Laval déc_lara que Staline l'avait autorisé à déclarer qu'il sympathi­
sait avec les efi?rts de la . France P?Ur renforcer son armée. Jusqu'à ce 
moment, l e Paru commumstc frança1s, comme tous les autres partis com-

i:. J. Staline, Sotchinenya, vol. VU, p. 296. 
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munistes nationaux, avait été opposé par principe à la défense nationale . 
Ses députés avaient toujours voté contre les crédits militaires et ses membres 
avaient fait une propagande révolutionnaire au sein de l'armée. La décla­
ration de Staline sonna cornme un désaveu de cette attitude et il y eut une 
sorte de scan~ale dru1s ~e fait qu'il avait choisi justement Laval, que la 
gauche française regardait comme un de ses renégats les plus méprisables, 
comme son porte-parole. Pendant ùn certain temps les députés commu­
nistes continuèrent, à la Chambre, à voter contre les crédits- militaires car 
la tradition antimilitariste était trop forte pour être balayée sans au~une 
forme de procédure. En plus, Laval n'avait pas l'intention de rendre effec­
tive l'alliance qu'il venait de c0,11clure, en ajournant sa ratification par les 
Chambres et en empêchant les chefs militaires français de discuter des 
plans de défense avec leurs collègues russes. Les communistes n'avaient 
donc aucune raison de voter le budget militaire, cependant la déclaration 
de Staline laissa prévoir un important changement âu sein du Komintern. 

Ce changement fut rendu public au vue Congrès de l'Internationale 
Communiste, qui eut lieu la même année. Tous les théories, mots d'ordre 
et, recette~ t?ct:ïque~ à la mod~ depuis 1928 - selon lesquels fascisme et 
democrat1e etaient Jumeaux, defense de collaboration avec les chefs sociaux­
démo.crates, etc. - furent tranquillement relégués dans les greniers du 
Kommtern. La défense de la démocratie - on a laissé di~;crètement tomber 
l'adjectif bourgeoise - contre le fascisme fut déclarée tâche suprême du 
prolétariat. Sociaux-démocr::rtes et comm11nistc~ ont été invités à s'unir dans 
les fronts populaires, qu i <l evai' 111 inclur..: ég<! lement certaines parties de 
la classe moyenne, <ks li b«rau x, des radicaux et même des conservateurs 
prfas ù Iulle r cu 111 r.- Je li1scismc. (Ceci fut un abaudon extrêmement radical: 
11011 sc.: ulrn1 ·111 ,k la 1;:ctique P.récédente, mais aussi des statuts fonda-
111~11.1a11x. du Kon~i.ntcrn,, d~s célebr:s _vingt et un points énoncés par Lénine 
e l Zrnov1c.:v c.:t qm mterd1s:uent exohcitement aux communistes de se joindre 
aux partis bourgeois.) • . · 

Les communistes ne. devaient pas cc effrayer » les classes moye;mes par 
des demandes trop radicales et des mots d'ordre anticapitalistes. Bientôt 
après ce Congrès, les communistes devinrent les défenseurs les plus ardents 
et enthou~iastes de .la d~fense nationale dans les pays démocratiques. Cette 
n~uvelle.hgne fut s1 sérieusement poursuivie par le Komintern qu'il traqua 
desormais dans les rangs de la gauche tous les résidus à'antimiiitarisme 
et de pacifisme comme c< hérésies dangereuses » et accueillit comme alliés 
les représentants de la dro~t~ traditionaliste et anti-allemande, tels que 
Mandel en Fr~nce et C:hurcmll en Grande-Bretagne. Manouilsky, le porte­
parole ~~ St~lme dans le Ko~tern, qui avait dépassé tout le monde par 
ses voc1~erat1ons, con!re les so~1ai.~x-fasc1s~es, fut. remplac~ par George Dimi­
trov, heros du proces de Le1pz1g sur l'mcendie du Reichstag et dont le 
nom est devenu symbole de l'antifascisme militant. Staline manifesta à 
chaque occasion sa communauté de vues avec Dimitrov et le leader bulgare 
fut à ~es côté~ ~ chaque cé;é~o?Ïe et à chaque parade. 

Stalme avrut-il recherche seneusement l'alliance avec les démocraties 
bourgeo,ises occi.dentales? Les événements de 1939 semblent justifier un 
doute retrospecuf. Même en 1936, le chef de la mission militaire française 
en Russie a pu écrire : cc La Russie cherche à rejeter vers l'Ouest un orage 
qu'elle sent ~o~ter vers l'Est ... Elle ne veut pas être mêlée au prochain 
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conflit européen, dans lequel elle aspire à jouer, comme les Etats-Unis 
l'ont fait en 1918, le rôle d'arbitre dans une Europe qui sera épuisée par 
une guerre sans merci 1 • »Ce point de vue se base sur un discours de 1925, 
quand Staline parla de la Russie comme spectateur dans une future guerre. 
II est cependant peu probable que le général français ait connu ce texte. 
En dépit de ces faits, il est permis · d'affirmer que, dans les années 1935 à 
1937, et même plus tard, Staline a cherc~é sincèremen~ à édifier une coa­
lition antihitlérienne; ce but lui a été dicté par les circonstances. Tous 
les événements à cette époque semblaient prouver que la diplomatie alle­
mande avait définitivement abandonné la tradition de Bismarck. Au Congrès 
de Nuremberg, en septembre 1936, Hitler parla de l'Ukraine et de la S~bé~ie 
comme parties intégrantes du Leb~nsraum allemand, en ~e~ termes s1 ~io­
lents qu'ils semblaient exclure meme une entente transitoire entre lw et 
Staline. 

Plus tard, au cours de la même année, l'Axe annonça la conclusion du 
Pacte anti-Komintcrn. Pendant la même période, plusieurs incidents de 
frontière, dont quelques-uns fi.1rc~t sérieux_, se produisirent à la fron!îère 
russo-japonaise. La Russie s~mbla1t mcnacce. en Eu_rope et en. Asie; smon 
par vertu antifasciste, les exigences de la preservat10n semblaient pousser 
Staline à chercher la sécurité dans un système d'alliances solide 2• 

Son objectif principal fut maintenant d'obliger les puissances occiden­
tales à des ·engagements définitifs ou de les manœuvrer _de t~lle sorte qu'elles 
fussent obligées de les accepter. Dans cette entreprise, il rencontra une 
série de déceptions. Le Pacte franco-soviétique d'assistance mutuelle rest~it 
un chiffon de papier, même après le départ de' Laval et lorsque Daladier 
et Blum arrivèrent au pouvoir, grâce au Front Populaire. La France et la 
Grande-Bretagne ne réagirent pas aux provocations de Hitler et restèrent 
silencieuses aussi bien en face de son réarmement qu'au moment de la 
remilitarisation de la Rhénanie. Staline était le dernier à croire que la 
politique de conciliation de l'Occident était causée par la faiblesse ou un 
manque de perspicacité. En effet, deux ou trois ans ap~ès la réintroductio? 
par Hitler du service militaire, la Wehrmacht ne pouvait encore être consi­
dérée comme une force militaire dangereuse. Comme la plupart des hommes 
politioues Staline considérait l'armée française, èouronnée de ses lauriers 
de l9Î4-1g18 et, conm:~ n.ous le ve~r?ns plu~ ~ar~, il ~a surestÏ1!1a j;isq~'en 
1940. Ses conseillers militaires et politiques lw mdiquaient- et ;ls n avaient 
pas tort - que les adversaires de l'Allemagne pouvaient facilement arrêter 
Hitler, au moins pour un certain temps, par la simple menace d'une inte~­
vention militaire. Staline ne croyait pas non plus à un manque de persp1-

1. Ces paroles sont extraites d'un rapport du général français Schweis~th à 
MM. Daladier et Léon Blum. Cf. Georges Bonnet, Défense de la paix. De Washington 
au Quai d'Orsay, p. 124. 

2. Au cours des années 1935-1936, l'Armée Rouge a été l'_obj~t d'une profonde 
réforme. On a procédé à une mécanisation et à une modermsation et ~~tammen~ 
à une réorganisation de l'infanterie, jadis constituée s.ur le type d'une ~ce. et qm 
maintenant prit la forme d'une armée permane_nte. roukhat~hev.sky, \ msp1rateur 
de la réforme, a exposé ses projets devant le Comité Central E'fe~utif de 1 V· R. S. S. 
le 15 janvier 1936. Son discours fut remarquable par sa prévlSlon des method~s d:e 
guerre hitlérienne et par l'insistance qu'il m.it à souligi:te~ le danger q~e .constituait 
le III• Reich. L'avertissement de Toukhatchevsky eta1t en contradiction avec la 
politique ambiguë de Staline. (Cf. Soviet Union, 1936, pp. 389 à ~os.~ 
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cacité de la part des Occidentaux, étant persuadé qu'il ne pouvait leur 
échapper que la coalition des militaires, des nazis et des magnats. industriels 
allemands ne visait pas uniquement à réparer les torts du Traité de Ver­
sailles mais à satisfaire également les ambitions militaires de l'Allemagne. 
Nous 'savons maintenant que faiblesse et manque de perspicacité étaient 
des éléments qui jouaient un rôle important dans la politique de concilia­
tion des puissances ?ccidentales. Mais, visiblement, Staline ~e pouyait pas 
croire à de telles faiblesses chez un homme d'Etat bourgeois et democra-

tiqI~e~ cru longtemps que les Français et les Anglais avaient consenti à la 
renaissance du militarisme allemand dans l'espoir de détourner son agres­
sivité contre la Russie, tout comme lui, s'il avait pu, l'aurait dirigée vers 
l'Occident. Mais même s'il avait pu entrevoir que la tendance politique 
poursuivie par la diplomatie occidentale était le résultat de certaines fai­
blesses de caractère ou d'intelligence, sans révéler un but agressif contre 
la Russie il ne pouvait être sûr de cet état de fait et devait se préparer à 
agir pou; prévoir l'éventualité la plus d~favorable .. Il ~~ai~ in~éniable 9~e, 
pour les milieux gouvernementaux anglais et français, l 1dee dune coahtion 
avec les soviets restait profondément antipathique, même si une partie de 
l'ancienne hostilité à l'égard de l'U. R. S. S. avait disparu. Les hommes 
d'Etat occidentaux considéraient le nazisme comme une barrière appréciable 
contre le bolchevisme et il est certain que quclqucs-uus ont envisagé de 
faire de cette barrière une arme et que même ceux qui avaient compris la 
nécessité absolue d'une alliance avec la Russie, se demandaient s'il ne valait 
pas mieux Jaisscï les fü1 sscs cl les. Allcma_nds se d~chirer mutuellei;nent. 

Derrière rouies 1 ·s m:rnœuvrcs diplomatiques, quelles fussent armcales 
ou hosLilcs 011 apcrccvail Je vieil antagonisme idéologique. Staline tenta de 
désarmer J~s suspicions, les craintes et les préjugés de l'Occident par une 
politique de modération et de concessions. _Il coi;nmença P.ar mettre au 
magasm des accessoires la menace de la revolut10n mondiale : « Nous 
n'avons jamais de pareils plan ni intention, assura-t-il à l'un de ses inter­
locuteurs étrangers qui lui parlait de la révolution mondiale. C'est un 
malentendu. - Un malentendu tragique? demanda l'interviewer. - Non, 
répliqua Staline, un makntendu comique, ou, si vous préférez, tragi-
comique 1. n · . • , • 

Cette affi.rmation éwit partiellement vraie. Les Bolcheviks n avaient 
jamais projeté l'cxporta!ion ~e révo!utiops faites ~~r mesure. Ils ont tou­
jours cru que chaque re~olution doit naitre et m_unr dans so~ propre sol, 
et ils n'ont espéré que stimuler ce processus. Mais la bourgeolSle des pays 
occidentaux a .trouvé difficile de croire que tout ceci ne fût qu'un malen­
tendu comique ou tragi-comique. 

La méfiance à l'égard de Staline ne se basait pas uniquement sur le passé. 
Même à ce moment, Staline pouvait aussi peu reléguer la révolution mon- _ 
diale dans le magasin des accessoires qu'il pouvait interdire à sa propre 
ombre de l<! suivre. Bien que les slogans qu'il avait préparés pour le Front 
Populaire fussent d'une modération exemplaire et <c purement d~m<_>cra­
tique », d'une fidélité parfaite à la ~ons~itutio~, « p~rement )) patnot1qu~, 
on ne pouvait pas ignorer le potenttel revoluttonnaire de ce Front. Qu Il 

I. Pravda, 5 mars 1936. 
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l<: ve.uille, ou non, il dut développe.r ses potentialités et s'en servir. Les 
v~ctoires electorales du Front Populaire en France et en Espagne ont immé­
di,ateme~t enfla~~ la confiance ~es classes ouvrières, vaguement persua­
d~es qi;i il constituait le prélu~e d une réforme fondamentale, sinon de la 
revo;ution. Les chefs commumstes, français ou espagnols, ne pouvaient pas 
se sep~~er des tend~nces d~s ~~ss~s populaires .. l:a France f1;1t agitée par 
des g:e\'es~ d~s meetmgs 9~. rev;Iaient un pouvoir msoupçonne. L'Espagne 
se .preparai.t a la guerre civile. L ensemble de l'Europe occidentale se trou­
v~it sous l'm~uence de nouvelles forces sociales. Bien que les chefs commu­
mstes, presses par 1\1.oscou, fissent souvent de leur mieux pour' arrêter ces 
1p.~uvements, les classes .moyennes n'en étaient pas moins effrayées et_ ces 
ev~nemen~s ~ren_t a~cro;tre la sympathie latente pour le fascisme et ·la 
mefiance mstmctive a l'egard de la Russie. 
E~ fait, par un curiell:x p~ocessus dial_ectique, les fronts populaires devaient 

trahi~ leur propre. ob1ectif. Ils devaient préparer une réconciliation de 
l'Occi~ent bourgeois ~~ec la _Ri;issie, ils ne firent qu'augmenter la méfiance. 
Ils avaient pour p~~m1cre rniss1011 d'oblige r des gouvernements hésitants à 
acce~ter une coah~10n avec 1~ _Russ ie, mais, au fur et à mesure que leur 
pression augmentait, ~e préc1p1ce se . creusait cn_tre les alliés présomptifs. 
Aux yeux des classes r~gnantes françaises et anglaises, les appels de Litvinov 
en faveur d~ la sécurité collective devinrent identiques aux grèves sur le 
tas,_ à la semame de quarante heures, aux salaires élevés, et à d'autres réformes 
sociales que le fr~nt_Populai~e imposa à l'é~onomie stagnante de ia France. 

~e~le une ~evomtion aurait pu accomplir les objectifs positifs de cette 
pohtiqu~. Mai~, po~r acheve~ un résultat négatif et provoquer une réaction 
conr:e-revolut;ionhaire, sa simple anno~ce avait suffi. Cette réaction se 
mamfesta .. rapidement en France la veille de Munich. Le Front Populaire 
se -dé~agrégea~t à _vue d'œil et l'alliance franco-soviétique devint moins 
e!fective 9ue _Ja~nrus., « La ~rance n'a pas confiance dans l'Union Sovié­
ti::iue ll, dit Litvmov a un diplomate en mars 1938, « et l'Union Soviétique 
n a pas confiance en la France 1 ». · 

La guerre civile espagnole mit Staline devant un nouveau dilemme. II 
ne pouvait que souhaiter la défaite de Franco, non seulement en concor­
dance avec la politique antifasciste qu'il poursuivait à ce moment-là mais 
égalen;ient parce qu'un régime fasciste de l'autre côté des Pyrénées ne 
p~uvait qu'au~~enter la tin;ii~ité, d~ la France à l'égard de l'Allemagne. 
D _un autre cÔLe, la g~~rre civile eta1t lourde de complications révolution­
na.ire~. La cla~se ouvnere, armée pour la défense du gouvernement répu­
bhcam, pouvait tent~r de proclamer la dictature du prolétariat communiste 
ou anarcho-co~mum~te . Les paysans sans terre, dans un pays aussi féodal 
~ue fut la Russ~e tsar!ste, pou-:aient .réclamer la _révolution agraire, mais si 
l Espagne devait avoir sa cc Revolution d'Octobre ii la rupture aurait été 
encore plus grave au sein de l'Europe occidentale et les chances d'une 
entente russo-occi~entale auraient encore diminué. Le Komintern imposa 
donc a1;1x co~u~stes espagnols de se limiter à la défense du gouverne­
ment repubhcam legal centre Franco. Aucune demande de socialisation de 
l'industrie on d'expropriation des terres ne devait être faite. Staline donna 
l'ordre à Litvinov de joindre la Commission de non-interve_ntion formée 

r. Joseph E. Davi e~ , M1ssim1 10 Moxcow, p. 189. 
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sur l'initiative de Léon Blum et pour un certain temos, la Russie respecta 
fidèlement la non-intervention dans les affaires espaguoles 1. 

. ~~pend~nt, Staline n'a pu persister dans cette attitude. Hitler et Musso­
lini mtervmr~nt, ~t c~ fait, à lui seul, lui rendit, en tant que protecteur de 
la gauche, tres difficile de se tenir à l'écart. Lui aussi intervint et pressa 
par le~ communistes français le gouvernement à suivre son exemple. Il 
espérait qu'une intervention francaise allait faire hésiter Hitler et .Musso­
lini . .Mais u~e par_eille intervention était d'une conséquence plus lointaine, 
car ~Ile aurait s1gmfié, de la par! _de~ dém?cr~t~es occidentàles, un pas impor­
taht vers ~es engagements mihtaires definitifs contre l'Allemagne. L'Es­
pagn~, qm ne fut qu'i;in terrain d'exercice militaire, aurait pu devenir le 
premi~r champ de_bataille de la de?xième guerre mondiale . .Mais justement, 
l~s _pmssances occ1d~ntales redouterent qu'une intervention dans la guerre 
CIVlle, espagnole éqmvaudrai! à un prélude à un conflit généralisé ou, hési­
tant a.aider le Front Populaire en battant Franco, ou pour les deux raisons 
en meme temps, les gouvernements occidentaux refusèrent d'intervenir 
bien que Hitler et .Mussolini fussent les bénéficiaires de leur passivité. 
En fin de compte, les désaccords sur l'Espagne au sein de la Commission 
~e non-intervention contribuèrent largement à une détérioration des rela­
t10ns entre la France, la Grande-Bretagne et la ,Russie. 

. ~es contradicti?ns dans lesquelles se débattait Staline l'obligèrent à 
diriger, du Kremh~, une gu~rr~ civile à l'intérieur de la guerre civile espa­
~o!e. ~es anarchi~tes extrem 1.stc~ espagnols et les anarcho-syndicalistes 
critiquaient la tactique non révolutionnaire des communistes. En Cata­
logne, le P. O. U . M ., u11 parti semi-trotskyste, essaya de donner un 
cont,ei;iu révoh~tionnaire à la lutte. Staline commença la suppression de 
ces elements hctérodoxes à sa gauche. Il fit de leur élimination de l'adminis­
t~ation républicaine une condition préalable à la vente de munitions sovié­
~iques au gouv:e~n~ment. Il envoya en Espagne, en même temps que des 
mstructeurs mihtaires, des agents de sa police politique experts dans la 
c~ass~ à l'hérésie et en épuration, poli~iq~e, qui établirent leur propre 
r~g1;1e· de terr~ur dans les rangs repubhcams. Comme pour souligner le 
cote macabre, Il chargea Antonov-Ovseenko, le héros de 1917 et un ancien 
trotskyste, ?e l'épuration en Catalogne, fo rteresse des hérétiques, unique­
ment pour qmrer A11tonov-Ovse~i:ko lui_-ri:ême a~r~s son retour d'Espagne. 
Le motif ~mnc11?a l de cette politique etalt le des1r de Staline de garder 
au F~·ont 1 opula1re espagnol sa respectabilité républicaine, pour éviter un 
conflit avec. l~~ gouvernements français et britannique. Il ne sauvegarda 
1~ respectabilite .de personnè et entra en conflit avec tout le monde. L'opi­
ruon c~mseryatnce dans les pays occidentaux, qui se désintéress?it des 
luttes ~ntestIJ.?-es ~e lq-gauche esp~~~ole, embrouillée par la complexité 
de Stalme, lm attr1bua la responsabihte dans, toutes les tentatives révolution­
naires. 

Une autre raison qui fit baisser le crédit diplomatique de la Russie 
avant .~unich n,e sa~rait êtr_e né~ligée : le~ purge~ de Moscou, En 1936, 
des generaux français et bntanruques avaient assisté aux manœuvres de 

I. G. M . Gathori:ie-Hard:y, A ~hart !fistory of International Affairs, 1920 à 1938, 
pp. 430-432. Joaqum Maurm, Revolutzon et Contre-révolution én Espagne, pp. 131-
145. / 
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1' Armée Rouge et furent favorâblement impressionnés par ses qualités 
techniques et guerrières 1. Les purges se chargèrent de contredire cette 
impression. Elles donnèrent l'impression que l'ensemble de l'édifice cra­
quait. Que les hommes politiques et militaires occidentaux aient cru ou 
non à la réalité des charges contre les accusés, leur conclusion ne pouvait 
être que défavorable quant à la valeur de l'U. R. S. S. en tant qu'alliée. 
Quel pouvait être le moral d'une nation où tant de politiciens éminents, 
d'administrateurs et de militaires auraient formé une puissante cinquième 
colonne? Si, au contraire, les accusations étaient fausses, le régime qui 
les a formulées devait être pourri jusqu'à la moelle. Nous avons vu précé­
demment que les faits étaient plus compliqués, mais c'est sous cette alter­
native qu'ils se présentaient à un observateur étranger. D'ailleurs, ce point 
de vue n'était pas non plus complètement erroné, car ces purges eurent 
un effet sur l'ensemble de l'administration soviétique et sur l'Armée Rouge. 
Mais ces effets ne furent pas assez désastreux pour empêcher un lent, 
coûteux, mais certain rétablissement. Hien que dt.:~ influences extérieures 
fussent indispensables pour cc rérnbJisscmt.:11t, œ fut l'attaque de Hitler 
qui constitua cet événement extérieur. 

Au moment où l'expansion allemande prit un caractère explosif, la Russie 
était presque complètement isolée s,ur la scène internationale. La crise de 
Munich souligna cet isolement et le rendit insupportable. Pendant toute 
la crise, Staline garda un silence gêné, comme il a l'habitude de le faire 
en de pareils cas. Mais bientôt il se sentit alarmé et humilié en même temps. 
« On peut croire, dit-il quelques mois plus tard, que les territoires tchèques 
cédés à l'Allemagne étaient le prix payé pour une attaque allemande contre 
l'Union Soviétique 2• » Il ne pouvait s'expliquer autrement les raisons 
qui avaient décidé Chamberlain et Daladier à aider volontairement Hitler 
pour un partage de la Tchécoslovaquie. Non seulement toute la discussion 
sur la sécurité collective était devenue ridicule, non seulement la Société 
des Nat:ïons, dont le Conseil comptait la Russie au nombre de ses membres 
permanents, avait été ignorée, non seulement la Russie avait été écartée 
par. la Grande-Bretagne avec laquelle elle n'avait pas d'engagement formel, 
mais la France avait encore en fait déchiré son alliance avec la Russie 
aux yeux du monde entier. Les alliances entre la Russie et la France, la 
France et la Tchécos!ovaquie, la Russie et la Tchécoslovaquie, dépendaient 
l'une de l'autre. La France et la Russie s'étaient engagées à défendre la 
Tchécoslovaquie, mais la Russie ne devait prendre les armes qu'après 
l'intervention française. Ignorant les intérêts de son allié et son amour­
propre, traitant son ennemi futur en tant qu'allié, et son allié nominal 
presque comme son ennemi, la France a provoqué la Russie à lui rendre 
la pareille. (Nous aussi, nous pouvons être perfides, aurait pu dire Staline, 
en employant les mots de les Scythes). Formellement, évidemment, la 
Grande-Bretagne n'avait aucune obligation envers la Russie ou la Tchéco­
slovaquie, mais ce fut Chamberlain, beaucoup plus que Daladier, qui prit 
l'initiative de Munich. La Grande-Bretagne, elle aussi, avait donc injurié 
et blessé l'amour-propre russe. 

r. Lieutenant-général Sir Giffard Martel, The Russian Outlook, pp. 13· à 33. 
:1.. J. Staline, Problèmes du Léninisme, p. 604. 
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Au milieu de la crise, Staline avait ordonné à Litvinov de dire à Prague 
que les Russes étaient prêts à .déf~ndre la Tchéco~lovaquic, à co!1dition 
~uc la France exécute ses obhgauons. Les Polonais furent avertis que, 
s ils entraient en Tchécoslovaquie, on les considérerait comme coupables 
d'un acte d'hostilité envers la Russie. La France, cependant, n'ayant pas 
honoré sa signature, la Russie ne devait pas honorer la sienne. Elle ne 
l'avait cependant pas reniée. Les Polonais avaient envahi la Tchécoslovaquie 
et Moscou les informa que, tout compte fait, ils ne s'étaient pas rendus 
coupables d'un acte hostile à l'égard de la Russie. 

Une fois de plus se pose le problème de savoir si Staline était prêt à 
faire, en 1938, ce qu'il n'était pas prêt à faire en 1939. Aurait-il tenu. les 
assurances que Litvinov avait répétées aux Tchèques à un moment parucu­
lièrement critique? Si les Occidentaux avaient déclaré la guerre, Staline 
se serait-il tenu à l'écart? L'historien peu~ s'adonner à de pareilles spécu­
lations, mais nous n'avons aucun moyen de connaître les pensées intimes 
de Staline en septembre 1938. Si nous jugeons Staline selon son attitude 
à ce moment-là, rien ne peut lui être reproché. Il a manifesté sa volonté 
de combattre un peu dans le style d'un soldat courageux qu'un << Cessez le 
feu >1 malencontreux empêche d'accomplir un fait d'armes particulièrement 
brillant - seulement, à ce moment-là, le feu n'avait même pas été ouvert. 
Il est cependant probable qu'avant Munich Staline voyait les choses d'un 
œil différent qu'après. Le partage de la Tchécoslovaquie a transfor~é 
l'équilibre des forces en Europe orientale au désavantage de la Russie. 
Aux yeux de Staline, le r.isquc, en 1939, fut plus considérable qu'en 1938. 
Sa crainte que l'Occident chcrcht.: à la-nccr l'Allemagne sur la Russie s'était 
renforcée et, d'une façon parallèle, son désir de se tenir en dehors du 
conflit. . 

La maxime non écrite de Munich fut de garder la Russie en dehors de 
l'Europe. Non seulement les grandes puissances occidentales désiraient 
exclure l'U. R. S. S., mais encore les gouvernements des petites nations 
de l'Europe orientale criaient à l'adresse du grand ours : « Reste où tu es, 
ne sors pas de ta tanière. >1 Quelque temps avant Munich, quand les Fran­
çais et les Russes discutaient d'une action c~mmune po~r la d~fense d_e la 
Tchécoslovaquie, les gouvernements polonais et roumam avaient catego­
riquement refusé d'accorder le passage de troupes russes à travers leurs 
pays. I~s refusairnt: à !' :'-nnéc Rouge le droit de pas~age, non. seulement 
par cramte du corrunurnsmc; leur gouvernement flirtait avec Hitler. 

Un incident significatif, un parmi tant d'autres, montra à Staline leur 
état d'esprit : quelque temps avant Munich., une douzaine d'avions russes 
avaient survolé la Roumanie en direction de la Tchécoslovaquie, et bien 
que les Russes aient observé tous les règlements de circulation, l'incident 
avait provoqué, d'abord une protestation de la part du colonel Beck, 
ministre des Affaires étrangères polonais, puis une autre de son collègue 
roumain 1• De pareilles insultes et de tels coups d'épingles furent nombreux 
et leurs effets se manifestèrent encore longtemps après. 

Ce fut très probablement peu de temps après Munich que Staline eut 
l'idée d'une nouvelle tentative de rapprochement avec l'Allemagne. Les 

I. Georges Bonnet, Défense de la Paix. De Wash~ngton au Quai d'Orsay, pp. 121 
à 140. 
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grands espoirs de paix crees par les signataires de Munich avaient vite 
disparu. Il était maintenant évident que Hitler chercht"rait à éviter une 
dispersion de ses forces et qu'il les concç:ntrerair, soit à l'Ouest, soit à 
l'Est. C'est à ce moment que Staline tenta d'influencer la décision de Hitler. 
Cependant, le risque d'entamer les négociations étaie grand. Si Hitler les 
rejetait, le rôle dirigeant de la Russie dans une coalition antifasciste aurait 
disparu, sans aucun gain effectif, et les gouvernements français et anglais 
auraient eu une excuse de donner à Hitler les mains libres à l'Est. 

La tâche que Staline allait maintenant entreprendre exigeait une adresse 
tactique extraordinaire. Pendant un certain temps, il devait courir du côté 
des animaux poursuivis ·et chasser avec les chiens, et faire en sorte que 
les animaux ne l'aperçoivent pas parmi les chiens. Il pouvait évidemment 
essayer de sonder les intentions de Hitler par les moyens diplomatiques, 
normaux, ce qui paraissait cependant peu prudent. Le comte von Schulen­
burg, l'ambassadeur d'Allemagne à Moscou, un diplomate de l'école de 
Bismarck, favorisait une coopération germano-russe. Mais justement à 
cause de cette attitude, son point de vue m: n.:pr~st:nta it nullement celui 
du ministère des Affaires étrangb -cs allemand . L'amb:issadeur russe à Ber­
lin, M. Merekalov, était un diplomall" de troisième ordre, auquel tous les 
hommes politiques importants du IIIe Reich furent inaccessibles. En plus, 
des entretiens secrets auraient peut-être entraîné de nuisibles indiscrétions. 
Staline décida donc fort intelligemment qu'il valait mieux faire publique­
ment une offre voilée et pourtant transparente. 

Le XVIIIe Congrès du Parti qui s'est réuni, après un intervalle de quatre 
ans, dans les premiers jours de mars 1939, lui offrit cette occasion. En tant 
que Secrétaire Général, il devait, comme d'habitude, faire un rapport 
d'ensemble sur les événements extérieurs et intérieurs des quatre dernières 
années écoulées. Son discours, le point culminant du Congrès, attirerait 
certainement l'attention de l'étranger et il pouvait être sûr qu'aucune allu­
sion importante n'en serait ignorée. D'autre part, des ouvertures voilées, 
faites en passant, dans un discours ordinaire du Secrétaire Général, auraient 
un aspect moins sensationnel que si elles avaient été faites à une autre 
occasion. Quand enfin, le IO mars, Staline fit son discours, la partie où 
il traitait de la situation internationale était un chef-d'œuvre d'habileté à 
double sens. 

« Une nouvelle guerre impérialiste, déclara-t-il, a éclaté, il y a maintenant 
deux ans, et se déroule sur un territoire immense, de Shanghaï à Gibraltar, 
et à cette guerre participent cinq cent millions de personnes 1• n L'expres­
sion « une nouvelle guerre impérialiste n suggérait vaguement qu'il consi­
dérait comme impérialistes tous cèux qui participaient à la guerre, dont 
la Russie désirait se tenir à l'écart. Il continua à montrer le lien entre cette 
guerre et la crise économique qui s'approchait. Par la suite, il qualifia 
l'Allemagne, l'Italie et le Japon de « pays agresseurs n et ajouta qu'ils 
essayeraient bientôt d'éc]lapper à une crise très grave en provoquant une 
guerre mondiale. Passant à l'arrière-plan économique de la diplomatie, il 
souligna la suprématie économique et militaire des Etats-Unis et de la 
Grande-Bretagne. Le réalisme de ces remarques se manifesta par une 
appréciation correcte des forces en présence et ·par la présomption tacite 

1. J. Staline, Problèmes du L éninisme, p. 596. 
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qm· les füats-Uni s parLicilcraient à la gucrr..:, hyjn 1:1 '.st: qui é1nit ;\ c-: 
1110111rnt-lù prophétique. I enchaîna par une violente auaque contre la 
polhique d'apaisement des puissances occidentales : cc La guerre sera pro­
~101!uéc par les pays agresseurs qui s'attaquent, par tous les moyens, aux 
1111crc'.lls des pays pacifiques, c'est-à-dire à la Grande-Bretagne, à la France 
et uux Etats-Unis. Ceux-ci cependant reculent, en faisant aux agresseurs 
com:essions sur concessions. )) 

Dans une argumentation très serrée, il analysa ensuite les motifs de 
cette politique de conciliation : la peur de· la révolution, attitude de neu­
tralité à l'égard des agresseurs et de leurs victimes, et désir de laisser l'Al­
lemagne et la Russie cc s'affaiblir jusqu'à l'épuisement : et après, quand 
ces deux puissances seront devenues assez faibles, apparaître sur la scène 
avec des forces intactes ... pour dicter des conditions aux belligérants affai­
blis. Ce serait cependant trop facile 1 n. 

Jusqu'à ce point, ce discours, malgré toutes ses sévères critiques, sonnait 
encore comme un de ces discours de Litvinov en faveur de la sécurité 
collective. Staline affirma en effet que la Russie n'était pas prête à se battre 
seule, mais qu'elle se joindrait à une coalition antinazie. Mais soudain, 
un autre son de cloche se fit entendre : il n'y avait pas de cc raison visible >J 

à un conflit entre la Russie et l'Allemagne, bien que les puissances occi­
dentales cherchassent à exciter la Russie contre l'Allemagne. Il ridiculisa 
en quelques phrases sarcastiques les amis occidentaux des nazis, qui avaient 
cherché à persuader le rrre Reich d'attaquer la Russie, mais furent cepen­
dant déçus par l'attitude des chefs nazis. Les chefs nationaux-socialistes 
responsables, ajouta-t-il, ne se trouvent pas parmi ces cc fous n rêvant d'une 
conquête de l'Ukraine. Il termina, en résumant les objectifs de sa politique 
extérieure, objectifs qui, en fait, étaient incompatibles. Il désirait que la 
Russie continuât à faire du commerce avec tous les pays, bien qu'il ait 
expliqué que le temps des relations commerciales normales était clos, car 
une guerre mondiale était imminente. Il désirait que la Russie améliorât ses 
relations avec tous ses voisins, aussi longtemps que ces derniers n'agiraient 
pas cc directement ou indirectement » contre les intérêts russes. Cette 
affirmation répétait simplement l'égoïsme sacré de l'Etat socialiste. Au 
même moment, Staline assurait du soutien de la Russie toutes les vic­
times d'une agression nazie. Il plaida auprès de la France, de la Grande­
Bretagne et des Etats-Unis pour une action déterminée contre tous les 
agresseurs, et tonna contre la politique d'apaisement, tout en affirmant aux 
agresseurs que, s' ils laissaient la Russie tranquille, lui, Staline, inaugurerait 
une nouvelle politique d'a paisement, son Munich à lui, qui vaudrait celui 
de Chamberlain. Le leitmotiv antinazi de son argumentation était patent, 
tandis que le ballon d'essai en fave ur d' un apaisement était assez voilé. 
Il voulait encore laisser la porte largement ouverte pour une entente avec 
la Grande-Bretagne et la France, tout en cutr'ouvrant la porte par laquelle 
Ribbentrop devait entrer. Une semaine après cette tentative, il donna 
l'~rdre à Litvinov de dénoncer l 'invasion de la Tchécoslovaquie par 
Hit~er et fit ajouter que la Russie ne reconnaîtrait pas le protectorat 
nazi. 

Nous ne pouvons rappeler ici que les étapes principales de l'évolution 

I. Ibid., p. 603. 
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politique des mois qui suivirent . Le 18 mars, jour de la dénonciation de 
l'occupation de Prague par Litvinov, le Foreign Office s'enquit de l'attitude · 
de la Russie en cas d'une agression contre la Roumanie. Moscou proposa 
une conférence à laquelle devaient participer la Grande-Bretagne, la France, 
la Roumanie, la Pologne, la Turquie et la Russie, une conférence qui, 
dans les circonstances présentes, aurait signifié la formation d'une Confé­
dération anti-allemande avec la Russie en tant qu'un des principaux chefs. 
Chamberlain refusa même d'examiner cette proposition 1. Quelques jours 
plus tard, il annonça le Pacte anglo-polonais d'assistance mutuelle, suivi 
par_ une déclaration bri~annique garantissant l'indépendance et l'intégrité 
de la Roumanie et de ·la Grèce. C'est seulement après ces engagements en 
Europe orientale, si contraires à sa tradition djplomatique, que la Grande­
Bretagne tenta un vague rapprochement avec la Russie. Le r 5 avril, elle 
demanda à la Russie si elle était prête à garantir les frontières de la Pologne 
et de la Roumanie. Il s'agissait cependant encore une fois d'une garantie 
unilatérale. On demandait à l'ours der ·stcr dans sa tanière, tout en exigeant 
d'en sortir ou d'y rentrer selon les cl(;s irs de ses petit~ voisins, qui pour­
raient avoir besoin de son aide. 

· L~ r"7 ~v~il: I~ diplo'm.~ti~ de· Stalin~ fit dc~x· t~ntativ~s ~p.posées. Elle 
refusa d'abord de faire suite à la demande de la Grande-Bretagne de 
donner une garantie unilatérale à la Pologne et à la Roumanie. Elle proposa 
cependant la conclusion d'une alliance et d'une convention militaire entre 
la France, la Grande-Bretagne et la Russie, aux termes desquelles les trois 
puissances devaient garantir conjointement tous les pays entre la Baltique 
et la mer Noire contre une agression. Le même jour, l'ambassadeur sovié­
tique à Berlin, M. Merekalov, passant au ministère des Affaires étrangères 
allemand pour le règlement des affaires courantes, esquissa la possibilité 
d'un rapprochement germano-soviétique. Staline suivit attentivement les 
réactions à ces deux tentatives. Celles venant de Paris et de Londres furent 
extrêmement décourageantes. Il semblait que les puissances occidentales 
désiraient considérer la Russie comme un allié de réserve, tout en étant 
décidées à éviter une coalition formelle, ou au moins à la priver de toute 
influence réelle pour décider de l'avenir de cette coalition. Elles estimaient 
la puissance militaire de la Pologne àussi importante, sinon plus, que 
celle de la Russie. Les puissances entre la Baltique et la mer Noire réaffir­
mèrent qu'elles ne désiraient aucune alliance avec leur voisin. Les gouver­
nements des pays baltiques craignaient que la liberté de tout mouvement 
militaire, exigée par Staline, ne soit une menace pour leur indépendance. 
Cette menace devait se révéler exacte, mais il est également vrai que les 
arguments de Staline étaient très forts : on ne pouvait en effet s'attendre 
qu'il assume le risque d'une guerre s'il ne pouvait pas défendre le glacis 
baltique de Léningrad. Le gouvernement polonais déclara qu'il n'avait 
aucun besoin d'une alliance, car, en cas d'une guerre, l'armée polonaise 
serait tellement occupée à défendre son propre sol qu'elle ne pourrait pas 
venir au secours de l' Armée Rouge. Sc prévalant de ces objections, les 

r. Winston Churchill, The Second Worül War, vol. I, p. 273. L. B. Namier, 
Diplomatie Prelude, p. 83. l storya Diplornat-ii, vol. III, p. 673. Une proposition ana­
lo~e faite par Moscou après !'Anschluss avait été rejetée. 
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puluan~es occident:iies refus~rent la proposition russe. Lems scrupules 
p11rnlNso1cnt hypocrites à Sta1me, car la Grande-Bretagne avait donné sa 
~uruntic à la Roumanie et à la Grèce, sans demander au préalable l'accord de 
l'l."H puys. Il étêit persuadé que, même maintenant, il devait s'attendre à une 
politique d'obstruction et d'affront de la part de Londres et de Paris. 

ën même temps, le filet que Staline avait jeté dans la Sprée semblait 
11voir trouvé une proie. Le 28 avril, Hitler fit un discours menaçant la 
~olo~e d'~n~ guerre. Contre .~outes se~ habitudes, il n~ fit aucune remarque 
mamtcale a l'egard de la Russie et ses Journaux s'abstmrent de toute tirade 
antibolchevique. Vers la fin d'avril, Staline devint optimiste quant à ses 
chances d'entente avec l'Allemagne, sans oser cependant encore procéder 
à une rupture avec la France et la Grande-Bretagne. Le 3 mai, il renvoya 
Litvinov, en tant que Juif et représentant de l'orientation occidentale 
pour le remplacer aux Affaires étrangères par Molotov, Bolchevik auto~ 
chtone, qui, comme « aryen », était plus apte à poursuivre d'éventiielles 
négociations avec les nazis. Il convient d'ajouter qu'il lui faisait également 
plus confiance qu'à Litvinov. 

Le 19 mai, le Premier Ministre britannique fit à la Chambre des Com­
munes quelques remarques particulièrement désobligeantes à l'égard de la 
Russie 1. Le lendemain, 20 mai, Molotov, agissant sur les instructions de 
Staline, établit un premier contact avec le comte von Schulenburg. Les 
Allemands avaient exprimé leur désir de reprendre les négociations com­
merc:iales, qui avaient été it?-t~rrompues . Molotov fit la remarque qu'on 
devait trouver « une base poltttque » pour permettre le succès de ces négo­
ciations. C'est en vain que l'ambassadeur allemand chercha à faire préciser 
ses pensées par Molotov. « M. Molotov, déclare Schulenburg dans son 
rapport à Berlin, a été visiblement décidé à dire ce qu'il a dit, et rien de 
plus. Il est connu pour ses manières quelque peu entêtées 2• » Il est évident 
qu~ ce fut Staline qui avait donné instruction à Molotov « de dire ce qu'il 
a dit, et pas plus 3 >>. Ayant fait le premier pas, Staline attendait que Hitler 
fasse le second. Mais Hitler, lui non plus, ne voulait pas se compromettre. 

1. Le même jour, Lloyd George prononça une attaque violente contre Chamber­
lain, i~sistal).t sur le fait que, tout comme en 1914, les puissances occidentales ne 
pouvaient combattre l'Allemagne sa ns l'appui de la Russie. Chamberlain chercha 
à réfuter l'analogie: " A ec: 1T1o m c 111.- lil ( c9r4), la Russie et l'Allemagne avaient une 
frontière com mune et la l'ulogm: n'existait pas. ~l. est satisfaisant de croire que, si 
une guerre éc.la t:lll, il c x1 s1c une grande nanan v1nle aux frontières allemandes qui 
en vertu d' un 11ccurd , 11 ( 111 s donne ra toute aide et assistance en son pouvoir. L~ 
participation d in:cle ck l'U nion Soviétique n 'est pas désirée par les pays au bénéfice 
01;1 à la .demande desquels ccs arrangements ont été conclus. » Au cours de la même 
discuss1on, Churchill dcmanda que le gouvernement conclût un pacte avec la Russie 
• dans la fo rme large et simple proposée par le gouvernement soviétique. Si vous 
êtes prêts, continua Churchill, à êtrc l'allié de la Russie en temps de guerre, pour­
quoi reculer '~ devenir son .allié dès maintenant, si ce simple fait peut empêcher 

. 1~ guerre d'éclater. Ji: ne p~1s comprendre tous ces raffinements et détours diploma­
~ques •. (1:-. B. Narruer, . Dzplomatzc Prelude, pp. 167-169.) Il ne faut pas s'étonner, 
s1 Churchill ne pouvait comprendre ces raffinements, que Staline considérait 
comme de sinistres manœuvres. 

2. Nazi-Soviet Relations, pp. 5-7. 
3. Dans les phases ultérieures des négociations, ni Molotov, qui fut alors Pre­

mier Ministre et ministre des Affaires étrangères, ni Mikoyan, ministre du Commerce 
extérieur, tous les deux membres du Politburo, ne cachèrent à leurs partenaires 
allemands qu'ils référaient de chaque détail de leurs èntretiens à Staline et que 
toutes les décisions venaient de lui. (Nazi-Soviet Relations, pp. 86 et 134.) 
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Staline autorisa àlors un de ses diplomates de second rang, George 
Astakhov, conseiller à l'ambassade russe à Berlin, à parler plus franchement 
au ministre des Affaires étrangères allemand, par des allusions pleines 
de sous-entendus. En cas d'échec, Staline pouvait facilement désavouer 
Astakhov et en faire un bouc émissaire. Staline, extraordinairement prudent, 
alla jusqu'à rappeler de Berlin l'ambassadeur Merekalov et à le tenir éloigné 
de la capitale allemande pendant tout le printemps et tout l'été. L'absence 
prolongée de fümbassadeur avait une double utilité : elle dégageait Moscou 
de la responsabilité formelle des contacts d' Astakhov, et servait en même 
temps au camouflage de leur importance effective. 

Vers la fin de juin, les manœuvres de Staline, tant à Berlin qu'à Londres 
et Paris, étaient apparemment parvenues· à un point mort. Dans toutes les--­
capitales, la même méfiance régnait et le même désir de gagner du temps. 
Mais dans cette guerre des nerfs silencieuse et multiple, les nerfs de Hitler 
cédèrent en premier. Par des voies détournées, et surtout par l'intermé­
diaire de Ciano, Staline apprit que J'Allcmagn.c éwit prête à prendre une 
attitude pro-russe. Il ne pouvait sav ir que Ribbentrop, impatient, pressait 
son ambassade à Moscou de provoqm:r tks déclarations nettes de la part 
des Russes. « Nous ne pouvons ramt:ncr Molotov et Mikoyan par la porte 
de Brandebourg », s'excusait l'ambassade J. Le 22 juillet, quand la menace 
contre la Pologne s'était déjà précisée, les Russes consentirent enfin à enga­
ger des négociations commerciales sans parler au préalable cc des bases poli::: 
tiques ». Enfin, trois jours plus tard, Londres et Paris envoyèrent des missions 
militaires à Moscou. En menant, dans cette phase décisive, ce double jeu, 
Staline continua à assurer et à réassurer ses flancs. Il eontinua à tenir ouvertes 
pour les Français et les Anglais les portes principales, et limita les contacts 
avec les Allemands à l'escalier de service. Il délégua ses chefs militaires les 
plus importants, ainsi que Vorochilov, co.mrrissaire à la Défense, aux entre­
tiens avec les missions militaires occidentales, tandis que la charge princi­
pale des contacts avec les nazis reposait toujours sur Astakhov. 

Même maintenant, malgré les nombreux documents publiés sur ces 
événements, il reste encore impossible d'affirmer à quelle partie de ce jeu 
Staline accorda la principale importance, au drame joué sur la scène ou 
à la subtile conspiration qu'il tramait dans la pénombre des coulisses. Ce 
qui demeure certain, c'est que si les puissances occidentales avaient voulu 
le jeter dans les bras de Hitler, elles n'auraient pu le fé).ire plus efficacement 
qu'elles ne le firent en fait. La mission militaire anglo-française ajourna 
son départ pendant onze précieuses journées. En route, elle perdit encore 
cinq jours en voyageant par le navire le plus lent qu'elle put trouver. Quand 
elle arriva à Moscou, ses lettres de créance et les pouvoirs dont elle dispo­
sait restaient mal définis. Les gouvernements, dont les premiers ministres 
n'avaient pas considéré comme indigne d'eux de se rendre en avion à 
Munich au premier signe de Hitler, refusèrent d'envoyer un diplomate 
de rang assez élevé pour négocier l'alliance avec la Russie. Les généraux 
mandés pour les entretiens militaires avaient un rang inférieur à ceux qui 
négociaient avec la Pologne et la Turquie 2. Si Staline visait à une alliance, 
la manière dont il fut traité semblait êtr G1lculéc pour lui faire abaudomier 

r. Nazi-Soviet Relations, p. 3r. 
2. L. B. Narnier, Diplomatie Prclude, pp. 188-189 
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Non intention. Si, au contraire, son objectif était d'arriver :\ un accord 
nvcc Ilitler, alors que ses négociations avec les puissances octi<lcntalcs ne 
rrpréscntaient pour lui qu'un alibi moral, afin de pouvoir rejeter sur les 
Auglais et les Français la responsabilité de la grande coalition antinazie, 
depuis longtemps annoncée, alors Paris et Londres lui fournirent cet alibi, 
gratuitement et avec un zèle consternant. 

Au début de l'été 1939, Staline n'avait très probablement pas encore 
fait son choix. Son ancienne idée, qu'il valait mieux pour la Russie rester 
en dehors de la guerre, gardait certainement encore toute séduction devant 
son esprit. Il ne pouvait rêver rien de préférable que d'être d'abord specta­
teur, puis arbitre dans la lutte à venir. Cette ambition ne pouvait être 
satisfaite que grâce à un arrangement avec Hitler, car une alliance avec 
l'Occident aurait obligé la Russie à combattre dès le premier jour de la 
guerre. Cette considération c.füposa Staline à chercher un accord avec son 
principal ennemi. 'Mais Hitler, lui, allait-il être d'accord pour saisir cette 
occasion? Un mois avant le commencement de la guerre, Staline n'avait 
pas encore de réponse. Jusqu'à la fin de juillet, on en était toujours au stade 
de vagues contacts, sans avoir dépassé les points d'accord arrêtés au début 
du printemps. Aucun pas précis n'avait été encore fait pour préparer 
l'accord germano-msse. Vu la situation, Staline devait craindre qu'il serait, 
non seulement incapable de garder la Russie en dehors de la guerre, mais 
qu'isolé, il deviendrait la première victime de l'agression allemande. Bien 
sûr, entre la Russie et l'Allemagne, il y avait toujours la Pologne, l'objectif 
immédiat · de Hitler, et les puissances occidentales s'étaient engagées à 
aider ce pa"ys . Mais, comme Staline devait le dire plus tard à Churchill, 
il avait supposé que les puissances occidentales pouvaient abandonner la 
Pologne comme la Tchécoslovaquie, et alors l'Allemagne et la Russie se 
seraient heurtées directement 1• Sa seule assurance contre cette possibilité 
était une alliance avec l'Occident. Même s'il nréférait un accord avec 
Hitler, il était probablement encore prêt, en présênce de toutes ces incerti­
tudes, à saisir la main de ceux qui l'auraient tendue en premier. Il aurait 
probâblement adhéré à la coalition antihitlérienne, si les conditions offertes 
par les puissances occidentales avaient permis à la Russie de jouer le rôle 
qu'il croyait lui être dû. Moins de trois semaines avant !a visite de Ribben­
trop à Moscou, Schulenburg écrivit à Berlin : cc Mon impression est que 
le gouvernement soviétique est actuellement décidé à signer avec l'Angle­
terre et la France, si clics acceptent les conditions soviétiques 2. » 

Un tournant se produisit au début du mois d'août. Cette fois-ci, Hitler 
chercha visibk1m:nr 1111 accord avec Staline. Cette intention devenait de 
jour en jour plus ~vidrntc. Astakhov informa Moscou de la volonté crois­
sante du ministère des Affaire:; étrangères allemand d'obtenir un accord 
avec la Russie. Le 3 août, Schulcnburg porta à Molotov un message de 
Ribbentrop rétractant presque le Pacte ami-Komintern, et promettant cc le 
respect pour les intérêts soviétiques en Pologne et dans les Etats baltes a ». 
Mais Staline n'était pas encore décidé. Peut-être aurait-il pu en tout cas 
rester en dehors de la guerre, et il n'était pas encore prêt à serrer la main 
de Hitler. Il répondait touja urs : , 

r. Winston S. Churchill, The Second World War, vol. I, p. 305. 
2. Nazi-Soviet Relations, p. 4r. 
3. Ibid., pp. ~9-4I. 
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Si tu aimes, dis-le avec foi 
Ou si tu penses me gagner trop vite 
Je serai pervers et te dirai non 
Et tu auras du chagrin ... 

7 

Molotov en hochant la tête, dit à Schulenburg qu'il ne constatait encore 
aucun cha~gement dans l'attitude allemande. Il s'opposa à une propositio~ 
allemande selon laquelle un préamb~e sur _l'amiti~ russ?-allemande devait 
être inséré dans le Pacte commercial, et il contmua a mettre en garde 
Schulenburg contre les intentions agressi~es de_ l 'Allema&n,e à l'égard de la 
Pologne 1• Quand Ribbentrop, brûlant d'i!llpane1~cc, solhcita une entrevue 
avec Stàline on la refusa d'abord, et Staline fit repoudre par Molotov aux 
demandes ;épétées de Schulenburg par le refrain invar~able que .<<de 
longues préparations étaie~t D:écessaire_s avw t ? c rcce_voir ,}'envoye _d~ 
Hitler ». Ce fut donc enfin a lm, au pan a de la di plomatie, d etre courtise 
par l'homme devant lequel tremblait l'Europe . 

· · L~ ~o~~nt. oÙ St;li~c d é.cicla °C 1~fü~ tÎc ;,c· pÎu; t~rgiv~r~cr. p~ut êtr~ fixé 
avec quelque précision : ce füt le 19 aoüt ù 3 h. 15_ de l'après~midi. Au 
début de l'après-midi, Schulenburg demanda . une fois de plus a 1':'1olotov 
de lui fixer une date pour la visite de son chci. Molotov, ~a~s être IIDJ?res­
sionné par les protestations de l'ambassadeur allemand, repet~ un~ fois de 
plus : << qu'il n'était pas encore possible d_e fixe~, mê~e. approxi!l}at~ve!l}ent, 
le moment de ce voyage, vu qu'une preparanon. me~culet~se etait neces­
saire 2 ». Il se plaignit même que Ribbentrop lm avait toujours offert un 
marché de dupes. A 3 heures de l'après-midi, Molotov partit ~vec, l'am~as­
sadeur allemand et se hâta de rendre compte de sa conversation a Staline. 
Ce fut alors que celui-ci donna à Molotov l'inst~ction de rappeler i~é­
diatement Schulenburg, de lui remettre un proiet de pacte et d<: lm ~e 
que lui, Staline, serait prêt à recevoir Ribbentrop dans une s,emame envi­
ron. A 3 h. 30, Molotov fut de nouveau en contact . ayec 1 a~1bas,sadeur 
allemand, et le lendemain, Hitler, personnellement, solli~ita. Stalme ? a_cco~­
der une audience à son envoyé dans les deux ou. trois J?urs smVànts . 
La guerre était imminente, et ·chaque jour comptait. Stalme accepta. Ce 
fut la première fois que les deux hommes échangèrent ~es mess~!?es per~ 
sonnels. Hitler fut grandiloquent et pompeux et par!a d ipie politique « a 
long terme » de « uays décadents », etc. Il ne pouvait s empecher de pronon­
cer des me~aces 'contre la Pologne dans ce style de publicité hystérique 
dont il usait même s'il croyait parler en diplom~te. I~ se ser_vait beaucouI?, 
dans son message, de la première personne du _smgulier : << _J'accepte.», << Je 
suis content ii, << mon ministre », << ceci veut dire pour m01 ii . La repc;mse 
de Staline était d'une politesse correcte, brève, presque f; C!ide po~r cette 
occasion et assez impersonnelle : << Le gouvernement s~vietique m a _auto­
risé à vous informer qu'il est d'accord que M. von Ribbentrop arrive le 
23 août à Moscou 4• >i . • • 

Dans le cours des deux entretiens qui eurent heu au Kre~n dans_ la 
soirée du 23 août et tard dans la même nuit, les deux partenaires esqms-

I. Nazi-Soviet Relations, pp. '41, 47. 
2. Ibid., p . 64. 
3·. Ibid., pp. 65-67. 
4. Ibid., p. 69. 
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h ~ 1 l'llt un plan général de leurs intérêts principaux ét signèrent un Pacte 
1l t1 non-agression, ainsi qu'un Protocole additionnel secret. Dans le Pacte, 
llN M'engageaient à demeurer strictement neutres si l'un d'eux se trouvait en 
tlllt de guerre. Ce document ne comprenait aucune assurance d'amitié, 
en dehors de l'obligation pour les deux gouvernements de régler leurs 
différends « par un échange d'opinions amicales n. Staline ne pouvait avoir 
le plus léger doute sur le fait que ce Pacte_ li?érait J::Iitler du. ~auchemar 
d'une gùerre sur deux fronts et que, de ce fait, il rendait la deuxieme guerre 
mondiale possible. Cependant, Staline n'avait pas de crise de conscience. 
A ses yeux, la guerre était en tout cas inévitable : s'il n'avait pas conclu 
d'arrangement avec. Hitler, la guerre aurait éclaté quand même, maintenant ou un peu plus tard, et dans des conditions beaucoup plus défavorables 
pour son pays. Il ne se sentait pas incendiaire; à ses yeux, ce fut Hitler qui 
mit le feu aux poudres. Lui, Staline, ne faisait que détourner la guerre de 
la Russie. Il s'attendait à ce que la Pologne résistât plus longtemps, mais il 
n'avait pas de doute sur le fait que la Pologne succomberait en fin de compte 
et que les puissances occidentales ne voulaient pas l'aider ou n'en étaient 
pas capables 1• Il a donc vu que l'Allemagne avancerait son point de départ 
pour une possible attaque contre la Russie avec plusieurs centaines de 
kilomètres vers l'Est. Sa tâche, telle qu'il l'a Vùe, était de réduire le risque 
stratégique qui menaçait son pays et il ne pouvait le faire qu'en participant 
au démembrement de la Pologne. Ce démembrement était décidé dans le 
Protocole secret, dans lequel Staline abandonna la première maxime de sa 
politique étrangère : nous ne voulons pas un pouce de terrain étranger. 

L'ère de l'expansion territoriale de la Russie avait commencé. Le motif 
immédiat de Staline fut la recherche de la sécurité, la même sécurité que, 
mutatis mutandis, les Tsars sentirent · menacée au xvme siècle, lorsqu'ils 
assistaient au renforcement de l'Etat militaire prussien et qu'ils ne purent 
conjurer que par les trois partages de la Pologne. Ce quatrième partage 
donna à la Russie l'ensemble des territoires à l'est du Narev, du San et 
de la Vistule. Sa frontière se trouverait désormais dans les faubourgs de 
Varsovie, sur la rive orientale de la Vistule. Le Protocole secret déclara 
que la Finlande, l'Esthonie et la Lettonie appartenaient à la sphère d'in­
fluence soviétique, tandis que la Lithuanie restait influencée par l' Alle­
magne. Dans le Sud, on reconnaissait à la Russie le droit de réannexer la 
Bessarabie et l'Allemagne se déclarait << politiquement désintéressée >> dans 
les Balkans 2• Le libellé du Protocole secret restait vague car - Ribbentrop 
le précisa plus tard - les partenaires se méfiaient l'un de l'autre et crai­
gnaient une indiscrétion ou un chantage possibles 3• La notion <<sphère 
d'influence ii ne fut pas définie, mais il était entendu qu'elle signifiait une 
forme de domination allant jusqu'à l'occupation. Le destin des pays balka­
niques n'avait pas été discuté dans les détails, bien qu'à ce ·moment Staline 
c üt pu dicter sés conditions dans cette partie du mon~e, car Hitler, dési-

1. " No us avions l'impression, dit Staline trois ans plus · tard à Churchill, que les 
Rn11vn 11 c.: 111l!nts français et britannique n'étaient pas décidés à combattr~ pour la 
l:'11f ug 11e , j cdlc-ci était attaquée, mais qu'ils espéraient qu'un front uru entre la 
b :a11 -.c, 111 < irnnde-Bretagne et la Russie ferait reculer Hitler. Nous étions sûrs 
qu 'il ne rn :ukrnir pas. • (Winston Churchill, The Second World War, vol. I, p. 305.) 

2. N11~~·i- S11 11i, , 1 l?clations, p. 78. 
3. lbùl., .PD- 157- 158. 
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rai;t avoir les i;nains libres, était très généreux avec les pays qui apparte­
muent à autrm. Mais Staline .ne poursuivait que des motifs de sécurité 
immédiate, sans chercher l'expansion pour ene.:même et, vu que les Alle­
mands ne menaçaient pas les Balkans, Staline ne les menaçait pas non plus. 
La seule exception était constituée par la Bessarabie, pays habité par des 
~uss~s ;t, dont l'annexion par la Roumanie pendant la révolution n'avait 
Jamais ete reconnue par Moscou. 

Quelles étaient les idées de Staline sur la guerre? Croyait-il que son 
accord avec Hitler était solide? Nous ne savons pas si, à ce moment-là, il 
pen~ait à ce précédent historique qu'il évoqua si fréquemment après 1941 : 
l'alliaJ?.ce eD;tre Alexandre Jer ef Napoléon. Mais souvent il agit comme s'il 
pensait touiours à ce précédent. Il avait maintenant sa paix de Tilsit, bien 
qu'il n'ait pas rencontré, comme son prédécesseur couronné, son partenaire 
sur un radeau au milieu d'un fleuve . Après Tilsit, Alexandre Jer eut quatre 
ans. pour respirer, et il ne se heurta à Napoléon qu'à la fin d'une longue 
séne de guerres. Que Staline ait espéré un répi1· d' une longueur semblable 
es~ prouv~ par chacun ,?e ~es actes ~Mm!: ln désillusion que lui apporta 
Hitler en JUin 1941. Qu Il eut peu de conf1i;}ncc dans une victoire finale de 
Hitler est également certain. Son but était de gagner du temps et encore 
du temps pour terminer ses projets économiques, pour reconstruire la 
force de la Russie et pour jeter la puissance de son pays dans la balance 
lorsque les autres belligérants seraient épuisés 1 . 

Il ressort des entretiens de Staline avec Ribbentrop que les idées que 
nous veno~s d'exposer étaient à ce moment-là les siennes. Il est vrai que 
nous ne disposons que du rapport de Ribbentrop, qui n'est pas exhaustif 
et qui pourrait être imprécis sur certains points, mais qui reproduit néan­
moins certaines déclarations de Staline d'une façon qui semble être conforme 
à la vérité. Aucune autre version n'avait été publiée du côté soviétique et 
s'il y avait eu des contre-vérités dans le rapport de Ribbentrop, on se serait 
certainement empressé à Moscou de les dénoncer 2• 

Staline et l'envoyé de Hitler se parlèrent sur ce ton spécial qui est propre 
à des ennemis réconciliés et qui cherchent à déguiser sous une fausse et 
trop chaleureuse cordialité un long passé d'inimitié. Les ennemis réconci­
liés affectent une certaine bonhomie, boivent et rient et se laissent aller 
mais chacun d'eux est sur ses gardes et évite de prononcer une constatatio~ 
importante ou de faire une avance trop hâtive. Ils se promettent d'innom­
brables services amicaux, au delà de l'accord qu'ils viennent de conclure 
mais aucune de ces promesses ne sera tenue. ' 

Tel fut en effet f'entretien amical entre Staline et Ribbentrop. « Les 

1. « Il nous faut enfin du temps, dit Staline au Congrès du mois de mars. Oui, 
camarades, du temps. Nous devons construire de nouvelles usines, nous devons 
créer de nouveal!X cadres pour l'industrie, et ceci demande du temps, beaucoup 
de temps. Au _POI.nt de vue économique, nous ne pouvons pas dépasser les princi­
paux pays cap1tahstes en deux ou trois ans.,, (Problèmes du Léninisme, p. 6rr.)Staline 
et Molotov ont parlé à ce Congrès des progrès économiques de la Russie avec une 
retenue et une sobriété qui contrastaient nettement avec des déclarations préalables 
d'un optimisme excessif. Ce ton nouveau était nécessaire pour justifier une prudence 
extrême dans le domaine de la politique étrangère. 

2. Dans la mesure du possible, l'auteur a contrôlé les événements tels qu'ils 
fure~~ r,apportés ,dan~ l.es Nazi-Soviet Relations, auprès de diplomates qui avaient 
paruc1pe à ces ne~ociauons. , 
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Anglais, dit c.elui-ci, avaient dépensé cinq millions de livres sterling pour 
acheter des diplomates turcs. - Oh! répliqua Staline, je puis vous assurer 
qu'ils on~ dépe~sé beaucoup ,Plus. » Puis la conversation s'égare sur le 
P~cte anti-Kommtern. La_ Çite de Londres et quelques marchands britan­
ruques setùs se sont excites sur ce Pacte, fit remarauer Staline. «Vous 
save~, dit Ri~bentrop, de J?lus erl: plus familier, à Be;lin on dit que vous 
adherez aussi au Pacte anu-Kommtern. >> Les plaisanteries ~Jternent avec 
des.Piques. _De temps à autre, Staline fai.t même comprendre qu'il considère 
tou1ours Hitler co1;111Ile agresseur, et, ?1en qu~ le Führer désire la guerre, 
le p:uple allem~n~ ne y~u~ que .la p~ix. S~ahne se prononce d'une façon 
hostil: sur la rmss10n rruhtaire bntanmque a Moscou, qui vient juste d'être 
surprise par le pacte avec Hitler et il est visiblement satisfait de son éton­
nement et de son humiliation. Mais à Ribbentron, il ne raconte rien sur 
1a. teneur de ses l<?n~es n~gocia~?n~ av~c les Anglais et les Français et ne 
1~1 donne a.ucune I?tor!11~t10n nn}1tarre, in:ip.ortante ou pas, des vues échan­
ge_es. lors ~~ c~s ne~ocmt~ons. Il e,tom;ie .Riboentrop quand il lui dit que la 
~ssion rn1l;taire bnt~nn,1que « n avait Jamais dit au gouvernement sovié­
tique ce qu ~Ile voulait reellement ». Puis, de nouveau, Ribbentrop offre ses 
propres services et ceux de son Führer pour aboutir à une détente entre le 
Japon. et !a Russie, po~r s'entend~e dire par Staline que lui, le Caucasien, 
connait rmeu::' les Asiatiques que Rrbbentrop 1. (Bientôt nous entendrons de 
nou".'eau Staline faire cette remarqu~ significative : cc Je suis un Asiatique.») 

. Ribbentrop a une autre offre amicale à présenter : Hitler l'a autorisé à 
di~e à. Staline que l' A~cmagnc se désintéresse de Constantinople et des 
Detr01ts. Cependant, bien que le problème turc ait été discuté Constan­
tinople et les Détroits ne furent même pas mentionnés car Stalin'e contrai­
rement à l'att:nte de Hitler, ne portait encore aucun intérêt à ce problème. 
Il approuve simplement quand l'envoyé de Hitler se plaint de l'attitude 
des Turcs. 

I! c~erc~e à faire parler Rib~entrop sur le~ plans wilitaires de l'Italie, 
mais n obtient que peu de renseignements. Pms la conversation tourne sur 
la. France et la Grande-Bretagne . . St~ne s'étend sur l'impréparation mili­
tai.re d~ la Grande-Bretagne, et msiste sur ses propres sentiments anti­
b;ita~que~,: << L~ ~ait de la domination m?ndiale del~ Grand~-Bretagne ... 
n est du qu a la betise !1~s autres pays, qm se sont tou1ours laissé tromper. 
Il est, par ex~mp~e, ndic:ule, que quelques cen~aines ~·Anglais dominent 
les Indes. Mais, a1oute-t-il, 1 Angleterre, malgre sa faiblesse se défendra 
av:e~ force et ent~tem;nt. n yue qui, visiblement, n'est pas p~tagée par le 
rmmstre de~ ~ffaires etr~ngeres nazi 2• Ribbentrop ne partage pas non plus 
la haute cpiruon de Stalm~ s_ur la fo~ce de l'armée française. C'est ici que 
nous touchons une des pre~ss;s maiell;res de la politique de Staline, ainsi 
que son erreur la plus consi~erable : il f attendait à ce que la Grande­
Bretagne et la France lutteraient longtemps contre Hitler et s'il apprécia 
correc~ement ~a fai~lesse militaire de la. C!r~de-Bretagne et sa volonté de 
lutte, il surestima par contre la force militaire de la France et sous-estima 
celle de l'Allemagne. Il fut le dernier à supposer qu'il fêterait le deuxième 

r. Nazi-Soviet R elations, p. 25r. 
2. Ibid., pp. 72-76. 
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anniversaire de son pacte avec Hitler avec la devise : Mort à l'envahisseur 
allemand. · 

· L~ p~eiruèr~ e.rr~u; de St~e; qci 'n~ f~t 'cep;nda~t pa~ ~apit~e; devlnt 
évidente dès les premiers jours de septembre. La rapidité de la débâcle 
polonaise l'étonna. Quand, le 5 septembre, Ribbentrop commença à presser 
les Russes d'occuper leur part de la Pologrie, Staline n'était pas encore 
prêt à donner l'ordre de marche 1• Soudain, il avait des scrupules et des 
arrière-pensées. Il n'allait pas aider oi;vertement l' f\ll:~agne à battre la 
Pologne et il refusa de bouger avant l'ec:rasement ,defirun~ de c~ pay~. S~s 
arrière-pensées tournaient autour d~ la hgne ~e dem~rcat10n q~ attribua~t 
.à la Russie une nombreuse population polonaise. Maintenant, 11 ne yo~ait 
pas l'annexer, ca: !l s'agirait là .d'une viol~ti?n. trop flagrante des prlfcipes 
avoués de la politique bolcheVtque. Il prcfera1t pour le moment deplacer 
cette ligne de démarcation plus lo_in _vers l'est, de ~a V_istul~ a~ ,Bug, ~e. telle 
sort~ 9u'il n_'anncxât que dc_s tcrntoircs à popula~1011 a_maionte uk!~rme~e 
et bielorussienne. La réumon de ces pays ù 1 Ukrame et la Bteloruss1e 
pouvait être politiquement justifiée~. L'Armée Rouge.pourrait ainsi fra~­
.chir la frontiere, non en conquérant, mais en tant que libérateur des Ukrai­
niens et des Biélorussiens et retrouver ses « frères de sang >>, comme on 
les appelait maintenant, dénotant ainsi une légère influence raciale, héritée 
. de leurs partenaires nazis. Tandis que Staline hésitait, Ribbentrop entre­
prit un chantage, en le menaçant d'.un vide qui se créait dans la Pologne 
orientale et q1ù pouvait donner naissance à de « nouveaux Etats 3 >>. Ces 
J< nouveaux Etats n ne pouvaient être dirigés que par des nationalistes ukrai­
niens antisoviétiques. ~tler s'opposa éga~ement à un c;ommuni9ué pro~~sé 
par Staline, qui devait declarer que l' Armee Rouge avait franchi la fro.nnere 
.afin .de protéger les Ukrainiens et les Russes Blancs contre les nazis. En 
même temps, Staline devint soucieux, lorsqu'il vit la Wehrmacht en Pologne 
orientale, et il demanda à l'ambassadeur allemand la promesse qu'elle se 
retirerait 4• Pendant un certain temps, il envisagea même la création d'un 
.Etat-tampon polonais, puis il abandonna l'idée et donna l'ordre à 1' Armée 
Rouge d'avancer. 

Vers la fin du mois de septembre, Ribbentrop était de nouveau au Krem­
lin, participant à un banquet qui dura toute la n,Wt et écoutant les ré~e~ons 
de Staline. Un nouveau marché fut conclu : 1 Allemagne occuperait 1 en-

1. Nazi-Soviet Relations, p. 91. L'erreur sur la Pologne, qui fut d'aiµeurs générale, 
·reflète la namre illusoire dans l'appréciation de la puissance effecuve d'un pays, 
entre les deux guerres. Tant que l'Allemagne a été désarmée, et la Russie à moitié, 
l'importance de l'armée polonaise a été évidemment surestimée. Mais .cettt; appré­
-ciation illusoire continua même après que le réel rapport de fo~ces fut e?lbli. . 

2. Ces pays ont été annexés par la Pologne e~ ".ertu du .tr!Jité de p~ .de Riga, 
en 1921. L'espoir d'une réunion de tous les ternt01res ukram1ens resta1.t vivant ~es 
deux côtés de la frontière. Les nationalistes ukrainiens aspiraient à une réw;qon 
indépendante et de la Russie et de la Pologne. Les co~munistesl ql;Îi étaient à 1' ~poque 
très puissants parmi les paysans de la Pologne onentalt;, v1sa1ei:t ~ une re~on 
avec les Soviets. Même parmi · cette partie des commurustes qUl desapprouvruent 
l'accord germano-soviétique, la réunion de tous les territoires ukr~niens _en un .seul 
pays restait très populaire. Au cours de l'été 1939, Trotsky.pouvai:t encore , é~r1re.: 
•Staline, Dimitrov, Manouilsky ... sont prêts à céder l'Ukrame occ1~ei:~ale a iamrus 
à la Pologne en échange d 'un pacte diplomatique. • (Bulleten Oppoztts11, n°' 77-78.) 

3. Nazi-Soviet Relations, pp. 93-94. 
4. Ibid., p. 98. 
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semble de la Pologne etlmique, tandis que la Lithuanie ferait dorénavant 
partie de la zone d'influence soviétique. 

Impressionné par la victoire-éclair de Hitler sur la Pologne, Staline perdit 
beaucoup de son assurance. La drôle de guerre à l'Ouest lui inspirait des 
craintes ;, les Français et les Anglais n'hésitaient-ils pas à engager les hos­
tilités afin d'encourager Hitler à une attaque contre la Russie? Ce fut 
maintenant lui qui offrit avec zèle des services amicaux à Hitler. Le Pacte 
de non-agression rut remplacé par un Pacte d'amitié, qui affirmait qu'il 
appartenait exclusivement aux Russes et aux Allemands . << de. ré~ablir la 
paix et l'ordre n en Pologne et « d'assurer aux yeuple~ qm y vivaient U?e 
vie pacifique, tout en sauvegardant leurs caracteres nationaux 1 >>. Les pms­
s.ances occidentales n'auraient désormais plus le droit de contester les acqui­
sitions russes et allemandes. La réserve dans laquelle Staline s'était tenu 
avait soudain disparu. Devant le monde entier, il assumait maintenant la 
co-responsabilité pour les horreurs de l'oco:pation nazie. en Polo~e. Déso~­
mais, il ne fut pas seulement le partenaire commercial de Hitler, mais 
encore son complice. Dans un protocole secret spécial, les deux gouverne­
ments s'engageaient à coopérer afin de supprimer toute propagande polo­
naise qui viserait à la restauration d: la · Pol?g~e 2• ,c?mme C01;1rol?-nement, 
une déclaration commune demandait la paix immediate et rqetait sur les 
Anglais et les Français la responsabilité de la continuation de la guerre 3 • 

En appuyant cette << offensive de paix >l de Hitler, Staline se dél?assait en 
hypocrisie. Personne ne souhaitait à. cc moment~là la continuat10n .d~ la 
guerre que lui. Si les puissances occidentales av~ent conc~u un arnust1ce, 
et entériné la conauête allemande en Pologne, Hitler aurait probablement 
attaqué les Russes· au cours de l'été 1940. · 

Cette dissimulation caractérisait l'attitude de Staline à l'égard de Hitler 
jusqu'en juin 1941. Plus il se méfiait du Führer et craignait son agression, 
plus fort il clamait ses déclarations ~'amitié. Ces déclarations. deve;ia!ent 
moins amicales et son attitude plus raide lorsque les forces de Hitler etaient 
occupées loin des frontières russes. Toutes les relations ge~man~-~llemandes 
se fondaient sur le principe du donnant-donnant. Stalme, evidemment, 
désirait donner aussi peu que pos~ible et recev~ir le ma~um. La Russ~e 
devait livrer à l'Allemagne du ble et des matieres prenueres, et recevoir 
des machines et des machines-outils allemandes. Un des premiers actes 
de Staline fut, après la conclùsion du Pacte, l'envoi d'une mis~ion militaire 
en Allemagne. L'avidité avec laquelle ·ces missions cherchaient, sous le 
prétexte d'amitié, à se documenter S1;1I _le,s usine~ de guerre ~lleman~es 
ressort de certaines plaintes sur la << cur10s1te excessive n que Gœrmg, Keitel 
et Raeder critiquaient déjà au début du mois d'octobre 4• Un peu plus tard, 
les industriels nazis se plaignirent que les Russes désiraient trop de machines­
outils pour l'artillerie, ainsi que trop de matériel de guerre. 

Dès la fin de la campagne de Pologne, Staline commença à s'inquiéter 
du vaste no man's land qui s'étendait entre la Russie e~ l'.Allemagne. ~n 
fait, ,depuis le mois de septembre, les pays baltes ne faisaient plus Pll;rtle 
de ce vacuum. En septembre et en octobre, des troupes russes se trouvaient 

I. Ibid., p. 105. 
2. Ibid., p. 107. 
3. Ibid., p . 108. 
4, lbid.;_p. 127; 
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déjà en Esthonie, Lithuanie et Lettonie. Mais ces trois pays avaient cepen­
dant gardé leur ancien régime et leur gouvernement propre, et Staline 
agissait comme s'il voulait se contenter d'assurer ses bases stratégiques. 
Pour la première fois, il montra aussi son anxiété sur la situation des Balkans, 
qui à ce moment-là constituaient un véritable no man's land. En octobre, 
Molotov demanda à Sofia la conclusion d'une alliance avec la Russie. Les 
Bulgares refusèrent et Staline n'insista pas. Son attention fut absorbée par 
le conflit avec la Finlande, qui avait refusé à la Russie des gases stratégiques 
nécessaires pour la défense de Léningrad et qui ne voulut pas accepter 
d'être considérée comme un pays faisant partie de la sphère d'influence 
soviétique. ' 

La guerre russo-finlandaise éclata le 30 novembre 1939. Cette nécessité 
militaire obligea Staline à considérer cette guerre comme une des mali­
cieuses vengeances de l'histoire, car ce fut Ju,i qui avait proclamé, dans la 
première semaine qui suivit la Révolution d 'OcLO bre, l'indépendance de 
la Finlande. Les Finlandais se défcndin.: 111 avt:c acharnement. Au début, 
la guerre leur apporta des succl:s considérables, dus en partie à la tempéra­
ture, d'autre part à la faiblesse de commandement russe après les dernières, 
purges. Le prestige de la Russie déclina sérieusement pendant un çertain 
temps et cette aventure risqua de provoquer de graves complications. La 
Grande-Bretagne et la France sympathisaient avec la Finlande et les deux 
gouvernements se' virent obligés de promettre officiellement leur aide mili­
taire. Et tandis qu'un silence étrange régnait aux lignes Siegfried et Maginot, 
le gouvernement français annonça qu'une armée puissante se concentrait 
dans le Moyen Orient, sous le commandement du général Weygand, à 
proximité de la frontière facilement vulnérable du Caucase. Le 14 dé­
cembre, la Russie fut exclue de la S. D. N. qui fut pourtant pleine d'indul­
gence pour le III0 Reich et l'Italie fasciste. Staline avait des raisons pour 
se demander si les puissances occidentales n'allaient pas remplacer l'ennemi 
allemand par l'ennemi russe. Le jeu en Finlande ne valait pas la chandelle, 
mais il lui était impossible de se retirer. C'est dans cette incertitude que 
Staline célébra son soixantième anniversaire, en décembre 1939. Il profita 
de l'occasion pour assurer Hitler de son amitié, d'une façon aussi ridicule 
qu'indigne : « L'amitié des peuples de 1' Allemagne et de l'Union Sovié­
tique, répondit-il aux félicitations de Hitler, cimentée par le sang, a toutes 
raisons de durer 1. ii Plus tard, Staline aurait payé cher pour que cette 
phrase pût être anéantie. 

En mars 1940, la guerre avec la Finlande était terminée et le prestige 
des armes' russes en partie rétabli. Hitler préparait maintenant l'invasion 
de l'Europe occidentale, et la peur d'un coup de poignard dans le dos 
n'était probablement pas absente de sa pensée. Une fois de plus, les deux 
partenaires changèrent de rôle. Le 28 mars, Ribbentrop câblait à son 
ambassadeur à Moscou : cc Le Führer ne serait pas seulement particulière­
ment heureux d'accueillir Staline à Berlin, mais ferait tout son possible 
pour que cette récéption soit digne de la position et de l'importance de 
son hôte. Il lui garantira tous les honneurs exigés par les circonstances 2• ii 

Staline n'était cependant pas pressé de recevoir ces honneurs, ou de para..; 

I. Pravda, 2:; décembre 1939. 
2. Nazi-Soviet Relations, p. 135, 

,, 
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d~1·', ~~m~ne/e J?uc~, aux côtés de Hitler. Même Molotov n'était pas prt:ssé 
d ,m:œptcr 1 i~vitatlon. Le comte von §chulenburg fut obligé de dorer la 
pilule et exphqi;a la réserve de Staline par sa << crainte de paraître en public 
dunH un pays etranger Ill. 

tBicntôt c~ fut l'événeJ.?lent. qui donna à Staline un coup très dur : la 
û~bâcle tap1de _et la capitulation de la France, et la retraite des Britan­
~ques du. contment. Les cal,culs stratégiques de Staline avaient fait fail­
lite~- Craign~~ un tête-à:tête avec Hitler en Europe, il ferma la porte 
baltique du cote de la Russie, sans y apporter le moindre retard. Se méfiant 
des gouve!nements baltes, idéologique~ent pl~s proches de Berlin que de 
Moscou, Il _envoy~ Jdanov en Esthorue, Vychinsky en Lettonie et Deka­
nosov en Lithuarue, avec l'ordr~ ~'élin_llner les gouvernements' bourgeois 
et de ~es rem~!acer par ~ne admm1strat10n sous contrôle communiste, afin 
~e preparer 1 mcorpor~t1on de ces trois républiques dans l'Union Sovié­
tique. Un n?~veau et important changement se produisit à ce moment-là 
dans la politique, étr~gère de Staline. Ses premières mesures dans les 
pa~s baltes - l'etablis_sement de, ~ases militaires - n'avaient été provo-
9.uees. que pour des raisons strategiques. Apparemment, il n'avait aucune 
~nten~or; de transformer le système social de ces pays. Le danger accru et 
mtensifie pa1: la c~ute de la France l'obligea à provoquer des révolutions 
dans. ces trois petits Et~ts. Pour la première fois, il s'éloigna, dans une 
certaine mesure au moms, de sa propre doctrine prônant le socialisme 
dans, i;n, se~ pays, cette doctrine qu'il avait inoculée sans relâche à toute 
une gener~t10p .d~ Ru~se~. Il,~'él,oig~a d'elle de la même façon pragmatique 
et, no~ ~remeditee~ ams1 qu,11 1 avait élaborée. Ce qu'il fit, fut cependant 
tres d~fferent du reve des vieux Bolcheviks qui espéraient une révolution 
mondiale. Il porta la révolution à l'étranger à la pointe des baïonnettes 
ou P~1;1S exacten:en~ sous ~es chenilles des tanks. Il est probable que la class~ 
~uvner~ b~lte ~tait partisane de la social~sation de l'industrie, qu'il réa­
lisa, mai~ c est 1 arme_e russe. et n~:m le. sentiment populaire qui fut décisive. 
Les anciens Bolche_viks avaient imagmé la révolution d'abord comme un 
n:ouvement po~Ulaire, l'~uvre des classes laborieuses, organisées et diri­
g~s p~r le Parti commuruste. L' Armée Rouge se substitua au Parti. La 
rev:olution fut un sous-produit mécanique de la stratéo-ie d'uné grande 
puissance. 0 

De pareilles réAvoltes pouvaient être difficilement provoquées dans un 
grand pays ou meme un Etat moyen, dont l'organisme social vivait de sa 
p~op;e subst.ance. C~s tr~is ,Petites républiqu~s, avec leur régime policier 
d ope;a-cormque, 9.ill coutait cher aux coi;t!ibuables, furent simplement 
balaye~s par l~ pms~ance de leur gran.d v01sm. Elles avaient dû en partie 
leur exISt~nce a la fiu~Jesse de la ~ussie en 1918, et t';n partie à la générosité 
des pr~rmers Bokhev11cs. La Russie de Staline n'était ni faible ni généreuse, 
et ~talme al?p~rut sur les côtes de la Baltique comme le rassembleur des 
anciens ternt01res russes, les réclamant comme une partie du patrimoine 

1. Ibid., p. 136. 
2., R~bKfntrop n'avait ~a~ tout à fait tort lorsqu'il raconta, vers la fin de la même 

annee, ,a . · Mats~o~a, rmm~tr!l d,es Affaires étrangères du Japon " en quatre yeux » 
Luet" 1 Umo,d soviet~que désirait que la guerre durât aussi longtemps que possible 
tiq~u:o!'1Ji!1ftl <'~n~éfa1~e rd1.f, ~à ~ranc; ,ne convenait pas à cet astucieux homme pol'i; 

'"-" .,., ...... 1ne, • , @za., w· 30., ··' 
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tsariste. Vis-à-vis du monde extérieur, il incarna, en 1940, pour Ja première 
fois ce rôle. En septembre encore, il avait reculé devant l'annexion d'une 
bande de territoire habité par des Polonais, qui avait appartenu aux 
Tsars, et s'était contenté de pays que la Russie avait au moins autant de 
droits ethniques à réclamer que la Pologne. Maintenant, il procéda à l'an­
nexion des Etats baltes, sur lesquels la Russie n'avait jamais prétendu 
avoir un droit ethnique. 

Cependant, il ne pouvait toujours pas se référer à la tradition tsariste 
honnie par l'orthodoxie bolchevique. Cette orthodoxie ne lui permit pas 
non plus d'admettre qu'il ignorait la volonté de petits voisins pour des 
raisons stratégiques, car, selon les principes léninistes, on aurait pu y 
trouver un relent d'impérialisme. Pour sauvC'garder les apparences, il 
falsifia la volonté populaire en organisant des plébiscites, par lesquels les 
Esthoniens, les Lettoniens et les Lithuanien~ demandèrent à être absorbés 
par l'Union Soviétique. Sa conduite ne fui pa~ plus répréhensible que 
celle de toute autre grande puissance m<li111ena11.l sous sa domination une 
base stratégique, ou s'emp<lranl d'elle. Mais, en apparence, son acte était 
plus odieux, car il contredisait ouvertl'mcnL ll:s prmcipes dont il se récla­
mait et il recourut à des procédés contestables pour cacher ces contradic-
tions 1. .. · 

Pendant tout l'été, il observa les réactions de Hitler devant la soviéti­
sation des pays baltes. Dans l'ensemble, Hitler se tint à son marché avec 
la Russie et n'intervint pas. Il ne s'opposa pas non plus au geste de Staline 
détachant de la Roumanie la Bessarabie et la partie septentrionale de la 
Bukovine. Ce furent cependant les derniers actes d'une coopération sans 
heurts. · 

Vers la fin de l'été 1940, au cours de la bataille de Grande-Bretagne, 
la tactique de Staline devint encore plus tortueuse. Il resta sceptique au 
sujet des victoires de Hitler, aussi spectaculaires et écrasantes qu'elles 
fussent. Mais il envisagea également la possibilité d'une capitulation bri­
tannique. En tout cas, il fit de son mieux pour faire croire à Hitler que lui, 
Staline, restait persuadé d'une victoire allemande, et que la Russie était 
prête à ~·accommoder et à s'arranger avec le nouvel ordre nazi. Peu après 
la capitulation française, Molotov, sachant que ses paroles parviendraient 
à l'oreille de Hitler, déclara à l'ambassadeur italien que, maintenant que 
la guerre était pratiquement terminée, les intérêts principaux de la Russie 
se trouvaient dans les Balkans, où elle désirait étendre son influence sur 
la Bulgarie, et priver la Turquie du contrôle exclusif des Détroits. Osten­
siblement, Staline réclama donc sa part dans la victoire <t finale » de Hitler. 
En fait, ses réclamations étaient motivées par la peur de l'encerclement 
allemand dans le Sud .. M.ais Hitler crut à des tentatives d'encerclement 

I. Staline traita d'une façon différente la Finlande. Par le traité de paix de 1940, 
ce pays avait cédé à l'U. R. S. S. les bases stratégiques que celle-ci demandait; 
mais il ne fut pas absorbé par l'Union Soviétique. Cet accord était dû en partie à 
l'attitude des Finnois, car une tentative d'absorber leur pays aurait pu conduire 
à une seconde guerre, et à la sympathie que l'Occident avait témoignée pour leur 
lutte. En partie, la "clémence • particulière de Staline à l'égard de la Finlande, 
aussi bien en 1940 qu'en 1945, était peut-être due au fait que ce fut lui-même qui 
avait proclamé l'indépendance de ce pays. Cette déclaration avait été son premier acte 
important en tant que commissaire aux Nationalités; Il se peut qu'il ait regard@ 
nvec fiert~ cet acte; pow: ne pa.l! le désBvou~r. · · 
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de l'Allemagne de lapa~ des Ru~ses, et le marchandage pour <les positions 
dans les Balkans remplit la deuxième année de leur soi-disant amiti~. 

Tandis que Staline assurait Hitler de sa confiance en une rapide conclusion 
de ~a guerre, s_es envoyé~ _diplomatiques et ses agents à l'étranger encoura­
geruent tou~ s~gne ~e resISt~nc~ contre l'ordre nouveau. Les journaux de 
Moscou qu~,, Jusqu alors, .n avaient eu que des remarques désobligeantes 
pour :les _All1e~, ·commençaient à parler sur un ton de sympathie de la résis~ 
~ce bntanruque et à encourager les patriotes français à résister à l'asser­
vissement de leur pays. Avant ce changement de ton, le ministre des Affaires 
étrang~r~s allemand avait dû protester contre la propagande antinazie 
poursuivi~ par Mme Kollontaï, ambassadeur soviétique à Stockholm 1, 

Des sa~l.lies de cet ordre furent cependant exceptionnelles, ou bien elles 
furent faites par des gens que Staline pouvait facilement désavouer. Le 
ton dominant restait toujours celui de l'amitié avec l'Allemagne. Staline 
évita surtout de donner à Hitler l'impression qi.ùl cherchait à entrer en 
contact avec la Grande~Bretagne, le seul ennemi de l'Allemagne qui fût 
encore debout et contmua la lutte. D'un autre côté, il avait toutes les 
!aisons de maintenir le cont~ct avec les Anglais. Au début de juillet 1940, 
il reçut personnellem~nt Sir Stafford Cripps, ambassadeur de Grande­
Bretagne, honneur qm ne fut accordé, depuii; la visite de Ribbentrop, à 
aucun envoyé étranger. Le nouvel ambassadeur était connu comme un 
champion de l'am~tié anglo-!usse, et s~ nomination était signe de l'impor­
tance que Churchill accordait, meme a ce moment, à des bonnes relations 
avec la Russie. Il était aussi délicat pour Staline de prendre acte de ce 
geste que de l'ignorer. Il écouta l'exposé de l'ambassadeur britannique sur 
le ?.an:ge~ qu~ l'ii;npérialisme _aller:iand faisait courir à la Russie, un d~nger 
qu il ~tait 10111_ ~ 'lgnore_r, et .il pnt acte de l'assurance que la Russie avait 
le droit exclusif de mamterur le statu quo dans Jes Balkans et ses intérêts 
dans les Déti:oirs et la mer Noire. Mais iJ refusa d'aller plus loin. Il contesta 
qu'il y eût une menace .allemande contre la Russie et rejeta la suggestion 
selon laquelle l'U. R. S. S. avait des droits exclusifs dans les Balkans. Il 
co~rma cepen~ant qu'il -désirait un nouvel accord au sujet des Détroits. 
Craignant d_e laisser tomber un seul mot pouvant être interprété comme 
une express10n de sympathie, il parla d'une façon évasive, mais non ina­
micale. Il estimait qu'il était naturel de la part des Anglais de dési,rer une 
~upture entre la Russie et 1' Allemqgne et il craignait qu'une seule phrase 
1mprudente, .rapportée par les journaux anglais, ne précipitât un conflit 
germano-soviétique. Il alla si loin qu'il instruisit Molotov de donner 
au comte S.chulenburg une version appropriée de son entretien avec l'am­
bass~~eur britannique. Dans cette version, Staline aurait parlé cl'une 
m~ru~re beaucoup _plus brusque qu'il ne l'avait fait en réalité et il préten­
dait egalement av01r prononcé quelques remarques flatteuses sur les « diri­
geants allemands 2 >>. 

Avant mên;ie la fin de la bataille de Grande-Bretagne, la compétition 
entre la Russie et l'Allemagne sur le no man's land balkanique devint évi­
dente. Sans co1:1sulter le Kremlin, Hitler traça de nouvelles frontières 
entre la Hongrie et la Roumanie. Il accorda également à la RoQmanie 

I. Nqzi-Soviet Relations, p. 147· 
2. Ibid., p. 167. 
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une garantie de ses nouvelles frontières, garantie dirigée .ÏI?plicitement 
contre la Russie. Des troupes allemandes firent leur appant10n en Rou­
manie et en Finlande. Lorsque Molotov protesta contre la rupture d'enga­
gements préalables, on lui déclara que. la Wehrm~cht était ~n~ée dans c:s 
pays pour prévenir une menace anglaise. Les P?mts d.e friction se mul!i­
pliaient et l'furope de l'Est et du. Sud-Est d<:vmt rapideme~t trop petit.e 
pour contemr en même temps Hitler et Staline. Ce fut Hitler qlll finit 
par dire : cc Ote-toi de là que je m'y mette. » . • 

Engagé dans la guerre cont~e ~a _Grande-Br:tagne, Hit~er n~ pouvait 
considérer plus longtemps ~vec md1fferenc~ la pu1s~ance .de 1 Armee J3.01;1ge. 
II ne pouvait rester en paix avec la Russie que s1 Stalm~ consentai~ a .se 
joindre à lui et à devenir son satellite. Il ?t une _tentatlve P?ur redmre 
Staline à ce rôle, essayant de le rendre aussi att:n:l:t 1f que possible. << Dans 
l'opinion du Führer ... » Ribb<:ntrop éci_:ivait ù « 1110!1 ~her i:vion~ieur Sta­
line >>, le 13 octobre 1940, << 11 apparait que .la m1ss1on historique d~··· 
l'Union S?yiétique, de l'Italie, d~ Japon. et d · l' J\llem;il?n: . es.t l'adopt10n 
d'une pohuque à long terme n, alm d.'ext.:cut u << une ddumtation de leurs 
intérêts sur le plan mondial J '' · llit IL: r uc répl:ta pas son invitation à Staline, 
après 'que celui-ci l'eut refusée. 11 demanda cependant à Molotov. d~ se 
rendre à Berlin, et fit solliciter par Ribbentrop une entrevue de son mimstre 
des Affaires étrangères avec Staline, au Kremlin. Croyant qu'un pacte à 

. quatre serait accepté, Ribben~rop infor!lla. Stalii;e qu'.il ~tait prêt à se 
rendre à Moscou, accompagne d'envoyes Japonais et italiens pour cette 
grande occasion. . . . . ., 

Au long et pompeux message de Ribbentrop, Staline repondit bneve­
ment sèchement et avec un retard d'une semaine 2• Il n'était pas cc en 
princlpe ii opposé aux suggestions de Ribbentrop, mais il ne _voul.ait pas se 
hâter. Il était prêt à envoyer Molotov à Berlin et à recevo;1I Ribben~op 
à Moscou mais« des négociations avec les japonais et les Italiens i> devaient 
- il se s~rvit encore de son excuse préférée - faire l'objet d'examens 
attentifs 3. Les rapports sur l'attitude de Molotov à Berlin permettent d.e 
conclure sur les instructions que lui avait données Staline : M?lotov devait 
écouter attentivement, avec un air amical, toutes les suggesuons, refuser 
tout nouvel engagement et marchander dur au sujet des Etats balkaniques. 

A son retour de Berlin, Molotov raconta que Hitler, personnellement, 
lui avait répété la proposi!lon de concl1:11"e 'un ~acte .à quatre, espérant 
que l'adhésion de la Russie provoquerait l~ capitulauon ~e la <;Yran~e­
Bretagne. La Russie se serait alors \[li attribuer une parue de 1 ~mpire 
britannique, cette << masse de faillite gigantesque à l'éch:lle mondiale,_ de 
quarante millions de kilomètres carrés ». Les quatre pU1ssances devaient 
se partager cette cc masse de faillite J> et arrêter toute discussion entre ell~s. 
Le Führer estimait qu'à fa longue les intérêts de l'Allemagne, de l~ Ru.ssie, 
du Japon et de l'It~lie exigeraient une ,e~pans!on dans une s~ule directl?n: 
vers le sud. L'Italie et l'Allemagne edifieraient leurs empires coloma~ 
en Afrique, le Jap0n constrnirnit le sien dans l'Asie du Sud et la Russie 

1. Nazi-Soviet Relations, p. ;::;13. . . . , 
2 . Au cours de la même semame, le président ~oosevelt, qui, a~ début ~el ~nnée, 

avait imposé un embargo moral sur les exportations vers la _Russie, qualma 1 U. R. 
S. S., dans un discours, de « grande puissance amie ,,_ 

3. Ibid., p. 216. 
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11'étendrait dans la direction des Indes. Molotov essaya sans cesse de détour­
ner la conversation de ces grands tableaux séduisants, brossés par Hitler, 
vers des sujets plus modestes mais plus proches. Pour lui, un seul oiseau 
balkanique dans la main valait tous les oiseaux orientaux dans les bosquets 
de l'Empire britannique. Il chercha à obtenir de Hitler la délimitation des 
sphères d'influence russe et allemande dans l'Europe du Sud-Est; mais il 
échoua. · . 

Le prochain pas de Staline fut d'une gravité lourde de conséquences. 
Il .équivalait au rejet des propositions de Hitler. Au point de vue formel, 
Staline acceptait de se -joindre au pacte à quatre, mais il demandait qu'avant 
la conçlusion d'un tel pacte, Hitler retire ses troupes de Finlande, recon­
naisse l'appartenance de la Bulgarie à la sphère d'influence russe et aide 
l'U. R. S. S. à obtenir un bail à long terme dans les Détroits. Ijitler n'aurait 
pu accepter ces conditions que s'il avait définitivement abandonné toute 
mtention d'agression contre la Russie et si lui-même n'avait craint aucune 
~ttaque venant d'elle: Or, il envisageait les deux hypothèses. L'idée d'un 

' pacte à quatre fur abandonnée et on n'en reparla plus jamais. Trois semaines 
après avoir reçu la réponse de Staline, Hitler donna à ses chefs d'état­
major les premières instructions sur la préparation de la campagne de 
Russie, baptisée Opération Barberousse. ' 

Dans les premiers mois de 1941, la Russie avait été complètement écar­
tée des Balkans, mais le Kremlin cacha son désappointement. En janvier, 
soudain, il annonça qu'il n'avait pas été consulté sur l'entrée des troupes 
allemandes en Bulgarie et qu'il n'avait pas donné son accord. En mars, 
la protestation fut répétée en des termes plus énergiques. Désormais, 
chaque signe d'opposition à Hitler fut encouragé. L'ambas.sadeur de You­
goslavie à Moscou, Gavrilovitch, fut reçu au Kremlin cc comme un frère 
et il y discuta, conspira et signa des engagements en toute confiance. Sta­
line ... s'est fait photographier à ses côtés et ... discuta avec lui pendant 
toute une nuit. Et si les Allemands déçus se tournaient contre nous? demanda 
le ministre yougoslave. - Laissez-les venir, répliqua en souriant Staline 1 ». 
Le 4 avril 1941, la Russie conclut un pacte d'amitié avec la Yougoslavie, 
et Molotov dit à l'ambassadeur allemand qu'il espérait que l'Allemagne 
maintiendrait la paix avec les Slaves du Sud. Deux jours plus tard, von 
Schulenburg l'informa que la Wehrmacht se préparait à attaquer la Grèce 
et la Yougoslavie. 

Avant de se heurter ouvertement à Hitler, Staline enregistra encore un 
succès. Le 13 avril 1941, il reçut Matsuoka, ministre des Affaires étrangères 
du Japon, et conclut· avec lui un pacte de neutralité. Cet accord libéra la 
Russie du danger d'une guerre sur les deux fronts et il donna également 
les mains libres au ' Japon pour une guerre dans le Pacifique. Matsuoka 
venait de rentrer de Berlin, où Hitler et Ribbentrop ltù avaient fait com­
prendre que l'Allemagne se préparait à attaquer la Russie et qu'il serait 
prudent de ne pas conclure un pacte avec Moscou. Cependant, aussi bien 
1e Japon que la Russie, craignaient une guerre sur les deux fronts et cette 
peur s'avéra plus puissante que des amitiés ou des antipathies idéologiques. 

Pendant les visites de Matsuoka à Moscou, - la première eut lieu en 
novembre 1940 et la seconde en avril 1941 - Staline fit preuve .d'une 

1. G. Gafenco, Preluàe to the Russian Campa1"gn, p. 192. 
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particulière bonne humeur. «Vous et moi, nous sommes des Asiatiques», 
dit-il à son visiteur. Et il reprit ce motif à plusieurs reprises. Cette affirma­
tion contenait une part d'hypocrisie diplomatique, mais d'autre part Sta­
line était sincèrement fier de ses propres origines. L'élément asiatique en 
Russie avait toujours été exalté, depuis l'avènement de Staline, et c'était 
maintenant lui-même qui insistait sur son importance. Il semblait qu'il 
voulait rappeler aux Russes qu'ils devaient à lui, Staline, venu d'une région 
frontière entre l'Europe et l'Asie, la paix précieuse dont ils jouissaient. 
II était ravi de montrer à ses visiteurs japonais sa conception du monde 
inspirée de l'Asie. Matsuoka, le descendant d'une grande famille féodale, 
se présenta connue un communiste au point de vue moral. Staline écouta 
attentivement les récits des exploits héroïques des ancêtres de Matsuoka 
et ses assurances que le Japon ne combattait pas en Chine les Chinois, 
mais le libéralisme anglo-saxon décidé d'écraser le<< communisme moral 1 » 
du Japon. Abandonnant la philosophie politique, les deux hommes se 
mirent à marchander les concessions dans la Sakhaline du Nord. Ils 
marchandaient dur, à la façon orientale, et Slaline gesticulait pour montrer 
que Matsuoka, cette créature sans cœur, voulait l'étrangler. 
. Par son atti~de asiatique, Staline v.isait un aut_rc but. Il venait just~ d.e 

ttrer la conclusion du fait, qu'en dépit de sa résistance, l'Allemagne etait 
devenue maîtresse dans les Balkans et ne lui laissait pas un pouce de terri­
toire européen pour étendre l'influence russe. Il devait donc prendre une 
attitude opposée. Six mois plus tôt, il avait envoyé Molotov à Berlin pour 
négocier avec Hitler sur les intérêts russes en Europe. Maintenant, il essayait, 
d'une façon détournée, de convaincre Hitler que lui, Staline, s'était retiré 
de cette discussion et qu'il était prêt à se contenter, conformément au 
conseil de Hitler à Molotov, de certains avantages en Asie. Le 18 avril, 
jour du départ de Moscou de Matsuoka, il fit un geste ostentatoire, afin 
de faire comprendre à Hitler sa nouvelle attitude. D'une façon tout à fait 
inattendue, il abandonna sa réclusion pour àccompagner le ministre japo­
. nais à la gare. En présence de nombreux journalistes étrangers et de diplo­
mates étonnés, il enlaça son «copain asiatique » puis, pour citer Schulen­
burg, «il me fit appeler, mit son bras autour de mes épaules et me dit : 
Nous devons rester des amis et vous devez faire tout votre possible dans 
ce but. Puis il s'adressa à l'attaché militaire allemand, le colonel Krebs, 
s'assura .d'abord qu'il était vraiment un Allemand et lui dit : Nous reste­
rons des amis en toute circonstance 2 )). Hitler et Ribbentrop ne pou­
vaient pas se méprendre sur la signification de ces gestes. Staline agissait 
comme s'il reprenait leur proposition du mois de novembre et semblait 
manifester le désir de négocier. 

Mais ce fut trop·tard. Dans les semaines qui suivirent, Moscou et Berlin 
se boml;:>ardèrent de protestations au sujet de violations de frontières; des 
avions allemands survolaient le territoire russe et des avions soviétiques 
poussaient leurs vols de reconnaissance au-dessus de l'Allemagne. Environ 

I. Ceci se passait pendant la première visite de Matsuoka, en novembre 1940. 
Quelques jours plus tard, M.atsuoka .raconta au Pape que son pays ne luttait pas 
contre les Chinois,,mais contre le bolchevisme, soutenu en Asie par les Anglo-Saxons. 
Peu de temps avant sa seconde visite à Staline,· il avait proposé à Hitler de remettre 
en vigueur le Pacte ami-Komintern. (Nazi-Soviet Relations, p. 313.) 

2. Ibid., p. 324. 
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cent cinquante divisions allemandes furent concentrées à la frontière et 
les Russes leur opposèrent un nombre légèremc:nt ~up~rieur de le!lrs divi­
sions. Ce fut à ce moment-là, vers la fin du m01s d avril, que Staline reçut 
un message britannique auquel Churchill fit allusion dans s~n ~scours 
du 22 juin, en le !11-ettant .en garde cont~e une atta9u~ allemande i~ente. 
Selon une certaine version, cet avertissement etait tellement precrs que 
le 22 juin, anniversaire de l'invasion napoléonienne de la Russie, était dési­
gné comme date probable de l'attaque allemande 1• 

Deux hommes au moins, à Moscou, se refusèrent à prendre au sérieux 
cet avertissement : Staline et von Schulenburg. L'erreur de l'ambassadeur 
allemand est compréhensible. Il r~stait fidèle à la tradi~on bismarc~e~e 
et espérait que les frictions entre 1 Allemagne et la Russie ne condwraient 
pas à la guerre. Dans les derniers jours du mois d'avril, il alla rendre visite 
à Hitler, afin de plaider pour la paix, tout comme un autre ambassadeur, 
Caulaincourt, l'avait fait auprès de Napoléon cent !tente ans plus tôt, 
contre une invasion de la Russie. Schulenburg transnnt une offre russe de 
fournir à l'Allemagne, au cours de l'année prochaine, cinq millions de 
tonnes de blé, et il essaya d'expliquer à Hitler que la concentration des 
troupes russes à la frontière allemande était due au cc besoin connu des 
Russes de disposer d'une marge de sécurité de 300 %. Si, pour une raison 
quelconque, nous env?yon~ une seule di~ision alle~an~e, ps enverraient 
dix des leurs. Je ne pUis croire que la Russie attaque iama1s 1 Allemagne 2 

l>. 

Mais Hitler avait déjà pris sa décision. Que Staline, lui aussi, ait pu 
croire que la paix entre I' Allem~gne et I~ Russie pourrait encor~ être s.a!lvée, 
semble presque incroyable. Mais son attitude pendant ces semaines critiques 
nous permet d'affirmer ce fait. Il commit ~lors une de ces. erreurs cou~­
mières à des personnes trop prudentes. Il ignora tous les signes annoncia­
teurs et demeura persuadé que lui seul, avec son adresse tactique et son 
flair pour des tournants politiql!-es brusques, pouvait réta~lir la ~itua?on . 

Le 6 mai, Moscou fut surpris par l'annonce que Staline avait pns la . 
charge de Premier Ministre. Quel motif lui faisait-il délaisser momenta­
nément le Secrétariat Général, pour la première fois depuis 1923, et assumer 
une responsabilité directe dans le gouvernement? Des décisions graves 
devaient être prises. La dernière parade du 1er Mai fut une démonstration 
extraordinaire de puissance militaire. La veille_ de sa nomination, Staline 
avait assisté à des exercices militaires à l'Académie de Guerre, et avait 
adressé un long discours, resté secret, aux officiers supérieurs, exaltant la 
valeur de l' Armée Rouge. Les adversaires de Hitler attendaient en retenant 
leur souffle les premières décisions de Staline en tant que Pre~er Ministre, 
et ils furent déçus. Staline démentit les rumeurs de concentration de troupes 
à la .frontière, reprit les relations diplomatiques avec le gouvernement pro­
allemand d'Irak (qu'il avait précédemment refusé de reconnaître) et - fait 
le plus étonnant - demanda aux ambassadeurs belge, norvégien et you­
goslave à Moscou de· fermer leurs ambassades ét de quitter la Russie, 

1. Dans un rapport à Berlin, l'attaché naval allemand à Moscou avait précisé · 
qu'il était «absurde » que Sir Stafford Cripps ait communiqué la date de l'attaque. 
(Ibid., p. 330.) Un avertissement semblable avait été transmis à Moscou par le g<?u­
vernement des Etats-Unis dès le début de l'année. (Cf. Sumner Welles, The Tune 
for Decision, p. 136.) 

2. Nazi-Soviet Relations, pp. 331-332. 

'\ 



356 STALINE 

puisque leurs gouvernements avaient cessé d'exister. Ce dernier acte, et 
encore plus le motif qu'il mit en avant, étaient visiblement destinés à satis­
faire Hitler. Et il est difficile de dir~ ce qui étonne le plus aujourd'hui, le 
manque de scrupules ou le manque de prévision. Cependant, en essayant 
par tous les moyens de regagner la confiance de Hitler, il craignait de 
répandre dans son propre peuple la faiblesse et le défaitisme. Il garda donc 
secrète aux yeux du peuple russe et de l' Armée Rouge sa décision de fermer 
les trois ambassades. Puis il attendit pendant tout un mois un signe de 
reconnaissance de la part de Hitler. Mais rien ne vint. 

C'est alors qu'il fit son dernier effort tragi-comique. Le 14 juin, une 
semaine exactement avant l'invasion allemande, il autorisa l'agence de 
presse soviétique à publier une déclaration dans laquelle il attaquait, à 
l'encontre de tous les usages diplomatiques, l'ambassadeur britannique 
pour la propagation de rumeurs an..TJ.onçant une prochaine guerre russo­
allemande. Cette déclaration, dont le style révèle l'écriture de Staline, 
contestait que l'Allemagne ait fait la moindre demande territoriale ou éco­
nomique à la Russie et qu'un danger de guerre existait à cause du rejet de 
ces demandes par l'U. R. S. S. Désavouant plusieurs notes secrètes de 
Molotov à Ribbentrop, Staline assura que l'Allemagne «remplissait à la 
lettre» ses engagements à l'égard de la Russie et bien qu'il ne pût plus 
nier la mobilisation des deux côtés de la frontière, il déclara « faux, dépour­
vus de sens et provocateurs » les bruits selon lesquels les troupes allemandes 
ou russes préparaient la guerre 1• 

Même dans l'histoire diplomatique de la seconde guerre mondiale, il est 
difficile de trouver un fait aussi pathétique. Et pourtant, ,cette déclaration 
bizarre, dans laquelle Staline loua devant le monde entier ceux qui, la 
semaine suivante, allaient se dévoiler comme les adversaires mortels de la · 
Russie, et raillait ceux qui allaient devenir en quelques jours ses seuls alliés, 
n'était pas entièrement fausse. Il était exact que l'Allemagne n'avait rien 
demandé à la Russie. Staline espérait que Hitler ferait certaines demandes, 
sur lesquelles on pourrait négocier. En fait, les attaques allemandes contre 
l'Autriche, la Tchécoslovaquie et la Pologne avaient été précédées d'ulti­
matums et de menaces. Visiblement, Staline crut que Hitler agirait de 
même contre la Russie. Ne voyant pas les signes précurseur~ de la tempête, 
il n'admit pas le danger imminent. Dans sa déclaration, il invita Hitler, de 
la même façon détournée que le Führer avait si bien comprise en 1939, à 
présenter ses demandes et à entreprendre des négociations. Mais Hitler 
ne réagit point. · 

Un autre problème reste à résoudre : pourquoi Staline n'épargnait-il pas 
aux Anglais ses railleries? Il crut~ et il avait raison, que les Britanni9ues 
espéraient que ses projets de conciliation en dernière minute avec Hitler 
échoueraient. Il était inquiet, par ce qu'il crut être les indiscrétions de 
-l'ambassadeur de la Grande-Bretagne. Mais même si les Anglais avaient 
agi d'une façon altruiste, ils auraient encore provoqué sa mauvaise humeur : 
la simple prévision de la tempête hâtait son approche, croyait-il. D'un 
autre côté, il se crut permis de heurter les susceptibilités britanniques. 
Maintenant que la Grande-Bretagne s'était opposée, seule, pendant une 
année, aux Allemands, il ·savait qu'il n'avait pas besoin de rechercher l'ami-

I. Ibid., pp. 345-346. 
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tié britannique et qu'une alliance anglo-soviétiquc sent.il éLHblic prc11quc 
automatiquement une fois les hostilités engagées. 

' Pe~ d.'~ct~s ·d~ StaÎin~ ~nt s~uie~é ~ut~t de. clisc~s;io'ns· p~s~io~u'ées qu~ 
ces négociations avec Hitler entre 1939 et r941. Au cours de ces années, 
disent ses critiques, son niveau de morale politique, déjà très bas, atteint 
les bas-fonds de la trahison. Ses défenseurs répliquent que, bien que son 
chemin ait été tortueux et plein de détours, Staline agissait d'un point de 
vue opportuniste légitime, sans jamais perdre de vue ses objectifs ultimes 
et sans trahir ses principes. , 

Staline fit lui-même sa propre apologie peu de temps après le début 
des hostilités : cc On pourrait se demander, dit-il, le 3 juillet 1941, comment 
le gouvernement soviétique a pu conclure un pacte de non-agression avec 
des gens aussi perfides et des traîtres comme Hitler et Ribbentrop. N'était-ce 
pas une erreur de la part du gouvernement soviétique 1? >> Il contesta cette 
cc erreur >Jet souligna les avantages de cette politique : cc Nous avons assuré 
à notre pays un an et demi de paix et la possibilité de préparer ses forces. » 
En. plus du temps, la Russie avait également gagné du territoire, ce glacis 
défensif qu'elie avait tant souhaité. Au point de vue moral, le peuple nisse 
avait compris que l'Allemagne était l'agresseur et que son propre gouver­
nement avait poursuivi une politique de paix jusqu'au bout. 

De ces trois prétendus avantages - avantages temporel, spatial et moral 
- l'aspect moral fut le plus sensible. C'est un fait particulier de l'histoire 
militaire russe qu'à l'encontre du soldat allemand le Russe se bat le mieux 
lorsqu'il a à défendre son propre sol, et la conviction que la lutte pour la 
survie nationale a été imposée à son pays lui permit de développer ses 
meilleures qualités au cours des années qui suivirent. La valeur sn·atégique 
des acquisitions territoriales semble plus contestable. Les Etats baltes et 
la Pologne orientale furent perdus par l'Union Soviétique quelques jours à 
peine après les hostilités. Il a fallu pourtant, pour créer ces avant-postes, 
accomplir un travail dur et sans grandeur; cette politique avait causé un 
profond ressentiment parmi les petites nations, particulièrement après la 
déportation en masse des Polonais, des Baltes O,Ppositionnels à l'intérieur 
de la Russie. En somme, les avantages stratégiques de ces avant-postes 
étaient négligeables, ou en tout cas si vite perdus que les inconvénients 
moraux et politiques qtù suivirent leur acquisition, transformèrent cètte 
entreprise en un échec lourd et coûteux. 

Le prétendu gain au point de vue temps n'a pas été non plus si efficace 
qu'on l'a prétendu. Il est sûr que Staline s'était servi de ces vingt-deux 
mois de répit afin de développer d'une façon intensive les industries de 
guerre russes, et pour entraîner ses forces armées à la lumière des plus 
récentes expériences militaires. Mais Hitler, lui aussi, avait agi au cours 
de ces vingt-deux mois. Libéré du cauchemar de la guerre sur les deux 
fronts, il avait subjugué la presque totalité de l'Europe et transformé les 
sources économiques et le matériel d'une douzaine de pays au profit de 
la machine · de guerre allemande. Aussi grande que fût l'accumulation des 
stocks de guerre et de la production d'armes en Russie de 1939 à 1941, 
elle restait inférieure au pouvoir additionnel acquis par Hitler au cours 

I. J. Staline, War Speeches, p. 8. 
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de la même période 1. Pendant trois longues années, l'Armée. Rouge fut 
obligée de s'opposer presque seule aux forces terrestres de Hitler et dut 
céder un territoire étendu et précieux, et perdre plus d'hommes qu'aucune 
armée n'en avait jamais perdu au cours d'une guerre. Inquiète, elle dut 
attendre l'ouverture du second front à l'Ouest. Cependant, le second front 
avait existé en 1939 et 1940, et il aurait peut-être toujours existé si Staline 
avait jeté ses forces dès le début dans le combat. 

11 est également inexact qu'il ait utilisé.ce répit dans toute la mesure du 
possible. Espérant jusqu'à .la der~è~e .min~te, é_viter la ~erre_, et ign?rant 
les signes précurseurs qm la dev01lment rnev1table et Immlllente, tl ne 
mobilisa pas de forces assez puissantes pour empêcher la Wehrmacht de 
remporter ses grandes v!ct~ires ~~ ~ébut .. Au .rr:oment de l'attaq!1e ~11~­
mande, l'armée russe n'etatt mob1hsee qu'a mo1ué. Il est exact qu en Jllill 

1941, le nombre des divisions russes et allcman<les mobilisées était presque 
égal, mais seule une partie des troupes russes était prête à rencontrer son 
adversaire expéri1m'nté et bien équipé, qui avait acquis dans une _succession 
de brillantes victoires une confiance absolue dans ses moyens. Or, !'Armée 
Rouge aurait pu avoir une sul1ériorité eonsidl:rablc au point de vue du 
nombre 2• La complexité exces~1vc du jeu J?<>liliquc de Staline lui avait valu 
des inconvénients militaires. 11 était déjà d11licilc de modifier cent soixante­
dix divisions et de les transporter à la frontière, mais Staline était encore 
trop complaisant et trop craintif pour vouloir « provoquer n Hitler et exé­
cuter sa mobilisation au niveau nécessaire. Son propre témoignage nous 
confirme dans cette opiPion : « C'est un fait, déclara-t-il le 3 juillet 1941, 
que les troupes de l'Allemagne, un pays en état de guerre, étaient déjà 
complètement mobilisées ... et se trouvaient prêtes, attendant le premier 
sigrial pour agir, tandis que les troupes soviétiques devaient être encore 
mobilisées et transportées aux frontièr;es 3• » Staline admettait donc en fait 
que dans les dernières semaines avant l'invasion il avait perdu beaucoup 
de ce temps précieux, dont le gain lui semblait justifier sa politique. « Il 
est important de constater, ajouta-t-il, que l'Allemagne fasciste a violé 
brusquement et traîtreusement le Pacte de non-agression. n Il dut donc 
convenir que cette traîtrise avait trompé son innocente crédulité. 

En faisant la balance de ces étranges vingt-deux mois, il est impossible 
d'oublier un service gratuit que le Komintern avait rendu à Hitler. Dès 
le lendemain de la signature du Pacte d'août 1939, le Komintern fit cesser 
toute sa croisade antihitlérienne, que ses hérauts avaient propagée auprès 
des gouvernements et des peuples. Toute la stratégie et toute la tactique de 

1'.. Ce fait fut virtuellement admis par Staline dans son discours du 6 novembre· 
1941. (Ibid., p. 17.) 

2. Cyril Falls, The Second World War, p. I13. Schulenburg était visiblement 
dans son tort lorsqu'il dit à Hitler que leur besoin de sécurité fit envoyer aux Russes 
dix divisions partout où les Allemands en avaient une. 

3. J. Staline, War Speeches, pp. 7-8. Staline admit ce fait d'une façon encore 
plus ouverte dans une conversation avec-Harry Hopkins. (Cf. Robert E. Sherwood, 
Roosevelt and Hopkins, pp. 333-335.) Ce ne fut pas uruquement la mobilisation de 
l'armée, mais encore la conversion de l'industrie pour la préparation de la guerre 
qui a été trop retardée. En 1948, le chef de la Commission du Plan, N. Voznesensky, 
vice-premier ministre, révéla que les projets économiques pour le troisième qua.rt 
de 1941 prévoyaient encore l'état de paix et qu'un nouveau plan conforme au besoin 
de guerre n'avait été élaboré qu'après le début des hostilités. (N. Voznesensky, 
Voennaya Ekonomika S. s~ S. R ., p. 37.) 

l 

LE KOMINTERN ET LA POLITIQUE (n1tAN<;it 111! 359 

l'antifascisme, ses arguments 'et ses slogans ont été abandonnt1s d"1111 seul 
coup. Les communistes. européens adoptèrent une attitu~e _ 11111hi1".11l1 de 
-neutralité. Les deux belligérants, nous assura-t-on, poursuivaient dc:s h111s 
impérialistes et aucun choix n'était à faire. On en appela~ la classe ouvricrc 
pour s'opposer à la guerre et pour lutter en faveur de la paix. Apparcmmrnf, 
ces appels ressemblaient à la politique d~ défaitisme révol~tionnair~ pour­
suivie par Lénine au cours de la première guerre mondiale : mais cette 
ressemblance fut purement extérieure. Dans l'opposition de Lénine, on 
retrouvait une intégrité et une consistance révolutionnaires que la politique 
du Komintern adapta simplement à la convenance temporaire de la diplo­
matie de Staline. La politique du Komintern devint donc aussi tortueuse 
que la diplomatie stalinienne. A certains moments, l'opposition à la guerre 
avait un aspect pro-allemand incontestable, c~mme en octobre 1939, quand le 
Komintern emboîta le pas aux appels de Ribbentrop et de Molotov pour 
_une paix négociée et rejeta la responsabilité de la continuation de la guerre 
sur la France et la Grande-Bretagne. 

Les résultats de · cette politique, particulièrement en France, furent pure­
ment défaitistes et nullement révolutionnaires. Elle donna au défaitisme, 
qui rongeait la. tête de la société franç~se, 1:1ne sorte de justificati~n popu­
laire. C'est umquement le mal une f01s fait que Moscou, alarme par les 
victoires de Hitler, se mit à encourager la résistance à l'occupation nazie 
et fit changer la politique du Parti communiste français. L'effet du pacte 
germano-soviétique fut moins important mais i:ion négligeable sur les ~l~­
ments antinazis à l'intérieur de l'Allemagne : tl augmenta leur confusion, 
renforça leur défaitisme et décida certains parmi eux à se réconcilier avec 
Hitler. 

Il serait naïf de supposer que Staline ignorait ces résultats de son « ami­
tié n avec Hitler. Mms il les crut négligeables en comparaison des avantages 
tangibles qu'il avait obtenus. Son esprit pragmatique s'attache surtout~ des 
conceptions concrètes, stratégiques, et il accorde une importance capitale 
à des bases militaires, fleuves, saillants, frontières facilement défendables, 
c'est-à-dire à ces éléments dont ~a valeur a été si gravement diminuée par 
la technique militaire moderne. Il négl~gea les réa~tions des classes 01;1vriè~es 
française et allemande, et les ressentiments nationaux des Polonais, Fm­
landais et autres nationalités baltes. Cependant, tous ces impondérables 
devaient être considérés et certains parmi eux prirent leur revanche. Dans 
cette négligence des facteurs spirituels des grands processus politiques 
réSide la faiblesse principale de son réalisme puissant, mais. limité. 

Après avoir dit tout ce qu'il fallait sur les erreurs de Staline, il serait 
faux de les attribuer uniquement à des éléments personnels. Sa politique 
a été soutenue par un courant populaire puissant, qu' Alexander Blok avait 
déjà pressenti au début de la révolution. · 

1 

Désormais n ·JUS ne serons pas votre bouclier 
Désormais nous n'entrerons plus en guerre. 

Ces mots, extraits dés Scythes, adressés à l'Occident, permettent de 
comprendre les sentiments de ~a société russe d~ 1~39· Le _peupl~ russe, 
exténué par de nombreuses annees de reconstrucuon econormque, s attacha 
aux résultats de son travail, déçu par "l'hostilité du monde_ extérieur, et se 
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.1 ~ntit isolé t?t t~!lÀÏ dans la pour§ujt!,i d~ s~s idéaux. Ce peuple était d'accord 
~yeç St~!inS! qvap.q il ~~f~sa d~ « ~~ levé~ quand le Hun féroce faisait les 
~~~~ çl~s !;'t?.ns >i et il s attacha a lit papi'., m.ênie lors.que le§ nazis cons .. 
truJs11~en! çleia le~ ç!Jgnibr~s de mcrt d' Auscllwitz et de Maïdanek pour 
« rôtiF l!l cP.air de;! leurs fr~res blapçl! >1. · - , 

Çe ne fu~ pas le ~~u.l. Ç<rurantA pQpulaire en Russie. D'autres courants 
pio~~ pi,u~sant~ trah1ss~ent, Ill gene. Le Parti avait un sentiment de cul ... 
pab11tt~. :t, ar:i:p.ee sp,ufüatt d un vagi;e. sens d'humilia??n, mais,;;plus puis ... 
sant qqe tol.!t fpt prQQabl~gient le. des1r du pe_uple d'ev1ter le destin inexo ... 
~ble d~ la gueFi~. 

CHAPîTÎŒ XU 
I 

LE GÉNÉRALISSIME 

L'attitude de Staline après l'attaque de Hitler. -Sort discours du 3 jui!lèt 
1941. - Staline chéf de guttrre. - Il sauvé Moscou er: éOtnmande· la pré• 
mière contre-attaque russe Edécemb.,,e 1-941),, ~ « Victoire ert 194z. » ~ 
Craintes et suspicions entre les Alliés. - -« Ce n'est pas une guerre de 
classes. » - Le deuxièmefront. - [,a, rencontre Churchill~Staline en août 
1942. - La bataille de Stalîngrad. - Renaissance du traditionalisme et 
du nationalisme en Russie. - Tentative de Staline pour réconcilier le léni­
nisme et le traditionalism::; russe. - Dissolution du Komintern et réhabili­
tation de l'Église' grécD'"'Orthodoxe. -Le Politburo-et l' Etat-lv!ajor général. 
- Comparaison de Staline et de Hitler en tant que chefs militaires. -

· Staline et ses maréchaux. 

Le 22 juin 1941, Molotov communiqu~ au~ Rus.ses la. ten:ible nouvelle 
de l'att_aqqe allS!mande. Staline, comme s'il était embarrassé pa,r l'échec 
désastre~ de tous ses espoirs, resta à l'arrière-plan. Pendant près de quinze 
jours, il ne pronon_ça pas un seul mot el); public. Il attendait apparemment 
les résultats des premi.ères batailles et voulait, voir l'attitude de:: la Grande .. 
Bretagne et des. Etats-Unis, ainsi que les iéactions dans SQJ:l propre pays. 
Entouré de ses chefs militaires, il discuta des 1nesures de mobfüsation et 
de plans, stratégiques. Il divisa le front é14orme e)l trois pllrties, et c,anfia à 
Vorochilov la c;lirection du s.ecteur septentrional, à Titnochenko le centre 
el: à Boudienny le sud. Il assuma lui-même le cQtnmandement suprême 
et-s'adjoignit comme chef d'état-major le g@éral Chapochlti1'ov, qui avait 
servi dans l'état-major avant la révolution et a_vait la répqtation d'un officier 
tenace, m&is non d'un stratège_ QrÏgW;al. La directiou suprême polJr diriger 
l'effort de guerre se trouvait entre les mains du Comité de Défense de 
l'Etat; 'œmposé de cinq membres : Staline, Molotov, Vorochilov, Berya et 
Malenkov. Molotov dirigeait la diplom_atic::, Rerya füt' chargé de la politique 
intérieure, Vorochilov assurait la liaisol:). e~tre ks forces armées et ks auto-. 
rités civiles, -tandis que Malen~ov, un des assistants de Stalin.e au Secréta .. 
riat Général, représentait le Parti. Staline, lui-même, présidait le Comité. 

En dépit de toutes ses erreurs, Staline p.e se trouvait pas prÎ$ à l'impro­
viste. Il avait armé son pays et réorganisé ses forces militaires. Son esprit 
pratique s>était toujours refusé à adhérer à un dogme militaire simpliste. 
Il n'avait pas désarmé moralement r Armée Rouge dèrrière une variété russe 
de ligne Maginot, ce système de défense st~tiquè qui fut la perte de l'armée 

\ 'I 
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française en 1940. Il pouvait profiter des espaces russes et de leur climat 
sévère .. P;rsonne ne pouvait lui contester. la direction . . II avait réussi à créer 
une urute de commandement absolue, reve de tout stratège moderne. 

De graves _inconvénients contrebalançaient ces quelques avantages. Ce 
n'est que, J?aIDtenant que !'Armée. Roi:_ge a!lai~ subi! sa p~emière épreuve 
du feu ventable. Son moral pouvait preter a discussion. Dix années seule­
me:11t avaient passé. depuis la révolte de la paysannerie contre la collectivi­
sa~on ~t le soll:vemr des grandes ~urges ét~it encore plus vivace. Les pre­
mieres Impressions du front donnaient une image confuse et contradictoire 
A certains endroits/ des divisions entières s'effondrèrent et le nombr~ 
énorme, de J?risonniers. fait~ par les Allemands indiquait un manque alar­
mant d espnt combattlf. Ailleurs, des formations encerclées et coupées de 
le,urs,. bases se. défendaient avec éner~ie, ~etardant l'avance ennemie. A 
d autres endroits enfin, sous une press10n ecrasante, les troupes reculaient 
en bon ordre, se gardant pour de futures batailles. Mais les armées de Hitler 
ayançaient.partout irr~sistiblcment et, derrière le front, des bruits, la confu­
sion et ~~me la pamque commençaient à se manifester. 

Le .3 Juillet 1941, enfin, Staline rompit le silence pour assumer le rôle 
de gwde de son peuple désorganisé. Dans un discours radiodiffusé il parla 
d'un « danger grave ». Sa voix était lente, hésitante, sans couleur. Son dis­
cours fut, comme à l'ordirlaire, laborieux et sec. Il ne contenait aucun de 
ces mots qui pouvaient,_ çomme ceux de Churchill promettant « sang, 
larmes et sueur », galvaniser un peuple. Son style contrastait étrangement 
non seul~ment avec la situation dramatique, mais même avec le conten~ 
de son discours, avec ses propres appels et ses propres instructions qui 
démontraient sa volonté inaltérée de victoire. ' 

Il commença par déclarer que « bien que les meilleures divisions de 
l'ennt;mi, ainsi _que les ~eilleures ~tés de son aviation, avaient été déjà 
écra~ees,. et avaient trouve leur destm ~ur le champ de bataille, l'adversaire 
contmuait à avancer 1 ». Il ne pouvait cependant se décider à raconter 
l'amère_vérité à son peuple, sans la faire précéder de déclarations optimistes 
et. manifest~ment fauss~s 2• II, ,co~tinua ~e faire l'apologie du pacte avec 
Hi~er ~t a10,ut~ que _Hitler s etatt assure l'avantage de la surprise, mais 
qu tl n en beneficieratt pas longtemps. II décrivit ensuite les objectifs de 
l'eDf-emi, ~vec une simpl~cité volontai~e, compréhensible pour tout moujik : 
« L ennemi est cruel et implacable; il cherche à s'emparer de nos terres 
bai~ées de notre. sueur, à saisir notre blé et notre pétrole, créés par 1: 
trav:ru de nos m~s. Il veut restaurer_ le règne des grands propriétaires 
t~rrtens et le tsan~me ... Il veut germaniser (les peuples de l'Union Sovié­
tique) pour en faire les esclaves des princes et des barons allemands 3. » 
C'est une lutte« à la viè à la mort»;« le peuple soviétique ... doit abandonner 
toute complaisance ... il doit devenir impitoyable ... Il ne doit pas y avoir 
de place dans nos rangs pour des hésitants et des lâches, pour des pani­
quards et des déserteurs ». II en appela à la dureté, encore à la dureté et 

I. J. Staline, War Speeches, p. 7. 
2. « Nos per~es ne furent pas très grav~s avant l'attaque finale contre Moscou » 

déclara le géneral Blumentntt. (B. H. Liddell Hart, Les Généraux allemands vous 
parlent, p. 200.) Et Staline fit cette déclaration seulement quinze jours après le 
début de l'attaque contre la Russie. 

?· J. Staline, War Spêeches, p. 9. 
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toujours à la dureté dans la lutte contre l'envahisseur et dans celle contre 
Je Qhaos et la panique à l'arrière du front. Enfin, il demanda à son peuple 
.de brûler la terre qu'il devait céder à l'ennemi : 

« En cas de retraite forcée... tout matériel roulant doit être évacué et 
.il ne faut laisser à l'ennemi ni une machine, ni un wagon, ni une seule livre 
de blé ou un seul litre de carburant. Les paysans collectivisés doivent 
emmener avec eux tout leur bétail et remettre tout leur blé aux autorités 
pour que celles-ci puissent le transporter à l'arrière. Tout objet de quelque 
valeur, y compris les métaux, le blé, les~carburants, qui ne peut être évacué 
doit être détruit sans hésitation ... Dans les territoires occupés par l'ennemi, 
des guérillas doivent être créées, des groupes de sabotage organisés pour 
·combattre l'ennemi. Fomentons la lutte des guérillas partout, pour faire 
.sauter les ponts et les routes, endommager les lignes téléphoniques et 
télégraphiques, incendier les forêts, les stocks et tout moyen de transport. 
Dans les territoires occupés, les conditions de vie doivent être rendues 
invivables à l'ennemi et à tous ses complices. Ils doivent être pour­
chassés et annihilés partout où cela est possible, et toutes leurs mesures 
doivent être sabotées 1 • » _ 

La Russie de 1812 venait de revivre à travers les paroles de Staline. ïl 
rappela en fait lâ victoire russe sur Napoléon et ajouta que Hitler n 'était 
pas plus invincible que Napoléon l'avait été jadis. Il mentionna « avec 
gratitude » la cc déclaration historique du Premier Ministre britannique, 
M. Churchill, concernant l'aide à l'Union Soviétique, ainsi que la décla­
ration du gouvernement des Etats-Unis 2 ». Comme en 1812, la Russie 
menait une cc guerre patriotique et nationale >> qui fut également une guerre 
pour la liberté de tous les peuples. Staline conclut en en appelant au peuple 
afin cc qu'il se rallie au parti de Lénine et de Staline 3 ». Cette référence 
inattendue, à la troisième personne, qu'il fit de lui-même, ajouta une nuance 
d'incongruit~ à son discours, ce discours à la fois si grand et si plat, si 
indomptable et si peu entraînant. 

Pour gagner du temps, la Russie dut sacrifier de l'espace, et cet espace 
fut rendu inutile à l'ennemi, qui paya un prix terrible pour l'acquérir. Ce 
fut la seule solution possible qui restait à Staline, après ses nombreux 
erreurs et faux calculs pour s'opposer au conquérant de l'Europe. Il s'op­
posa à lui avec sa volonté de puissance supérieure. Mais est-il vrai, comme 
on l'a dit, qu'il n'a jamais perdu confiance à aucun moment? A la lumière 
de certaines remarques occasionnelles faites dans ces mois critiques, il est 
permis d'en douter. Dans son discours du 3 juillet, il ne mentionna pas 
uniquement la défaite de Napoléon en Russie, mais il rappela également 
le destin du Kaiser qui, bien que considéré comme invincible pendant un 
œ rLain temps, avait été finalement battu par cc les forces anglo-françaises ». 
S1aline ne mentionna pas que l'armée du Kaiser avait battu la Russie avant 
(k succomber à ses adversaires occidentaux. Visiblement, son ·esprit errait 
de Napoléon au Kaiser et du Kaiser à Napoléon. Il devait se demander si 
Hi1lcr n'allait pas achever l'œuvre du Kaiser. ·Certaines de ces pensées le 

I. Ibid. , pp, IO-II. 
2 . Ibid., p. 1 2 . 
J. l/1id., p . 12. 
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hantaient encore le 30 juillet, lorsqu'il s'entretint avec Harry L. Hopkiris . 
l'envo}'.'é du pr~sident Roosevelt. ~1 admit qu'il ne s'était pas attendu à' c~ 
9ue Hitler lançat une. attaque ~t aiouta que '' la gu~rre serait dure et peut­
ëtre Io_ngue », que s01xante-qwnz,e _i:mur cent des mdustries de guerre se 
trouvaient autour de Moscou, Lerungrad et Kharkov, toutes directement 
meD;a.cées par l'.enne~i. Il cJ!.t. enfin de communiquer au Président que lui, 
Stall?e, '' accueillera}t a'.'e~ 101e des t~oupes américaines à n'importe quelle 
partie du front !usse, dingees exclusivement par des Américains 1 ii.. C'est 
une des déclarations les plus ré_vélatrices attribuées à Staline par les Mémoires 
s':r la seconde g';lerre mo~diale. Pendant t-0ute la guerre, Stttline refusa 

,,d une façon consequente d admettre au front russe des troupes qui ne se 
trouvaient pas sous son commandement. Il éloigna les observateurs étran­
ge~~ du front ~t à quelqu~s exceptiOD;S prè~ ne perm5t pas .a1:1x. aviateurs 
allies d~ .surveill~r . la Russie. Pourq~o: fut-Il donc pret, en Juillet 1941, à 
« accue1lhr av~~ J?le des tr?upes amencaines à n'importe quelle partie du 
front russe, d1ngees exclusivement par des Am6ricain.s » ù un moment où 
l~s. Etats-Uni~ i:ie ;;e _trouvaient pas rncore en ~uerre e; où sa suggestion 
~tait tout à fait 1rrea~sable? Il est permis de croire qu'il prononça ces mots 
a 1:n moment ~e decouragement et peut-être même de désespoir. Cette 
attitude ne se~ait que .naturelle, ~ar, lorsque Staline parlait à Hopkins, les 
tro1:1pes de Hitler avaient av~nce de s~pt cents kilomètres en moins d'un 
mois, et au nord commençait la bataille de Smolensk tandis qu'au sud 
l'~rmée de Boudiennr était en ple~e déroute. En septembre, après la défaite 
desastreuse de Boudienny au ·Drueper, deux autres visiteurs, Harriman et 
Beaverbrook, aperçurent aussi des signes de dépression chez Staline qui 
demanda si les ~glais n'enverraient pas quelques-unes de leurs tro'upes 
sur _le front ukralll1e~ 2• Plus tard, en octobre, lorsque les Allemands appro­
~h~ent de Moscou~ il tr~hit son anxiété à Sir ~tafford Cripps. II confirma 
a 1 ambassadeur bntanruque que Moscou serait défendu jusqu'au dernier 
h?mme, mais il envisagea également la possibilité de l'occupation de la 
ville par le~ Alle~~nds; ;En cas ~e chute de Moscou, ajouta-t-il, !'Armée 
Rouge serait obligee d evacuer 1 ensemble des territoires à l'ouest de la 
Volga. Il .crut ~ue, mên;i.e dans ce cas, les Soviets pouvaient continuer la 
lutte, mais qu il faudrait de nombreuses années avant qu'ils puissent à 
nouveau retraverser la Volga. 

Peu de temps après la guerre, Staline lui-même admit, d'une façon indi­
recte, cet état d'esprit. Le 24 mai 1945, fêtant la victoire au Kremlin, il 
proposa '' un toast au peuple ,r:isse ». <' Notre. gouyernement, ajouta-t-il, 
a fait quelques erreurs et nous étions dans une situation désespérée pendant 
un mo~ent, en 1941-1942, quand !l-o~e armée reculait sans autre possibilité 
de ch01x. Un autre peuple aurait dit à son gouvernement : « Tu n'as 
<c pas tenu. tes, pr~messes. V~-t'en. Nous installerons un autre gouverne­
« ment qw negociera la. paix avec les Allemands ... » Mais le peuple 
russe, cependant, ne pnt pas ce chemin. Merci à lui pour cette con­
fiance 3• » 

Dans les premiers mois de la gilerre, l'incertitude a dû effieurer parfois 

r. R~bert E. Sherwood, Roosevelt and Hopkins, pp. 339-343. 
2. Ibid., pp. 387-389. 
3. J. Staline, War Speeches, p. 139. · 
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l'e~prit de Staline, bien qu'il n'ait montré au mondé qu'1111 11111 Nq111· 1!'111111111 . 
~e masque, il le porta avec une maîtrise et une fore· n1rn111dl1111llf·11 

Ils~ peut en effet que ce masque fut son arme la plus puis11un11·. Il 11111111" 
une apparence héroïque et presque surhumaine à sa volonté de vktolr •. 
Les éléments de faiblesse ne manquaient pas en Russie. Le moindre 11 ip,w 
de relâchement chez l'homme qui tenait entre ses mains une nation 1110 1 • 

tié contrainte, moitié persuadée, aurait accru ces éléments de faiblcs11c et 
entra~né des résultats désastreux. Staline savait, évidemment, que pour l11î 
plus qu~à aucun adversaire ou victime de Hitler, l'hésitation et la faibles:;c 
auraient signifié une fin sans gloire. L'instinct de conservation dicta cer­
tainement sa conduite et son intérêt personnel s'identifia plus que jamais 
avec celui de sa nation. Ceci est à la fois la force et la faiblesse de tout 
régime totalitaire, qu'à certains moments le destin d'un peuple puissant 
dépend des nerfs d'un dictateur, dont l'effondrement entraînerait un vide 
difficile à combler. /t 

De nombreux visiteurs, qui s'étaient trouvés au Kremlin pendant la 
guerre, étaient étonnés de constater de combien de problèmes, grands ou 
petits, militaires, politiques ou diplomatiques, l'ultime décision dépendait 
de Staline. Il fut en fait son propre commandant en chef, son propre ministre 
de la défense, son propre quartier-maître, son propre ministre du ravitaille­
ment, son propre mirustre des Affaires étrangères et ~Jlle son propre chef 
du Protocole. Le Stavka, le G. Q. G. de l'Armée R"dtlge, se trouvait .dans 
les bureaux de Staline au Kremlin. De son bureau, il fut en contact cons­
tant et direct avec les chefs sur les différents fronts et surveilla et dirigea 
la campagne de Russie. De son bureau également, il fit exécuter cette 
opération étonnante qui consista dans l'évacuation de treize cent soixante 
usines de la Russie occidentale et de l'Ukraine vers la Volga, l'Oural et la 
Sibérie, une évacuation qui entraîna non seulement le déplacement de 
machines et d'installations, mais encore celui de millions d'ouvriers avec 
leurs familles. Entre ces différentes occupations, il trouva le temps de 
négocier avec Beaverbrook et Harriman sur les quantités d'alummium 
ou le calibre des fusils et des armes anti-aériennes qui devaient être livrés 
à la Russie par les Alliés occidentaux, ou encore il reçut les chefs de gué­
rillas qui venaient des territoires occupés par les Allemands et discuta 
avec eux de raids à exécuter des centaines de kilomètres à l'arrière des 
lignes ennemies. Au cœur de la bataille de Moscou, en décembre 1941, 
lorsque le tonnerre des canons de Hitler grondait, menaçant, sur Moscou, 
il trouva assez de temps pour engager des négociations diplomatiques sub­
tiles avec le général Sikorski, venu pour conclure un pacte russo-polonais. 
Plus tard, le nombre des visiteurs étrangers, ambassadeurs et envoyés spé· 
ciaux du monde entier s'accrut et il s'entretenait avec eux d'habitude, tard 
dans la nuit ou au petit matin. Après une journée remplie de rapports mili· 
taires, de décisions stratégiques, d'instructions économiques et de négocia· 
tions diplomatiques, il se penchait, au crépuscule, sur les df"rnières· dépêches 
du front ou sur un rapport confidentiel sur le moral des civils, émanant du 
Commissariat de !'Intérieur ou N.K.V.D. Le rapport de la N.K.V.D. 
pouvait aussi contenir un compte rendu dét,aillé sur les déclarations du 
chef de la mission militaire britannique à Moscou, ses vues sur la Russie, 
ses alliés et ses projets, certaines déclarations sur Staline lui-même faites 
dans son bureau, car le bureau du général britannique était 11. infesté de 
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dicta~hones. bien ~chés, qllÎ: enregistraient chacun de ses mots i ». Po -
tant,. il continu~, JOur apr~ JO~r, pendan~ 9uatre années de guerre ...:_.. un 
prodige de patte~c~, de tenacité et de vigilance - presque omnipr • ent 
ou presque omrusCient. 

. E~ oct~b;e?. IÏitÏer • c~~~nÇa ·l'~tt~q~C: dÙe~t;. c~_ntr~ Mo~c~u: cc" rfi' pÎus 
grande offensive de tous les temps ». Lérungrad etait encerCîée et ~umise 
~u, blocus .. La presque totalité de l'Ukraine, la côte de la mer d'Azov avaient 
~te c?nqwses par la Wehrm~cht. I:es armées. de. ~oudienny avaient été 
ecr~sees et Ie.s Allemands avaient fait un demi-milhon de prisonniers au 
Drueper. Staline releva Vorochilov et Boudienny de leurs commandements 
car le~ deux, ~o~es de Tsaritsyne - les N. C. O., comme Trotsky le~ 
appelait - n etaient pas à la hauteur de la guerre motorisée. De nouveaux 
commandants, Joukov, Vassilevski et Rokossovski, les remplacèrent. 

En no;embre, l~s Allemands t~ntèrent d'encercler Moscou. Leurs avant­
gardes s appro~ha1~nt de la cap1talc, . dont clics n'étaient plus qu'à trente 
ou quarante _kilomctres;, à un endroit. mè~n ·, elles n'en étaient éloignées 
que de sept kilomètres. 1ous les comnussanats et administrations gouverne­
mentale~ ~uren~ évacués vers Kouybyd1cv, sur les bords de la Volga. Dans 
les admfnistrat10ns, à Moscou, on. brûl~ les archives qui ne pouvaient être 
emportees. Au ~ n<µ;:~mbre~ ~versaire. de la Ré".'olutio?, ~e soviet de 
Moscou se réurut ~u.lhme d habitude, mais cette fois la reumon eut lieu 
sous terre, à la ,stat10n ~e ~étro ~aï~kovsk}'.". Staline adressa quelques 
mots, calmes, à 1 assemblee, bien qu tl fit la dedaration alarmante que les 
troupes russ_es <c n'avaient qu'une fraction du nombre de tanks allemands 2 ,, 

I.e lende!ll:U:O• devant le mal!solée de Lénine, il assista au défilé des troupe~ 
et des ~visions d~ volontaires allant directement de la Place Rouge au 
front qw se trouvait a~ abords de la .viJ.le. Il en appela aux soldats et leur 
demanda de se ~ouverur de la guerre civile quand cc les trois quarts de notre 
pays se ~ouvaient entre les mains des interventionnistes étrangers >i et 
lorsque la Jeun~ République soviétique n'avait ni armée ni alliés. cc L'ennemi 
n'est _pas au,ssi fort que _certa~ns petits in~ellectuels effrayés le décrivent. 
Le diable n est pas aussi terrible que les images le dépeignent... L' Alle­
ma~ne ne P~1;1~ s~pporter }ongtemps ~ncore un te! effort, Encore quelques 
~oi~,.la moi~~ dune annee ou peut-etre une annee encore, et l'Allemagne 
!1-ttlerie~e ~ ecroulera. sous le poids de. ses crimes, » II conclut par une 
~vo~~tton etrange et. mattendue aux saints et aux · guerriers de la Russie 
~pc::riale: cc Que les lffiages de nos grands ancêtres - Alexander Nevsky 
Dlffil!I"Y ponskoy, Kusma Mininou, Dimitry Pojarsky, Alexander Sevoro; 
et.~~ Ko,1;1to!lsov-vous inspirent dans cette guerres.>, Ce fut la re­
nne_re fois qu il evoqua les ombres du passé que la révolution sem6iait 
ayoir .recouvertes de n;iépris et ban~es pour toujours. c< Que le drapeau 
victorieux du grand Lerune vous gwde ii, termina-t-il. 

Les nouvelles de l'évacuation du gouvernement heurtèrent le peuple 
de Mo~c?u· Psychologiquement, ce fut le moment du danger suprême. 
La décision prise par le gouvernement de quitter sa capitale au milieu 

I. John ~- Deane, The Strange Alliance, p. 154. 
2. J .. Staline, War Speeches, p. 17. 
3. Ibid., pp. 25-26. 
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d'tne guerre sape la force morale d'une na1io11 1·11 111111• c • 1111 I· '' ''' • 11 
Fra1.ce en 1940 quand le gouvernement, ayant q11111l~ 1'111 ln, d1 vl111 111 w• I 
vulnh;ble qu'W: escargot sai:is coq'!11le. Plus le pouvoir c~ I l~· 1111111i ~ 11 , 1•111•1 
la stabilité et l'autorité sont mcarnees dans les symbolcN l111111lil'1t1 d11 111111 
voir qui se trouvent presqu~ ~ous,.dax;is la capitale. ~'évacu.a1io1.' d'.· Mwi. 1111 

par le gouvernement fut smv1e ~ mcidents et de 1desord~cs. I.e: prnpk 1 1111 
que la ville avait été abandonnee. Les. m~sse~ .s attaquerenl aux 11111f.:11 :. 11:n 
d'alimentation. Les membres du Partl detrws1rent leur cane et lrn 111111 · 
communistes se préparaient à régler leurs comptes avec les comm11nis1r~, 
afin de gagner les faveurs de l'e~vahisseur_. Des symptômes d ':11111rd11c 
apparurent à de nombreux endroits, compris entr~ le fr?n~ et la V~ilg11 . 

Ceux qui se trouvaient à Moscou, à ce _mo~ent:la, ont 1i:is!sté sur l t•llet 
salutaire des nouvelles affirmant que Staline n avait pas swvt le gouverne­
ment dans sa retraite. Les Moscovites virent dans ce fait la preuve que la 
volonté de vaincre, personnifiée par Staline, demeurait inébranlable. Le 
destin du monde dépendait alors des to1;1rs de la vieille forteresse. Et .~our 
Staline et pour Hitler, le Kremlin ~evmt un symbo!e de leu~ ambitlon, 
car tandis que Staline refusa de qmtter ces murs, Hitler publia un ordre 
prévoyant 1c que le Kremlin devait saute~ pour symboliser la chu~e du bo~­
chevisme 1 ». C'est en restant au Kremlin que la figure de Stalme acqwt 
sa grandeur actuelle. Il s'identifia avec tous les souvenirs historiques é~o· 
qués par le Kremlin et il craignai~ d~ se détacher d'eux. Une 

1
part a~ mo.~ 

de son pouvoir résida dans son eloignement du peut'le et s il avait qwtte 
le Kremlin, son prestige s'en serait. trouvé affaib~. Le p.euple _l'aurait 
considéré comme un dictateur en fmte. Il est possible qu il aurait eu la 
possibilité de conduire la guerre à partir d'une quelconque retraite dans le 
pays. Mais quitter Moscou aurait ~té pour lui une démarche tellement 
humiliante qu'il refusa de l'accomplir. 

II resta emmuré volontairement au Kremlin pendant toute la guerre. 
II semble qu'il n'ait pas cherché une seule fois un contact direct avec les 
troupes sur le front. Trotsky au c?urs de la l?ll.erre civile ~e déplaçait, dans 
son train légendaire, d'un front a l'autre, visitant, parfois sous le feu de 
l'ennemi, les positions avancées et contrôlant des décisi?ns stratégiques. 
Churchill était près de ses soldats dans le désert d'Afrique et dans les 
baies de Normandie, les encourageant de ses mots solennels, ses chapeaux 
comiques, ses cigares et son geste en V. Hitler passait beaucoup de temps 
dans les quartiers généraux avancés. Staline, lui, n'était pas attiré par la 
réalité physique de la guerre et il n'attribuait pas d'importance au contaçt 
personnel avec les troupes. Il n'est pourtant pas doute~~ qu'il fut leur 
véritable commandant en chef. Son commandement n etait nullement 
confiné à des décisions stratégiques abstraites, spécialité de certains hommes 
politiques. L'intérêt passioru;é q~'il consa.cr~ à l'étude ~e~ aspe~s tech­
niques de la guerre moderne, iusqu en ses details les plus nurumes, demontre 
qu'il était loin d'être un dilettante. Il considérait la guerre sous l'angle de 
la logistique, pour utiliser un terme moderne. Assurer un nombre suffisant 
de réserves, acheminer des armes en quantités et proportions suffisantes, 
les attribuer et les transporter aux places nécessaires au moment voulu, 
concentrer une réserve stratégique décisive afin qu'elle soit prête pour 

x. B. H. Liddell Hart, Les Généraux allemands vous parlent, p , 194. 

I 



STALINE 

l'intervention au moment crucial - ces opérations occupaient 
dixièmes de son temps. 

Vers la fin de 1941, c'est précisément sous cet angle que la sit tion 
p~aissait sans espoir. Yo!ci comment elle est décrite par N. _Yozne nsky, 
directeur de la Commission du Plan : <t 40 % de la population so~étique 
vivaient sur le territoire occupé par les Allemands jusqu'en novemb e l94I. 
65 % environ de la production de charbon, d'avant guerre vena· de ces 
territoires. 68 % du fer, 58 % de l'a,cier, 60 % de l'aluminiumL, 38 % 
du blé, 84 % du sucre ... et 41 % de toutes les voies ferrées de l'U. R. S. s.1. 
De juin à novembre, la production industrielle avait diminué de plus de 
la moitié, la production d'acier de plus de deux tiers, la production des 
roulements à billes, indispensables pour les machines modernes, était tom­
bée à moins de 5 % de la production normale. A ce moment, les légendaires 
réserves i.uépuisables de la Russie n'étaient plus qu'un mythe. Ses res­
sources matérielles étaient infiniment inférieures à celles de l'Allemagne. 
Ses réserves d'hommes, clics aussi, lui étai<.:ut à pc.-inc supfrieures et res­
taient en tout cas largement inlt:ricurcs ù cdks de l'Allemagne et de ses 
·satellites. En fait, la résistance russe, c.-L Lout spédalcmcnt pendant la pre­
mière année de la guerre, fut le triomphe <le la détermination supérieure 
d'un peuple et de cet esprit qui fit mourir les jeunes communistes élans les 

. faubourgs de Moscou avec le cri : « Derrière nous, Moscou, il n'y a pas de 
place pour reculer 2• » 

Le 8 décembre, Hitler annonça qu'il allait suspendre toute opération 
pour la durée de l'hiver. A deux reprises, ses troupes avaient essayé de 
prendre Moscou et avaient été repoussées. Elles étaient ini.rnobilisées par 
un accident du temps, car un hiver particulièrement rigoureux avait com­
mencé quelques semaines plus tôt que d'habitude. Hitler ignorait que deux 
jours avant qu'il eût annoncé la fin de la campagne 1941, le 6 décembre, 
Staline avait donné l'ordre d'une contre-offensive. 

Plus tard, les Russes cherchèrent a élucider les raisons qui les avaient 
obligés à reculer en 1941-1942. Immédiatement après le début des hosti­
lités, Staline avait, comme nous le savons, expliqué la défaite initiale des 
.Russes par l'effet de surprise dont Hitler avait bénéficié. En 1946, il avança 
une interprétation quelque peu différente, en suggérant qu'il avait laissé 
délibérément entrer les Allemands dans l'intérieur de la Russie afin de 
mieux les tenir à sa merci. Dans une lettre à un historien militaire, le colo­
nel E. Razin, il rappela deux exemples historiques qu'il avait suivis : « Déjà 
les vieux Parthes connaissaient ce type de contre-offensive lorsqu'ils atti­
rèrent Crassus, le commandant romain et ses troupes, dans l'intérieur de 
leur· pays, pour lancer une contre-offensive et le détruire. Koutousov, ce 
stratège de génie,. connaissait également ceue tactique lorsqu'il détruisit 
Napoléon par une contre-offensive bien préparée 3 • » Cette seconde inter-

1. N,., Voznesensky, Voennaya Ekonomika S . S . S. R., p. 42. 
2. • Une fraction de nos troupes, raconta le général Blumentritt, sous-chef d'Etat­

Majer de l'armée allemande, de la 258• division d'infanterie, avait pénétré dans les 
· fàuoonrgs de· Moscou. Mais les ouvriel'S russes sortirent de leurs usines et combat­
. tirent. avec les marteaux. et d'autres outils pour la défense de leur ville. • (B. H. Lid­
dell lhrt, Les Généraux allemands vous parlent, p. 196.) 

3, J. Staline, Lettre au colonel Razin, Bolchevik, 3 février 1947. - La référence 
de Staline aux Parthes semble prouver qu'il a étudié avec un particulier intérêt 
l'histoire des anciens Etats limitrophe» du Caucase, son pays natal. L'empire des 
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pré~-- devait .an:êter .les spéculations sur .les causes de la défuitc 1\141-
IJ~~ ne tPOuvàient .que ,nuire :au prestige de Staline. Il est ccru1ia 
œpendànt que Jes Russes furent obligés de · ~e cretirer, vu la s4pér.iorilé 
.allem~e, et il}Ue r~vacuation àe l~il!S proV;inces ;les plus riches lilC ,pouvait 
œnstitutr une Hartle .de leur strateg1e. Staline -.n ess~ya pas, tel Koutosov, 
de .tendt~ un ptège :à l'ennemi, :à Moscou même, la capitale actuelle. n ne 
faut en effet pas .oublier qu~n .1812, la .capitale ·se tr-0\ilvait à Saint-Péters­
.bo:w;g. Eil 18.'12 également, les pertes territoriales ne diminuaient pas 'les 
forces1de la .Russie, ~ar l'avance de Napeléon se 'limitait awi:: routes menant 
.à Moscou. Dans une guerre mederne, une retraite délibérée de l'importanae 
,de celle -effeotuée au œurs des années 1941-r942 confinerait à la folie. 

PGurtant, les deux ex;plications de Staline ne s'excluent pas >l'une l'autre. 
:QbJ4gé d'évacuer de vastes territoires, il fit centre mauvaise foi;tune bon 
cœur et décida de profiter de .cette situation désastreuse, de réunir de .nou­
velles forces, d'éviter des batailles décisives, de soustraire ses armées à des 
encerclements successifs et d'attendre le moment où les .armées de Hitler 
Se seraient tr-0p en,gagées pour porter son coup contre lears flancs ·niop 
.exposés et leurs lignes .de communication trop étirées. Avec une astuce 
primitive, à la façop, des Orientawç, mus d'une ·acuité infaillible, il ·Compta 

l.1 ,sur la prétention de Hitler. Une longue succession devictoiressans précé-
.1 dent rendit Hitler trop confiant et ne lui fit pas prendre, après l'attaque 

,contre Moscou, les précautions élémentaires qu'un médiecre général n'aurait 
.pas n~gligées. Au lieu de retirer ses troupes et de leur faire occuper des 
positions défensives, -il leur ord0nna de ·prendre leur quartier d'hi,ver en 
face de Moscou. Il avait omis de les pourvoir de vêtements chauds et oublié 
<le prévoir que la boue arrêterait ses machines, ses tanks et que le soldat 
eusse était ples habitué aux rigueurs de l'hiver que le sien. Staline, dont 

· les err.eurs militaires trouvaient leur raison dans un excès de prudence, 
aperç;ut très vite le manque de prudence du Führer et décida d'agir. Il 
céussit ainsi à sauver Moscou et à obliger les Allemands à faire une retraite 
longue et périlleuse, la première qu'ils aient jamais faite. 

Après ce premier succès des armées russes, la confiance revint dans le 
pays. Les armées, sur le front, s'aperçurent soudain qu'elles avaient réussi 
un exploit sans précédent. Pendant quelques semaines, on put croire que 
la Wehrmacht, constamment attaquée par les forces régulières et harassée 
par les guérillas, se dissoudrait, telle la Grande Armée, dans les déserts 
ueigeux. Mais la Wehrmacht tint bon. Le soldat russe, cepeadant, sav:ait 
maintenant qu'il pouvait battre l'ennemi qu'il avait vaincu une fois. 

Staline encouragea ce sentiment et parla de la « victoire en 1942 ». Au 
début des hostilités, il prévoyait, au cours de conv-~rsations avec Harry 

Parthes ,ge trouvait dans le Nord de la Pctse et les Scythes étaient la classe guer­
rière de cet empwe. C'est de leurs tribus qu'étaient issus quelques-uns des empe­
l'eurs de Petse .. L'étude de l'art militaire scythe a été pendant un certain temps à 
la mooe .en Russie. La Faculté d'Histoit:e de l'Université de Moscou célébra Je 
,:ring:t-cinquième anniversaire de la Révolution, en novembre r942, pat une séance 
solennelle, .au cours de laquelle Je professeur Mish01rline fit u1:1e · conférence sur 
l'art militaire des Scythes. Le conférencier résu!lll cette étrange commémoration 
de.la Révolution dans les paroles suivantes : •La lutte tenace des Scythes pour leur 
indépendance remplit de nombre.uses pages héroïques des annales de notre patrie. • 
(Cf. professeur A. Mishouline, 0 v.oennom iskustve Skifov, lsUJricheskii Jour.na/, 
no• 8-9, 1943,) 
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L. Hopkins, une longue guerre c?ûte~se ~c; ~o~s ou 9uatre ans. Po . q1:oi 
Iança-t-il ce nouveau slogan? Sa s!tuanon s. e~t mdubitablem~nt a lio~ee, 
non seulement par le fait des recente~ victoires ~sses, mais en re a. la 
suite de l'entrée en guerre des Etats-Ums. Il ne fallai~ cependant p o:ublier 
que le succès de son offensive devan~ Mos~ou ~ut du en grande~rtle a~x 
rigu. eurs de l'hiver, que les. Etats-Urus avaiei:t a tr~nsfo~mer le, P.otenttel 
gigantesque en force effecuve et que les. armees bnta~1mques n vaien_t pas 
encore retrouvé leur moral , après la défaite sur le contment. Seul un miracle 
aurait pu terminer la guerre en i942. Mais la défens~ de M?scou ne fut-~lle 
pas justement un miracle? Il se peut q~e Stalme ait cru a une fi;i rapide 
de la guerre; mais il est également possible que, tout en ne. se faisant pas 
d'illusions, il ne pouvait lias accabler le peuple ru~sc e~ prevoy~t encore 
une g.ucrre qui durerait /) usicurs ann~es. r .. 'éprcuv~ était trop ternble pour 
que cc peuple puisse at mettre une [ranch1sc aussi brutale 1 • 

· L~ du~éc. d.c "ia · ~;1c1: rc. <ft~ p~·1;da.i1 °dt: l;at·t it ;1tfc ~1c:~ AIÎié~ ~c~identa~x". 
La Russie avait dé1à condu des uccords nvn; la Grande-Bretagne et les 
Etats-Unis? oh.tenu un prêt .américain d'un n~illi.ar~ de d?llars et la pro­
messe de livraison de maténel de guerre. Mais St~l~ne était sil!. se~ ~ardc;s 
contre toutes les surprises éventuelles, car la coahuon ~es Allies etait fl:~e 
en dépit de la volonté de chacun de ses membres. Les hens entre les Allies 
semblaient ténus et pouvaient se rompre sous la pression d'éch7cs, de riva­
lités ou de récriminations mutuelles. Sous la surface, les anciens antago­
nismes et tensions subsistaient t?ujours. Staline i;ie . .i;>~uv~t s'empêc~er ~e 
penser que l'Occident envisageait encore la possibiht_e d une paix _se~aree 
laissant la Russie dans l'embarras. A ses yeux, le confht en_~e le capitalisme 
fasciste allemand et le capitalisme libéral anglo-saxon ét~1t beauco~p plus 
superficiel que l'antagonisme fonda_men~al entr7 la. Russi~ ?olcp.evique et 
chacune des deux parties. Il ~roya_it VOII un~ irorue de 1 histo!Ie .dans le 
fait que les conservateurs bntanruq~es devaien~ lu~er contre Hitler, le 
chef de toutes les forces anticommurustes et la tete virtuelle de la contre­
révolution européenne. Staline pouvait croire que ce paradoxe de l'histoire 
pouvait s'avé~er passager. N?~s. ~av?ns, d'~utr<: pai;r, que Rooseve~t et 
Churchill craignaient la possibilite d une paix separee entre la Russie :t 
l'Allemagne, vu les pertes russes et la parenté entre les deux Etats ~otali­
taires 2. La possibilité d'une entente, comme e~ ~939, ne semblait pas 
exclue ~ux yeux des Occidei:t.aux. Les craintes etaient donc mutuelles et 
influençaient la conduite politique de la guerre. 

1. Le slogan «victoire en 1942 • n'était pa~ aussi fanta~ti<;iue,. car, COll11l}e nous 
le savons aujourd'hui, Rundstedt et Lœb avaient del?J-ande a Hitl.er, au debut de 
cette année, de se retirer jusqu'à la frontière polonaise. (B. H. Liddell. Hart, Les 
Généraux allemands vous parlent, p. 203.) Un _recul .allemand de c~tte rmp~rtance 
aurait signifié une victoire i;norale russi:, ce qui du~ J!lstemen.t emp~cher Hitler. de 
suivre le conseil d~ . se~ géne~aux. i::-an~s ~ue ces gei;ie~all!'. rruso~aient en .f?ncuon 
de la situation rmlitarre, Hitler. s'mspir~1t, d~ ~ons1derauons d ?r~e poliuque el! 
il est loin d'être certain, contrarrement a 1 op1ruon i:te tous les generaux allemands? 
que Hitler était d~n~ son tort ~n refysant cet}:e retraite. S~n malheur f1;1t que, aussi 
bien lui que ses generaux, avruent rruson, mrus ~e deux pomts de vue différents. . 

2. Robert E. Sherwood, Roosevelt and Hopkins, PP·. 400, 466, 4;9S:> 734 .et pqssim. 
J. Ciechanowski, Defeat in Victory, pp. 167-1?8. L1eutenant-general Sir . Giffard 
Martel, The Russian Outlook, p. 76. The Memom of Cordel/ Hull, vol. Il;_p. II7I 
et passim. 
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. S~e .évita soign:usement de conduire la guerre sous le drnl1cnu 1k: 
~ revol1;1tton prolétanenne, croyant q~e ce m?t d'ordre romprnil a mnli­
tJ.on. n \ieta par-dessus bord toutes les mstructlons prévues par les Congrè~ 
du Kotµintem pour les partis communistes nationaux au cours d'une 
guerre. &elon ces Ï.!1s~ctions, les communistes devaient propager la révolte 
contre l'ordre capitaliste et profiter de toutes les opportunités créées par 
l'ét~t ~e guerre 1• ,Us acceptèrent en fait la direction des gouvernements 
capitalistes et soutlnrent leur effort de guerre afin d'aider la Russie. Dans 
la plupart des pays occupés par les nazis, ils reconnurent la direction bour­
geoise de la résistance : de Gaulle en France, Bénès en Tchécoslovaquie 
la reine Wilhelmine en Hollande, etc. Même leur propagande, adressée à 
1' ~emagne, à l'Italie et aux pays balkaniques, ne fit pas appel à la révo­
lution. Ils demandèrent aux peuples de ces pays de résister à leurs maîtres 
au nom de la démocratie, et non au nom de la dictature du prolétariat (ce 
n'e.st que vers la fin de la guerre que le terme « démocratie » devint un 
obJ~t de di.scussion et on distingua entre l'interprétation « occidentale » et 
« onent~e »). Moscou s'adressa à chaque nation en invoquant ses intérêts 
ses se~nm:nts et mê~e ses préj;igés nationaux, sans se prévaloir de l'in~ 
ternauonahsme marxiste. cc Ce n est pas une guerre de classe ii dit Chur­
chill, le jour de l'attaque de Hitler contre la Russie, et les déclarations de 
Staline semblaient lui faire écho. Il insista exclusivement sur l'apparence 
des in~é!êts antifascistes et de l'idéologie démocratique, communs à toute 
la <:oahtton: C'~s~ à cette a~parence qu'il sacrifia le Komintern, lorsqu'en 
avril ~9~3 t1 decida de le di~soudre. Ce fut sa contribution politique pour 
le maintien de la grande alliance. Ce ne fut pas le seul danger d'une paix 
séparée qui hanta Staline. La possibilité que les Alliés occidentaux res-

, !ass~nt ina~tifs afin de laisser s'épuiser la Russie et l'Allemagne lui semblait 
a peme moms dangereuse. Ce soupçon fut confirmé dans les premiers jours 
d~ la guerre russo-allemande, lorsqu'un membre du gouvernement britan­
ruqu~, Lord Brabazon of Tara, se prononça publiquement en faveur d'une 
P.areille attitude. A la suite de cette déclaration, Lord Brabazon dut démis­
s10nner et Churchill et Roosevelt firent des déclarations chaleureuses en 
faveur de la Russie, qu'ils considéraient comme leur alliée. Mais au sein 
~es. réunions i~ternes, ~u Kremlin, on se souvenait des paroles du ministre 
mdiscret. Staline devait croire que le ministre n'avait été désavoué que 
pour avoir révélé ce que chacun de ses collègues pensait au fond de son 
cœur. ~out semblait confirmer aux yeux de Staline cette opinion : les 
·antagorusmes de classe, à peine dissimulés, l'ancienne rivalité russo-bri­
tannique, qui fit toujours considérer les Anglais comme la perfide Albion 
se servai;it du moujik comme chair à canon et enfin la logique de l'attitude 
que Stalme avait adoptée de 1939 à 1941, qui semblait maintenant retomber 
sur lui. Il commença à insister auprès des Alliés occidentaux pour qµ'ils 
commencent la lutte sur le continent, et il s'efforça d'obtenir des engage­
ments formels à cet effet 2. 

I. •Une gue~e, répéta Staline, . à plusieurs reprises, au. cours des années 30, 
PI'?voquera certrunement la révoluuon et compromettra l'existence même du capi­
tahs~e, comme ci: ~ut le cas au cours de la première guerre impérialiste. • (J. Staline, 
Problemes du Léninisme, pp. 462-464.) 

2. Dès novembre 1941, Staline, dans son discours à la station de métro Maïa­
kovsky, avait dit : • Il n'y a toujours pas d'armées britannique ou américaine sur 
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,1 I En même temps, il devait surveiller un jeu diplomatique d'une exjraor-

(
\ dinai~~ comple;cité: En col!~~orant avec ~itler, il. avait réussi à éte94t'e les 

frontleres de 1 Uruon Sovietlque. Il avait change la structure sociale des 
;
1
; pays incorporés et confirmé cette incorporation par certains changements . 

de la constitution soviétique. Il cherchait maintenant à sauveglr'der ces 
l acquisitions, malgré l'échec de sa collaboration avec Hitler, et il insista 

aupr~s des Alliés occidentaux pour qu'ils reconnussent ses gains, qu'ils 
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considéraient comme le résultat d'un marché malhonnête. Ni la Grande­
Bretagne ni les États-Unis n'étaient pressés de reconnaître l'incorporation 
des Etats baltes. Le cas de la Pologne offrait cependant des difficultés 

. infiniment plus graves. La Pologne fut, en effet, un des premiers membres 
de la coalition· anti-allemande et elle avait perdu ses territoires de l'Est par 
le même traité qui avait préparé sa sujétion à l'Allemagne. Afin de sauver 
I~s appare~ces, i~ fallait donne~ sati~fa~tion à la. Pologne; il est vrai que ses 
titres sur 1 Ukrame et la Russie n'etruent pas mcontestables, mais elle en 
avait été privée dans ~es conditions particulièrement regrettables. Cepen­
dant, Stalmc ne pouvait rendre ces pays à la Pologne sans susciter le mécon­
tentement des Ukrainiens, dont" il devait encourager la résistance contre 
l'occup~tion allemande. Il ne po11vail désavouer les plébiscites qu'il avait 
o_rdonnes e? 193?Aans la Pologne ori~111'ilk et qtù lui servaient de justifica­
non pour 1 acqulSltion de ces pays, ru admettre comme une formalité vide 
de sens l'entrée de ces pays au sein de 11Union Soviétique, sans perdre 
la face. 

Il fit donc un geste à l'égard des Polonais en offrant de leur donner satis­
faction, sans rien leur donner. Dans les premiers jours de la guerre, son 
g~uvernement avait déclaré, en des termes très généraux, que le Pacte 
R!bbentrop-Molotov sur la Pologne était nul et non avenu. Le général 
Sikorsky, chef du gouvernement polonais en exil, avait iilterprété cette 
dé~laration comme signifiant que la Russie acceptait de rendre les marches 
orientales de la Pologne. Mais ce n'était pas le sens des déclarations de 
Staline. ~u cœur d~ la bataille de Moscou, Staline demanda à Anthony 
E~en, qm se trouvait à ce moment-là dans la capitale soviétique, la recon­
naissance des nouvelles frontières russes, telles qu'elles étaient au moment 
de l'a.ttaque ~itlérienne; !Dais ~e ministre britannique préféra laisser cette 
quesuon en suspens 1. Pms Staline proposa de s'entretenir directement avec 
Sikorsky, ~ais c<:lui-~i répondit que.la constitution polonaise ne lui donnait 
pas le droit de negocier sur la question des frontières de son pays. A partir 
de ce moment, Staline lui aussi invoqua la . constitution, qui lui défendait 
de céder. une part que!con9ue dl! territoire russe 2. Un~ nouvelle phase 
du conflit russe-polonais debuta a ce moment, un conflit encore aggravé 
par les souffrances des déportés polonais en Russie. ~ 

. L~rs_qu~. s~~i~e.· e~v~y~ . .M~1~to~ à L~ndre.s ~t. à \vas·~gt:o~, ·e~ ~ai 
1942, il visait tr01s obiectifs : des garanties contre la conclusion d'une 
paix séparée, l'établissement rapide du deuxième front et la reconnaissance 

le contin~x;it. européen pour lutter contre les troupes fascistes allemandes, ce qui 
permet d ev1ter aux Allemands une lutte sur les deux fronts. • (J. Staline, War 
Speeches, p. 16.) 

I. Tlu Memoirs of Cordé/!' Hull; vol. II, pp. n66-u67 
2. J. Ciechanowski, Defeat in Victo~, pp. 88'-89. • 
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alliée des frontières de la Russie en 1941. La mission ~e ~olotov fut ap~n­
remment couronnée de succès. Il conclut un .Pacte .d afüance anglo-sovié­
tique que Staline avait suggéré pour la première fois à Lord Beaverbroo.k 
en se~tembre 1941. L'alliance devait durer vingt ans. En plus, les Anglais 
déclaraient publiquement qu'ils étaient d'accord ave~ les Russes « pour 
ouvrir d'une façon rapide un second front en El:r?Pe. des 1942 )). ~oosevelt 
et Churchill - ce dernier non sans quelque hesitauon - assuraient. Sta­
line, en privé, que leurs troupes allaient envahir la France dès !e mo~s de 
septembre. Molot?V é~houa, cepe,n~aI?-t, dans sa ~~mande d obtenir la 
reconnaissance bntanruque et amencame des fronueres ~s~es de 1941. 

Apparemment, Staline avait toutes. rai~ons d'ê~re s~nsf~it. Tous les 
membres de la coalition avaient mamfeste leur determmat10n de battre 
l'Allemagne et la position de la ~ussi~ en était. nette~ent ren~orcée. p~ns 
les premiers mois de la guerre, 1 Occident avait. plutot une pietre opm10.11 
des possibilités de résistance russe. Après. l~ bataille. de Mosc~i:' l~s Angl~~s 
et les Américains commencèrent à apprecier la pms.sance. militair~ sovie­
tique et d'un seul coup, la Russie prit une place directrice au s~m de la 
coalitio~. L'ancien sentiment antisoviétique dans les pays occrdentaux 
fit place à une admiration populaire naïve, mais sinc~re, poi:r. l~s Russes 
et pour Staline personnellement. Roosevelt et Ch~rchill ne ~esmerent pas 
leur admiration et quelque chose comme une affection populaire comme?ça 
à entourer la personnalité de Staline, jusqu'alors éloignée, incompréhensible 
et même antipathique aux yeux occidentaux. . . 

Ce changement de l'opinion publique ne fut P.as unilatéral. E!l .Russie, 
le peuple commença également à oublier les gnefs et l~s ~uspic10ns d;i 
passé. La propagande ne divis.a plus le mo.nde entr.e capital~stes et p~ole­
taires, ou capitalistes et leurs victimes colomales, mais en .fa~~istes e_! demo­
crates. Non seulement Ro<;>seyelt, chef du New _Deal. et }rutlat~ur ~e rela­
tions amicales russo-améncaines, mais Churchill lm-meme, 1 ancien ch~f 
de la croisade antibolchevique, furent loués en t~t que . symbole~ ~e 
l'humanité progressive, comme alliés et cof,1111e. amis. Ce chmat atteigrut 
son point culminant lors de la promesse d etabhssement d~ se~~nd front, 
en 1942. C'est au cœur de ~ette ambiancêfavora_ble, qu en ,iuil_let 1Q4;2 
Staline invita Churchill à vemr à Moscou pour y discuter de 1 acnon mili-
taire commune. • . . 

Churchill arriva en août et sa visite. fut une am~r~ ~ecepn~n. Il av:ai! 
à dire à Staline que les chefs d'état-maior anglo-amencams ava.ient ~écide 
de remettre l'invasion de la France et de préparer à sa p_lace l'mvasion de 
l'Afrique du Nord. L'entretien entre Staline et Churchill fut orageux et 
amer. Un rapport semi-officiel russe en cite que~ques ~xeip.ples .: . , 

Churchill : Nous sommes arrivés à la conclusion ... il m est difficile d en 
parler. · · l 

Staline : Personne, parmi nous, n'a des nerfs de femme, monsieur e 
Premier Ministre. 

Churchill : L'invasion de l'Europe est impossible au cours de cette 

année. . • · · d' t Staline : Ceci veut dire que les chefs ~nglais e~ amencams esavouen 
la promesse solennelle qu'ils nous 01;l.t fai~e au prmte~ps. -

Churchill : Nous proposons une mva~i!ln de la Sicile. . . . 
Staline ; Ceci sera plutôt un front politique qu'un front militaire. 
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Churchill assure que l'invasion de l'Europe occidentale aura lieu en l943· 
Staline : Quelle garantie avons-nous que cette promesse ne se,a pas, 

elle non plus, désavouée? 
Molotov : Le Premier Ministre britannique prouvera à nouveau que son 

pays n'est pas en mesure de sacrifier des hommes 1• . 

Il est permis de douter que le langage de Staline ait été vraiment aussi 
rude; mais que le ton de la conférence était d'une violence assez extraordi­
naire fut confirmé de sources anglaise et américaine2• Dans un mémoran­
dum adressé à Churchill, Staline écrivit que la remise du second front 
était « un coup moral porté ... à l'opinion publique soviétique » .~t. que cette 
remise causait un grand tort aux plans du commandement soviet:J.que pour 
les opérations envisagées au cours de l'été et de l'hiver 3• 

En fait, la situation sur le front russe était redevenue dangereuse. Les 
Alle~ands avaient pénétré dans le Caucase et presque atteint la Volga. 
La bataille de Stalingrad venait de commencer. Les forces armées sovié­
tiques étaient en danger de perdre le pétrole du Caucase et, bien que la 
Russie ne puisse plus être abattue d'un coup brusque, Staline avait des 
raisons de craindre une guerre <l'u;;urc lJUÎ 1mrnobiliserait .ses tanks, ses 
avions et ses voies ferrées. Il attacha une importance particulière à la défense 
de Stalingrad, « la ville de Staline », son ancien Tsaritsyne, dont la chute 
aurait eu des conséquences désastreuses sur le moral de la population. 
Il n'était donc pas étonnant qu'il ait réagi aux nouvelles que Churchill 
lui apportait par des reproches accusant les Alliés d'avoir abandonné la 
Russie. Lui, qui avait si souvent répété qu'il ne 1tirerait pas les marrons 
du feu pour un autre, croyait qu'il avait été manœuvré de telle sorte qu'il 
devait se livrer à cette tâche ingrate. Le rapport russe sur la visite de Chur­
chiil à Staline cite les déclarations suivantes du Premier russe, après le 
départ de son visiteur : «Tout est clair maintenant. Une campagne en 
Afrique et en Italie. Ils voudraient nous faire saigner pour pouvoir nous 
dicter leurs conditions plus tard ... Rien de tel n'arrivera. Les Slaves sont 
derrière nous ... Les Oècidentaux espèrent que nous perdrons Stalingrad, 
et que nous serons ainsi privés d'un point de départ pour une contre­
offensive 4• J> 

Ce rapport semble, cependant, avoir été arrangé plus tardivement. Il 
paraît, en effet, douteux qu'en août 1942, Staline ait pu attribuer à Chur­
chill le plan de l'inv~sion des Balkans, ~ projet q~, à ci: momet?-t-là, 
n'avait pas encore pns forme dans l'esprit de Churchill. Mais l~s raisons 
invoquées par Churchill - principalement le manque de navires pour 
débarquer - ne pouvaient pas le convaincre. Il était persuadé que les 
forces allemandes étaient à ce point engagées en Russie, que Hitler ne 

x. N. Virta, Stalingradskaya Bitva, pp. 21-23. 
2. R. E. Sherwood, Roosevelt and Hapkins, pp. 590, 617. John R. Deane, The 

Strange Alliance, p. 17. Lieutenant-général Sir Giffard Martel, The Russian Outlook, 
pp. II3, 157, 158. . . . . . . . . . 

3. C'est peut-être a la swte de ces evenements que Staline prit une dec1s1on 
extrêmement risquée. Il jeta dans la bataille de Stalingrad une partie de l'armée de 
l'Extrême-Orient, gardée jusqu'alors intacte en cas d'une agression japonaise. Après 
la bataille de Stalingrad,il compléta de nouveau .les réserves de l'armée d'Extrême­
Orient jusqu'à atteindre son niveau habituel. (Cf. John R. Deane, The Strange 
Alliance, pp. 223-224.) 

4. N. Virta, Stalingradskaya Bitva, p. 26. 
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disposait pas suffisamment de troupes pour défendre lu d\1r 1111t11 11l1p11 1 

Churchill avoua, plus tard, qu'il avait été étonné pnr l'ntihudr 1 UJ•d 
cieuse de Staline. Après sa mauvaise humeur, à l'occasion dt· ln dlttumNl011 
du problème du second front, Staline se montra d'une amabiliré innlll'11d111•, 
en prêtant une attention amicale à l'exposé de Churchill sur les projel N ,(.­
l'invasion de l'Afrique. Il exprima également son approbation cnLhousi11 11 11· 
po~r le projet britallnÎque de bombarder avec férocité les villes allcmand1·H. 
Ces caprices de Staline, faciles à comprendre, reflètent une contradiction 
dans son attitude : il ne pouvait cacher sa mauvaise humeur lorsqu ' il apprit 
la remise de l'invasion de l'Europe, mais en même temps, il était Lrnp 
préoccupé de maintenir l'alliance de la Russie avec l'Occident, et d'cmp~-

, cher une paix séparée pour ne pas maillfester une meilleure humeur après 
le premier choc. Il est évident que le monde n'apprit rien de ces graves 
dissensions. On communiqua simplement que les entretiens entre les deux 
Premiers Ministres cc avaient eu lieu dans une atmosphère de cordialité 
et de sincérité complète ». Le soldat russe, toutefois, sentit que tout n'allait 
pas bien et, au cours de son calvaire, il devint de plus en plus impatient 
et désillusionné à l'égard des Alliés occidentaux. Il serait difficile d'exa­
gérer l'influence sur l'opinion russe du fait que le débarquement n'eut 
lieu que deux ans plus tard. C'est dans un sentiment d'isolement terrible 
que !'Armée Rouge menaJa bataille de Stalingrad. 

Le début de la bataille avait été précédé par une brusque chute du 
moral, tant du côté des soldats que des civils. cc Dans le Midi, écrit le chef' 
de la mission militaire britallnÎque à Moscou, et spécialement près de 
Rostov, le moral des Russes semble très bas. Ils ont presque suspendu la 
lutte. On croit que le maréchal Staline lui-même s'est rendu sur le front,. 
et il est en tout cas certain qu'une épuration profonde a eu lieu... Son 
effet fut salutaire sur le moral des troupes russes dans le Midi 2• >> On 
prétend que Staline avait présidé une cour martiale, qui avait jugé plusieurs: 
généraux, accusés d'avoir négligé leur devoir 3• Yaroslavsky, le chef du 
Bureau de Propagande du Parti, accusa les autorités civiles dans le Cau­
case d'avoir manqué à leur tâche de préparer la défense de leurs villes. 
Des tentatives allemandes d'opposer les nationalités et les tribus cauca­
siennes entre elles, et de recruter dans leur sein des collaborateurs, avaient 
enregistré un certain succès et ce fait a été officiellement admis après. 
la guerre, lorsque plusieurs centaines de mille de Tchetchènes et d'Ingushs, 
aussi bien que des Tartares ,de Crimée, accusés d'avoir aidé l'ennemi, 
ont été déportés en Sibérie. En fait, la bataille de Stalingrad s'annonçait 

r. Ce point de vue était partagé par les principaux généraux américains, y compris 
le général Marshall, ainsi que par quelques experts britanniques. (R. E. Sherwood,. 
Roosevelt and Hopkins, pp. 526, 568-570, 589-591 et passim.) Le lieutenant-général 
Martel affirme dans Russian Outlook, pp. 157-162, que les Allema!lds disposaient 
de moins d'hommes pour la défense de la côte atlantique en 1942 qu'en 1944. «C'est 
en 1942 que nous avions eu une occasion unique, dit le général Martel, mais à ce. 
moment-là nous n'avions pas suffisamment de navires. » Cette opinion est confirmée 
par le feldmaréchal Rundstedt et d'autres généraux allemands. (Cf. Les Généraux-
allemands vous parlent, pp. ·237-240.) · 

2. Lieutenant-général Sir Giffard Martel, The Russian Outlook, p. 43. 
3. C'est à ce moment-là que le maréchal Timochenko qui avait remplacé Bou-· 

dienny, avec beaucoup de succès, disparut du commandement, sans que nous 
sachions si ce fut à la suite d'une blessure ou s'il fut déposé. 
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sous des a~piœs peu favorables. Mais il s'agissait d'une lutte que Staline, 
pour ~es r;uso.ns personnelles, plus encore que pour des raisons militaires,.ne 
P?~Vatt pas se l?ermettr~ de perdr~ Pendant. les six mois, qu'elle. cl,uta, il 
dirigea et surveilla le deroulement de la: bataille· et le développement d'e 
la contre-offensive qui s'ensuivit. 

Dès le début, le changement de fortune au cours de cette bataille fut 
d'une:rapiditée:i:traor~aire. Les Alleman~s 1?-'avaient pas cru, tout d'abo.rd, 
que la ville avait une importance extraOl'dinatre, et les Russes ne commen· 
cèren~ à. y ~v:oy~r des trouP_eS, en~<;>~hr~ con,si~érable, qu'à la mHuillet. 
En f'art, il n existait aucune raison militalre unpencuse pour que Stalingrad 
d7vienne le théâtre de la plus grande bataille de la deuxiême guerre mon· 
diale. Il est probable que les Allemands auraient pu plus facilement cou­
per le, cour~ de la Volga, quelque part au sud de la ville, entre Stalingrad 
et l~ Caspienne. C'est un motif psychologique qui fit changer Hitler 
d'avis. <<Au_ ~ornent ?ù ~on~me~ça la vrai;-: !utte pour la ville, dans la 
secon~c moitie du mois d aout, dtsent les gern.:raux allemands, les Russes 
y ay~nt concentré des rése_rvcs considérahlcs ... Il était plus facile aux 
SovietJ.ques de re~or~er S~grad que k Caucase, car la ville était plu$ 
i;roche du front prm~1pal. Hitler s'exaspérait lorsqu'il enregistra plusieurs -
ec~ecs. Le nom du heu, « la Ville de Staline ))' était une provocation. Il 
retira d~s forc~s ~u fo;mt. principal et de partout ailleurs pour s'emparer 
de la ville et epmsa amsi s6n armée 1• » L'année précédente l'ambition 
de Hitler et de Staline s'était concentrée sur le Kremlin. Maidtenant leur 
volonté se dirigeait d'une façon aussi tenace sur Stalingrad. ' 

Dans la ~7uxième moitié du mois d'août, les Russes, avaij:!nt reculé jusque 
dans le milieu des installations défensives de Stalingrad. Staline envoya 
Joukoy, son général le plus capable, Vassilevski, qui avait remplacé Cha· 
pochnikov, en tant que chef d'état-major et Malenkov, à l'endroit menacé. 
«Il ne, ~aut pas ~eculer d'u~ seul pas n, tel fut son fameux ordre du jour 
adresse a la garnison de Stalmgrad. Et cette fois-ci, il ne s'ao-issait pas d'un 
~orce~u /de rhét?rique ~uerrière, si souvent utilisée par de~ commandants 
d llr!11ee en retraite: Staline ne se fixa pas non plus à l'idée d'une défense 
statique,. comme Hitler le fit plus tard lorsqu'il fut obligé de reculer. Des 
retraites, adroites étaient j.usqu'alors l'élément principal de la défense en 
profondeur de Staline. Cette fois-ci cependant, il s'agissait d'arrêter l'avance 
allemande devant la ville qui portait son nom. Sa légende était en jeu. 

L'avance allemande continua, mais elle fut très lente et très coûteuse. 
~ans la premi~re moitié de septembre, Iavlutte atteignit les approches 
<!1rectes de la ville et, dans la deuxième moitié:. elle avait atteint sa ban­
lieue et même, en certains points, le centre. La LXIIe Armée de Tchouikov 
avait été ~enforcée par les ouvriers des usines de Stalbgrad, P.armi lesquels 
se trouvaient les vétérans du combat qui avaient défendu la ville vinirt-deux 
ans plus tôt, sous la direction de Staline et de Vorochilov. Les déf~nseurs 
se trouvaient acculés à la Volga, leur retraite était coupée et des renforts 
et du matériel ne leur parvenaient qu'à travers le fleuve, qLtÎ se trouvait 

. sous le_ feu c~n.,tant de l'ennemi. D~s plaques de glace entravèrent bientôt 
toute circulation. Le 5 octobre, Staline s'adressa de nouveau à la garnison : 
<'. Je vous demande de prendre toutes mesures pourc défendre la ville ... 

I. B. H. Liddell Hart, Les Généraux allemands vous parlent, p. 215. 
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St~g~a,d ne do~t pas être; abai:id?~ée à l'ennemi et la partie il• ln vllh 
qui a <?te .capturee devra etre liberee. » Du 27 septembre au .1 ~ ,,, '"'''' 
.la bataille se déroula .autour de trois usines: la fabrique des triH11· 111 H ,i.' 
Stalingrad, Octobr~ ;Roug~ et La Barri~de. Du 14 octobre au 19 now111 t ,, .. . 
la !utte se poursuivit, ma1son par maison, et la conquête d'une se11lr 111r 
~outa aux Allemands autant de temps et de sang qu'ils en avaient dép<'t1Nf 
1usqu'.alors pour la coi:iquête d'un pays européen. Vers la mi-novcmhrr, 
les d~fenseurs ne tenaient plus que quelques positions isolées tout pn~s 
des nves du fleuve. C'est alors qu'en commémorant le 7 novembre, Staline 
essaya de les encourager : « Il y aura encore, leur promit·il, des fêtes dnns 
nos r~es. i> Le _19 Il?vembre, lorsque les Allemands allaient occuper l'en­
semb1e de la ville, 11 ordonna la contre-offensive. 

Il avait commencé à élab?rer ce projet dès le mois de septembre, ou 
moment de la grande confusion. « Nous combattons comme des manchots 
expliqua-t~il,~n ~~sumant la ~i~ation à y~s~ilevski .. ~os c~z:tre-attaques n~ 
d?nnent püs !es resultats esperes. Des divisions entieres penssent. Certains 
genéraux pi:oposen~ u~e cho~e, d'a~tres lé contraire. Certains estiment que 
n'?~s devons nous luruter à 1 expulsion de l'ennemi de Stalingrad. D'autres 
desirent que nous attendions l'aide des Alliés. Et tous nous demandent des 
réserves. » Staline était persu~dé que la crise ne pouvait être résolue que 
par une gra~de c~ntre-?ffensive et que le moment opportun approchait. 
ll ct;~~nda a Vassilevski (ou. peut·être ~ Joukov) ~'élaborer le projet. 

L 1dee de la ~ontre-~ffens1ve de Staline se ~asait sur la même analyse 
de la psychologie de Hitler que lors de la bataille de Moscou bien que le 
pl~ d'opératio:_i ~ût ~ette. fois inpniment plus complexe et ~fficace. Une 
fo~s de plus, ~Latine JO~ait sur 1 arrogance aveugle de son adversaire. Il 
pnt pour certam que Hitler pensait que les forces russes du Sud avaient 
été battues et désorgani~ées au ~ours de l'été et, donc, incapables de partici­
per à une c~ntre:?ff~ns1ve .. Staline supp?sa égale~ent qu'une fois de plus, 
les All~manas mam~1end~aient la formation offensive de leurs troupes, sans 
se repher dans la ~efensive. J:?a1!:s son ord_re d~ jour du 14 octobre, Hitler 
a;sura en effet qu Il ne pouvait etre quest10n dune contre-offensive sovié­
~iq~e. La _tâche q~e Stali_n_e avait assignée aux défenseurs de Stalingrad 
etait la smvan~e : imrno~1hser d'abord et user ensuite l'élite des troupes 
allemandes qui combattaient dans le Midi; entre-temps il organisa une 
ré;e,rve stratégique et fut d'~ne insensibilité totale à l'éga;d des cris déses~ 
peres des commandants qUI demandaient des renforts. « Laissez-les crier 
et se plaindre, donna-_t-i! comme instructions à son chef d'état-major, mais 
ne promettez aucune reserve. Ne leur donnez pas un seul bataillon du 
front de Moscou. >i. Il ne ,commit pas l'e.rreur d~ Hitler,, en dispersant ses 
forces. En effet, Hitler deplaça sans but ses réserves en.tre Stalingrad et 
le Caucasei L'7n~en:ble_ de la réserve d'opération. fut placé sous les ordres 
de Joukov qui les distribua, dans le plus grand secret, entre les trois armées 

, L _Dans. les histoires de la ?.ataille de; Stalingr,ad, écrites après la guerre,. c'est 
Va.ssilevsk1 e~ non . J<;>uk<;>:v qw i:st menoonn~ comme chef de la réserve· et de la 
contre-c:iffens1':e. Ceci, fait certainement. parue de cette. • rév:isi©n » de. !!histoire' 
entreprise al?res· la gu~e darui le but é,111den1l de diminuer le rôle jeué par Joukov. 
Le communi_qué oflie1el du Bpreau dlfoformation soviétique publié dans lll Pravda 
dl1 3~ !iécembre 1942, e';L plem déroulement· de la bataille, déclare que l'opération 
est dmgée • par les representantl! du commandement suprême : le gërr~raF d'armée 
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qui entouraient Stalingrad, au nord, au nord-ouest et au sud. Ces trois 
armées étaient commandées par Vatoutine, Rokossovski et Yeremenko. 
Voronov dirigeait le déploiement formidable de l'artillerie, l'arme maîtresse 
de cette bataille. Les trois commandants de secteur devaient frapper des 
coups concentrés sur l'arrière des assaillants allemands et les couper des 
forces armées allemandes qui se trouvaient à l'ouest. Les premiers coups 
furent portés contre les joints faibles du front allemand, occupés par des 
troupes roumaines, hongroises et italiennes, peu enthousiastes, ce qui 
démontre une fois de plus les conceptions psychologiques et politiques qui 
présidèrent à l'élaboration du projet. Le 19 novembre, Vatoutine attaqua 
au nord; Rokossovski suivit le lendemain et ce fut enfin le tour de Yere­
meQko qui attaqua en direction du sud. Le quatrième jour, les assiégeants 
allemands de Stalingrad étaient à leur tour assiégés. 

Staline ordonna alors à ses généraux de ne pas s'occuper des divisions 
encerclées de von Paulus, mais de combattre k s forces allemandes qui se 
trouvaient à l'extérieur de la ville et de les repousser, de la Volga au Don, 
et au delà. Un groupe d'armée allemande, commandé par von Mannstein, 
venait du sud pour libérer von Paulus, et Hitler avait prévu un corridor 
aérien pour pouvoir ravitailler en munitions et en nourriture ses troupes 
assiégées. Staline jeta la réserve de sa force aérienne dans la bataille pour 
bloquer le corridor. Puis, lorsque ses généraux hésitèrent sur la question 
de savoir qui, de von Paulus ou de Mannstein, devait être d'abord attaqué, 
il se décida pour Mannstein. L'attaque fut couronnée de succès et, à la 
fin du mois de décembre, la force principale des Allemands avait été rejetée 
à cent quatre-vingts kilomètres_ de Stalingrad. Le 1er février, von Paulus 
et vingt-trois généraux allemands se rendirent. Peu après, les derniers 
Allemands furent repoussés du Caucase, ce qui termina la campagne dirigée 
directement par Staline et dans laquelle périt la fleur de l'armée allemande. 
Ce fut contre le même arrière-plan, où un quart de siècle plus tôt il fit 
ses premiers pas hésitants de chef militaire, que Staline s'éleva maintenant 
à une figure presque titanique aux yeux du monde entier 1• 

Les événements de 1941-1942 avaient transformé d'une façon fondamen­
tale le point de vue russe. Staline lui-même avait souligné, à plusieurs 
reprises, que la guerre avait soumis les soviets à l'épreuve la plus sévère 
et qu'elle leur avait donné une justification pour les idées et les principes 
qu'ils défendaient. Il est exact que le régime supporta cette épreuve infini­
ment mieux que ses adversaires, et même certains de ses admirateurs, ne 
l'auraient cru. La crise suprême avait révélé sa -réelle force. Mais il est 

G. K. Joukov, le général colonel A. M. Vassilevski et le général d'armée d'artillerie 
N. N. Voronov •. Vu que Joukov, en tant que général d'armée, était le plus âgé 
de ces trois officiers, il est à supposer que c'était lui, et non Vassilevski, qui détenait 
le commandement suprême. 

1. Ce rapport de la bataille de Stalingrad se base sur des documents soviétiques 
publiés dans la Pravda, Izvestya, Krasnaya Zvezda, les communiqués officiels 
(vol. III, Soobshchenya Sovetskovo Informbureau), la collection Velikaya Bitva pod 
Stalingradom, et un résumé et une analyse très claire de la campagne par B. Telpu­
khovsky, Velikaya Stalingradskaya Bitva, dans Voprosy Istorii, n° 2, 1948; M. Vodo­
lagin, Narodnoye Stalingradskoye Polchenye, dans Istoricheskii Journal, n° 3, 1945. 
Stalingradskaya Bit'ù.:z, par N. Virta, est d'une valeur documentaire liniitée et par­
fois même sujette à caution. L'opinion allemande sur la bataille se trouve dans 
B. H. Liddell Hart, Les Généraux allemands vous parlent. · 
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égi:Uement exact que le régime avait mis de côté certaines de ses habitudes, 
qui constituaient ses fondements au cours des années 30, et obligea Stalir;e 
à procéder à certains ajustements politiques, afin d'écarter des divergences 
au sein de la nation et créer l'unité nécessaire à la victoire. 

A deux reprises, le moral de la nation avait été éprouvé jusqu'à son point 
extrême : la veille de la bataille de Moscou et la veille de la bataille de Sta-

, Iingrad. Certains symptômes critiques, tels la panique et la désertion, 
découlaient logiquement de la situation et auraient apparu dans toute cir­
constance semblable. D'autres, tels que la collaboration sur une large base 
avec l'ennemi - spécialement dans l'Ukraine et le Caucase - étaient la 
suite d'un certain grief accumulé depuis les années 30. Staline se rendit 
compte que le pays avait besoin d1une espèce de << cessez le feu n intérieur. 
Il put procéder à l'établissement de ce « cessez le feu n, . car il n'impliquait 
aucune réconciliation avec un adversaire politique important, vu qu'il les 
avait tous détruits au préalable. Il pouvait se contenter de dissiper un malaise 
mal défini, un ressentiment latent, qu'on rencontrait dans certains secteurs 
de la population. Il est difficile d'établir l'importance de ces secteurs, et 
il ne faut pas croire que la majorité de la nation fût hostile au gouverne­
ment. Si cela avait été le cas, aucun appel patriotique, aucune promesse 
ou aucune mesure de coercition n'auraient évité l'effondrement politique de 
l!l Russie, que Hitler espérait 1 . La grande transformation par laquelle le 
pays avait passé dans les années qui avaient précédé la guerre avait, malgré 
ses ombres, renforcé le moral de la nation. La majorité était convaincue 
du progrès social et économique et elle était déterminée à le défendre avec 
décision contre tout danger venant de l'extérieur. Une minorité était cer­
tainement morose et amère, et, en en jugeant par les révoltes d'avant guerre, 
cette minorité ne pouvait pas être insignifiante. Entre les éléments satisfaits 
et ceux qui ne l'étaient pas, se trouvaient ceux qui hésitaient et doutaient. 
De terribles défaites auraient entraîné des fluctuations dans le moral de 
la nation, qui auraient pu compromettre l'équilibre politique, et le gou­
vernement devait tenter de renforcer ce moral. C'est uniquement dans ce 
cas qu'il pouvait exiger que ses terribles exigences rencontreraient une 
réponse favorable. C'est uniquement dans ces conditions qu'il pouvait 
élever le pays au degré d'enthousiasme, sans lequel les grandes victoires 
des années suivantes auraient été impossibles. 

Avant la guerre, l'ensemble de la machine de propagande insistait d'une 
façon ininterrompue sur l'histoire à l'intérieur du Parti. On ne permettait 
pas à la nation d'oublier un seul instant les torts que lui avaient infligés le 
trotskysme ou le boukharinisme et d'autres déviations, ou de relâcher sa 

· « vigilance » à l'égard des << ennemis du peuple ». Pendant la guerre, ces 
slogans furent discrètement mis à l'écart. Face à Hitler, toutes les vraies 
conspirations et même les conspirations inventées des années précédentes, 
furent soudain oubliées. Les survivants des oppositions écrasées qui pou­
vaient être utiles pour l'effort de guerre furent relâchés des camps de 
concentration et ramenés aux quartiers généraux militaires. Parmi ces 
hommes se trouvait, selon certaines sources, Rokossovski, le vainqueur de 

I. B. H. Liddell Hart, Les Généraux allemands vous parlent, p. 182 : •L'espoir 
de vaincre se basait, pour une mesure importante, sur la prévision que l'invasion 
entraînerait un soulèvement politique en Russie ., a dit le feldmaréchal von Kleist. 
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Stalingrad, un ancien communiste polonais, qui 2vait servi d'officier dë 
liaison entre Toukhatchevsky et le Komintern. Le professeur Ramzin, chef 
du « Parti industriel », qui, au début des années 30, fut accusé de cons.ei­
ration et de collaboration avec une puissance étrangère, fut libéré, admiré 
pour ses services et récompensé par les faveurs les plus convoitées. Le 
professeur Ustrialov qui avait proposé la transformation des soviets en une 
république nationaliste et bourgeoise, réapparut comme collaborateur régu­
!ier d~s journaux de Moscou. ~:e fi~rent les cas l~s _plu~ spectaculaires qui 
illustrerent le <<cessez le feu» mténeur. Cet arm1st1ce etrut cependant mal 
défini, parce qu'il n'était pas basé sur un acte formel de réconciliation ou 
sur une amnistie générale, mais uniquement sur certains gestes de Staline, 
dont le sens fut clair pour ceux qu'il touchait, sans cependant compromettre 
la ligne du Parti et n'impliquant aucune « au to1;ritique >i. 

........ . . .. ... . .... . . ........ ·' · . 
Le fait le plus i111por1ant consistaiL c.:c pcndanl dans la renaissance du 

nationalisme, une r ·naissann: qui nurnil <.' il'· incompatible avec la théorie 
bolchevique, encore peu tk tnnps av11111. l :e t Le n.:naissance fut partiellement 

1 spontanée. Le sentiment natio1111l de lu populution se dressa avec fierté 
contre des nouvelles qui parvenaient des terriLoircs occupés par les Alle­
mands, sur le traitement sadique de leurs compaLriotes par les nazis et sur 

1a propagande hitlérienne au sujet de l'infériorité raciale des Slaves et par­
ticulièrement des Russes. Ce sentiment d'orgueil s'intensifiait, vu l'isole­
ment des Russes, et devenait de plus en plus fort après le retard apporté 
à l'invasion alliée.de l'Europe occidentale. Les poètes, les écrivains et les . 
journalistes abondèrent dans ce sens. Selon les mots d' Alexei Tolstoï, la 
Russie se voyait comme « Atlas portant le poids du monde entier ». Dans 
une certaine mesure cependant, Staline contribua à exaspérer ce sentiment 
national. Nous l'avons entendu conjurant les mânes de Koutousov, Sou­
vorov, Minin et Pojarsky dans les premiers mois de la guerre. D'innom­
brables propagandistes le suivirent, en exaltant d'une façon grotesque le 
passé impérial de la Russie. Enfin, Staline publia une série de décrets, de 
réformes et de contre-réformes, tous destinés à renforcer cette nouvelle 
manière de voir. 

La nation avait besoin d'une idée ou d'une devise nouvelle pour ren­
forcer son courage et exalter son imagination. Au cours de la guerre civile, 
les idées du socialisme international et de la révolution mondiale animaient 
l' Armée Rouge. Plus tard, les Bolcheviks étaient persuadés que, si la Russie 
était attaquée, elle réussirait à transformer la lutte en une guerre de classe 
à l'intérieur de chaque nation. La foi dans l'internationalisme révolution­
naire s'était évanouie peu à peu, pour disparaître presque complètement 
après la propagande prolongée en faveur dU socialisme dans un seul pays 
et la condamnation des représentants les plus marquants de l'idée interna­
tionaliste dans les grandes purges 1• Le souci principal de Staline fut de 
maintenir la coalition entre la Russie et les puissances occidentales, ce qui 

1. L'ancienne idée bolchevique se retrouve encore dans un discours de Molotov, 
prononcé dans les premières journées de la guerre : • Cette guerre ne nous a pas été 
imposée par le peuple allemand{'ilÏ par les ouvriers, paysans ou intellectuels de ce 
pays, dont nous comprenons les souffrances, mais par une clique de maîtres fas­
'CÎstes sanglants. • (Soviet Foreign Policy during the Patriotic War, vol. I, p. 75.) 
Cette excuse du peuple allemand et même des intellectuels n'a jamais été répétée 
. par la suite. 

... 
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contribua encore à empêcher une renaissance de l'intcrnut 1111111ll1rn 1, , ,· 1 11 
lutionnaire. Il s'ensuivit nécessairement une réaction 11at.io11al11111 . qui 11 1111 
gnit sa forme la plus prononcée dans l'armée. 

Les changements les plus étonnants avaient lieu, en cllC1, 1111 ,wlu "' 
!'Armée Rouge. La plupart des coutumes, habitudes et imLit11t101111, qul 
avaient été un legs de la révolution ou de la guerre civile, furent 111·01.:n·N 
siyement ~c:artées. E!l pleine bat~le c:Ie Stali~wad, en octobre l ')tJ .'., 1111 
decret special supprima les comnussaires politiques, dont Ja tÎlc hl· av1111 
été d~ contrôler le~ officiers a~ nom du Parti. Les commissaires polit iq1.1<: ~, 
en frut, furent mllllltenus, mais subordonnés au commandement 111ili1aire. 
Cette mesure était justifiée au point de vue militaire, car elle créait J'u11i1é 
du commandement et renforçait la discipline. Mais ses conséquences poli ­
tiques furent importantes, car elle constituait le début d'un retour aux 
traditions militaires pré-révolutionnaires. Commentant, en novembre 1942 
un décret abolissant «l'émulation socialiste» dans l'armée, la Pravd~ 
déclara sèchement que le soldat n'avait- aucune obligation socialiste et 
que sa tâche consistait uniquement à défendre sa patrie, comme l'avaient 
toujo_urs fait ses ancêtres. Les règlements en vigueur dans l'armée, à.l'époque 
de Pierre le Grand, furent cités coµime modèles. On créa des régiments 
de ~ardes ~t .des divisions de &'ar~es, dont le simple nom évoquait le passé 
tsariste, swv1s de peu de•la creat10n des ordres de Souvorov et de Koutou­
sov. Des formations de Cosaques, jadis méprisées comme symboles de 
l'oppression tsariste, furent créées et retrouvèrent leur ancienne gloire. 
Enfin, la veille du vingt-cinquième anniversaire de la révolution, on intro­
duisit à nouveau les épaulettes pour l'uniforme des officiers, ces épaulettes 
qu'un des premiers décrets bolcheviques avait ~upprimées comme sym­
bole d'un système de caste réactionnaire au sein de l'armée. Le salut mili­
taire devint obligatoire et on créa des clubs d'officiers et, dans les mess, 
on sépara les officiers supérieurs de ceux d'un rang inférieur. Pour souli­
gner ces mesures, qui renforcèrent les privilèges du corps des officiers, 
·et pour marquer sa responsabilité personnelle, Staline assuma le titre de 
Maréchal - son premier rang militaire à l'âge de soixante-quatre ans -
en mars 1943, après la fin de la bataille de Stalingrad. ll venait justement 
de couvrir d'honneurs et de lauriers le corps des officiers. Au cours du 
mois de décembre, il avait promu trois cent soixante commandants au 
rang <;Ie général et,. dans les sema!nes qui s?ivire~t, les journaux fi;rent 
remplis de longues listes de pro mot.Jons. Il avru.t renus le bâton de marechal 
à ses chefs les plus brillants et il désirait prouver qu'il se sentait solidaire 
du corps des officiers. 

Ces tendances nationalistes et traditioP-"tlistes ne se limitèrent pas à 
l'armée, mais créèrent un nouveau climat politique dans l'ensemble du 
pays. Staline lui-même évita soigneusement de se compromettre trop ouver­
tement en faveur de la nouvelle ligne; il est probable que certains souvenirs 
de vieux Bolchevik restaient encore trop forts en lui. Mais il autorisa cette 
nouvelle ligne, à sa façon indirecte si curieuse. Au cours de la bataille de 
Moscou, il donna la définition suivante du national-socialisme : « Peut-on 
c~:msidérer l~s h:itlériens comme des nationalistes? Non, ce n'est pas pos­
sible. Les hitlériens ne sont pas des nationalistes, mais des impérialistes 1. >> 

I. J. Staline, War Speeches, p. ~8 . 
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II continua en déclarant qu~aussi lon~emps. que Hitler .s'était con~enté 
des terres allemandes, il avait un certam droit de se qualifier de nationa­
liste, droit qu'il perdit ~e jour où il entreprit ~~ s~annexer des territ_~ires 
habités par des populations non ~emandes. C etait un ar~ent curie~x 
dans la bouche de Staline, car Jusqu'alors aucun Bolchevik, y compris 
Staline n'avait contesté à ses adversaires le droit de s'appeler nationalistes, 
mot qttl avait pour e1;1x, les disciples ~e L~nine_, un se~s. péjoratif. En 
déniant à Hitler le dr01t de s'appeler nationaliste, tl enle".ait a ~e mot le sens 
péjoratif et disait : « C'est nous, et .non pas no~ enne,IIlls, .qm so~e~ de 
vrais nationalistes. » Ses propagandi~tes. cm~prirent 1 allus~on. ~m-meme, 
cependant, hésita ~ntr~ sa no~velle. mclmatio.n v~rs le nation~s~e et les 
résidus de son ancien mternationalisme : « Si les Allemands desirent une 
guerre d'extermination, ils l'auront. A parti~ de ma.intenan.t ... , notre tâe~e 
consistera ... à exterminer tout Allemand qm a pose son pied sur le tern­
toire de notre patrie i. >> La propaf?ande de Ili 1 lcr utilisa largeme~t ce~e 
déclaration, en essayan.t de c~mvai~icrc le soldat. allem~n~ .que 1 Armee 
Rouge n'épargnait pas les _pnsonmers t"I les ob!1gca a!nsi. a lutter ~vec 
un désespoir farouche. Stalmc, plus turd, se <.:0rr_1gea lm-meme, en de~la­
rant que l'interprétation donnée à ses paroles était « un me~songe s~pi~e 
et une calomnie infâme portée contre l' Armée Rouge. Il serait fou d'identi­
fier la clique de Hitler avec le p~uple ~emand ou ~'Etat _allemand. L'his­
toire nous enseigne que des Hitler viennent et disparaissent, et que le 
peuple allemand et l'Etat allemand demeurent 2 ». Ses propagandistes, dans 
l'ensemble ne firent cependant pas cette distinction, avant les ultimes 
phases de' la guerre. Comme leurs collè~es dans les autres pays alliés, 
ils attisèrent la haine du peuple contre la nation alle~ande dans ~on en~emple, 
et non seulement contre les nazis. Les ordres du Jour de Staline lm-meme 
se terminaient invariablement par ces mots : «Mort à l'envahisseur alle­
mand. » Ce refrain terrible, répété jour par jour et servant de leitin~tiv 
à des poèmes et à des articles de journaux, refléta la fureur d'une nation 
en lutte et maintint cette fureur en réduisant les aspects complexes de la 
guerre à son élém~nt le plt~s simp~ste, la tuerie. , , . . 

La barbarie raciale de Hitler, dune part, et la vehemence nationaliste 
de Staline de l'autre ne laissèrent aucune place à un appel sincère des 
Russes aux hommes de l'armée allemande, afin d'essayer de provoquer une 
rupture entre les nazis et le peuple allemand. Ce fu~ l'intensité de la pro­
pagande nationaliste qui empêcha le s~lda_t f1;1SSe de ceder .. Ce .fut cepend~t 
une faiblesse, car la Russie ne pou".a1t ains~ acheter. l~ v~ctoire 9u au prix 
le plus terrible. En fait, il e.st di~cile d~ dir~ ce ql? ~tait p~u~ 1~portant, 
le malheur de la Russie, qm avait une direction qm s est averee mcapable 
de gagner_ la guerre autrement qu'en perdant le _plus d'ho~e~ et le pl1!s 
de matériel ou au contraire, sa chance de posseder une direct!on qm fut 
capable de' lui 'faire payer le prix le plus prodigieux qu'une nation ait 
jamais payé pour une. victoire 3• 

Le 4 septembre 1943, Staline étonna le monde par sa réhabilitation 

r. J. Staline, War Speeches, p. _ 2P. 

2. Ibid., pp. 29-30. · di · Ch hilI 
3. «Ce fut une fortune pour la Russie au co.urs d~ son ~gome, sait ure . 

pendant la guerre d'avoir ce grand chef dur a sa tete. C est un homme massif, 
d'une personnalité' extraordinaire, bien à sa place dans ce temps sombre et orageux. • 
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bru~q1;1e, ~e l'E_g~se gréc?-o,rthodo~e, qui,, identifiée avec l'Ancil'n Rt'·giml', 
ava~t ete a .mo1t1e supp~ime~ depws l~ revolution. Stali_ne reçuL k im' I m­
pobte Ser!?ims, chef de 1 ~gh~e, et, apres un ~ong et alillcal entrcLicn, rcN­
taura le Samt-Synode. Il ius~fia .ce~ acte en disant que l'Eglise avait coopéré 
pe~dant la ~erre ,:t p~ouv: ams1 son amour loyal pour la patrie. Ceci 
était exact,, b!e~ qu tl fa1ll~ aiouter que les évêques et prêtres collaboraient 
dan.s les temt?i!es occupes avec les Allemands. Le zèle nouveau pour les 
anc::1ennes ~aditions russes demanda, cependant, la réhabilitation de l'Eglise, 
qui occupait une place central:. dans ces traditions. La religion n'avait 
pa~ J?erdu ~?n.sens P<;>ur l; mouJik, et comme la renaissance du sentiment 
religieux s etalt manifestee au cours des dernières épreuves le nouvel 
accord avec l'Eglise enleva une barrière supplémentaire entre l~ gouverne­
ment ~t les ~royants et renforça l'armistice politique. 

Staline avait, cependant, des vues plus lointaines. Au cours de son offen­
si~e d'ét~, l'Armé~ R?uPe venait de libérer l'Ukraine et Staline prévoyait 

. l,e J.~mr ou elle ~ait penetrer dans les Balkans, pays où la religion orthodoxe 
etait la pl~s pmssante. Il ~evait croire que l'influence russe dans les Bal­
~ans. valait cette ~oncess1~n et ,.que le Tsar s'~t!lit toujours servi de • 
.1 E~l~se comme d un outil obe1ssant de sa politique. Staline suivit sa 
poh.tiqu~, en pa,rtant ?e .ce~ calcul~ froids et opportunistes. Que ce soit lui, 
~cren. elève d un . seIU1Ilarre, qm provoqua cette renaissance mi-réelle 
llll-fictlve de l'Eg~se, .est une de. ces petites coïncidences de l'histoire: 
d~s laqu~lle l~s lJ!stopen~ !~m.ant19.ues. retrouveront une signification spé­
ciale. M~1s qu il ~t rehabïl!te .1 Eghs~ s1 peu de temps après la dissolution 
du Konn:itern était une com~1dence. 1~ment plus importante. Ces deux 
~ctes ava~ent en~re eux un lien qm deVInt encore plus évident, lorsque 
1 Internationale, 1 hy~e du mo~vement ouvrier international, composé par 
~ communard français, et qw fut l'hymne de la République soviétique 
c.eda la place à un chant d'une plus considérable respectabilité patrio~ 
tique 1. 

Il était dans la lo~ique des év~n~ments que Stalin~ patronnât un nouveau 
m~uveme~t ~Iavop~1le. Cett;e _theorie, dont le panslaVIsme constitue l'extrême 
I?01nte, faisait partie de l'heritage de la Russie pré-révolutionnaire: Elle fut 
egaleme~t un mstrument de la diplomatie tsariste qui, dans sa lutte contre 
les empires des .Habsbourg et turc, en appela à la solidarité raciale de tous 
les Slaves - .J?ufgares, Serb_es, Slovènes et Tchèques - avec la Russie. 
U~e autre vanet~ de la doctrine des slavophiles avait une teinte révolution­
naire et « pop,uhste >); _cil~ proclamait la solidarité des masses paysannes 
slaves contre 1 a_utocrnt1L' féo~ale et le :apitalisme occidental. Le marxisme 
russe~ Y co~p~1s _le bolchevisme, avait renoncé à la slavophilie car les 
ma!::cistes m_ep~1saient cet appel à une solidarité raciale. La nouveÎie slavo­
ph1he combma1t les a~pccts ~iHcrents de cette doctrine et les utilisa comme 
n;str~ents .de sa. ~plomat1e et, en même temps, comme une doctrine 
rev~lut1onnaire ~pec1fiquement slave. 
. Bien que Staline eût yatronn~ ~e nouv~au t;aditionalisme, il ne pouvait 
~gi:orer _q'.-1~ le retouy _a la tradition tsariste etait contradictoire avec les 
1dees hentees de Lerune. Il ne pouvait s'identifier complètement avec 

,1. L': nouv_el hymne commence par les mots : •Une union indestructible des 
Republiques libres de la Grande Russie a rallié pour toujours ... , · 
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aucune cfe ces tend~.nces. II avait de_puis longtemps quitté les 1ives· de: fa 
Russie léniniste, mais il ne pouvait Jeter an'Cre sur !es bo~s ?C: la Mere 
Russie· il resta un errant entre les d'eux. Il ne f'Ouva1t y av01r eVldemmerr 
aucun~ controverse publique entre ces deux ~sl?ects- diverge~ts, ca~ e 
régime et son idéologie devaient rester monolithi,ues. Il est unposs1ble 
de dire lequel des membres du Politouro penchrut plutôt pour une qe 
ces tendances que pour l'autre, car nous ne ~avons pr<:sque nen sur l~ yie 
du Politburo au cours de ces années. Tou1ours est-il que la tr~d1uon 
révolutionnaire· et le mouvement traditionaliste menèrent ~m~ existence 
silencieuse d~ns les pensées et les sentiments. du peupl~, 31llSi que dans 
l'es rit de Staline lui-même. Le kcteur attentif de ses dîscours de guerre 
peJ suivre, à travers ses tournants idé~logiques, laq_uelle de ces deu: 
tendances l'emportait à un moment donne, et comment eJles se neu_?:ali 
saient parfois l'une l'autre. La dualité de l'attitudeA de S~a~me se ipamfesta 
d'une façon particuli~rcment nette au. cours ~es ~etes c_eleb!ant I ~~':1'­
saire de la révolution, en r943 . La veiHe de l anmversaxre, ~1 venait d etre 
décoré de !'Ordre de Sm1v<Wov, et il app~~ut d.evant l~ soviet de ~os~ou 
pour prononcer son discours c.:ommémor:u1i hob11ucl, vetu ~mur la pLew_ere 
fois de l'uniforme de Maréchal, ponant des é1;aul_cuc~ dorces et des, ét?iles· 
ornées de diamants. Tandis que des salves d 11rt1l!c~ie :t un feu _d art;ifice 
fabuleux saluaient au dehors la n<;mvelle ~le la hberat10~ de Kiev, il se 
tenait devant les soviets comme l'mcarnation de l_a ~lussie des S~uvorov 
et des Koutousov. Cependant, dans son discours, Il ignora comp!etement 
les symboles de la Russie impérialiste, et rapl!ela les « or~res d:U grand 
Lénine» et parla longuement de l'œuvre sociale de l~ rev?lutioi:i. O~ 
aurait pu croire qu'il voulait contrebalancer le culte d~ 1 arme~, qm~a~t 
pris des proportions importantes au cours des derruers mois, lo~vqu il 

rononça ces mots : cc Dans les jours de guerre comme ~~n~ les anne~s de 
~onstruction pacifique, la force directrice du peuple sov1etJ.que a touiours 
été le Parti de Lénine i. » 

............. 
• s~n ·a~it~d~, ·c~~; l;e~se~bl~ de .la. si~ation? fit croire qu'il vou~ait 
alléger une tension latente en~e l'armé~ et ~e Partl, Des cau~es de t~nsic;n 
étaient évidentes, car le sentiment nauonahst~ se con~entrrut sur ,1 armee 
qui gagnait ses lauriers en _repmJ;ss~nt le Parti, dans 1 ombre. Il n est ~s 
dit que ces deux organisat10ns etruent engagees dans une lutte pob e 

ouvoir Les liens existant entre elles étaient trop fort~ ,et d€? nom reux 
~fficiers.avaient été membres du Parti. Une certaine nvaltte deVlll~ po1:1rtant 
inévitable. En temps de paix, le Parti garda jalm.~sement sa suprei:n~tie ~ar 
ra ort à toute autre organisation, et la guerre, qui ~onna du poids a l ~ee, 
teEaait à affaiblir cette suprématie .. La force des cxrcon~tances fit de ~ etat: 
major l'égal du Politburo et invesut le corps. d~s o!ficiers de plus d i;r~ 
rité sans parler de la gloire, que celle dont Jouissaient les membru e. a 
hié;archie civile du Parti. Celui-ci dut teni~ co~pte. ,de ces nouve es cir­
constances, mais il ne pouvait pas ne pas sen mqweter., , . dir 

Hitler, exaspéré par les désaccords ~vec ses. pro~res genera~, ay~1t · 
à ses amis combien il ~nviait Staline, qui pouvait traiter avec moms d egards 

1. J. Staline, War Speeches, p. 78. 
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s~s généraux _récalcitrant~, que. lui-même 1• Unt; fois de plus, une " intui­
tion » du peut caporal s avera1t fausse. Il devait penser à l'épuration du 

, gr~upe de \ou~at~hevsky - qui · a_vait eu lieu; ~oit dit eJ!tre parenthèses, 
,trois ans apres 1 mc1dent entre Hitler et le general Sch1e1cher. En fait le 
corps des officiers de l'Armée Rouge fut la seule organisation de l'.Ètat 
·sur laquelle Staline n'exerça pas le poids entier -de son pouvoir ·totalitaire. 
Pour être sûr, il contrôla les forces armées, mais évità .de les mêler trop 
intimement à toutes les intrigues et controverses qui agitaie!lt le Parti et 
.l'Etat .. ~l encou~agea les généraux non politiques ·attaèhés à leur travail et 
les utilisa aussi longtemps que ces officiers -affichaient des convictions 
comi;nunistes de s1;1r_face. Les généraux qui avaient sympathisé dans le 
passe avec l'op~osit10n, sans avoir manifesté une activité .politique, ne 
duren~ P,as. se 1~yrer ~ ces a~tocritiq~es humiliantes qu~aucun civil ne 
pouvait eviter s tl avait cornnus la moindre faute. L'art militaire fut un 
de_s !ares dom,ai;ies,_politiques importa!1ts où Staline encourage·a des esprits 
ong:m~ux :t ou il n 1~pos~ pas ~on catechisme'pseudo-dialectique. Jusqu'en 
1937, 11 laissa les mams libres a Toukhatchevsky pour la modernisation de 
l'armée et pour l'étude des conceptions stratégiques et tactiques. Le corps 
des officiers échappa ainsi à cette oppression spirituelle qui, au cours de 
ces années, pesa. sur la _po_pulatio? c;ïvile: Bien sûr, l'épuration de 1937 
~ggrav? la situati~i:' m21s Il est ~igrufica~if qu:aucun des chefs militaires 
mculpes ne dut reCJter les confessions habtuelles et auto.,.accusations. Tous 
gardèrent ~ne. attitude d'homme en face de leurs juges. Cette seule cir­
c?n~tance mdique que le ~orps des officiers avait acquis .une mentalité 
distmc!e du reste de la nat10n et une indépendance morale -et spirituelle 
exceptionnelle dans un Etat totalitaire. 

Dans la première phase de la guerre, l'armée paya un tribut tr.ès lourd, 
·car la confiance dans ses chefs avait souffert des épurations. L'avertisse­
ment ne fut cepeqdant pas vain pour Staline. Il était assez intelligent pour 
rend!e à ·~es généraux leu! _liberté de mouvement, pour les encourager à 
exprimer librement leur opmion, pour qu'ils cherchent la solution de leurs 
I?r<:blèm~s ,Par la méthode des essais et des erreurs poss ibles, et pour les 
hberer am~i de cett_e p~ur d.u patron 9ui pesait" si lourdement sur les géné­
raux de Hitler. Il mfügca a ~es C'fl1ners dm punitions draconiennes pour 
manque ?c courage 011 manque de. vigilance, il les déplaça pour incompé­
tenc?, mc.:mc s1 u.:s mcomJH; ~~n.l~ é~aicnt Vorochilov et Boudienny, et accorda 
de 1 31vanc.:cmrn1 en caH _d uut1ative couronnée de succès. Les généraux 
de HitJ~r co_mprcna1cn1 mieux les méthodes de Staline qtreHitler lui-même~ 
lorsqu'.ils disaient que dans la hiérarchie supérieure .de !'Armée Rouge « se 
trouvaie_nt des homme~ rnpa~lcs, auxquels on .permettait d'exercer leur 
·propr.e Jugement et qui pouvment prendre les mesures .que bon leur sem­blait-2 ». 

Il n'en reste pas moins vrai que Staline, comme Hitler, prenait la décision 
finale_ pour chaqu_e évén_ement militaire majeur, et même souvent pour des 
quesuons de momdre importance. Comment pourrait..,on se demander 
concilier a1ors l'interv:ention .constante de Stalhie avec la Iîberté id'initiativ~ 
de ses subordonnés ? Il ;a:vait -une façon particulière de ·pre!l'dre ses déci-

1 .• . B .. H. Liddell Hart, Les GénérattX, allemands vous parlent, p. 207. 
2. Ibid., p. 232. . . 
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sions, qui non seule1!1ent pe li~tait pas l'esprit d'initi~tive de ~es ~éné~aux, 
mais les encourageait meme a exercer leur talent. Hitler avait d habitude 
une idée préconçue - parfois brillante, parfois lamentable - qu'il essaya 
d'imposer à Brauchitsch ou à Adler ou à Runstedt. Malgré son prétendu 
_dilettantisme, il était un doctrinaire dans le domaine de la stratégie, injuste 
à l'égard de ceux qui ne comprenaient pas les mérites de ses projets. Staline 
avait une attitude contraire. Il ne cherchait à imposer aucun dogme stra­
tégique à ses généraux et il ne leur présentait guère de plans tout élaborés. 
Il leur exposait ses idées générales, basées sur une connaissance exception­
. nelle de tous les aspects - économiques, politiques et militaires - de la 
situation. Mais au delà de ces généralités, il laissait ses généraux exprimer 
leurs points de v~e, élaborei;_ leurs plans~ et il pr~n~t ses d~cisions ~~ fonc: 
tion de Jeurs pro1ets. Son role semble etre celui d un arbitre expenmente 
et quelque peu détaché au milieu de ses propres généraux. Si une contro­
verse s'élevait entre eux, il s'informait des opinions qui se heurtaient, pesait 
le pour et le contre, subordonnait les points de vue particuliers à l'intérêt 
général et exprimait son opinion. C'est ainsi qui: ses décisions ne heurtaient 
pas ses généraux, car d'habitude il adoptait des idées esquissées par les 
généraux eux-même.s. Cette métl~ode di:. wmm~d~r ~'~tait pas no~velle 
pour Staline. Au debut des annees 20, 11 parvmt a dmger le Politburo 
d'une manière semblable, en s'informant prudemment des avis de la majo­
rité et en les acceptant comme les siens propres. Les généraux furent ainsi 
réceptifs à ses idées, car il l'était pour les leurs. Contrairement à Hitler, 
il n'exposait pas un feu d'artifice d'inventions stratégiques, mais sa méthode 
de travail laissait plus de place à un travail collectif et favorisait des rapports 
plus sains entre le commandant en chef et ses subordonnés, que ce n'était 
le cas dans l'O. K. W. 1• _ 

Nous ne voulons pas dire que Staline ne fit que suivre la majorité, car 
cette majorité fut, dans un certain sens, sa propre création. Au cœur de 
la défaite, il a radicalement rénové et rajeuni ses états-majors. Il écarta 
toutes les prétentions stériles se prévalant de l'ancienneté et ne tînt compte 
que du succès sur le champ de bataille. La plupart de ses maréchaux et 
généraux célèbres ne détenaient que des positions sans importance au début 
de la guerre. La sélection la plus importante de la nouvelle élite militaire 

I. La méthode de travail de Staline est bien illustrée par la citation suivante, 
qui décrit d'une façon populaire et simplifiée, mais correcte da~s l'ensemb~e, son 
intervention dans un des épisodes les plus importants de la bataille de Stalmgrad. 
Vassilevski et Rokossovski étaient en désaccord sur le point de savoir s'il convenait 
d'attaquer en pr~mier von Paulus ou. Mannstein. Les de~ gén~raux. info1:'mèrt;n! 
Staline de leur desaccord. Rokossovski protesta contre le fait qu on lw avait retire 
l'armée de Malinovski, précédemment placée sous ses ordres, pour procéder à 
l'attaque contre Mannstein. Staline demanda les points· de vue des autres généraux : 

Moscou G. Q. G. : 
Staline (au téléphone) : Quelle est votre opinion? Attaquer Mannstein? Merci. 

(Il pose le récepteur et rappelle.) Allô ... Vassilevski propose d'attaquer Mannstein 
et suggère que nous nous servions de l'armée de Malinovski. Quelle est votre opi­
nion? La laisser à Rokossovski? Merci. (Il pose le récepteur et rappelle de nouveau.) 
Vassilevski propose de retirer l'armée de Malinovski, de la donner à Yeremenko 
pour attaquer Mannstein. Votre opinion? (Ecoutant.) Non, ce n'est pas une réponse. 
Oui ou non? Vous voulez réfléchir? Très bien. 

A la fin, Staline soutient Vassilevski et ordonne l'attaque contre Mannstein. 
(N. Virta, Stalingradskaya Bitva, pp. 230-231.) 
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eut lieu au cours de la bataille de Moscou où se révélèrent Joukov, Vmml· 
levski, Rokossovski et Voronov. Au cours _de la ~ataille ~c St<1li111'.rn.d, rr 
fut le tour de Vatoutine, Yeremenko, Malmovski, T~ho1;11kov, Rotm1s1,r1~v 
et Rodimstev de se rendre célèbres. Cette nouvelle eqmpe fut co~plctcc 
au cours de la bataille de Koursk, le point tournant dans la carnèrc de 
météore du jeune Tcherniakovski, qui, en trois ans, avança du rang de 
commandant au rang de général d'armée. Ces hommes, d<?nt la plupart 
étaient dans la trentaine ou la quarantaine, indemnes du poids de la ro~­
tine, se perfectionnèrent da?~ la dure école du c<?mbat avant de deverur 
les égaux, et même les super~eurs de leurs ennerms. 

Cette renaissance de l'armee, de son moral et de son co~andement, 
est une des œuvres les plus remarquables ac~omplies rar la _Russie au cours 
de la guerre, et qui est due p;esque excl~si;rem~nt a Staline; Cependant, 
ses suites politiques ne pouvaient que lm depl~ire. ~es marechau; e.t ~es 
généraux occupaient de plus en plus les premiers roles devant 1 opllllon 
publique. Jusqu'alors, Staline avait telleme?t dépassé ses. coll~gues d}l 
Politburo qu'aux yeux du peuple aucun d eux ne pouvait meme pre­
tendre a~ rang de remplaçant. Aucun d'eux n'avait d'influence sur l'ima­
gination ou l'affection de la population. s.taline ,se trouvait s~ul, au soll1!11et 
de la pyramide, et ce n'est que loin sous lm que l_on renc<;mtrait les caracteres 
un peu impersonnels de Molotov, Kagano':'itch, Mikoyan, Jd~nov ~u 
Andreyev, La vie politique du pays se dé~oulrut dans ~ne atmosp~ere gnse 
d'anonymat. Maintenant, cette atmosphere se ~rouvait . ren;iplacee par de 
nouveaux noms qui, joints à de grandes et glorieuses yictoi~es, se retrou­
vaient sur toutes les lèvres. Ces nouveaux venus r~presentaient UJ:1;e force 
potentielle qui, bien qu'elle ne s'opposât p~s à Stalin~, ne c?nvena~t _Pa~ à 
son style politique. Nous avons vu combien l~ cramt: d un.e d~viation 
bonapartiste avait hanté les premiers Bolcheviks. Staline !m-meme ~t 
souvent accusé d'être une sorfe de Bonaparte; pourtant, il ne pouvait 
considérer qu'avec inquiétude la légende militaire qui naissait autour de 
ses maréchaux. 



CHAPITRE/ XIII 

TÉHÉRAN. YALTA. POTSDAM 

La diplomatie de Staline en 1943· - Préliminaires de la Conférence de 
Téhéran. - Staline, Churchill .et Roosevelt; ressemblances et contrastes. -
La controverse sur le ~econd front . - «Des amis en f ait, en esprit et dans . 
les .buts. » - L es '' dix coups >> de 1944. - ,\'rali11c rejette la médiation 
o~~identale en~re la Russie et la P o/111:11 '. · - Délimi~ation des sphères 
d influence (1.um-octobre 1944) . . - La f>olu1que de Staline en Europe occi­
dentale et vnentale. - Son attitude au coun de la révolte de Varsovie en 

;t '!O~t .1945. - Staline à la qonférence de Yalta (février 1945). - Son 
interet dans la guerre du Pacifi:que. - Deux lignes de sa politique : 1815 
et .1945; A!exandr~ [ er et S~altne (ressemblances et contrastes). - L'his­
to_ire des democratzes populaires. - Les opinions de Staline sur le commu­
nisme en Allemagne. - Ses espoirs évanouis sur un condominium des 

grandes puissances. - Staline à Potsdam (juillet 1945). 

Après.I'off~nsive d'été ~e 1943, au ~o~rs de ~~quelle l'~~mée Rouge avait 
reco?-qws pres d~s deuxJ1e~s du territoire sovtefique precedemment perdu, 
s~7 ne ~Olivatt plus' a".°otr de. dout~s s~r l'issue d.e la guerre. Ce fut la 
premtere fois que le general Hiver n avait aucune mfiuence sur ses vic­
t?ires. Les forces. soviétiques n'avaient pas encore cette supériorité numé­
nque sur les ~le~anc!_s, qui ~eur. P.ermit de les écraser quelque temps 
plus tard. Staline lw-meme avait dit a Roosevelt et à Churchill à Téhéran 
qt;'il n'~vait 9ue soixan;e divisions de plus que les Allemand; et qu'il le~ 
depla~t rap1~emen! ~un secteur du fr~n.t à l'autre pour disposer d'un 
pouvoir offensif supeneur, aux places cho1s1es dans les moments ·décisifs 1. 

Ses troupes ne disposaient pas non plus d'un plus grand nombre ni de 
meilleures armes que l'ennemi. En 1942, l'industrie russe, se remettant 
lentement de sa dislocation, avait une production extrêmement limitée. Ce , 
n'est qu'en 1943 que les nouvelles usines et celles qui avaient été déplacées 
de l'Oue~t, dans .la, région de l'Oural et a_u delà commencèrent à produire 
en quanttte constderable des tanks, des av10ns et des canons. Pour atteindre 
le _fron~, ce .matériel devait être. transporté sur une distance de mille à deux 
mille kilometres, sur de mauvaises routes et de rares voies ferrées. Le poids 
total. de .ces armes ne, s~ fit sentir qu'à partir de l 944, en même temps que 
les J.ïvraiso~s de maten~l de guer:e de .la pa~ des puissances occidentales 
avaient attemt leur maximum. Staline n'ignorait donc pas qu'il avait conquis 

1. John R. Deane, The Strange Alliance, p. 87-
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11e11 grands succès en utilisant seulement une part de ces lim:cs qui ~1l'mkn1 
bicmôt sous sa direction. Bien qu'il mît toujours en garde s()n peupk 1·111111·11 
ln c.'Omplaisance et la négligence, ses déclarations reflétaient sa conli1lm.;c 
Je plus en plus · grande. « L' Armée Rouge, pouvait-il déclarer maintenant, 
est devenue l'armée la plus pùissante et la plus résistante des arméci; 
moderne~ 1. » . 1 . , , , 

Sà crainte de la conclus10n d'une paix separee entre l Allemagne et les 
puissances occidentales devait avoir considérablement diminué, même si 
elle n'avait pas été complètement dissoute en dépit des nombreux pactes 
et accords qu'il avait conclus. Hitler avait déjà jeté 80 à 90 % de ses forces 
terrestres contre la Russie et, quoi qu'il arrivât, il ne pouvait plus augmenter 
suffisamment sa force à l'Est pour battre l'U. R. S. S. 2• Il pouvait même 
arriver à Stail.ne qu'un concours de circonstances favorables, parmi les­
quelles la stratégie ~éplorable de Hitler n'était pas. la ~oindre~ ~u~ait pu 
permettre à la Russie de ga~ner la guerre sans une mv~s1c;in am~ncame du 
-continent a. Il n'allait pas 1ouer sur cette chance, mats tl savait que son 
pouvoir de négociation à l'é~ard des Alliés étai~ particulièr~ment fort, c~r 
c'étaient eux qui avaient mamtenant plus de raisons de cramdre une palx 
séparée et se montreraient plus soucieux de maintenir l'alliance. Il savait 
également qu'ils désiraient s'assurer la participation russe dans la guerre 
contre le Japon, dont l'issue était encore lointaine. Un homme d'Etat eut 
rarement autant d'atouts entre ses mains. . 

Et pourtant, il n'avait toujours pas atteint les objectifs qu'il s'était pro• 
posés en 1941 : les Anglais et les Américains n'avaie~t pas encore reconnu 
l'incorporation des. pays baltes et de la Pologne ,on~i:;itale. Roosevelt et 
Churchill le pressaient de se remettre en entente definittve avec la Pologne 
après la guerre; mais Staline décida d'agir maintenant. Depuis que le 
gouvernement polonais, émigré à Londres, revendiquait chaque pouce de 
territoire qui avait appartenu à la Pologne avant 1933, il était de l'intérêt 
évident de Staline d'éviter l'établissement de ce gouvernement en Pologne. 
Au cours du printemps 1943, un simple incident lui servit de prétexte. 
Les Allemands avaient annoncé avoir découvert un charnier d'officiers 
polonais prisonniers de guerre, à Katyn, près de Smolensk, exécutés, pré­
tendaient-ils, par les Russes. Les Polonais de Londres demandèrent une 
enquête neutre sur cette découverte, prêtant visiblement foi à la version 
allemande. En fait, ils n'avaient jamais reçu de renseignements précis sur 
le destin de ces officiers, et quand Sikorski avait rendu visite à Staline, en 
1941, il n'avait obtenu que des réponses insatisfaisantes. Ce fut pourtant 
peu pglitique de la part des Polonais de soutenir indirectement ~es accu~a­
tions allemandes, surtout à un moment où suffisamment de raisons exis­
taient pour suspecte: les ;\}lemands . eux-m~mes, qui e~é~u~aient ~es mil• 
lions de personnes. S1 Staline cherchait un pretexte, ce qut etattcertamement 

1. J. Staline, War Speeches, p. 85. . . 
2 . Hitler avait .gardé à la côte atlantique cinquante-neuf divisions de dt:uxtènie 

choix, tandis que deux cent soixante de ces division~, y compris les meilleures? 
combattaient sur le front russe. Cette force représentait le double des troupes qm 
avaient battu la Russie au cours de la première guerre mondiale. (Cf. le rapport 
des généraux allemands, qui, dans l'ensemble:, confirment les déclarations de Sta­
line à ce sujet. Liddell Hart, Les Généraux al/emanils vous parlent; p.' 247.) 

3. Ce point de vue a été soutenu· pâr des écrivains· militaires russes, après la 
guerre. 
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le cas, qui lui permettrait de déclarer le gouvernement polonais sans pou­
voir, c'était lui en fournir un. 

Aucun des Alliés ne pouvait défendre l'action des Polonais. Les relations 
entre le gouvernement polonais de Londres et Moscou devinrent critiques, 
et les Russes commencèrent à installer une administration polonaise, dont 
l'attitude fut amicale à l'égard de la Russie. Les Alliés étaient maintenant 
en désaccord, non seulement sur les frontières de la Pologne, mais aussi 
sur son gouvernement, et Staline crut visiblement que les Occidentaux 
devaient accepter tout ce qu'il faisait. Il était persuadé que ce seraient les 
Russes, et non les Anglais et les Américains, qui expulseraient les Allemands 
de Pologne, et que ce serait donc lui, et non Churchill ou Roosevelt, qui 
dicterait les conditions sur la Vistule. 

Son ambition s'accrut avec la certitude de la victoire. Il ne se contentait 
plus de défendre les gains qu'il avait obtenus au cours de son amitié avec 
Hitler, mais il s'efforça de s'assurer encore de ceux que l'opposition de 
Hitler lui avait refusés. En 1940, il avait demandé la prédominance pour les 
intérêts russes en Roumanie et en Bulgarie. JI fo rmula maintenant à nou­
veau cette exigence. Son idée de la p:.iix ù venir avait enfin pris forme : 
elle se basait sur cette notion de sphère d'influence qui avait trompé cer­
tains diplomates soviétiques au cours des années 20 et que lui-même 
avait vigoureusement condamnée 1• Il est cnc~·re impossible de retracer 
avec précision les phases de ce développement. La division de l'Europe 
en deux sphères d'influences avait été esquissée à la Conférence des Ministres 
des Affaires étrangères alliés, à Moscou, en octobre 1943 2• Mais la discus­
sion avait été imprécise, et aucune décision n'avait été prise. Il est permis 
de supposer que Staline sondait les intentions des Alliés par l'intermédiaire 
de Molotov, mais que la décision, dans ses conseils intimes, avait déjà 
été prise. 

Ce fut à la même époque - la seconde moitié de 1943 - que Staline -
·commença à s'occuper sérieusement des conditions de paix qui seraient 
imposées à l'Allemagne. Le président Roosevelt avait défini à Casablanca, 
en janvier 1943, le principe fondamental de la politique alliée : l'Allemagne 
ne serait pas admise à négocier la paix, mais devrait se rendre incondition­
nellement. Cette formule de Roosevelt avait été influencée par certains 
souvenirs de la guerre de Sécession américaine, au cours de laquelle les 
Nordistes avaient refusé de négocier avec le Sud les conditions de la capi­
tulation a. Roosevelt avait lancé cette idée, qui devait avoir de si graves 
conséquences, sans consulter ni Staline ni Churchill. Staline l'accepta avec 
des sentiments mêlés. Il y voyait une garantie additionnelle, l'assurant que 
les puissances occidentales ne chercheraient aucune entente avec l' Alle­
magne au détriment de la Russie; il convient d'ajouter qu'au moment où 
Roosevelt avait annoncé sa politique de la capitulation sans conditions, le 
tournant de la guerre n'était pas encore assez favorable à la Ru_ssie pour 
que Staline pût mépriser cette garantie supplémentaire. Dans son ordre 
du jour du 1er mai 1943, lui aussi mentionna la capitulation sans conditions, 
en la faisant sienne. Il avait cependant compris que la politique de Roose-

1. Cf. le discours de Staline à l'Université Sverdlov, cité au chapitre X. 
2. The Memoirs of Cordeil Hull, vol. II, p. 1298. 
3. Ibid., p. 1574. 
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vclt al111it raidir et pr?l~i;iger la rés~stance allemande, et charger les Alliés 
J e lu seule responsabilite de la paix. Il essaya de peser sur le président 
JK>Ur qu'il modi~â~ sa politique ou q~'il l'atténuât au moins par un énoncé 
g~néral des conditions de paix. Des demarches analogues avaient été entre­
prises auprès de Roosevelt par les Anglais, mais le Président américain 
maintint son point de vue 1. 

1:-a fo!mule de la capitulation sans conditions renforÇa les sentiments 
nationalistes dans chaque pays allié et on crut à une paix punitive en quelque 
sorte carthaginoise, avec l'Allemagne. Encore en septembre 1944 Roose­
velt ~t Ch~chill ~taie~t fav~rables à la création d'une Allemagne p~ement 
agraire, qm devait pnver l Allemagne de toutes ses industries lourdes 2 

Les opinions de Staline é~aien~ assez _proches de ces conceptions et, e~ 
septem~re 1943, s~n c~i:seiJ.!er. ec?D;omique, le professeur Varga, qui, dans 
les annees. 20, avait cntique s1 severement les clauses du Traité de Ver­
s~les, se prononça publiquement po~r des réparations lourdes à infliger 
à 1 Alle~agne. Cette der:iande devenait ,de plus en plus poplilaire, lorsque 
les _armees russes _avancerent et co~staterent que les Allemands, dans une 
fune ~e destruc~on bar~are, avai;nt transformé les pays qu'ils avaient 
occupes en un desert: C est au meme moment que Staline envisagea un 
ch~ngement ~es fron~iè~es allep~and~s . En juillet 1943, il autorisa Maisky, 
qm ~e trouvait e? ~ission sp~ciale a Londres, à déclarer que la Russie 
serait ~avorable a l mcorporat10n à la Pologne de la Prusse orientale et de 
J?antzig, plan qui fut accepté par le président Roosevelt. Cependant, Sta­
!me n,~ proi;iosa pas enco~e de rec~er les fro~tières polonaises plus à l'ouest, 
iusq1:1 a la ltgne Oder-Neisse 3• L mcorporation de ces provinces allemandes 
devait compenser la perte de la Pologne orientale mais les exposer en même 

' Il d' ' temps _a une te ; p~ur , une revanche allemande dans l'avenir, qu'elles 
devenaient tout a fait dependantes de la protection russe. Ce furent en 
grns, l~s idé~s de Staline sl!r la paix, ainsi què ses ambitions pour l'av~nir, 
lorsqu en decembre 1943 il rencontra Churchill et Roosevelt à Téhéran. 

. L~s "P/~funin~ir~s . d~ Îa . C~nfé;en:ce· de · Téhér~n · f~r~nt' biz~r;es: ~a~ 
Stalin~ evita d~ re:ico~trer .ses pa~en~ire~ aus~i longte~ps qu'il le put. 
Au debut de 1 annee, il avait refuse d assister a la Conference du Caire 
~réte:'ta~t qu~ la p~ésenc; de. Tchang-Kaï-Tchek empêchait sa participa~ 
t10i;i a lm, qm aurait pu ~tr~ ~nt~rpr~tée par le Japon comme une provo­
cation, alors que la Russie evitait s01gneusement d'entrer en conflit à ce 
moment-là, avec ce pays. Il refusa de rencontrer Roosevelt seul ldrsque 
cette,propositi,on lui fut tr~~mise 4• En octobre 1943, Cordell Hitli, assis­
tant a la Conference des Mirustres des Affaires étrangères à Moscou insista 
auprès de lui pour qu'il accepte une rencontre. Staline céda mai; insista 
pour que la. Conférence ait lieu à Téhéran, occupé alors pi:r les troupes 
russes e_t bntanruques. Il refusa constamment de s'éloigner davantage de 
la Rus~ie. A plusieurs propositions de Roosevelt, tendant toutes à fixer 
des pomts de rencontre p!us proches ~e l'Amérique, il répondit en propo­
sant de remettre la Conference au prmtemps 1944, lorsqu'il serait prêt à 

1. Ibid., pp. 1572-1573, 
2. Ibid. , pp. 1602-1605. 
3, J. Ciechanowski, Defeat in Victory, pp. 198, 213. 
4. Robert E. Sherwood, Roosevelt and Hopkins, pp. 671, 733-734. 
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rencontrer ses partenaires à Fairbanks (Alaska) qui fut, au cours de la guerre 
une base russe 1. Il prit préteKte de la .nécessité de sa présence à Mosco~ 
.pour diriger des opérations militaires, ·et prétendit qu'il ne :pouvait se 
rendre qu'à un endroit d'où il pouvait garder un contact direct avec son 
état-majo~. Il I?ouvait ~ésiter à q_uitter. le Krem~ où, ento~ré de ses gardes 
et secretaires a toute epreuve, il avait le sentunent parfait de sa sécurité 
et de son pouvoir. Il po1:1vait égalemeD;t espérer persuader ses partenaires 
de l~ r~ncontrer en. R?ss1e, oe qui aurai~ enco!~ ajouté à son prestige, déjà 
cons1de~able. Il a~ai~ egalement .des monfs politiques en se montrant .évasif, 
en mamfestant ams1 sa mauvaise humeur de la remise du second front 
ei; ~urope. Il se servit de chaque occasion pour leur montrer qu'il consi­
de.ra1t leur campagne dans le Sud de l'Italie comme négligeable en compa­
raison de sa propre lutte en Russie. Il pouvait également désirer éviter de 
révéler ~ ses alliés ses plans militaires et politiques. Enfin, Roosevelt et 
Churchill se déclarèrent d'accord poùr le rencontrer à Téhéran. 

,.Pe'! ,d'exemples_ ~ous sont c~nnus où des_ hommes de tempéraments, 
d mterets, de tradltlons et de m1ltcux auss i ddlCrcnts, se rencontrèrent en 
tant q1:1'alliés et partenaires pour prentln: des décisions d'une gravité et 
d'u~e ~mport;ance extrêi;ne~. Q~els mondes différents, quelles opinions et 
aspiranons divergentes etaient mcarnés par ces uois hommes qui s'affron­
taieD;t autour de la. table de ~enférence ! Les deux extrêmes étaient repré­
sentes ~ar Churchill et ~talu~e, le descen~ant du duc de Marlborough et 
le fils d un serf, le premier ne dans le palais de Blenheim, le second dans 
u!le ~asure. Le premier respira toujours le climat spirituel. de l'Angleterre 
victorienne, dont il gardait l'héritage impérial avec toute la fougue de son 
tempérament romantique. L'autre ~ncarnait toute la sévérité de la Russie 
tsari.ste et bolc~evique, dont il avait maîtrisé toutes les tempêtes par une 
g~aciale. possession de s?i.. Le premier avait derrière lui quatre décades de 
discuss10ns parlementan:es, et l'autre une aussi longue activité dans des 
groupes clandestins et des Politburo secrets. Le premier plein d'idio­
synchrasie excentrique, haut en couleur et amant des mots l'autre sans 
éclat et se méfiant des paroles. Le premier avait un empire' à perdre le 
second quelque chose comme un empire à gagner. ' 

Ro~s~velt .s~ trouyai~ ~~tre !es deux, mais bien plus pi;ès de Churchill. 
Le rml~eu o~ il avai.t ete ele.vç, la famille de grands propriétaires terriens 
et <:1~ riches. md~~tr1els, les m~uences qui l'avaient façonné, les traditions 
politiques s1 vanees de la falnÎlle Roosevelt, le New-York Bar et le minis­
tère. de la Ma~i!le, étaient bien loir;i ~es influences qui avaient formé Staline. 
Mais les traditions de_ Roosevelt ·etaient plus jeunes et plus près du peuple 
~ue. celles .de Chu!chill, c?mme la bourgeoisie américaine plus jeune que 
1 3;nst.ocratie an~laise .. Ceci !approcha peut-être Roos.evelt de Staline. Par­
fois, il partageait les impanences de ·Staline envers les exhibitions rhéto­
riques de Churchill, mais plus souvent il s'en réjouissait, tandis que Staline, 
S1;llvant les mots de Churchill à l'aide d'un interprète, restait froid ou iro­
ruqueme~t amusé. Staline et Churchill représentaient deux types opposés 
de cons~ience de classe. Au~ deux, Roosevelt, prophète des bourgeois 
progressistes d~ ~auc~e, a du .parfois apparaître comme le représentant 
d'un compromis Illogique. Staline, en dépit de son évolution, aurait tou-

x. The Memoirs of Cordel/ Hull, vol. Ir, p. t294. 
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joUl'8 encore exprimé ses vues générales par' ces mots du Manifeste com­
mur1iste : « L'histoire de toute société a été l'histoire de la lutte des classes. n 

Churchill à son tour avait résumé sa conœption du monde dans une épi­
gramme qu'on pourrait croire destinée àcontester l'action marxiste : « L'his­
toire de la race humaine est la guerre 1• ii Roosevelt, le puritain chef 
d'Wle· nation à laquelle fas dernières violences de la lutte des classes, ainsi 
que les pÎ11es calamités. de Ja; guerre,-avaient été épargnées, aurait probable-
ment refusé ces deux généralisations. · 

Staline considérait ses cleuoc. alliés comme des représentants de la classe 
capitaliste. Il a certa:inement attaché peu d'importance à teur profession 
de démocrate, même s'il n'avait pas douté de leur sincérité. Pour lui, leur 
démocratie é·tait une imposture, car quel sens pouvait avoir cette façade 
d'un gouvernement par le peuple, dont elle se vantait, si elle ne servait 
qu'à cacher ce mécanisme gigantesque de l'exploitation des· usines pour la 
production de la plus-value? U observait ses partenaires avec cette curiosité 
froide qu'uru savant emploie pour l'observatîen des éléments· de la natiire, 
convaincu qu'il pouvait comprendre leurs pensées et prévoir: raisennable­
mellt lew:s, réactions, dans certaines: circonstatrœs. Ils étaient là, devant lui, 
.œs deux spécimens vivants d'une société étràngère, les deux: gran.ds chefs 
d'un cc autre monde: ii. Par un paradoxe de l'histoire, cet « autre monde » 
était étrangement divisé : une de ses parties- était engagée dans une lutte 
mortelle avec les soviets, tandis que Pautre cembattait à leurs côtés, liée 
par une alliance. Le fossé entre les Alliés pouvait être comblé - et il était 
très irnpor:tant qu'il le fût - mais ne_ pouvait guère disparaître, quelles 
que soient les déclarations solennelles d'amîtié et d'unanimité qu'on adres­
serait aux peuples du monde .. Quelques-unes de ces idées ont presque cer­
tainemenj>traversé l?es.pr:it de Staline. 

1ff est probable que les idées qui oacupaient Churchill' n!éfaient pas très 
différentes, bien qu'elles vinssent d'un pôle opposé. Le 22 juin 194-I, Chur­
chill. avait décla!ié : cc Personne n'll été un adversaire plus dét-etminé, plus 
constant du communisme que je. l'ai été au cours de ces derniers vingt­
cinq ans. Je ne retirerai pas un sèw mot de ce que j'en ai dit. Mais toùt 
ceci s'évanouit devant:le specta:de qui s'effre à nos yeux. n Il suffit de éon.­
naître certaines de ces paroles. sur fa révolution bolchevique, que Churdiill 
avait refusé de retirer - des paroles de peur, de haine et de mépris ~pour 
se r:endre compte que « tout ceci ii né pouvait avoir disparu dè son esprit. 
Mais on peut supposer que l'attitude de Churchill à l'égard- de Staline fut, 
dans une certaine mesure, plus complexe que celle de Staline à son égard, 
si, ce -n'est que Churchill considérait Staline en même temps avec les yeux 
de l'historien, de l'artiste et de. l'homme d'Etat. L'homme d'Etat était 
pi:éoccupé de la tactique qu'il devrait adopter à l'égard de .cet homme 
qu'il considérait comme un allié dangereux. L'imagination de l'historien 
était probablement éveillée par les bouleversements étranges que le suc­
cesseur du Grand Négateur - c'est ainsi que Churchill avait appelé Lénine 
- avait apportés à. la Russie. La renaissance i:écente du traditiônalisme 
~uss~ pouvai~ l~ faire ~r<?ire que Staline ayait àJ moitié rejoint ses princiP,e~ 
a lm, et qu'il mtrodwsai.t un peu d'esprit c0nservateur' dans une sotiete 
révolutionnaire. Ceci aussi bien que l'intérêt militaire commun a pu pro-

I. Winston S. Churchill, Mémoires. 
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voquer ces queJques t;r~its ,de sy_mpathie ~incère qu'on perçoit souvent 
lors9u7 Churchill se refere a Stalme. L'artiste qu'est Churchill a pu être 
fascme ~a~ le sombre drame ~e cet homme et de sa vie, bien que l'excès 
de ses cot~s o~sc1:1rs ne pouvait que l'emplir d'une rép1ùsion qu'il cachait 
quelquefois difficilement. 
, ;'\!or~ qu~ l:attitude de ~t~li~e à l'égard des deux chefs occidentaux avait 
ete rationahsee et déten_runee a l'avance, et que la sympathie de Churchill 
pour le << cheval de bataille » russe n'était pas exempte d'antipathie Roose­
velt se~b~ait ê~re complètement. dépassé _par l'ét~a1:1ge phénomèn~ qui se 
trou".'rut v1s-à-v~s _de lw. _P~ur lm, la Russie, et specialement la Russie bol­
c~e.vique et stalinienne, etait 1:1ne terra incognita. Avec modestie, il l'admettait 
~ailleurs, _da_ns ses. conversations avec ses collaborateurs : << Je ne sais dis­
~nguer, dit-il un Jour~ un bon Russe d'un mauvais Russe. Je peux dis­
t:u:guer 1;1ll b<;m França1~ d'un mauvais Français, un bon Italien d'un mau­
vais Italien, Je reconnais un bon Grec lorsque j'en rencontre un, mais je 
ne comprends pas les Russes 1. » Staline était visiblement au delà de ses 
idées du bien et du mal. 

Ils s'étaient à peine rencontrés lorsque Staline invita Roosevelt à rester 
à ,ses côtés, à ~'a1;11bassade. de ~uss~c, l'assurant qu'un complot avait été 
decouv~rt a T;heran. Staline lw-meme s'installa dans une petite villa sur 
le terram de_ l. ambas.sade, pour faire de la place à ses hôtes. Malgré ce 
ge_ste de solhc1tude, Il res~a, comme Roosevelt le dit plus tard, « correct, 
raide, solennel, sans sourire, sans aucun côté humain ». Le Président fit 
~ effort ~~se~pér~ ~our « briser c~tte surface de glace n, et il crut y parve­
Ill1: lorsqu Il reuss1~ a amuser Stalme par quelques piques lancées à Chur­
chill 2. Il est un frut que même le moindre signe de désaccord entre Roo­
sev~lt. et .~hurchï!I. avait un effet lénifiant sur Staline. II est probable qu'il 
av~1t mv1te le President en tant qu'hôte afin d'éviter qu'il soit avec Chur­
chill, ~ans un .c~ntact plu~ intime qu'il ne l'aurait souhaité. 

Staline de':ait etre surpns de constater qu'il n'avait pas besoin de recourir 
à des stratagemes subalternes, car Roosevelt et Churchill ne considéraient 
pas avec les ~ê~es yeux les ~bject~fs qu'ils devaient discuter. Apparem­
me~t, ces. <?bJ~ctifs fure~t ~a <ljs~uss10~ sur le déroulement futur des opé­
rations mil1taJres. En fait, ils etaient bien plus larges, car l'avenir de l'Eu­
rope d'après guerre dépendait dans une certaine mesure de ces opérations. 
Churchill soumit à _la Conférence son plan d'une invasion anglo-américaine 
des Balkans, ce qw devait encore retarder l'invasion de la France. Immé­
diatement, l'animosité entre Staline et Churchill, qui était latente depuis 
leur. entre~e en août 1942,. éclata avec une intensité renouvelée. En 1942, 
Staline avait cru que le motif de la remise du second front était l'intention 
des A~liés ~e ·laisser l:i Russie et l'Allemagne s'épuiser mutuellement. II 
pouvait toui~urs pers1s~er dans cette croyance, lorsque l'invasion de la 
France n'avait pas eu heu au cours de l'été 1943· Mais maintenant vers 
la ~ de 1943, il .i:ie pom:ait plus craindre cette hypothèse, et ne p~uvait 
croJre que Churchill tablait sur elle. II devait croire que Churchill calculait 
avec la forci; d~ la Russ.ie, e_t non sur sa faiblesse, et que le but de son nou­
veau plan etrut de preverur une occupation russe des Balkans. En fait, 

r. Fr:inces Perkins, The Roosevelt I knew, p. 72. 
2. Ibzd., pp. 70-71. 
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( :hurd11ll présenta son plan avec une proposition d'une occup111io11 rnnjoinlc 
JcN Hulkans par les troupes anglaises, américaines et russes 1

• 

Stt1linc s'opposa fermement à ce plan et demanda un débarqucmrnl en 
l'runcc. Ni lui, ni Churchill, ni Roosevelt ne mentionnèrent les objcctifa poli­
tiques sous-jacents, bien qu'ils devaient être dans l'esprit de chacun. On 
parlait uniquement d'avantages et d'inconvénients militaires. La position 
de Staline était très forte, car la balance des arguments militaires le favo­
risait. Churchill proposa de débarquer des troupes alliées à certains points 
déterminés de la Méditerranée : en Italie du Nord, afin de soutenir les 
forces a:lliées retenues par les Allemands dans l'Italie méridionale; sur la 
côte adriatique, d'où elles devaient, avec l'aide des partisans de Tito, se 
frayer le chemin jusqu'à la vallée du Danube; enfin, autour de la mer Egée, 
où la Turquie devait se joindre à une attaque alliée qui progresserait vers 
le nord. Staline souligna que ces opérations ne pouvaient être décisives, et 
qu'elles pouvaient effriter les forces alliées. Une invasion à travers la Manche 
permettrait, au contraire, aux Alliés de bénéficier d'une ligne de commu-: 
nication courte et bien protégée, et ferait peser leur pression concentrée 
sur l'ennemi. En libérant la France, ils infligeraient .un coup moral irrépa­
rable à l'Allemagne, ce qui leur permettrait d'avoir finalement devant eux 
la route la plus courte et la plus directe vers la Ruhr, forteresse de la puis­
sance industrielle allemande. Staline avança ses arguments d'une façon 

· directe et rude, les parsemant de remarques caustiques qui firent rougir 
Churchill. La discussion continua pendant trois séances plénières de · la 
Conférence, ainsi que pendant deux séances privées des chefs de gôuver­
nement. Pendant tout ce temps, Staline parla seul au nom de la délégation 
russe, composée seulement de lui-même, de Molotov, de Vorochilov et 
d'un interprète. 

Ses arguments l'emportèrent finalement. Les chefs d'état-major amé­
ricains se rangèrent à son avis, et même certains généraux britanniques 
s'opposèrent à Churchill. Roosevelt, d'abord hésitant, se joignit à Staline. 
La préoccupation principale de Roosevelt était . de gagner la guerre, de la 
gagner aussi rapidement que possible et avec le minimum de pertes pour 
ses armées. De ce point de vue, l'invasion à travers la Manche offrait de 
plus grandes chances qu'une campagne dans la Méditerranée. Dans l'esprit 
pragmatique de Roosevelt, dépourvu de conscience de classe, l'importance 
de cet objectif immédiat primait les conséquences de la guerre, avec ses 
antagonismes et tensions possibles, qui inquiétaient déjà son ami anglais. 
Une autre circonstance, qui devait l'influencer, était la déclaration faite 
par Staline au début de la Conférence, dans laquelle il assurait que la Russie 
déclarerait la guerre au Japon dès qu'elle n'aurait plus à lutter en Europe. 
Quelles que fussent les raisons de Roosevelt, sa voix emporta la décision. 
On tomba d'accord que l'opération << Overlord n - c'était la désignation 
de code pour l'invasion de la France - serait exécutée au cours de mai 
prochain. 

Ce fut le moment du triomphe suprême de Staline. II est probable que 
seuls, lui et Churchill comprenaient toutes les conséquences de cette déci­
sion. L'Europe était maintenant militairement divisée en deux et derrière 
cette division militaire apparaissait une distinction sociale et 'politique. Un 

r. John R. Deane, The Strange Alliance, pp. 42-44. 
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vieux rêve de la diplomatie russe, celui d'avoir le contrôle des Balkans, .se 
réalisait. 

Après avoir enregistré ce succès, Staline se relâcha et devint plus aimable. 
Il prit une part importante dans la discussion qui suivit, sur les conditions 
de l'invasion de la France. Son attitude fut d'une supériorité m~gnanime, 
c:;el1e d'un vainqueur émérite à l'égard d'alliés gui commençaient à peine 
leur première grande aventure. Il offrit ses conseils et fit volontiers profiter 
les autres de sa propre expérience. Il insista sur la nécessité d'arriver à un 
commandement unique pour les Anglais -et les Américains, et les pressa 
de nommer immédiatement leur commandant en chef. Ces pressions, déclara 
le général Deane, « ont certainement hâté le choix du général Eisenhower 1 ». 
A plusieurs reprises, Staline les mit en garde contre des délais superflus et 
lorsque Churchill parla de la nécessité du secret, de camouflage -et de 
manceuvres de diversion, - r << un corps de garde de mensonge pour pro­
téger !a vérité ii - Staline révéla quelques-unes de ses propres ruses de guerre. 
Il avait lui-même cinq mille tanks factices et deux mille faux avions, etc., 
dont il se servait pour tromper l'ennemi. II promiL, et c'était le plus impor­
tant, de lancer de puissantes offensives pour soutenir les Alliés occidentaux 
lorsqu'ils attaqueraient le continent. 

Le rejet des -plans militaires de Churchill ne fut cependant pas .le seul 
su.ccès militaire de Staline. Le second fut un accord privé entre les Trois 
Grands sur la frontière russo-polonaise. Les ministres des Affaires étran­
gères, qui venaient de se réunir à Moscou, n'étaient arrivés à aucun accord 
à ce sujet. Mais aussi bien Roosevelt que Churchill sentaient qu'il était à 
présent inutile de conseiller, comme ils l'avaient fait plus tôt, de remettre 
un règlement du conflit russo-polonais jusqu'à la Conférence de paix. 
L' Armée Rouge s'approchait rapidement de la Pologne orientale et il était 
sûr qu'e11e l'incorporerait à nouveau à l'Union Soviétique. Incapable de 
s'opposer à cette annexion, Churchill préféra apparen:unent la consacrer à 
l'approbation alliée. Ce fut lui qui proposa que les Trois Grands devaient 
reconnaître la ligne Curzon comme la nouvelle frontière entre la Pologne 
et la Russie. Staline accepta volontiers, car, abstraction faite de certaines 
rectifications mineures, cette ligne appelée du nom du ministre des Affaires 
~trangères britannique, qui l'avait proposée en 1920, laissait tous les terri­
toires ,contestés à l'Union Soviétique. Roosevelt approuva la proposition, 
mais il essaya encore de laisser à la Pologne la ville de Lwow. 

Les avantages que Staline s'était assurés ne pouvaient pas ne pas le 
remplir d'une· satisfaction ironique. II devait s'interroger avec une certaine 
curiosité pour comprendre les motifs de Churchill. Il est vrai qu'il avait 
opposé à Churchill une argumentation difficile à réfuter: en 1941, les puis­
&ances occidentales avaient accueilli les soviets comme alliés, tels qu'ils 
étaient, avec leurs frontières, et les puissances occidentales ne pouvaient 
s'attendre au fait que lui, Staline, .consente à une diminution de son terri­
toire après une victoire si chèrement acquise. Cet argument fut exactement 
eelui des Polonais. Selon eux, les Anglais avaient conclu une alliance avec 
une Pologne dont les territeires annexés par la Russie faisaient encore 
partie, et prétendaient .avoir le droit de demander aux Anglais ,de ne ;pas 
aid.er à les priver de Jeurs territoires. Enfin, disaient~ils_, la Pologne était 

I. Ibid., p. 43. 
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un plua. ancien allié que la Russie. Les demandes ' polonaises n'avaient que I""' de poids en : comparaison du déplacement considérable de forces qm 
vrnalt d~~se produire sur~ le front oriental. Ce n'est pas que Churchill 
11'inclinât urement et simplement devant la force. Il crut arrêter' l'expan-
1ion corn uniste sur la ligne Curzon. C'est elle qui devait constituer la 
n~uvelle fnpntière entre les ~~ux système.s politique~ et soc~aux 9ui s'o12pe-. 
aa1ent. Il fCl!lla devant Staune pour mieux pouv01r l'arreter a une ligne 
qui, à ce moment-là, paraissait une solide ligne de défense. ' Il espérait 
qu'à l'ou ,~t de la ligne Curzon, le gouvernement polonais de Londres~ 
dont il ,cohnaissait les sentiments anticommbllistes, réussirait à s'établir 
et il insista auprès de Staline pour que ce dernier reprenne ses relations 
diplomatiques avec ce gouvernement, maintenant que les puissances occi­
dentales ne contestaient plus les droits de la Russie. Churchill avait 
également espéré <iJU'il arriverait, par la persuasion et la contrainte, à déci­
der les Polonais de Londres à,accepter la nouvelle frontière, sachant qu'autte­
ment Staline n'engagerait même pas de discussions avec eux. 

Staline devait être convaincu que Churchill ne réussirait pas à convaincre 
le gouvernement polonais de LoE.dres et que lui, Staline, serait alors libre 
de patronner un aatre gouvernement polonais. II estinw:it -que les puissances 
occidentales, ayant une fois reconnu -la ligne Curzon, en tant que frontière, 
seraient, par la logique· de leur propre position, obligées d'accepter ,Je gou­
vernement . polonais qui, ·à son tour, accepterait cette frontière. Peu de 
temps avant la Conférence de Téhéran, il avait déclaré aux communistes 
polonais vivant en Russie qu'il accueillerait favorablement la constitution 
d'une organisation politique en Polagne qui, bien que n'étant pas ehcore 
un gouvernement rival, disputerait la. prétention aux émigrés de Londres, 
de parler au nom de la Pologne. Cette organisation, le Conseil National 
Polonais, a été en fait formée dans la Pologne occupée par les Allemands 
un mois après Téhéran. Le jeu compliqué au sujet de la Pologne n'était 
pas encore terminé. 

Etant tombés d'accord sur le -deuxième front ·et la ligne Curzon, les 
Trois Grands échangèrent leurs opinlons, à titre privé, sur l'avenir de 
l'Allemagne. Cette discussion fut vague et hâtive, et tellement superficielle 
qu'il semble qu'aucun des participants ne se soit rendu compte de la grande 
controverse qui se préparait. Les trois chefs de gouvernement semblaient 
être d'accord sur les grandes lignes pour une . paix « carthaginoise >i, bien 
que ce fût Staline qui se prononça le plus fermement ·en sa' faveur. 

Vers la fin de la Conférence, la tension et les animosités ,qui avaienr-mar­
qué ses débuts semblaient évanouies. En fêtant le soixante-neuvième .anni­
versaire de Churchill, Staline porta un toast, à « son~grand ami ii. A l'occa­
sion d'une autre cérémonie, il reçut des mains de Churchill une .épée 
d'honneur envoyée par le Roi pour la ville de füa.Iingrad. 'Roosevelt raconta 
plus tard qu'il· a vu, à cette occasion, des ~pleurs · <lans ks yeux de Staline, 
lorsque celui-ci, dans .une étrange attirnde héritée·de 'la chevalerie roman-
tique, s'inclina pour embrasser l'épée 1• . 

Ses larmes: ne semblent pas correspondre _à·-son .caractère,· maiidl se:,pent 
que Staline ait été submergé par-l'émotion. ~Ce ,:fut :certainement:un étrange 
moment dans sa carrière, ca.r qui aurait ; pu pré-voir ;qu'un ' jour-viendrait 

1. 1.fü:ances Perldns, The Rooseve/tj/.'<Kneœ, .. p.· 71. 
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où Sa Majesté Britannique honorerait une ville russe, baptisée u nom 
du fils d'un serf géorgien, un ancien détenu de la prison de Bako déporté 
.en Sibérie, et disciple de Lénine? Et qui aurait prédit que le sciple du 
Grand Apostat n'aurait pas répudié cet honneur? 

Le 1er décembre, les chefs des trois gouvernements quittère 
Avant leur départ, ils publièrent uu.e déclaration commune, soulignant 
leur accord complet. Le m'.)nde n'apprit rien de l'âpre con overse qui 
avait précédé l'accord, car de pareilles indiscrétions sont peu oncevables 
au centre d'une guerre. Les Trois Grands déclaraient solennellement : 
« Nous sommes arrivés ici avec espoir et détermination. Nous no'us quittons 
comme amis en fait, en esprit et dans nos buts. » . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . 

L'année 1944 apporta à Staline un succès militaire après l'autre. A son 
début, les Russes se battaient encore pour rompre le blocus allemand de 
Léningrad. Vers la fin, c'est epx qui assiégèrent la garnison allemande de 
Budapest. , 

Au cours de l'année, l' Armée Rouge a été engagée dans une série continue 
d'opérations offensives - 1< les dix coups J>, les appelait Staline - et, 
,vers le milieu de l'année, les Alliés débarquaient en France. D'énormes 
masses d'hommes étaient immobilisées dans la bataille sur le front oriental, 
des extrémités septèntrionales jusqu'aux extrémités méridionales de l'Eu­
rope et le front se déplaça irrésistiblement vers l'Ouest. Le déroulement 
des campagnes se comprend par une simple énumération des offensives 
principales : en janvier, le blocus de Léningrad fut levé et les Russes mena­
çaient, par Novgorod, la côte de la Baltique; en février et en mars, après 
avoir déjà pris Kiev, ils avançaient du Dniéper au Bug, et jusqu'au Dnies­
ter; au début du printemps, la lutte se déplaça encore vers le Sud, où les 
Allemands furent expulsés de la Crimée et d'Odessa; en juin, au moment 
où commençait l'invasion de la France, la lutte se déplaça encore une fois 
de l'extrémité sud vers sa frange septentrionale et la Finlande fut mise 
hors de combat; en juin et juillet, l' Armée Rouge libéra Vitebsk et Minsk, 
et avança jusqu'au Niémen et à la Vistule; en juillet et août, elle continua 
d'avancer en Pologne méridionale, le long des Karpathes; en août, elle 
occupa la Roumanie, aida une révolte dans ce pays, et avança vers la Bul­
garie et la Hongrie; en septembre et octobre, la lutte principale eut lieu 
de nouveau dans le Nord, vers la Finlande, l'Esthonie et la Lithuanie; 
puis le centre des opérations se déplaça de nouveau vers le Sud, vers les 
Karpathes et au delà, jusqu'en Hongrie et en Slovaquie. 

Vers le début de l'année, !'Armée Rouge s'était déjà assuré une supé­
riorité considérable au point de vue des effectifs et de l'armement, et cette 
supériorité s'accrut progressivement. Il est significatif, pour Staline, que 
même maintenant, il ne s'abandonna pas à l'illusion de la Blitzkrieg, comme 
Hitler l'avait fait jadis. Il n'essaya aucune de ces offensives spectaculaires 
qui, en débordant l'ennemi, auraient jeté la confusion dans ses rangs et 
peut-être achevé sa résistance, niais qui auraient également dangereusement 
allongé les propres lignes de l'attaquant et exposé ses flancs. Même à ce 
moment, lorsque la victoire s'approchait visiblement, il restait d'une pru­
dence têtue. Au cours de cette année, il déplaça le centre du combat du 
nord vers le sud, de l'arrière vers l'avant, avec une régularité, une puissance 
et une prudence étonnantes, comme un boxeur qui, systématiquement, 
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.travaille son adversaire par des coups multiples, sans espérer qu'un se~ 
le jette à, terre. Par cette tactique, il obligea H~tler à essayer de préverur 
ses mou*ments, à déplacer sans cesse ~es resen:es, pour colmater de 
nouveaux\trous à tenter constamment de s opposer a de nouvelles menaces 
et à s'épui\er a~ cours de cette lutte. Les « dix coups »furent coordonnés 
et calculéi.\ vec une précision d'horloger, pre_uve de l'habileté et ~u travail 
systématiq e du nouvel état-major de Staline, contrastant radicalement 
avec l'ine · acité et la confusion de 1941 1

. . 
Chacun ~es succès majeurs de l'Arrnée Rouge créa de nouvelles situa­

tions politi~ues qui JY.Staient à résoudre, et c'est à leu~ solution que S~if. 
line se cotlsacra exyiaissant, avec une confiance grandis,sa?te, la conduite 
des campagnes militaires à ses maréchaux et à ses gent:~aux. Dans les 
premiers jours de janvier, !'Armée Rouge traversa _la ~~ont1ere russo-polo­
naise et la crise polonaise entra dans une phas~ ~igue. Le gouye~nemen~ 
polonais de Londres réclamait le droit. d'adm1rustrer les ternt01r.es qw 
revenaient sous contrôle soviétique, mais Moscou refusa cette exigence. 
Désireux de calmer cette divergence publique entre les deux gouvernements 
alliés le secrétaire d'Etat américain Cordell Hull offrit une médiation amé­
ricai~e. Cette offre déplut apparemment à ~taline, qui estimait qu'après 
Téhéran les puissances occidentales ne devaient pas mettre en doute son 
droit de contrôler la Pologne orientale, ni autori_se~ les Polonais à le lui 
disputer. A ses yeux, il n'y avait pas lieu :l méJiat1on. 

Il manifesta son irritation d'une mamèrc détournée. Un rapport obscur 
fut publié à Moscou, qui accusa les Anglais de _négocier une paix. sépai:ée 
avec les Allemands, derrière le dos de la Russie 2• Cette accusatton faite 

1. N ous expliquerons en quelques mots l'aspect matériel de la supériorité russe;. 
Au cours de cette guerre, la Russie devait lutter co~tre des armées allema~d,es, gw, 
en gros étaient deux fois aussi nombreuses et puissantes que celles qw 1 avaient 
battue ~u cours de la première guerre mondiale. Le ~uccès ~sse a ét~ rend~ ~s­
sible d'abord par l'industrialisation rapide des provinces onentales, mdustrialisa­
tion 'qui fut en grande partie effectuée au cours d~ la guerre, se.Ion des .plans prévus 
pendant le temps de pa~. La production i.ndustrielle des provi~ces qm ne se tri:iu­
vaient pas sous l'occupation allemande était en moyenne de 40 Yo de la produc~on 
totale soviétique. Leur production fut doublée entre 1942 et 1945· La producuon 
des usines d 'armement de l'Est augmenta de 5 à 6 %. En ~oyenne, 30.000 tan~ 
et voitures blindées, et près de 40.000 avions, ont été prodmts chaque année, e~tr,c 
1943 et 1945· (Au cours de la première guerre mondiale, !a Russie ne prodwsrut 
presque rien au point de vue de l'anpement.) La p~oducuon annuelle de .canons 
étant maintenant de 120.000, alors quelle fut de moms de 4.000 de 1914 a 1917. 
450.000 mitrailleuses produites en R~s~ie ont été µvré~s à _l'A!ffié~ Rou11;e contre 
9.000, produites sous les Tsars. 5 millI~ns de fu~~s, c est-.a-dire cmq f01s. autant 
que pendant la première guerre mondiale, ont ete prod:mts chaque annee. (Cf. 
A. I. Notkin, Ocherki Teorii Sotsiqlistic~~s~ovo Vosproizvodstv_a, .PP· 272-273.) 
L' Armée Rouge avança de la Volga JUSqu a 1 Elb.e en luttant PrI1;1C1palement. avec 
des armes produites en Russie même. Les armes. llv~ées par _les puissa;ices OC<;tden­
tales constituaient un supplément utile, et parfois vital. Ma~s les cam10ns qu,1 por­
taient les divisions russes au cœur de l'Allemagne provenaient s.urtout d~ ! ~~­
rique du Canada et de la Grande-Bretagne; plus de 400.000 cam10ns ont ete livres 
à la Russie par le Prêt-Bail. Ce fut également le cas de la plupart des bottes, a~ec 
lesquelles l'infanterie se fraya un chemin jusqu'à Berlin, à travers ~a .boue, la n~1ge 
et le sable des plaines de l'E~ri:ipe orientale. pn, J<O~rcentage c~nsid~rable de 1 ~­
billement et des conserves etalt également livre a titre du Pret-Ball. On pou~rrut 
résumer grosso modo en disant que la puissance de feu ~e l' Armée Rouge pro_vena1t de 
l'intérieur du pays, tandis que ses moyens de locom?Uo~ furent largement 1D1portts. 

2. Ce rapport a été publié dans la Pravda, le 17 Janvier 1944· 
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sipeu de temps après Téhéran était d'autant plus blessante pour le Anglais 
qu'ils venaient, il y. avait à peine quelques semaines, de rejeter s ouver­
tures de paix de Hi.n1mler, chef de la police hitlérienne. Il est pe vraisem­
blable que Staline ait pu ignorer ce refus 1• Il est probable que c te insulte 
visait à inquiéter les Anglais et les Américains, qui devaient s demander 
si Staline ne cherchait pas une excuse pour Ilégocier une p x séparée. 
Staline mit ses Alliés en face de cett~ menace. A ce moment-9t, elle était 
feinte, mais on ne peut dire avec certitude que Staline ne l'aWflit pas exé­
cutée sous certaines circonstances. Lorsque ses armées s'appr<>fhèrent des 
f:ontières de 1941, il_. était naturel que. lui, ou quelqu'un ?e sonl 1en~ourage, ait pu se demander s1 le moment n'etait pas venu de s'arreter, de1 faire halte 
à ce terrible carnage et· de négocier la paix. Koutousov n'avaü-il pas pressé 
.Alexandre Jer de cesser la poursuite de la Grande Armée aux frontières 
de la Russie, au lieu de continuer la guerre pour le plaisir de cette ·« mau­
dite île anglaise, que lui, Kout011sov, désirait voir engloutir parles flots 2 » ? 
D'un autre côté, Staline, tout' comme- Alexall'<lre l 0 r, désirait ardemment 
que ses troupes entrassent triomphalcmcnL dans la capitale ennemie; et 
comme Alexandre, il ne désirait pas laisser de répit à l'ennemi. Nous 
ignorons si un membre du Politburo ou <le l'êtat-major général· a osé 
lui. soufller le conseil de · Koutousav. Mais nous pouvons concevoir que sa 
détermination de détruire le IIIe Reich aurait faibli s'il avait eu des raisons 
de croire qu'il aurait pu. gagner plus par une paix séparée que par une 
victoire commune. avec les Alliés. Qu~il n~ait pas eu raison de le croire, 
les. puissances occidentales devaient, à plusieurs reprises, lui en fournir la 
preuve. 

II rejeta l'offre d'une médiation occidentale entre la Russie et la Pologne, 
no.n .. seulement. parce qu'à son.. point. de. vue. la décision sur la frontière 
polonais.e avait, été définitiv-emint prise à Téhéran, mais il défendit encore 
le princip~ que ses· alliés ne devaient pas intervenir dans des affaires qui, 
toujours à son pt>int· de vue; ne concernaient ' que la Russie et ses voisins. 
L'Europe orientale. deYait être une zone d'influence russe. 

C'.est à ,ce stade, .dans les mois qui suivirentda Conférence de Téhéran, 
que les projets d'une division de l'Europe en deux zones devinrent de 
plils . en plus eXP,licites . . L'idée. était dans l'air même avant Téhéran. Des 
hommes . politiqµes. et· des- journalistes, dans les pays alliés, avaient discuté 
}à, possibilité d'uni condominium des ; trois grandes puissances alliées. Cha· 
cune d'elles- devait disposer d'une influence prépondérante dans son propre 
domaine, vu que les grandes puissances seules avaient assez de pouvoir 
pour gagnerrla guerre -et.défendre la , paix~ A Téhéran, Roosevelt soumit à 
Staline un pmjet· analogue, le projet « des quatre agents dè police » - les 
Etats-Unis; la Russie,, la Grande'-Bretagne et la Chine - qui devaient 
maintenir l'oi:dre. mondial. Les-pensées' des· diplomates ,alliés se référaient 
à ,Ja,Sainte-Alliance, qui 'régna sur l'Europe après les g:uerres napoléoniennes, 
et à. l'expérience -plus récente de · Versailles, car, malgré ses apparences 
démocratiques, Jà dernière. conférence de paix avait été également dominée 
par le concert des· grandes-, puissances. Les diplomates de Staline étudiaient 
les traités secrets qµ.i avaient été conclus par les gouvernements russes pré-

x. The. Memoirs of Cordel! Hûlt, vol. II, p. 1573. 
2. E. Tarlé, Napoléon, p . .248, et Istorya Diplolflatii,.wl. I, p. 373. 
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révolutionnaires et qui avaient été publiés et dénoncés par Lénine. Un 
traité anglo-russe de 1907 avait divisé la Perse en deux zones séparées : 
il y avait '~'galement le Traité de Londres de 1915, dans lequel les Anglais 
avaient ac epté l'annexion de Constantinople, des Détroits et de la Thrace 
par la Ru sie, qui devait également dominer les Balkans. Si les Anglais, 
devaient s~ dire les diplomates de Staline, avaient été prêts à récompenser 
la Russie ts~riste pour sa contribution infiniment moins effective à la guerre 
.çommune, _tour~oi priveraient-ils la Russie de Staline de la même récom­
pense, ou 9iI moms de sa plus grande partie? 

Le concert des puissances victorieuses dans· le passé devait son unité 
relative aulfait que les gouvernements avaient. appartenu à la même classe 
sociale ou avaient représenté des intérêts sociaux parallèlesf qu'ils parlaient 
le même langage ou au moins des idiomes très voisins les uns des autres, 
et étaient donc liés par une certaine solidarité . . Ce qui était nouveau et 
déconcertant dans l'expérience actuelle, c'est qu'eHe fut corrçue par des 
hommes qui représentaient des intérêts opposés et des principes divergents. 
Ce qui était ~e· plus paradoxal; c'est que le Premier Ministre Britannique, 
l'ennemi juré du communisme, en · était le promoteur le. plus convaincu. 

La première proposition, plus ou moins officielle, sur les zones d'influence, 
parvenait apparemment du gouvernement soviétique en juin 1944 1. Les 
Anglais proposaient que la RoumallÎe et la Bulgarie fassent désormais 
partie de la zone. d'influence russe, tandis que la Grande-Bretagne aurait le 
contrôle de la Grèce. Staline accepta volontiers. Maintenant, comme en 
1939, ce ne fut pas lui, mais ~on parLcnaire qui prit à sa charge: la .resp~~ 
sabilité compromettante de tracer œs zones. Il voulait cependant · savotr 
s'il s'agissait d'une initiative propre à Churchill. Il se demandait si Roose,­
velt allait endosser cet accord. Mais maintenant Roosevelt ne voulait' plus 
s'engager et refusait en fait de tirer les conséquences de sa propre attitude 
à Téhéran, qui permit à l'armée russe de devenir le maître exclusif des 
Balkans. Churchill, au-contraire, àvait tiré les conséquences de son échee 
à Téhéran -en faisant son possible pour sauver la Grèce de la main des 
Russes. Mais Roosevelt n'éleya aucune objection explicite et Staline consi+ 
déra comme un fait acquis qu'en-vertu de l'accord de juin 1944, la Grandé:­
Bretagne et les Etats-Unis avaient concédé la plus grande partie des Balkans 
à l'U. R S. S. En octobre 1944, lorsque Churchill et Eden se rendirent 
à Moscou, cet accord fut confirmé et même élargi. Au cours de ces entre'­
tiens, les deux Premiers et leurs ministres fixèrent d'une façon presque 
absurde le pourcentage de leurs parts respectives dans les Balkans. Selon 
un rapport de l'ambassadeur américain à Moscou à son secrétaire d'Etat, 
ils tombèrent d'accord que la Russie dominerait à environ 75-80 % la 
Roumanie, la Bulgarie et la Hongrie, et que la part de la Grande-Bretagne 
serait d'environ 20-25 %. En Yougoslavie, les deux partenaires devaient 
exer.cer leur influence moitié moitié 2• 

En juin 1944, ,on prétendit encore que cette division en zones d'influence 
n'avait aucune signification politique et qu'il s'agissait exclusivement d'un 
accord militaire. En-octobre, cependant, les partenaires ne cachaient plus 
le caractère politique. de leurs arrangements. Confidentiellement, ils tom-

1. The Memoirs of Cordeil Hull, vol.J II, p~ nisret:suiv. 
.2. Ibid., p. 1458. -
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bèrent d'accord que «si les Anglais croyaient nécessaire de 'pre~re des 
mesures militaires pour maîtriser des désordres internes en rèce, les 
Soviets n'interviendraient pas. En revanche, les Anglais reconn ssaient le 
droit aux Soviets d'avoir la responsabilité principale du maintie de l'ordre 
en Roumanie 1 ». Staline ne pouvait douter quelle sorte de . désordres 
internes » était visée par Churchill. Les Anglais venaient de d arquer en 
Grèce, où les partisans de l'E. L. A. S., dirigés par des c mmunistes, 
contrôlaient virtuellement le pays. Churchill prévoyait la gue re civile et 
s'y préparait. Staline manifesta ainsi en fait qu'il se désintéress "t du destin 
de la gauche grecque. Le quid pro quod-la promesse que les Ang).ais n'inter­
viendraient pas en Roumanie - démontra que Churchill se désintéressait 
du destin. de la droite roumaine. 

Ce fut donc un marchandage parfait - certains diront parfaitement . 
cynique - s'il en fut jamais, et il embrassa évidemment certains autres 
pays. L'ayant ac~epté~ Chi:rchill et Staline surprirent le monde par. le 
zèle avec lequel ils defendirent leurs actes mutuels, et par l'admiration 
indiscutable avec laquelle chacun fa isait l'éloge de l'autre. <c Ce qui est 
étonnant, disait Staline peu de temps après la visite de Churchill, ce n'est 
pas que les divergences cc entre les Alliés >> existent, mais qu'il y en ait si 
peu et qu'elles soient résolues pratiquement Jans chaque cas dans un 
esprit d'unité et de coordination... Une indication encore plus flagrante, 
ajouta-t-il, se trouve révélée par les récents entretiens à Moscou avec 
M. Churchill... et M. Eden... qui se déroulèrent dans une atmosphère 
d'amitié et dans un esprit de parfaite unanimité 2• » 

Churchill retourna le compliment : « Le Maréchal Staline et les chefs 
soviétiques, déclara-t-il devant la Chambre des Communes, désirent main­
tenir une amitié et une égalité honorables avec les démocraties occidentales ..• 
Je sens que leurs paroles les lient. Je ne connais aucun gouvernement qui 
tienne plus fermement à ses obligations, même à contre-cœur, que le 
gouvernement soviétique. Je refuse d'une manière absolue d'engager ici 
une discussion sur la bonne foi des Russes. » Churchill avait d'excellentes 
raisons pour faire cette déclaration car, lorsque, en décembre 1944, la guerre 
civile éclata en Grèce, la presse et la radio soviétiques ne trouvèrent pas 
un seul mot de sympathie pour les partisans grecs, qui appartenaient tous à 
des mouvements de gauche. Ce silence cc énigmatique >> et persistant prouva 
que Staline se lavait les mains du destin de ces hommes. Ce fut le sommet 
de son amitié avec Churchill. cc Une bonne affaire, de bons amis, beaucoup 
d'avenir; une affaire excellente, de très bons amis. » 

Il ne faut pas croire que les termes de cet accord étaient clairement 
définis et que Staline ait jamais. exprimé ouvertement son consenteme~t 
pour la suppression du commumsme en dehors de la zone russe, ou qu 11 
ait manifesté son intention d'établir son propre régime à l'intérieur de sa 
zone. Les conséquences n'étaient certainement pas aussi claires, ni dans 
son esprit ni dans celui de Churchill et, en dépit de tout, les deux .lJarte­
naires se méfiaient encore suffisamment l'un de l'autre pour devemr trop 

· explicites. Le terme même de cc zone d'influence:' ne ~emble jama~s fig_ur~r 
dans les accords officiels. Leur langage n'est qu allus10n, suggestion, ms1-

I. James F. Byrnes, Cartes sur table, p. 53, 
2. J. Staline, War Speeches, p. III. 
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11111ti.ons. Presque chaque déclaration de leur politique contenait la clause 
"111:ro-sainte de la << non-intervention dans les affaires intérieures » des 
•utres pays. Pourtant, à la suite de la guerre, chaque pays était intervenu 
dans les a'tfaires intérieures d'un pays où il avait des intérêts militaires. 
Les Angla~ et les Russes étaient intervenus conjointement en Perse pour 
écarter so~ gouvernement. pro-allemand. Les Anglais étaient intervenus 
en Egypte ~t en Irak, les Russes en Pologne et dans tout autre pays dont 
ils avaient pourtan.t solennellement promis de respecter l'indépendance. 
Les Améri~ins étaient intervenus en France dans les controverses entre 
Darlan, Giraud et de Gaulle; en Italie dans les discussions entre Victor­
Emmanuelj Badoglio et l'opposition et ailleurs aussi. « J'espérais ... persua­
der la Russie, écrivit Cordell Hull, d'accepter une politique de coopération 
et de non-intervention », et c'est pour cette raison qu'il s'opposa à l' Accord 
de Chapultepec en mars 1945, «par lequel les républiques américaines 
s'engageaient en fait à intervenir militairement, dans leurs territoires res­
pectifs, dans un certain nombre de circonstances ». « Si nous avions accepté 
cette nouvelle politique d'intervention, la Russie aurait disposé de plus 
d'excuses pour intervenir dans les Etats voisins et nous aurions eu moins 
de raisons pour nous opposer à ces agissements 1• » Mais, malgré l'opposi­
tion de Cordell Hull, l'acte de Chapultepec était bien représentatif de la 
politique américaine. Staline, « l'homme sans illusions >>, considéra l'inter­
vention de chacun des Trois Grands dans les affaires intérieures des pays 
se trouvant dans leur zone d'influence comme une certitude, intervention 
dictée partiellement par des nécessités militaires, et qui se servait des 
nécessités militaires comme excuse. 

Staline s'efforça de montrer qu'il n'intervenait nullement dans les sphères 
d'influence anglaise et américaine. Il n'était cependant pas en mesure de 
faire cette démonstration. En Europe occidentale, et spécialement en France 
et en Italie, les partis communistes avaient gagné, au cours de la guerre, 
un prestige et une autorité considérables, surtout en raison de leur parti­
cipation importante dans la Résistance. Malgré la dissolution du Komin­
tern, ils considéraient toujours Moscou comme leur maître. C'est ainsi que 
Staline cp ntinua de disposer d'une influence puissante et croissante dans 
l'orbite/ des puissances occidentales 2• Peu de temps après la libération de 
la France, il s'était servi de son influence de façon calculée pour satisfaire 
l'opinion conservatrice et pour en finir avec les craintes et les suspicions 
que Churchill ou Roosevelt pouvaient avoir. Ce fut certainement sur son 
inspiration que les partis communistes français et italien se comportaient 
avec une modération extraordinaire et pleine d'abnégation. Pour la pre­
mière fois dans leur histoire, et en dépit de leur· propre programme, qui 
leur interdisait de participer à l'administration bourgeoise, ils firent partie 
des gouvernements basés sur une large coalition nationale. Bien qu'ils 
fussent, à ce moment-là, les partis les plus forts dans leurs pays, ils se 
contentèrent d'occuper dans ces gouvernements des places de moindre 
importance. Ils ne pouvaient pourtant pas espérer s'emparer, par ce moyen, 
du pouvoir, et en fait ils en furent écartés presque sans effort par les autres 

I. The M emoirs of Cordel! Hull, vol. Il, pp. 1466-1467. 
2. Staline lui-même devait être surpris par l'augmentation del' influence communiste 

en Europe occidentale. Pendant la guerre, il avait déclaré une fois que le peuple français 
"Se rangeait derrière Pétain. (Cf. Robert E. Sherwood, Roosevelt and Hopkins, p. 777.) 
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partis. L'armée et la police restaient entre les mains des conservateurs 
ou, en tout cas, de partis anticommunistes. L'Europe occide~t e devait 
rester le domaine du capitalisme libéral. 

Parfois, Staline manifesta sa nouvelle attitude avec un mépri des appa­
rences tel qu'il choqua même les socialistes de gauche et les 'béraux les 
plus modérés. Ce fut le cas, en mars 1944, - .c'est-à-dire avant . ue l'accord 
sur les sphères d'influence soit intervenu - lorsqu'il reconnut e gouverne­
ment italien du maréchal Badoglio. Les partis italiens de glmche et du 
centre exigeaient encore la démission de Badoglio, conquéran;t de l'Abys­
sinie et homme de paille du roi Victor-Emmanuel. Staline renforça la 
position de Badoglio à l'égard de ces opposants. Peu de temps après, l'Izves­
tya conseilla à la gauche italienne, qui demandait l'abdication du roi dis­
crédité, de remettre à plus tard ses critiques envers la .dynastie. Beau­
coup plu$ tard encore, les députés communistes à la Constituante italienne 
votèrent pour la prolongation du Pacte du Latran, que Mussolini avait 
conclu avec le , Vatican, accordant ainsi, malgré l'opposition socialiste et 
libérale, une position dominante dans' Ja vie intellectuelle du pays au clergé 
catholique. En France, le parti communi te s'aligna derrière le général de 
Gaulle - manifestant parfois une trè:; légère mauvaise humeur - dont les 
ambitions dictatoriales, .l'attitude antimarxistc et les amitiés .cléricales 
étaient depuis longtemps manifestes. 

Staline ne donna pas non plus l'impression de vouloir patronner une 
révolution dans les pays de hr zone ~oviétique. Les propagandistes commu.:. 
nistes se servirent dans ces pays d'u/Q langage nationaliste et même clérical~ 
Le roi Michel de Roumanie fut laissé sur le trône, et il fut même décoré 
d'un des ordres militaires russes les plus élevés pour sa participation dans 
le complot qui provoqua la rupture de la Roumanie avec l'Allemagne. 
Les généraux soviétiques 'et les chefs communistes locaux rendirent hom­
mage au clergé orthodoxe dans les pays balkaniques. En Pologne, ils cour­
tisèrent le clergé catholique. On ne parlait pas encore de la socialisation 
de l'industrie et on entreprit simplement la réforme agraire, nécessaire 
depuis bien longtemps. 

Au printemps 1944, Staline fit une tentative étrange de réconciliation avecle 
Pape, tentative accompagnée d'un épisode de farce pure. Le 28 avril 1944, il 
reçut au Kremlin un visiteur étrange, le Révérend S. Orlemanski, de Spring­
field, dans le Massachusetts, un prêtre catholique américain, d'origine polo• 
naise. Ce prêtre, une ~me simple, ignorant les embûches de la politique, 
avait quitté sa paroisse tranquille et était venu à Moscou, croyant avoir une 
mission à accomplir. Il voulait apporter sa contribution personnelle à deux 
réconciliations cc historiques» : la première entre le Kremlin et le Vatican, 
la seconde entre la Russie et la Pologne. Pendant quelques jours, ce brave 
homme fut en vedette. A l'étonnement général, il ne fut pas seulement 
reçu par Staline, mais il eut encore l'occasion de s'entretenir avec lui en 
privé, à deux reprises, pendant de longues heures. Orlemanski, qui n'avait 
pas été autorisé par l'Eglise à entreprendre des négociations, et qui · avait 
même quitté sa paroisse sans la permission de son évêque, obtint une décla­
ration solennelle, écrite de la propre main de Staline, dans · laquelle le 
maître du Kremlin offrait sa collaboration au maître du Vatican 1• Il lais-

~ I. Vneshnyi;zya Politika Sovietskovo Soyu.za, .vol •. U, pp . .. r29-132. 
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•ait à Orlemanski le droit dr'en user· à sa discrétion. Orlemanski, en posses­
llon de ce document prodigieux, retourna dans sa paroisse, où son évêque 
l'accusa vi?lemment de rupture de disèipline ecclésiastique et le menaça 
d'excomm~cation. L'infortuné prêtre eut une crise nerveuse et se retira 
dans un co,uvent pour faire péniten'.ce pour ses extravagances. C'est ainsi 
que finit la\gFande tentative de réconciliation entre le Kremlin et le Vati­
can. · Cet incident jette une lumière comique sur la maladresse naïve dont 
Staline fait souvent preuve en dépit de toute son intelligence aiguë, son 
astuce et sa rperspicacité occasionnelle. On le vit alors, le grand dictateur,. 
éloigné de son propre peuple, d'un accès difficile, même pour les diplo-· 
mates les plus importants, un de ces trois hommes et, à ce moment-là, 
presque leur chef, qui décidaient de l'avenir du monde - on le vit alors, 
au cœur d'une grande offensive, s'enfermant avec un fantaisiste inconnu 
pour adresser, par son intermèdiaire, une importante déclaration politique 
au monde. S'il avait voulu, Staline aurait pu entrer en contact avec le Pap·e 
par l'intermédiaire de n'importe quel homme politique catholique éminent, 
ou il aurait pu s'adresser aux bons offices des gouvernements alliés. Il se 
peut qu'il ait été plus désireux de manifester sa· propre modération que de 
chercher la _paix aveç: le Vatican. Mais même ainsi, il n'avait pas besoin. 

' de cet incident comigue qui, pour quelques jours, fit de lui la risée du 
monde entier. L'incident était néanmoins significatif de la politique droi­
tière et opportuniste de Staline dans cette période. 

A la même époque cependant, Staline arriva à obtenir le consentement 
de ·ses alliés à deux principes hât~vement définis, qui devaient guider la 
vie politique dans la zone russe. En premier lieu, il recevait toute liberté 
d'intervenir contre des partis pro-nazis et fascistes, afin d'établir un ordre 
démocratique dans les pays voisins de la Russie; en second lieu, on décida 
que les gouvernements de ces pays devaient avoir un comportement « ami­
cal à l'égard de la Russie 1 ». Pour la première fois, Staline appliqua ses 
principes dans le cas de la Pologne, préoccupation principale de l'activité 
diplomatique alliée dans la dernière année de la guerre. Il avait l'intention 
de peser sur ses alliés occidentaux afin qu'ils abandonnent le gouverne­
ment polonais de Londres, comme non démocratique et ne faisant pas 
preuve d'attitude amicale à l'égard de la Russie. La façon dont Staline, 
le dictateur par excellence, accordait ou refusait maintenant le certificat 
de bonne conduite démocratique à d'autres personnes, était extrêmement 
grotesque, à l'égal des visages graves et des gestes solennels avec lesquels 
les Alliés participaient à cette exhibition étrange, afin de sauvegarder l'appa­
rence d'un intérêt démocratique commun au seuil de la Grande Alliance . . 
Il serait, cependant, erroné de dforire l'action de Staline comme une simple 
astuce, bien que cet élément ait .dû y avoir une part importante. En dehors 
du fait qu'il croyait fermement servir un but profondément démocratique, 
la force de son argumentation résidait dans le fait que le gouvernement 
polonais de Londres était effectivement une coalition mêlée de paysans 
mi-conservateurs, de socialistes modërés et de certaines personnes qu'aucun 

.1. A son retuur de Moscou ~aumois d'uctob:11e, .Churchill dit devant la Chambre· 
des Communes : •Nous n~a~mns jamais ,faibli dans notre décision de voir .la Polqgne­
œ$taur.ée et forte .•• libr.e de décider d.e .s.es institutions sociales ... quelles que s0ient 
c-elles ,que choisiss.e Je _peuple, :pour.v.u, ·dois-je .ajoute1,-, qu'il .n~adqpte ·pas des ten­
dances fascistes et qu'il ne refuse pas d'être un amHeyal de1la Russie. » 
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critère, qu'il soit cc occidental » ou cc oriental », ne pouvait qualifier de 
démocrates. La fleur de son administration était composée de partisans 
des dictateurs polonais Pilsudski et Rydz-Smigly. Il était encore plus impor­
tant de voir que les membres de ce gouvernement, qu'ils fussent démocra­
tiques ou antidémocratiques, étaient, à quelques exceptions près, hantés 
par cette russophobie, qui constituait un penchant héréditaire de toute 
politique polonaise, penchant renforcé par les souffrances que les Polonais, 
qui s'étaient trouvés aux mains de Russes, avaient subies depuis 1939· 
Pour dire la vérité, de tous les partis politiques polonais, seuls les commu­
nistes avaient une attitude amicale à l'égard de la Russie 1. Staline a utilisé 
cette russophobie pour justifier l'appui qu'il avait accordé, dès l'entrée de 
l'Armée Rouge en Pologne proprement dite, au Comité National Polonais 
de Libération, dans lequel les communistes et les socialistes de gauche 
s'étaient assuré une influence décisive. Mais même après avoir institué ce 
Comité, les relations de Staline avec les Polonais restèrent pour le moins 
anormales, comme il en ressort de l'épisode suivant. Parmi ses protégés 
polonais, se trouvaient des hommes qui avaii.:nt été relâchés des prisons 
et des camps de concentration russi.;~ scuk1m.: 111 après 1941. A l'occasion 
d'une réception qu'il offrit en l'honneur du Comité de Libération, il se 
tourna vers un de ces chefs, un vieux socialiste de gauche, qui avait été 
persécuté avant la guerre en Pologne, et lui demanda : cc Combien d'années 
as-tu passées en prison, camarade?» C'était la question-type d'un ancien 
prisonnier politique à un autre. cc A quelles prisons pensez-vous? dit le 
Polonais. Aux prisons polonaises ou aux prisons soviétiques? - Plus vite 
nous oublierons les prisons russes, répliqua Staline, mieux ce sera pour 
nos deux nations ! '' 

En patronnant ce Comité, Staline imposa à Churchill et à Roosevelt 
un choix délicat. S'ils étaient è2dêêord sur le principe que seul un gouver­
nement amical à l'égard de la Russie pouvait être toléré en Pologne, alors 
ils devaient reconnaître l'exi~tence de ce ' Comité; si, au contraire, ils reje­
taient ce principe, ils pouvaient continuer à soutenir les Polonais qu'ils 
avaient défendus jusqu'à présent. D'abord, ils essayèrent d'éviter cette 
alternative et d'exercer une pression sur Staline pour qu'il négociât avec 
Stanislaw Mikolajczyk, le chef des paysans conservateurs qui, depuis la 
mort de Sikorski, présidait le gouvernement polonais de Londres. Miko­
lajczyk était un des très rares hommes politiques polonais émigrés, prêt 
à marchander, sinon à accepter, la ligne Curzon. Vers la fin de juillet 1944, 
Mikolajczyk se rendit à Moscou pour apprendre, à son arrivée, que le gou­
vernement russe venait justement de reconnaître officiellement le Comité 
de Lublin. Ayant installé, par un acte d'intervention radicale, un gou­
vernement de son choix en Pologne, Staline prétendit refuser désormais 
d'intervenir dans les affaires in,térieures de la Pologne et conseilla à Miko­
lajczyk de s'entendre avec les « Polona~s de Lublin ». 

Au milieu de ces marchandages intervint un événement tragique dans 
lequel le rôle de Staline apparaît extrêmement ambigu et même sinistre. 

r. Il était significatif de l'attitude du gouvernement polonais de Londres, et 
spécialement de son incompréhension totale du changement intervenu dans . la 
balance du pouvoir international, qu'il protestât auprès des gouvernements alliés 
contre l'entrée des armées russes en Rownanie, Hongrie et Slovaquie. (J. Ciecha­
nowski, Defeat in Victory, p . 227.) 
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Le 1er août 1944, une insurrection armée contre les Allemands éclata à 
Varsovie. Les insurgés étaient dirigés par des officiers, commandés par le 
gouvernement polonais de Londres. L'Armée Rouge s'était rapidement 
approchée de Varsovie et les chefs de la révolte avaient cru, par erreur, 
que la garnison allemande allait évacuer la ville. Les insurgés étaient ani­
més par le désir de ~ibé7er leur capitale grâce à leurs propre~ ~fforts_. Le~r 
chef, pourtant, s'était rendu coupable d'une grave erreur politique; il avait 
donné l'ordre d'agir sans essayer d'établir un contact ou de coordonner la 

-révolte avec le commandement de l'armée russe. Entre parenthèses, le 
commandant de cette armée russe était un Polonais, le maréchal Rokos-
sovski. Le malentendu provint, évidemment; de la situation politique; les 
chefs du soulèvement espéraient qu'ils contrôleraient la capitale avant 
1'.entrée des Russes ou, en cas d'échec, qu'ils exerceraient une pression 
morale sur les Russes, afin qu'ils reconnaissent les exigences politiques 
de ceux qui avaient contribué à expulser les Allemands.,. · 

Il apparut bientôt que le moment choisi pour l'insurrection était désas­
treux. Les armées de Rokossovski étaient arrêtées par les Allemands sur 
la Vistule, et elles furent même rejetées derrière le fleuve. La garnison 
allemande, loin d'évacuer la capitale, tourna toute sa puissance et sa fureur 
contre les insurgés. Une bataille sinistre et désespérée commença, au cours 
de laquelle les Polonais luttèrent avec un héroïsme unique, tandis que les 
Allemands se vengèrent en brûlant et en détruisant, maison par maison 
et rue par rue, la ville de Varsovie jusqu'à ce qu'elle ait cessé d'exister. 
Les Polonais demandèrent secours et Mikolajczyk s'adressa à Staline. 
L'attitude de celui-ci fut particulièrement étrange, pour ne pas dire plus : 
d'abord, il prétendit ne pas croire les ·bruits d'un quelconque soulèvement 
à Varsovie et crut à un canard; puis il promit son secours, sans pourtant 
le donner. Jusqu'à ce point, il serait toujours possible de donner une inter­
prétation charitable de son attitude. Il se peut, et il est même très probable, 
que Rokossovski, repoussé par les Allemands, était incapable de venir en 
aide aux insurgés et que Staline, qui venait juste d'entreprendre de grandes 
offensives sur le secteur méridional du front, dans les Carpathes eten Rou­
manie, ne pouvait changer ses dispositions stratégiques pour soutenir ce 
soulèvement inattendu. Mais alors il commit un acte qui fit frémir d'hor­
reur l'opinion des pays alliés : il refusa aux avions britanniques partant 
de leurs bases, qui se proposaient de parachuter des vivres et des armes 
aux insurgés, le droit d'atterrir sur les aérodromes russes, derrière les 
lignes, et réduisit ainsi l'aide b~itannique au minimum. Plus tard, _des 
avions russes apparurent sur la ville en flammes pour apporter leur aide, 
mais il était trop tard. Il n'est pas facile de savoir ce que Staline espérait 
gagner au moyen de cette démonstration de dureté. La tragédie de Var­
sovie accrut les sentiments russophobes en Pologne et choqua même les 
admirateurs occidentaux de Staline. Il est difficile d'imaginer quel calcul 
politique, fût-il le plus cynique, motiva cette attitude. Il était inspiré par 
une de ces rancœurs sans scrupules et par une de ces malveillances dont 
il avait donné tant de preuves durant la grande épuration. . 

• L~rsqu'e 
0

St~fui.e: Chur~hili' et Ro~s~v~lt
0 

s~ ;e~c~ntrè~e~t 
0

à ·Y~lt~, · e~ 
février 1945, la victoire était à leur portée. Ils savaient que seul un désac­
cord pouvait l'empêcher. Ce désaccord fut en fait le seul espoir de Hitler, 
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lisant et relisant l'histoire de Fi:édéric le Grand, qui échappa mit:aculeuse'" 
ment à la- défaite dans la gtterre· de Sept ans, lorsque la discorde s'éleva 
au sein de ses ennemis. Les trois chefs alliés, désireux d'infliger l'ultime 
<:oup à l'ennemi, souhaitaient écarter t-0utes les dîvergences entre eux. 

Staline n'était plus. !e: s':ul ".'ai1:1queur,. co~me ~'était le, c~s .à, Té~~r~n. 
Les Ai;igl.ais et les ~encams etatent au Rhm', ma1s, la supenon~e roi!itatre 
russe etait encore mcontestable. Sur POder, 1 Armee Rouge preparqit sen 
attaque contre Berlin. Un événement qui .se produisit ~e quinzaine ~e 
jours avant la Conférence de Yal_ta sembl:;1t encore s~uhgner cette suI?e­
riorité russe. Les Allemands avaient lance leur dermere contre-offensive 
·dans les Ardennes et, pendant un moment, on put croire qu'ils parvien­
draient à rompre le front anglo-américain. Le 14 janvier, le maréchal de 
l'Air Tedder, le second de Eisenhower, arriva à Moscou pour demander 
-à Staline d'entreprendre une offensive russe pour obliger les Allemands 
.à retirer quelques-unes de leurs troupes d'Occident. Staline a~cepta cette 
requête. Trois jours plus tard,_ l' Armée Rouge ~ntr~ à yars_ovie e~ ~vança 
-de la Vistule à !'Oder. Lorsqu'il rencontra ses hotes a L1vadia, la res1dence 
d'été des Tsars, près de ~aira, marq~éc encore ['ar _la ruine et la désofatio~ 
-de batailles récentes, Stalme se rendit compte cc l'importance de la contn­
bution russe à la victQire, et ses hôtes ne purent que lui manifester leur 
gratitude. 

Dans leurs pensées, les Trois Grands espéraient toujours prolonger 
leur entente actuelle après la guerre et considéraient l'avenir sous l'aspeGt 
.d'un condominium ou de sphères d'influence. Cependant, plus la guei:re 
. approchait de sa fin, plus leurs réserves mentales, leurs doutes et leur.s 
craintes s'accroissaient. Chaque pijxtenaire fit des concessions à l'autre, 
tout en cherchant des garanties pour lui-même. A. chaque accord, il soufiai;.. 
·tait ajouter une échappatoire; à chaque pas, des considérations militaires 
-empiétaient ou s'opI?o~aient à ~es in~érêts· socia~ ou à des p:incipes idéo­
logiques. Une fatalite semblait obliger les Tr01s Grar:ds a adopte~ un 
expédient militaire après l'autre, et chacun de ces expédients contenait 'les 
.germes de désaccords et de rivalités futurs. 

Leur état d'esprit est illus~ré par un cu~ieux ~ialog~e qui eut lieu à 
·Yalta entre Staline et Churchill, au cours d une discuss10n sur les statuts 
de 1'0. N. U. La discussion portait sur · les clauses prévoyant le droit de 
veto, que les grandes puissances· désiraient réserver pour elles-m~mes dans 
le Conseil de Sécurité de cet organisme. Staline, plus a.ffirmauf que ses 
partenaires, désirait rendre ce droit absolument rigide, en ~'assurant contre 
toute tentative de déviation ou d'affaiblissement. Churchill fit remarquer 
vaguement que l'organisme devrait être capable d'agir contre une grande 
puissance qui vise~ait à la .domin~ti?J:?- mondial~ « J'aime~ais delll:ander à 
M. Churchill, répliqua Stalme, de designer la pwssance qm pourrait. tenter 
de dominer le monde. Je suis sûr que la Grande-Bretagne ne désue pas 
dominer le monde. Une des puissances est donc déjà exempte de suspi-

· cion. Je suis sûr que les Etats-Unis ne le désirent non plus. De telle sorte 
qu'une seconde puissance est déjà exclue de ces pays qui désirent dox.niner 
Je monde. - Puis-je.répondre,? interrompit Cimrchill. - Dans une.minute, 
répliqua Staline, imp~t~e?t ~e termin~r son argument~tiom Le daJ:?-ge~ d~~ 
l'avenir est la poss1b1hte d un conflit entre nous-memes. )) li rmt amsi a 
jour les conséquences implicites de l'attitude. de Churchill,. car il était 

TÉ HÉ RAN • Y ALT Â • P 0 T S DAM 

visible que Churchill suspectait Ja Russie et désirait rendre les statuts des 
Nations Unies aussi vexatoires que possible pou~ l'U. ~· S. S: Chun:l_11ll, 
quelque peu .embarrassé par l'intervention de Stalme .qm ID:ettait_ les pomt~ 
sur les i répondit qu'aussi longtemps qu'eux tr01s, qui avaient me1:1e 
oonjointe~ent la -guerre, seraient en vie, il n'y aurait pas d?~g~r de conflit. 
Mais que feraient leurs successeurs? Cependant, Stal1;U~ n etait pas encore 
tranquille. Il rappela à ses hôtes un grief i;usse de vieille date .: en 1~39, 
pendant la pFemière guerre .russo-finlandaise, la S. D. N. avait. cloue l~ 
Russie au pilori et l'avait expulsée de son sein. ~e !llêlll:e o_rgam~me, qui 
·n'avait jamais levé un doigt contre ~Iitler. et n'avait 1amais nen fait :outre , 
aucun acte d'agression ... Non, à 1 avemr, la Russie ne permettrait pas 
qu'on la traitât de cette façon 1• . 

Il est intéressant d'observer comment Stalme, pendant cette phase de 
la guerre, se prononça d'une part avec la plus grande persévérance P?Ur 
un condominium mondial des Trois Grands, s'opposant à toute suggesuon 
qui tendait à diminuer les chances de cette possibilité, e~ ~omipe?!• d'autre 
part, chacun de ces pactes trahit sa crainte et sa s.u~picion a 1 egard des 
partenaires éventuels de la Russie da.ns ce condommmm. Lorsque Chur­
chill et Roosevelt proposèrent de donner à la France une _part dans le 
contrôle de l'Allemagne, il s'y opposa, car cc la France avait ouvert ses 
portes à l'ennemi ». C'était un de ses arg~ments ?e ~ase que la I'.lace 51u'~e 
nation devait occuper en temps de paix de~ait etre ,proport~onnee a ~a 
force dont elle avait fait preuve et aux sacnfi~es .quelle a_va~t consent~s 
au cours de la guerre. Il est évident que ce P,nn~ipe favon~ait la R~ssie 
plus que nulle autre nation, car aucun. pays n avait .con~enti de sacrifices 
comparables au sien. Lorsque Chur~hill rem~rqua iroruq1:1e~ent 9ue, l~s 
Trois Grands formaient cc un club tres exclusif, car le dr01t d entree etait 
repr.ésenté yar au moins cinq millions de st?lda~s o~ leur ,équivalent 2 ;» 
Staline a du penser avec amertume que le dr01t d entree paye par la Russie 
avait dépassé de loin les cinq millions de soldats morts. Il s'opposa avec 
fermeté à toute suggestion qui aurait permis aux pet~tes ~lations ~e s'oppo­
ser aux grandes puissances dans la future orgams_auon m~eri:iat10nale, c_ar 
il devait craindre que les grandes puissances auraient pu _mciter l~s p~tlts 
pays contre la Russie. Il insista même pour que le~ ~at10~s Ume~ aient 
une force armée propre, et spécialement une .force aenenne mternan~n:ale, 
qui aurait des bases dans de nombreux peurs pays 3• Cette proposinon, 
bien que rejetée par les Etats-Unis, semblait -prouver sa co_nfiance da?s la 
solidarité des Trois Grands. Mais peu ,de temps après, touiours hante .par 
la peur que la Russie puisse être mise en ~norité au sei.n des N~non~ 
Unies, il demanda que l'Ukraine et la _R1;1ss1e Blanche, soient admises a 
l'O. N. U. et qu'elles disposent d'un droit de vote. C est surtout pour 
appuyer aette demande qulil procéda, .en 'février ~944, à une ré~or~e 
constitutionnelle, par"laquelle il abolit, au moms nommalement, le ,prmcipe 
essentiel de sa propre constitution de 1924 et retD.plaça l'Union des Répu­
bliques Soviétiques par une sorte de Fédération, qui permît à chaque 

I. James F. Rymes, :.Cartes sur table, pp. il6-37. 
2. Ibid., p. 25. . C d l H ll 
3. J. Staline, War Speeches, 1p. --u4, .et II:he .Memoirs .of , or el u , 

p. 1682. 
vol. II, 
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république en faisant partie de disposer d'un propre ministre des Affaires 
étrangères et d'une armée propre 1• 

Il est difficile d'éviter de réfléchir sur le contraste entre la gravité et les 
antagonismes sous-jacents et la futilité et la petitesse des marchandages 
auxquels ces problèmes donnèrent lieu. Des chefs de gouvernement, des 
ministres, des ambassadeurs ont marchandé pendant des mois sur le vote 
de l'Ukraine et de la Russie Blanche, comme si l'avenir de la paix avait 
vraiment dépendu d'elles. A Yalta, Staline obtint ce qu'il avait désiré. 
Mais même de son propre point de vue, il n'avait rien gagné, sauf peut-être 
la satisfaction d'un caprice, car, en échange, il accepta que les Etats-Unis 
disposent également de trois voix aux Nations Unies, un droit dont les 
U.S.A. n'ont pas profité. En fin de compte, avec un singulier manque 
d'humour, les Trois Grands en appelèrent de Yalta à tous les Etats du 
monde pour qu'ils déclarent la guerre à l'Allemagne avant le 1er mars 
1945, c'est-à-dire après que la guerre était pratiquement gagnée, afin 
qu'ils puissent être admis à la Conférence de San-Francisco, qui allait 
jeter les fondements de l'O. N. U. Apn':s Je 11·r mars, la caisse serait fer­
mée. 

L'histoire complexe et fascinante de tous ces tractations et marchan­
dages, et de toutes les controverses et parlotes qui. continuèrent à Yalta 
et à Potsdam ne saurait être racontée ni même résumée ici. La nature de 
la solidarité des Trois Grands était telle qu'elle rendait possible de prendre 
des décisions conjointes et de les exécuter d'une façon relativement aisée, 
lorsqu'il s'agissait d.'un intérêt militaire majeur et immédiat; mais lorsqu'on 
s'éloignait de cet intérêt, ils trouvaient beaucoup plus rarement une base 
commune. A Yalta, ils élaborèrent des plans sur l'avance de leurs armées 
et délimitèrent les parties de l'Allemagne qui devaient être occupées par 
chacune d'elles, mais ils n'essayèrent même p;,i.~de prévoir les conséquences 
de la division de l'Allemagne en quatre zones et esquissèrent à peine ses 
aspects constitutionnels et économiques. Il convient 'd'ajouter que leur 
solidarité était due de moins en moins à leurs intérêts militaires communs 
en Europe et de plus en plus à la fraternité d'armes qu'ils prévoyaient 
pour la guerre contre le Japon. Dès 1943, Staline avait promis de se joindre 
à cette guerre. A Yalta, il s'engagea à y entrer trois mois après la fin des 
hostilités en Europe. Ni Roosevelt ni Churchill n'avaient encore confiance 
dans le résultat des expériences sur la bombe atomique, expériences qui 
devaient être gardées strictement secrètes, même aux yeux des Russes. 
Ils n'étaient pas sûrs de pouvoir vaincre le Japon facilement sans l'aide 
de la Russie, et ils firent ainsi à Staline des concessions, non seulement en 
Asie, mais également en Europe, qu'ils auraient difficilement consenties 
autrement. 

Quels étaient les intérêts de Staline dans la guerre du Pacifique? Son 
alliance avec la Grande-Bretagne et ses accords avec les Etats-Unis n'obli-

1. Un motif secondaire de cette réforme pouvait être le désir de Staline de céder 
au sentiment nationaliste des Républiques frontalières, spécialement de l'Ukraine. 
Au fur et à mesure que 1' Armée Rouge pénétra dans ces Républiques, la propagande 
patriotique spécifiquement russe fut atténuée en faveur d'un patriotisme soviétique 
plus large, embrassant toutes les nationalités de l'Union Soviétique. La renais­
sance du traditionalisme russe stimula certainement des tendances nationalistes 
analogues parmi les petites nations de l'U. R. S. S. 

'J, 
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geaient pas la Russie à intervenir en Asie. La guerre contre le Japon n'était 
pas non plus populaire au sein du peuple russe, qui considérait le Japon 
comme l'allié de son ennemi, mais non son propre ennemi, et qui était 
beaucoup trop fatigué d'une guerre pour en désirer une autre. Si, néan­
moins, Staline décida de s'engager dans cette nouvelle , aventure, il le fit 
étant persuadé que les risques étaient extrêmement limités. Tandis que 
Churchill et Roosevelt ' croyaient qu'ils pourraient encore avoir à conduire 
une campagne longue et coûteuse en Extrême Orient, Staline supposa que 
ses troupes ne devraient se battre que pour trois ou quatre mois au maxi­
mum 1• Il joua pour un enjeu défini. Son but était de regagner pour la 
Russie tout ce qu'elle avait cédé au Japon par le traité de Portsmouth, 
conclu après la guerre russo-japonaise de 1904-1905. A Yalta, il conclut 
un arrangement ultra-secret avec Roosevelt, qui rendait à la Russie non 
seulement les voies ferrées de la Chine orientale, cédées au Japon il y a 
une dizaine d'années, mais encore la partie méridionale de l'île de Sakha­
line, les îles Kuriles ainsi que Port-Arthur 2• A son peuple et devant le 
monde, Staline décrit cette guerre comme la revanche russe de 1904-1905 : 
cc La défaite des troupes russes en 1904, déclara-t-il dans sa proclamation 
après la capitulation japonaise, avait laissé d'amers souvenirs dans l'esprit 
de mon peuple. C'était comme une tache noire sur notre pays. Notre peuple 
croyait et espérait que le jour viendrait où le Japon serait écrasé et cette 
tache effacée. Nous autres de la vieille génération, nous avons attendu 
quarante ans ce jour 3• n Les paroles de Staline contredisaient tous les 
faits historiques, car les hommes de l'ancienne génération, les Bolcheviks, 
les Mencheviks et même les libéraux, s'étaient réjouis de la défaite du 
tsarisme en 1915. (( La bourgeoisie européenne a ses raisons d'être effrayée. 
Le prolétariat a des raisons de se réjouir. >> C'est ainsi que Lénine avait 
commenté la défaite russe à Port-Arthur. <c Le désastre qui s'est abattu 

_ sur notre pire ennemi ne signifie pas seulement que le jour de la liberté 
russe est plus proche, il annonce également de nouveaux soulèvements 
révolutionnaires du prolétariat européen 4• n A ce moment-là, Staline lui­
même s'était adressé aux ouvriers de Tiflis dans le même esprit, bien 
que d'une façon un peu moins explicite, lorsqu'il déclara, dans une procla­
mation : « Ouvriers du Caucase, le temps de la revanche est arrivé 5• » 
Sa nouvelle conception de l'histoire, sa récente découverte de la tristesse 
qu'une humiliation passée avait infligée à la Russie, s'insérait pourtant dans 
l'esprit traditionaliste de sa politique. Il apparut maintenant à la côte du 
Pacifique comme jadis à la côte baltique, en tant que rassembleur des terres 
russes, l'héritier du patrimoine tsariste. C'est dan:; ces termes qu'il présenta 
ses aspirations à Roosevelt et à Churchill, niant toute ambition révolution­
naire en Asie. Il n'allait pas élaborer seulement, de concert avec les Etats­
Unis, un plan de contrôle exclusif sur le Japon, mais à Potsdam il _alla 
jusqu'à désavouer les communistes chinois qui luttaient contre Tchang-

1. John R. Deane, The Strange Alliance, p. 264. 
2. Ce fut le destin de Franklin D. Roosevelt de défaire l'œuvre de Théodore 

Roosevelt, qui surveilla les négociations qui conduisirent au traité de Portsmouth 
en 1907. 

3. Bolchevik, n° 16, août 1945· 
4. Lénine, Sotchinenya, vol. VIII, p. 32. 
5. J. Staline, Sotchinenya, vol. I, pp. 74-83. 
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Kaï-Tchek en affirmant que le Kuomintang était la: seule force politique 
capable de gouverner là Chine 1• 

Quelle que soit la partie européenne ou asiatique à laquelle était consa­
crée la politique de Staline, nous rencontrons toujours cette étrange inter­
action de buts traditionalistes et révolutionnaires, qui déconcerta aussi 
bien ses alliés que ses ennemis. Qu'est-il donc, Staline, après tout? L'ar­
chitecte d'une restauration impériale, qui e)?ploite- parfois des prétextes 
révolutionnaires pour atteindre ses buts, ou le promoteur d'une révolution 
communiste camouflant ses visées derrière les aspirations de la tradition 
impériale russe? Des hommes d'Etat anglais et américains réfléchirent sur 
-ce problème et tentèrent de comprendre les motifs de Staline. La question 
ainsi posée présuppose qu'un seul 'de ces motifs est à la base de la politique 
.de Staline et que l'autre ne fut qu'imposture. En fait, les deux aspects dé 
-sa politique sont également réels. Cette double importance allait aussi loin 
qu'il est permis de croire que parfois Staline, lui-même, aurait eu quelque 
difficulté à se reconnaître dans un seul de ces aspects. Cette dualité avait 
un sens trop général; car tradition et révolution menaient en fait une exis­
tence silencieuse côte à côte dans les pcnsfrs et les sentiments du peuple 
russe, et elle apparut d'une façon trop conséquente dans chaque activité 
de Staline, qu'il s'agisse de politique intérieure ou de politique extérieure, 
pour qu'on puisse l'expliquer comme un pur camouflage ou une attitude 
artificielle, bien qu'il soit sûr que Staline camouflait parfois ses actions 
pour égarer ses ennemis ou ses amis. 

1Dans les ultimes phases de la guerre, il devint presque impossible de 
séparer ces deux tendances de sa politique. Son aspect traditionaliste pri­
mait parfois la conduite de Staline, ses aspirations et ses méthodes d'action, 
-et même ses gestes et caprices, pour ressembler à l'attitude, aux aspirations 
et aux gestes d'Alexandre Ier à la fin des guerres napoléoniennes. La simi­
litude était en grande partie originale, mais il devait y avoir également une 
dose d'imitation délibérée; ceci fut particulièrement apparent lorsque Sta­
line invoqua officiellement la << guerre patriotique », le nom par lequel l'épo­
pée de 1812 est entrée dans l'histoire russe. Après la défaite de la Grande 
Armée, Alexandre chercha à agrandir son empire au détriment de la Prusse 
et de l'Autriche, - les alliés de la Russie et de la Grande-Bretagne - dont 
il désirait annexer les marches polonaises au royaume de Pologne. La Prusse 
devait être dédommagée par l'annexion de la Saxe. Il suffit de substituer la 
Pologne à la Prusse et nous sommes en possession d'une description de 
la politique de Staline. Dans les rapports des diplomates anglais et amé­
ricains sur leurs entretiens avec Staline, nous retrouvons plus d'un passage 
qui rappelle les paroles du rapport de Castlereagh sur ses entretiens avec 
Alexandre : · 

«, L'Empereur insinua, écrivait le ministre des Affaires étrangères bri­
tannique de 1815, que le problème (de la Pologne) ne pouvait se terminer 
que d'une seule façon, vu qu'il était en possession de ce pays. Je remarquai 

I. James F. Byrnes, Car.tes sur table, p. 228. Poursuivantr -ses, but:; en -Extrême 
Orient, Staline devait' se heuner aux ambitions chinoises. Quelque temps avant 
la Conférence de Potsdam, Staline négocia avec le ministre des Affaires étrangères 
chinois T. V. Soong. Sous la pression combinée des Russes et 'des Américains et 
espé~ant que ses concessions allaient renforcer sa position contre· l'opposition com­
muniste, Tchang-Kaï-Tchek accepta les exigences de Staline .. 
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qu'il était très exact que Sa Majesté Impériale était en possession de ce 
pays et que personne n'était disposé moins que moi à lui disputer cette 
posse~sion .. Mais que j'étai~ ég~ement sûr que Sa A Maje~té Impériale ne 
se satisferait pas de ces pretentions par une conquete qlll s'opposerait au 
sentiment général en Europe. » 

Alexandre, comme Staline, était préoccupé de l'influence russe dans les 
Balkans et tous deux s'efforçàient de mettre sous leur contrôle les Détroits. 
La tension entre la Russie et ses Alliés occidentaux était aussi aiguë en 
1945 qu'elle le fut en 1815 1. La diplomatie secrète des deux chefs d'Etat 
leur tactique de prendre leurs alliés par surprise, l'alternance de leur atti~ 
tude parfois conciliatrice et parfois ferme, a provoqué la même confusion 
et le même embarras parmi leurs alliés. Leurs ministres des Affaires étran­
gères craignaient au même titre d'avoir à prendre des décisions et atten­
daient l'ordre de leurs maîtres, et éprouvèrent de la même façon la patience 
de leurs alliés par une curieuse méthode dilatoire. Les plaintes des hommes 
d'Etat anglais et américains, au sujet des caprices de Staline, trouvent leur 
meilleure expression dans les paroles de Byron sur Alexandre : «Il s'aban­
donna comme la glace fondue, pour se raidir peu après comme la gelée 
blanche ... Il rendit noblement aux Polonais leur Parlement et dit à la Pologne 
belliqueuse de se tenir tranquille. » 

Il est curieux de constater à quel point cette analogie peut être appliquée 
à des problèmes de détails . Alexandre, désireux de renforcer le prestige 
russe, voulait être fêté à Paris en tant que vainqueur principal. Des motifs 
semblables décidèrent Staline à ordonner au maréchal Joukov d'organiser 
une cérémonie spéciale à l'occasion de la capitulation allemande, dans Ber­
li~ occul?~ par les Russes, après la signature de la capitulation par les plé­
rupotenuaires allemands au quartier général anglais et américain à Reims. 
Un curieux épisode de la Conférence de Potsdam permet un autre rap­
prochement très particulier. A son arrivée à Potsdam, Staline en effet déclara 
qu'il croyait Hitler vivant quelque part dans le monde. Au grand étonne­
ment des Anglais et des Américains, il répéta cette affirmation quelques 

I. Presque partout en Europe? au cours de ces trois ans, leurs politiques (de la 
Grai;ide-Bretag?e et de la Russie) s'affrontaient. (C'est ainsi que C. K. Webster 
décrit les relattons russo-britanniques de 1815 à 1818 dans The Foreign Policy of 
Ça~tlereagh, vol. II, p. 88.) ~e .Tsar, ou. au moi~s quelques-uns de ses conseillers, 
eta1e_nt e,ngagés dans des activités ?1u1~1ples qw, dans · la plupart des cas, étaient 
hos.tiles a la Gp~nde~Bretagne. Il !'.'e~na1t ~ne sorte de duel diplomatique entre les 
deux ~ays, qm 1oua1t sur un territ01re tres vaste. A Paris, ils étaient rivaux pour 
acquérir ~es fave}Hs de Louis ,XVIII, à Madrid, ils étaient engagés dans une lutte 
qm devait entrainer des consequences importantes. En Italie et en Allemagne la 
(!rande-Breta~ne sout!!nait l'influence autrichienne contre les Russes et à Const~­
~i:-ople !'égna1t , un~ d1vergenc~ de vues presque ouvenement avouée. Cette lutte 
s etenda1t sur 1 Asie et la bataille pour la Perse avait déjà commencé. Il convient 
d~ rapp~ler que l:;t Russie avait ~ jo~er un rôle complètement nouveau. Avant la 
Reyolutto!l française, elle appara1ssa1t encore comme une puissance semi-barbare 
qu1 n'avait pas de rappon avec l'Europe occidentale. Son influence était actuelle­
ment de première imponance et allait en augmentant dans la moitié des cours euro­
péennes, et ses agents étaient en train de susciter de la discorde dans l'Occident. 
Il n'~st. donc .Pas étonnant que le Ts:;ir lui-même fut souvent accusé d'hypocrisie et 
-qe ?ïssunul~tton. Sa profess1<?n de foi ~n fll;veur des principes chrétiens n'était des­
~nee, croyait-on, qua couvrir ses proiets a longs termes pour acquérir la domina­
tion en Europe. 
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jours plus tard avec une conviction apparente 1. On pourrait croire qu'~l 
ait pensé au retour de Napolé~n de l'île d:Elbe et aux Cent-Jours et ~u'il 
ait envisagé un instant que Hitler po~rra~t tei;tef ~,retour ~alogue, vu 
que la réapparition de Napoléon ayait reta~h ~ urute des vamqu:_urs au 
Congrès de Vienne, Staline semblait se s~ryir a Potsdam. ~u fa~t?n:e de 
Hitler pour retrouver un peu de cette umte entre les Alhes, qlli etait un 
peu l'œuvre de Hitler vivant. . . , , . . 

Cependant, malgré toutes les analogies, S~ahne n t;tait p~s et ne po:iva1t 
être un autre Alexandre. La situation mondiale ne l~i aurait pas perm.1S de 
se maintenir dans ce rôle. L'armée d'Alexandre, bien qu'ell: ~ut la plus 
puissante sur le continent, n'occupait pas une ~urope, a~ssi mstable , et 
désintégrée et réduite à un vacuum, comme cellt; ou penetrerent l~s armees 
de Staline. Au Congrès de Vienne, ~e Ts~r n'avait pa~ seulement a c,omp~er 
avec une opposition venant des Bnt~nmques, mais e&alement de ~empire 
autrichien, de la Prusse et de l'empire turc, wus presents dan~ 1 Europ.e 
centrale orientale et méridionale. Même la voix de la France vamcue .ava!t 
un poid; lourd dans cc Conseil des N utions. En 1945, l'Allemagne vamcue 
était politiquement parlant réduite en pm_issièn: et i~resq~e toutes les autres 
nations continentales, vainqueurs ou vamcucs, _ét:a_1ent a hou~ de souffle. 
A cause de ce contraste ~ntre le vide cxtra?~d111a1re ~t la p~1ussa7ce i;ou­
vellement révélée de la Russie, la personnalite de Stalme bnlla d un eclat 
incomparablement plus fort sur l'horizon eur_op~en que celle d'Alexandre, 
constituant une menace plus grande pour certams et une promesse plus. 
considérable pour d'autr;s.. . . . . ' ' ' 

L'horizon politique n'etait mamtenant plu~ hi;riite ~ 1 Europe. Le mon~e 
venait de faire l'expérience de cette polansati~n . etonnante ~u pouvc:iir 
entre la Russie et les Etats-Unis. En term~s ~tatistiques ~bs!I".aits, l~ pU1s­
sance économique de la Russie était co~si~~rablemen! mfeneur; a celle 
des Etats-Unis, mais à cause de sa proximite de la sc.ene eu~opeen;°e, s.a 
pression était infiniment plus effective que sa force econorruque 1. aur~t 
normalement permis. Il se peut qu: vers ~a fin de la ~erre, Staµ~e .ait 
compté sur une retraite plus ou m01ns rapide de la pmssance. ame~icame 
sur le continent, et par conséquent sur .un renf?rcement de la pre~orrunance 
russe. Ceci n'est cependant pas certain, car il ~e faut pas ou~he~ que la 
puissance acc_rue de la. 1:lussie fut contrebalancee par so~ ~ffaibli~seme~t 
du fait des pertes prodigieuse~ et ~es ravage~ que son ternt01re avait subis, 
ce qui tendait à diminuer la diffusion de son mfi~ence. . , . , , , 

A toutes ces différences entrt; 1945 ~t 1815, il . convient ,d aiout,er 1, ele­
ment révolutionnaire dans la diplomatie de Staline. Ce n est qu apres la 

. guerre que le Bolchevik en Staline· se réaffi~ma ave~ une te~le _force que to~~~ 
comparaison avec Alexandre s'effaça, mais sa presence eta1t sens~ble de1.a 
plus tôt dès la période de Yalta et Potsdam. Ce fu~ dans les derruers m01s 
de la gu'erre que l'avance de l~ révolution put effectivement embrasser tous 
les pays à l'intérieur de l'orbite russe. . , . . 

Dans tous ces pays, des gouvernements _furent m~talles, qm no~ale­
ment constituaient une coalition entre plusieurs yartis. On '!. trouvait d~s 
communistes, des socialistes, des paysans, des cle~icaux ~t me~e des semi­
fascistes. Mais dans chacun d'eux, les commumstes detenaient les deux 

r. James F. Byrnes, Cartes sur table, p. 68. 
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portefeuilles décisifs : la police et l'armée. Ils s'en servirent pour établir 
d'ab~rd leur cc:intrôle sur l'ensemble du pays, puis sur leurs propres par­
tc1;Ulires au sem ~u gouvernement, jusqu'au moment où ils purent les 
évmcer ou les obliger de collaborer à la révolution. En réalisant ce projet 
les .co~upïstes furent aidés par le fait que chacun de ces gouvernement~ 
~~ait obl!9e, en vertu des .t:rmes. de l'armis?ce _et ~e déclarations particu­
heres, d epurer son adtmrustrat1on et ses msotutions politiques de tous 
ce~~ q~i avaient tra~ai~lé c~ntre la Russi~, ainsi que de tous nazis, fascistes, 
militaristes, etc. Ils etaient egalement obligés d'assurer la sécurité des lignes 
de commu?f catio~ de l'ann.ée. russe dans ces pays. Ces clauses, endossées 
par les All~e~ occidentaux, etaient. suffisantes pour que Staline puisse inau­
gurer e~ dir.iger u~ ,proc~ssus qw, s~ns violer d'une façon flagrante une 
conyention mteralliee, lw permit de Jeter un désarroi complet au sein des 
anc1e~e~ classe~ ~ouvernantes de l'Europe orientale, de les priver de leur 
organisation p~litique ~t de les rendre ainsi impuissantes. L'appui de ces 
c~asses se basait en fait sur certains éléments antidémocratiques et, par­
uellement, ~elles fll!ent même compromises par leur attitude pro-allemande 
ou en tout cas antirusse au cours de la guerre. L'élimination des anciennes 
~asses gouvernantes prépara le terrain pour l'ascension des partis commu­
rustes. Des groul?es intermé~aires qui auraient pu défendre un gouverne­
ment parlementaire, manquaient de toute tradition et étaient d'une faiblesse 
et d'~ne i~:fficacité extrêmes. Lorsque leurs rangs s'accrurent partiellement 
par ~ adhes10n des me11:1bres d~s anc~ens groupes et partis gouvernams, ce 
fut a leur ~our de subir une _epurat1on. Il fut rarement possible d'établir 
quand Staline et les commurustes locaux agissaient effectivement en fonc­
tlon des clauses acceptées par les Alliés occidentaux ou quand ils utilisèrent 
ces,. cla?s:s pou~ .un règlement ~e compte ~nvers les partis et les groupes 
qu ils etaient desireux de supprimer. En fait, les deux sont vrais. 

A travers ces procès d'épuration en chaîne, qui continuaient encore 
v~rs la fin des année~ 40, se ~onstruisit le monopole des partis commu­
rustes, sans a~cune mte~ventlon russe -spectaculaire. C'est uniquement 
lorsq1;1e de véritab~es accid~nts su~girent, et spécialement dans la phase 
du debut, que Staline autorisa une mtervention russe énergique et directe. 
Ce fut le c~s lorsque, au printemps r945,le roi Michel de Roumanie refusa 
de. ~ongédier son ~eprésenta~t, le général Radesco, du poste de Premier 
Ministre, _q~e -yychmsky, mamtenant ministre des Affaires étrangères, fit 
son apparit10n a la cour ~o~maine et donna l'ordre a~ roi de changer son 
gouv.er~e,ment dans un. delai de deux h7ures et l'avertit que son refus serait 
con_s~d~re par la Russ~e comme une rupture de l'armistice. Grozea, un 
politicien_ pro-commuruste,_ r.emplaça Radesco, et ~taline, personnellement, 
chercha a r_enfo~c~r la posi~on ?u nouvea~ Prerruer en annonçant que la -
Trru;isylvanie, ~edee pa~. Hitler a_ la Hongrie, retournerait à la Roumanie. 
Apres un pareil acte d mtervention russe, le parti communiste local put 
se charger de continuer le processus entamé. 

I:e mo~de assist~ au ~pectacle d'un soulèvement social qui ne ressem­
blait en rien aux revolutions du passé. Au début de la Révolution russe 
fut le Verbe. ~a révolution 7ommença par un in~mv~ment. populaire puis­
~ant et org~sa pour sa defense sa propre police mvestie d'un pouvoir 
enorme .. ~s le nouvel Etat succomba à son propre outil et devint un 
Etat policier. Dans la révolution que Staline réalisa, maintenant, dans une 
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demi_-4~uzaine de P!1ys, !~ensemble du _:processus fut inversé. La première 
acqwsitton. de la revol'!tion, sa prermere base, fut la police. Contrôlée 
ou constrmte par_ le part_i c_ommuniste, la police apparut comme le démiurge 
.de la tr!'lns~ormation soci~liste. P~ur être sû~ du succès, les masses, le peuple, 
appa:aissaient, eux a~ssi, sur scene pour Jouer un cet tain rôle mais leurs 
pensees et le~rs . se~trment~ ne furent jamais très clairs et o~ ne sut pas 
exac_t~m,ent sils ~yaien! agi de leur propre gré ou s'ils furent commandés 
.et diriges ~fin q~ ils a%~ssei;it selon les vœux du démiurge de l'arrière-plan. 

Cet!e r~volution hesita a proclamer ses principes et à définir ses buts 
So::i histoire fut une succ,e;ssi?n _de manœuvres, de stratagèmes et d'astuce~ 
qu~, en fin de .compt~, ~ mserru.~nt dans la marche de la révolution, mais 
qw, en eu~-me~es, etaient petit~ et tarés. De toutes ces astuces, aucune 
ne fut aussi taree que la falsification du vote populaire : tôt ou tard 99 °lc 
des vot~nts du~ent s~ prononcer pour le pouvoir existant. En Rus~ie, le~ 
Bolche~iks a-yai.en~ d ab?rd défini leur gouvernement comme la dictature 
de la revolutrnn; ils avaient écarté du' pouvoir les membres des anciennes 
~lasses gouvern~ntes_ et possédantes , et inl rod11it une loi électorale destinée 
a assurer la predomm~!1c~ ~es trava ilkurs _industriels sur la majorité pay­
sann,e. Cependa~t,_ à l ;~t~ncur de ces hmncs, d' une étroitesse non dissi­
mulee, ~e vote et.ait vendique. Les amis et les ennemis de la révolution 
bolchevique · savru~nt où ils . en · étaient et même ses adversaires duterit 
r7ndre hommage a la_franchise ~vec !~quelle elle avait proclamé ses pi'in­
cipes de class~. Les sm~e~ de la Revolutton russe, qui eurent lieu maintenant 
en E_urop.e on7nt~le, v;serent,_une :espectabilité démocratique plus élevée,. 
en ruant ave~ i~dignatrnn qu i~ y ait un rapport quelconque avec une dic­
ta1!Jre et _exh1ber~nt avec des airs de supériorité les votes écrasants qu'elles 
pr~tendaient ;av?ir. reç?s . ~ans un scrutin général et secret. Cependant, 
meme _ses arms etaient irrites par l'~ypocrisie, manifeste de ces prétentions. 

Pourta~t, en patr?nnant cette etr~nge revolut1on, Staline rendit aux 
peuples. d Eur?P7 .o:ientale « des services dont il est difficile de surestimer 
la vileme ,ou 1 utthte .'» pour paraphraser le jugement de Macaulay sur un 
ho~me d Eta~ :inglai~. Entre les deux guerres, presque tous ces peuples 
avaien~ -~bout! a une impasse. Leur vie se déroulait dans une obscurité et 
~e. ~isere sauvages. Leur P,o~itique était dirigée par des cliques archaïques, 
mdifferent~s .·a;u ret~r~ matenel, et culturel d~ leurs sujets, tant que leurs 
propres. pnvileges etaient _assures. Cette pa_rtie de l'Europe avait surgi de 
la deuxieme guerre mondiale et de « l'enseignement » hideux du nazisme 
dans 1;1n Etat encore plus décrépit, sauvage et impuissant. II se pourrai~ 
f?rt, ~ien que, pour tous ces peuples, le seul moyen de sortir de l'impasse 
ru.t ~te le coup ~e ~orce. q,ue leur imposa Staline. En Pologne et en Hongrie, 
la refo~me agr~1re i~sl?iree parles communistes et exécutée peut-être d'une 
façon imparfaite~_reahsa quand même le rêve de nombreuses géttératîons 
de pays.fl?-S .et d ~tellec?Jels .. Da~s yens7mble ?e l'Europe orientale, ies 
commumst~_s, apre~ ~v01_r natrnnahse !es mdustnes-clés, furent à l'origine 
de plans d mdustn~l~satton et de,_Plem emploi, ce qui était bien au delà 
des ressou!ces matenelles _et de l mt~Iligence de l'entœprise privée natio­
nale, mamf~stement pauvre de capital, d'adresse et d'esprit de risque. 
Avec un zele e~ une ambition no~1veaux, ils organisèrent l'éclucatio~, 
e.ssayant de se debarrasser de la néghgence .ancestrale . des J?récédents .gou­
vernements.. Ils .firent beaucoup pour calmer des .vendettas nationalistes 
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~ pour avancer la coopération entre les peuples. En un mot, ils ouvrirent 
..... nt l'Europe orientale de l~rges horizons ~ur u'?-e _réforll!e et une p~o­
pe.ssion communes. Il semblait que la Russi~ _avait impose à ses v01s1.ns 
certains de ses propres problèmes, pour expenmente; de ~ou-yelles v~1es 
et de nouvelles méthodes de travail en commun et d organisation ~octale. 
Il est remarquable q?e, étant donné l'ét,e':ldue ~t .1~ ca:actère radical de 
cette révolution, Staline et ses hommes 1 aient. realisee, smon ~a::is terreur, 
ni sans une longue série de coups d'Etat, du moms sans guerre civile compa-
rable à celle qui sévissait en Gr_èce. . , , 

Il convient de se demander si Staline, en marchandant 1 etendue d~ sa 
zone d'influence envisageait déjà de la mettre sous un contrôle commumste 
exclusif Le schéma de ces nouvelles révolutions se trouvait-il déjà dans 
ses pén~ées à l'époque de Téhéran et de Yal!a? _N'avait-il pris forll!e qu'à 
l'époque de Potsdam? Ses détracteurs aussi bien que ses apologis~es se 
rencontrent sur ce point, car tous deux désirent nous y montrer une mten­
tion très aiguë et des conceptions préparées longtemps à l'.av~nce. Çependant, 
les actes de Staline dévoilent de nombreuses contradictions, etranges et 
frappantes, qui n'indiquent e_n rien qu'il ait }té ~n P?ssession d'un P!a::i 
révolutionnaire concret. Il semble plutôt qu il n en rut eu aucun. Vo~ci, 

, en effet, quelques-unes d~ ~es ~ontradi~tion~ les plus étonnantes. Si Stal_me 
préparait d'une façon smVIe. l'~nstallatrnn. d un gouvern_ement commu~ste 
à Varsovie, pourquoi refusait-il avec:,entet~ment de f:ure des .c~ncessrnp.~ 
aux Polonais au sujet de leur fronuere orientale~ N en aurait-il .P~S ete 
exactement de même si, par exemple, Lwow, ville polono-ukraimenne, 
avait été gouvernée par des _commu~stes à Kiev ?u par, des communi~tes 
à Varsovie? Cette concession aurait pourtant enormement renf~rce la 
gauche polonaise. De même,. s'il ~vai~ vra~ment, prévu la révo!utton _ e~ 
Allemagne orientale, pourquoi avoir detac~e ,de 1 Allema~ne et mc~rpore 
à la Pologne toutes les provinces allemandes a 1 est de la ~eisse et de~ <?d7r, 
dont l'acquisition dépassait même les rêves des Polonais? Pourquoi msis­
tait-il en faveur de l'expulsion des populations allemandes de ces pays, 
ce qui ne pouvait que remplir d'amertume le peuple _allemand, non ~eule­
ment contre la Pologne, mais également contre la Russie et le c?mmumsme? 
Ses demandes de. réparation p~yables par_ l'Allemagne, l' ~utn~he, la .H~n­
grie, la Roumame, la Bulgarie ~t la Fi,nlande, coi:nrrehensi?~e.s si 1 on 
pense à la dévastation de l'Ukrame et d autres ter;it01res soviettques, n~ 
pouvaient cependant que nuire. à la cause co~umste dans ces pays. Ceci 
est encore plus vrai pour le~ exigences de S~~~~e co_nc;emant_ les deman~es 
de liquidation de l'in~ustne all~mande. J?eJa a Teheran, smo~ plus to~, 
il laissa entendre qu'il remettrait un projet dai:is ce ~ens et,, a Yalta, il 
proposa que 80 % . de l'indu~tr~e a~lemande s01en~ de~anteles dans le~ 
deux ans qui suivraient l'armistice; il ne ch~gea nen a ~ette de1!1an~e ,a 
Potsdam 1. II ne pouvait pas ~e p~s s'a~er~ey01r, que, ce pro1et1 aus~i chi~e­
rique que condamnable, auratt, s il av~1t :te exec;ut~, entraine la dispers~on 
de la classe ouvrière allemande, la pnnc1pale, smon la seule force sociale 
à laquelle le communisme aur'.Û~ pu s'adresse;r et dont il ~o':vait_escomi:;t~r 
le soutien. Aucune de ces politiques succ~ss1ves ne saurrut etre i~terpr7tee 
par aucun effort d'imagination, comme une marche vers la revolut1on. 

1. James F . Eymes, Cartes sur table, pp. 26-27. 
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Par chacun de ces gestes, au contraire, Staline érigea des barrières consi­
dérables contre elle. Ceci semble confirmer notre conclusion que, même 
vers la fin de la guerre, ses intentions étaient extrêmement contradictoires, 
pour ne pas dire plus. 

Mikolajczyk raconte une curieuse conversation qu'il eut avec Staline, 
en août 1944. Non sans quelque astuce paysanne, l'homme d'Etat polo­
nais chercha à sonder Staline sur ses plans concernant l'Allemagne et 
lui dit que les prisonniers allemands, capturés par les Polonais, auraient 
dit qu'après la guerre 1' Allemagne adhérerait au communisme et allait, 
comme Etat communiste le plus puissant, gouverner. le monde. Staline, 
continua Mikolajczyk, répondit avec indignation que « le communisme 
allait à 1' Allemagne comme une selle à une vache ». Cet aphorisme mépri­
sant exprime certainement l'humeur de Staline. Il est parfaitement dans 
la ligne de l'ensemble de sa politique à l'égard de l'Allemagne, spontanée, 
organique et en concordance avec son ancienne méfiance, que nous connais­
sons déjà, à l'égard du co_mmunisme en Europe occidentale et s'accor­
dait si bien avec tout ce qu'il dit et fit en ces jours qu'il ne pouvait s'agir 
d'un pur bluff tactique. 

Ce fut, en fait, à l'occasion du problème allemand que le conflit entre 
le nationalisme et l'esprit révolutionnaire, chez Staline, se manifesta le 
plus clairement. Nous pouvons dire que ce fut le côté nationaliste et anti­
révolutionnaire qui pré,domina pendant longtemps. cc Il serait naïf de croire, 
dit-il peu de temps avant Yalta, que l'Allemagne ne tentera pas de restaurer 
son ancienne puissance et de lancer une nouvelle agression .. . L'histoire nous 
montre qu'un.e courte période, quelque vingt ou trente ans, sont suffisants 
à l'Allemagne pour se remettre d'une défaite et pour reconstruire sa puis­
sance 1• >>Il s'était servi du même argument à Téhéran avec la seule diffé­
rence qu'alors il avait prévu le rétablissement allemand pour une période 
infiniment plus courte 2• Il répéta les mêmes arguments à presque chacun 
de ses nombreux visiteurs au Kremlin et semblait obsédé par la pensée 
d'une revanche future de 1' Allemagne. Lorsqu'il parla de la nécessité 
d'union entre les grandes puissances en temps de paix, il se référait tou­
jours à ce danger.Il en fit de même lorsqu'il proposa de détruire l'industrie 
allemande, de changer les frontières allemandes, de détacher l'Autriche 
de l'Allemagne ou d'établir un gouverneme!lt pro-russe en Pologne, «ce 
corridor que traversent les Allemands pour entrer en Russie >>. Dans son 
souci d'assurer la sécurité russe à l'égard de l'Allemagne, il utilisait le ' 
même langage que Foch, Oemenceau et Poincaré avaient utilisé après la 
première guerre mondiale, le langage des conservateurs qui projettent le 
passé dans le futur et ne voient l'avénir qu'en termes de compétition, de 
luttes et guerres entre les nations. Ses avertissements au sujet d'une revanche 
allemande cc dans vingt ou trente ans !> allaient de pair avec sa conviction 
formelle qu' cc en vingt ou trente ans, l'Allemagne sera toujours une nation. 
capitaUste et impérialiste, parce que, apparemment, cc le communisme lui 
« allait comme une selle à une vache ». 

S'il avait découvert une seule chance de faire une révolution commu­
nist~ _en Allemagne, il n'aurait pas dû se prononcer en faveur d'une paix 
punitive. 

I. J. Staline, War Speeches, p. n3. 
2. Robert E. Sherwood, Roosevelt and Hopkins, pp, 786-787-
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En parlant comme il le fit, il parla indiscutab~ement a~ nom de _la Russie. 
Jl n'est pas exagéré de dire que toute la ~ussie espérait que le Jour de la 
victoire serait le jour du Jugement derruer pour l'Allemagne, et que ce 
Jugement serait prononcé par les yict~es de l'Allemagne. L~~ id~es int~r­
nationalistes et le sentiment de sohdante avec une classe ouvnere etrangere 
- dans la mesure où de pareils sentiments n'avaient pa~ été balay~s par 
le flot nationaliste - n'avaient pas cours env~rs ~m~ natl?n ennemi~, c~ 
il semblait que la classe ouvrière allemande n avait rien fait pour preverur 
l'agression de Hitler ou esquisser _une r~vo.lt~ c?ntre elle. Il _est e;cact que 
le sentiment nationaliste en Russie avait ete violemment stimule _Par l~s 
propagandistes et par le « Mort à l'envahisseur allemand >> de Staline l_m.­
même, qu'il répét:tit jour ar:rès jour. Sans cette propapnde, l~ p_ass1on 
nationaliste n'aurait pas graVl ces sommets de fureur, q~ elle ~tt~igrut vers 
la fin de la guerre. Il convient d'ajouter que la c:iuse _et 1 effet etaie~~ large­
rnent enchevêtrés. Même sans propagande nationaliste, les atroci~es all~­
mandes, les exécutions en masse de femmes et d'e~fants, le ~ravai! fo~ce, 
la dévastation préméditée des campag~es et ~es villes, au~aient e_leve ~~ 
voix plus fort qu'elle. Les soldats qw avancerent de Stalingrad iusqu a 
Berlin, virent tout cela, en traversant le désert fait par les Alle~ands. 
En tant que vainqueurs, ils voulurent exer~er leur fure_ur sur les v_aincus. 
Ils espéraient que leur gouvernement allait rec,cns~rwre la ~u.s~ii; avec 
l'aide de l'industrie et du travail allemands, et detrmre la poss.ib1h~e pour 
l'Allemagne d'entreprendre une nouvelle guer~e. Quand,_ ep.fin, ils h~sserent 
le drapeau rouge sur les ruines du Reichstag, ils symboltserent l~ triomphe 
de la Russie révolutionnaire sur l'Allemagne et non pas le triomphe de 
la révolution en Allemagne. , . 

Cette haine effrayée des Russes contre l' Alle~a~ne s avera p~urt~nt 
d'une grande utilité politique lorsque la guerre t;r~ a sa fin. Elle inspira 
une peur panique en Allemagne, et prolonge~ la r~sistance allemai:de ~ y~r~ 
la fin, les troupes de _Hitler luttaient av~c infiniment plus ~e tenacite a 
l'Est qu'à l'Ouest. Staline eut une preuve incontestable de ce fait lors;iue ~n 
mars 1945 le feldmiJréchal Kesselring, coir~andant ell: che~ de 1 armee 
allemande en Italie, fit sa premièr~ .Pr.°positio:r;i de c~plt1:lati~n de tou~~ 
son armée, aux Anglais et aux Am~ri~ains. Staline devi~t inqmet lorsqu il 
apprit les négociations anglo-améncai~es ,ave~ Kesselring, e_t retrouva ~e 
réflexe de son ancienne peur d'une paix sep:ire~ en~re _les pmssan~es occi­
dentales et l'Allemagne 1. Peu après, au mms d avril, il fit ~alte a ~a pro­
paga.Jtde nationaliste déchaînée, pour int_i!ller à ses propagru:P,istes ~'.insister 
sur sa propre déclaration, presque oubliee, selon laquelle « aes Hitler v~nt 
et viennent, tandis que la nation allemande et l'Etat all~m~:id demeurent n. 
Cette tentative pour atténuer la peur des Alle~an~s a 1 egard des Russes 
vint cependant trop tard. Au c?':lrs des d~rmers io;urs de l~ guerre, des 
masses de soldats allemands, saisis de paruque et d un sentiment de cul-

1 • John R. Deane, The Strange Alliance, p. 104. James F. Byrnes, Cartes sur 

ta blc,('~: sf i· ce moment-là que George Alexandrov - alors chef de la. pro_Pa.gan~e 
dt~Î'ai'.l ( '_ attaqua dans la Pravda Ilya Ehrenburg, pour ?e pas ab01r clisu~g~e? 
dans ses arriclcs, entre les nazis et l~s Allemapds. non na:z;1s: Ehren urg avait et: 
l'écriviJin favori des soldats et ses articles parrussa1ent quotidiennement dans Kras 
naya .Zvczda, l'organe de l'Armée Rouge. 
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pabilité, fuirent devant les Russes et se rendirent aux Anglais et aux Amé­
ricains, tandis que les représentants allemands essayaient de conclure un 
armistice avec les puissances occidentales, mais non avec la Russie. Plein 
de suspicion, Staline observait ces manœuvres, et lorsque enfin il put annon­
cer la capitulation allemande, il pouvait à peine cacher sa propre surprise 
et son soulagement en voyant que la Wehrmacht avait capitulé également 
devant la Russie 1. Les événements des dernières semaines de la guerre 
révélèrent le terrible fossé entre l'Allemagne et la Russie, que Hitler et 
Staline, chacun à sa façon, et à un degré d'importance différent, avaient 
cr~usé, un fossé qu~ ni la diplomatie habituelle ni la politique révolution­
naire ne seront capables de combler pendant de longues années qui sui­
vront la guerre 2• 

La politique étrangère de Staline n'apparaît donc pas comme le résultat 
d'un plan préconçu, mais comme la résultante de pressions intérieures et 
extérieures contradictoires. Maintenant, comme si souvent dans le passé, 
!'influence des événements sur lui fut infiniment plus puissante que son 
influence sur les événements. Nous avons vu certaines nécessités intérieures 
qu'il dut suivre. Les pressions extérieures se sont manifestées dans cette 
longue série de conflits interalliés qui remplirent les mois entre Yalta et 
Potsdam et se firent jour dans des controverses acerbes, à Potsdam même. 
Malgré l'accord sur les zones d'influence, et malgré le silence de Staline 
sur la guerre civile en Grèce, les puissances occidentales protestèrent contre 
l'intervention russe en Roumanie et contre l'évolution en Pologne et en 
Yougoslavie. Des désaccords au sujet de l'O. N. V., dissimulés superfi­
ciellement à Yalta, apparurent à nouveau. Staline manifesta son mécon­
ten~em~nt en ref~sant une dema~de de Roos7velt pr~pos~t que Mol?ts>v 
assiste a la Confereuce de fondat10n des Nauons Urnes, a San-Francisco. 
C<:;'~st seul~ment après la ~ort ?-e,~oosevelt, le 12 avril 1945,que Staline, 

, desltant faire un geste amical a 1 egard du nouveau Président américain 
consentit à la présence de Molotov, pour augmenter la solennité de l~ 
Conférence de San-Francisco.) Dans ces jours, Staline sentit indiscutable­
ment que ses alliés tentaient de le déloger de certaines positions qu'ils 
lui avaient préalablement concédées, et c'est une déception sincère qui lui 
fit a~?uer ~ Harry L. Hopkins, lorsque_ cel~-ci lui rendit visite, pour la 
derruere fois, un peu plus tard, que cc meme s1 les Russes étaient un peuple 
simple, l'Occident commettait souvent l'erreur de les prendre pour des 
fous 3 ii . · · 

Le condominium des Trois Grands se désorganisait avant d'avoir pris 

I. J. Staline, War Speeches, p. 136. 
2. ,C'.est en gi;ande, partie p~ur ces rais?ns que le Ço,mité de 1' Allemagne libre, 

forme. a Moscou apres la bataille de Stalmgrad, se revela d'une inefficacité totale 
ai: pomt de vue P,ropagande. ~e rôle. q~e Staline avait assigné à ce Comité, présidé 
d abord. par le general Seydlitz, pms egalement par le feldmaréchal von Paulus 
fut l'obiet dt; ~ongu~s spéculations craintives parmi les alliés occidentaux. On crut 
que ce Com1te all~tt .for;ne~ le. noyau d'un go~vernement. allemand patronné par 
les Russes. En fart, ri s ag1ssa1t simplement d une tentative de propagande qui 
tourna court. Ce Comité devait s'adresser surtout à l'opinion conservatrice' alle­
mande, et pour cette raison, il parla non seulement un langage non révolutionnaire 
mais se servit également du drapeau de l'empire des Hohenzollern. ' 

.3· James F. Byrnes, Cartes sur table, p. 62. Robert E. Sherwood, Roosevelt and 
Hopkins, p. 894. 
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fbrme. li serait vain d'essayer d'établir lequ7l des Allié,s ~t ~e p~ernier pas 
dich1if pour s'en éloigner. A travers le labynnth~ des recnmmations et ~es 
vcr11ions contradictoires, il est difficile~~n~ possible de trouver le prermer 
qui avait rompu les engagements qm etaient tellement vagues et. conte­
naient tant d'incertitude qu'en se référant au texte, chaque paru~ yeut 
justifier sa conduite. Les divergences ~ondamentales ei:tre les Allies ne 
pouvaient qu'amener une des deuxyarties ou les deux a aban~onner,.d~s 
engagements mutuels. Dans c~ ~anage, de c?~ven.~nce, la pensee de 1, me­
vitabilité du divorce se trouvait des le debut a 1 arnere-pl~n de l~ pensee de 
chaque partenaire. Et presque dès_ le début,_ chaqu~ parue d~_va1t pe~er l".s 
avantages que ce divorce assurerait, ou les mconveruents qu Il entrainerait 
au moment de la séparation. . . . 

L'accord sur les zones d'influence, bien que certains de ses aspects ruent 
pu séduire ses auteurs, était assez peu dans xordre d~s chose~ yo_ur provo­
quer immédiatement des regrets et des arnere-pensees. Il n etrut en etyet 
pas naturel que les chefs du ê:ap~talisme ~béral accordent aut~nt de gan:s 
territoriaux aux Soviets. Même si Chu~chill ou Ro?sev~lt avaient comple­
tement écarté leurs propres scrupules, ils ne pouvaient ignorer ceu~ d une 
partie importante de l'opinion publique. Les coi:;servateurs res~a1ent, en 
effet, opposés à la révolution socia~e en Em;ope onentale et ~es _dem?cr~tes 
maintenaient leur aversion contre 1 Etat policier avec lequel ils 1denufiruent 
la révolution et demeuraient fermement opposés à des _arrangements a".ec 
Staline. Ces accords devaient paraître aussi bizarres à d'important;s parues 
de l'opinion publique soviétique, qui, aussi inar~culé; qu'eVe soit, ~xerce 

uand même une pression par de nombreuses voies detour~~es. Le silence 
des éditorialistes de la presse de Moscou sur l~ guerre ciyile &re~que et 
la modération extraordinaire des partis commurustes français et i~alien <?nt 
pu intriguer certains Bolcheviks, mais il s'agissait toujours d'affalteS 101i:;­
taines. Ce qui se passait ~ep~n~ant plus près d'e~, dans les pays o~cupes 
par les Russes, ~eur, parrussai~ mfini~ent plus vital. Aux troup~s d oc_cu-: 
pation ou au moms a des officiers et a des hommes pens~.nt p?huque, ainsi 
qu'aux membres actifs du Parti, et aux Kon;so~ols à 1 ~nteneur du pays, 
il devait paraître intolérable que l'ordre capitaliste surv~ve dans des pa)'.s 
que !'Armée Rouge avait libérés, et à g~el p:ix, de~ nazis. Ce :pe~p~e ,qm? 
en dépit de certaines tendances tradiuonalistes rec~ntes, av~t ete ele".e 
dans et pour le socialisme, devait-il mai!1te!1ant de".erur ~e gar?îe~ ~u capi­
talisme dans ces pays? Du même capitalisme qm av~t proiete 1 ~urope 
vers le nazisme, et qui, si on lui permettai~ de se rétabllr? ne p~~r~t con­
duire l'Europe à rien de mieux, car le nazisme e~ le _fascisme i:; etruent p~s 
seulement des aberrations accidentelles de l'histoire eur~peenne, mais 
avaient exprimé la nature· même de la société caJ?ita~ste. agoms,an~e. Q~e les 
vainqueurs devaient maintenant défendre cet ordre qm l~ur e~~t. tou1ours 
hostile et dont ils ne pouvaient de n<?uveau. att~n~r~ c;iu hostilite n~, leur 

1
1araissait pas seulement paradoxal, mais aurait _si~ru~e a leurs yeux 1 echec 
t: plus misérable d; 17ur grande cc gue~re de lib~ratlo~ n. , • • 

S111line ne pouvait ignorer ces pensees. Au debut, il ne des1r~t app~­
n:nun ·nt que Jes satisfaire à moitié. Il patronna l'idé~ de la « d~m~cratl~ 
populnirc "· L'ordre à établir dans les pays ~e la R_ussie ne devait etre m 
capitaliste ni socialiste, mais, s.e trouver à ~-chemin entre les deux. A la 
lumière des événements ulteneurs, on avait souvent soutenu que cette 
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devise n'~tait faite q?e ~our jeter de la poudre aux yeux de la bourgeoisie 
et que, des les pr7nuers Jours, le but de Staline avait été la soviétisation de 
ces .P~ys. La not:J.on .de la « démocra,tie popul~e ,>»,distincte du système 
sov1e,t:J.9ue et de la dictature .du proletanat, avait ete cependant prise très 
au s.eneu;r p~~dant un certain temps .Par les _ chefs du parti communiste 
et di~cutee ~eneu~emen~ pi:r les prenuers théoriciens politiques russes pr~ 
f oro interna . St~e lll1-II?-eme, so~ve~ons-nous-en, avait été élevé dans la 
croyance à 1:1n ~ysteme qUI ne devait etre ni pleinement socialiste ni plei­
nemen~ capitaliste. C'est cette théorie qui se cachait derrière la formule 
de; la dict~ture démocrar..!que du prolétariat et de la paysannerie qu'il avait 
defendue Ju~qu'e~ 1917' et qu'il avait avancée à nouveau de 1925 à 1927 lors de la discussion sur la Révolution chinoise. Vers la fin de la guerre' 
et pendant quelque temps après sa conclusion, cette idée avait apparem~ . 
ment de nouyeau gagné du terrain dans son esprit . 

. J?e son,_pomt ~e vue, la _justification principale de ce système intermé­
diaire, qu il tentai~ ~'expénme.:it:r, était la possibilité, qu'il aiderait, à pré­
server l,e cond?m1rnum ~es l rois Grands. Cet espoir devait s'évanouir. 
Les « de~ocraties p~p?la1res » éveillaient trop de souvenirs révolutionnaires 
~t portaie1:1t trop dis?nctement l~ marque de leur créateur pour obtenir 
1 appro~a?on des p~ssan~e~ ~cc!~entales. Elles créèrent cette tension et 
ce~e füct10n q_u~ ~taline, desiyait evite~. Ceci le fit penser que les puissances 
occidenta~~s desi~aient retabhr le~ anci~ns partis et groupements antirusses 
aux front:J.,er:s me~es de .la Russi~ et. ecarter la Russie de l'Europe. L'idée 
que telle etait leur mtent:J.on. paraissait également plausible aux traditiona­
listes i;usses et aux Bolcheviks. Après les guerres napoléoniennes en effet 
17s pU!ssances occidentales étaient désireuses de priver la Russie 'des posi~ 
t~ons et d~ l'infl1;1e1:1c,e qu'elle venait juste d'acquérir. Ce fut aussi leur tac­
tique, ,apres le ~aite de San-Stefano, lorsqu'elles privèrent les Russes, au 
Congre~ de Berlin, en 1878, de leur maîtrise sur les Balkans. L'ambition 
de Staline fut de ne pa~ yermettre que .la Russie . soit repo-qssée une fois 
de plu~. D~ns !e passe, 1 eteJ?-due de son mfluence en Europe avait été plus 
O? J:?Oi~s ephemere ~t son mflu~n.ce dans les Balkans avait augmenté ou 
d.!1P11:1ue avec la con1o:ic~e politique, car, sous le Tsar, cette influence 
n etait pas et ne pouvait etre ancrée dans la structure sociale des pays que 
la Russie co!l~idérait co~e son intérêt suprême de garder sous son contrôle. 
La slav~p~e ,et la relig10n orthodox.e ne su~rent pas à créer ces liens. 
Cette fois-ci, 1 ascendance de la Russie pouvait se baser sur un caractère 
dut:able, en se fondan~ sur la révolution et la transformation de la structure 
sociale d~ l'Europe orientale, qu'au~e pression ou intrigue diplomatique 
~~ po~vait renvers~r. Lorsque les divergences entre la Russie et ses alliés 
s elargirent et devi~ent p}us t7~dues? Staline pencha de plus en plus à 
aba1:1donner s:s exp,enences de regunes mtermédiaires et à réduire la cc démo­
cratie p~pulaire » a u-'?-e pure façade, destinée à dissimuler le monopole 
commurnste du pouyoir. Chaque pas. dans cette direction accrut évidem-
ment encore la. te~s10.n entre ~a Russie et l.es Alliés occidentaux. . 

A Yalta, Staline msista aupres de Churchill pour que ce dernier explicite 

r .. Cf. ~a di~cussion sui: ~e sujet dans Gosudarstvo i Pravo, 1947, Mirovoye Kho­
zyaistvo t . Mirovqya. Politika (supplément spécial) et dans E. Varga Jzmeneny 
v Ekonomtle Kapitalizma, pp. 14, 29r. ' a 
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1es allusions sur la puissance qui pouvait rechercher la domination mon­
diale, et Churchill .Parla alors des conflits qui pouvaient surgir entre les 
successeurs des trois chefs du . temps de guerre. A Potsdam, on se servit 
d'un langage déjà moins allusif. Ce fut là que Churchill, se plaignant de 
la sitûation des représentants britanniques à Bucarest, jeta à la face de 
Staline ces mots : «Une barrière de fer s'est abaissée autour d'eux. »Cette 
barrière de fer est devenue plus tard le rideau de fer, le leitmotiv et le 
symbole d'une controverse infiniment plus importante. « Des contes de 
fées n, répliqua Staline. Attaqué sur sa politique en Roumanie, Bulgarie et 
Yougoslavie, il répliqua en critiqufillt les Anglais pour leur politique pro­
royaliste en Grèce, sur laquelle il avait gardé précédemment le silenœ. 
Mais il abandonna ses accusations dès que les Britanniques abandonnèrent 
leurs attaques sur la politique russe. Pourtant, le champ de la controverse 
continuait à s'élargir. Peu de temps avant Potsdam, Staline avait élevé la 
demande pour une base russe dans les Détroits, le rêve jamais réalisé des 
Tsars. A Potsdam_, -il comprit que lui aussi serait contré dans ce désir par 
les Alliés, et spécialement par les Anglais, qui avaient déjà privé le Tsar 
de son aspiration. Puis, au cours de la discussion sur le trusteeship sur 
l'empire africain de Mussolini, il surprit ses partenaires en demandant 
qu'une de ces colonies italiennes devienne mandat russe. Churchill, pris 
à l'improviste par cette nouvelle demande, s'exclama qu'il n'avait jamais 
pensé que la Russie puisse désirer « acquérir une large bande de la côte 
africaine 1 JJ. Cette demande paraissait aux Anglais, évidemment, une 
menace contre le contrôle britannique de la Méditerranée. II semble que 
Staline n'avait pas espéré recevoir satisfaction pour cette demande un peu 
particulière, car le moment où il pouvait le mieux marchander était passé. 
II n'en reste pas moins vrai que dans la somme totale de ces demandes, 
on trouve les points cruciaux des anciennes questions orientales, qui avaient 
compromis les rela):ions de la Russie avec la Grande-Bretagne au cours du 
xixe siècle. 

Pourtant, ce ne fut même pas la nouvelle version des problèmes orientaux 
sur laquelle se concentra lé conflit entre les Alliés. Le problème majeur, 
sur lequel ils ne pouvaient s'entendre, était l'Allemagne. La plupart, sinon 
la totalité de leurs désaccords aigus sur l'Allemagne, provinrent du seul 
point sur lequel ils étaient d'accord, c'est-à-dire de leur détermination 
conjointe d'occuper militairement ce pays pendant de nombreuses années. 
La fin effective de cette occupation ne fut jamais définie : dix, vingt, trente 
et même quarante ans avaient été suggérés. Ce fait, à lui seul, était suffi~ 
s~t pour pr?yoquer une dire.ction diamétralement opposée dans la poli­
tique des Allies. Plus long était le laps de temps pendant lequel les Alliés 
devaient rester et remplir le rôle d'un gouvernement en l'absence d'un 
gouvernement allemand, plus chacune des puissances occupées devait 
façonner à l'image de la vie politique et économique, selon ses propres 

1 conceptions, la part de l'Allemagne qui lui revenait. II était aussi absurde 
pour k s officiers de l'administration militaire soviétique de diriger une 

11 économie capitaliste en Allemagne orientale qu'il l'était pour leurs collègues 
f du gouvernement militaire américain de réorganiser l'Allemagne occidentale 
' J sur um: base socialiste. La présencè prolongée des armées alliées en Alle-

) 

I. Jamcti F. llyrncs, Cartes sur table, p. 76. 
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mag.ne. tendait d?J?.C .à diviser le pays économiquement et politiquement, 
aussi bien que rmhtairement. 

Pourtant, les vainqueurs s'engageaient les uns envers les autres à main­
tenir l'unité de l' Alle~agne et à exercer à cette fin un contrôle conjoint. 
Cet engagement fut pns avec beaucoup de solennité à Potsdam et ils for­
mèrent,. en, fait, un comité de . contrôle allié investi théoriquement de la 
so~veram.ete s~ l'ensemble de l'Allemagne. Mais déjà à Potsdam, il était 
clair, ou 11 aurait dû être au moins clair à ceux qui y participaient que le 
contrôle conjoint sur 1' Allemagne se réduirait à une tentative de s'~mparer 
d: !'ei;isemble. :1'J"i l'Est ni l'Ou~st ne ~ésiraient sérieusement que l'autre 
cote ait un dr01t quelconque d'mterverur dans les affaires de la partie de 
l'Allemagne qu'il contrôlait. Staline mit ses partenaires devant un fait 
accompli lorsqu'il céda tout le territoire à l'est de l'Oder et de la Neisse 
a1;1x Polonais. Au point. de vue formel, les Polonais n'étaient que les admi­
mstr,a~e1;1rs de ces p;ovmc~s et ç'est s~us cette forme que Staline présenta 
sa declSlon a.ux Albcs. Mars dans les circonstances données, l'administration 
de ces provmccs. par les l'o~onais équivalai_t à leur incorporation dans la 
Pologne. Les pwssances occ1dcntalcs en pnrcnt acte, au moins implicite­
ment, lorsqu'elles acceptèrent la propo~itmn de Staline d'expulser tous les 
A~emands d.e ce,s pays. Il, est exact que les Occidentaux n'acceptèrent le 
fa!t. a~comph qu a':'~c la r~se~e que ce serait à la conférence de paix de 
delimiter les, fr,ontiere~ defi.nitives entre l' All.emagne et la Pologne, mais 
ayant accepte 1 expuls10n de toute la population allemande des territoires 
qui se tr~uvaient .à l'est ~e !'Oder et de la Neisse, cette réserve était pure­
mei;it fict1ye. Staline a du conclure de cette attitude que les Occidentaux 
av:uent virtuellement ~cce~té d.e ne pas avoir d'influence en Allemagne 
on~ntale. Que la ~ussie n ?ur!ll~ pas non plus d'influence en Allemagne 
occ~de~tale devenait un fait evident lorsque les Occidentaux rejetèrent 
categorNuement. l~s propositio~s faites à plusieurs reprises par Staline et 
Molotov de participer au controle sur l'économie de la Ruhr. 

La div~sion ~e l'Allemagne fut e!1core aggravée par un compromis ambigu 
sur !e~ r.epar~tions. A. Yalta, Staline chercha à obtenir des Anglais et des 
Amencams 1 acceptation des demandes russes, s'élevant à dix milliards 
d~ dollars. Il o.btint une vague promesse du président Roosevelt, qui accep­
tait que ce chiffre serve de base à des discussions futures: A Potsdam les 
puis~ances occidentales refusèrent de discuter ce chiffre. Ceci étai~ dû 
i;?rtiellel?ent ai; fait que les .Russes étaient déjà en train de démanteler 
1 mdustri~ de l Allem~!?n~ one;°tal~, en la transférant en Russie, et que. 
les Anglais et les Amencruns n avaient pas de contrôle sur le déroulement 
de ce processus. Une raison plus profonde se trouvait cependant à la 
ba~e de ce ~ouyeau désaccord. Staline se tenait encore 'à son plan 'd'une 
paix c:arthag~01se. Les Anglais, e~ à un degré moindre les Américains, 
reculaient deJa devant la destruction de la force industrielle allemande. 
Ce conflit fut voil~ i::ar _un accord, fait à Potsdam, selon lequel chaque puis­
sance oc~up?nte etrut libre de demanteler les usines dans sa propre zone 
et de satisfaire ses ~xig~nces sur le territoire qui lui avait été confié 1. Cet 
accord donna en fait, smon formellement, à chaque puissance la responsa-

1. Selon l'accord de Potsdam, la: Russie et la Pologne devaient recevoir en plus 
10 % dl! • ~urplus » d~s .usines de l'Allemagne occidentale et 15 % ei{ échang~ 
pour la livraison de ravitaillement. 
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bilité exclusive de la façon dont elle dirigerait la politique éco110111iq11c cl" 
sociale dans sa propre zone. Il fit de l'Allemagne orientale le domai111· de 
la « révolution par en haut » de Staline. Peu de temps après Potsdam, lu 

· révolution commença. Elle débuta par l'expropriation des Junkers prus­
siens, la classe des propriétaires terriens, qui formaient l'épine dorsale 
de la bureaucratie allemande et avait été la forteresse de son militarisme. 
D'un trait de plume, et probablement même d'un simple geste,,, Staline 
détruisit une puissante force sociale réactionnaire, contre laquelle la gauche 
allemande avait lutté sans succès pendant plus d'un siècle. Le second acte 

. fut la nationalisation de certaines industries . en Allemagne orientale. Le 
troisième, la suppression de f acta du parti social-démocrate, voilée par 
une unification des organisations socialistes et communistes dans le parti 
socialiste unifié. 

Le domaine de la révolution sociale s'était donc élargi de l'Oder jusqu~à 
!'Elbe. Ce ne fut pas la première fois dans l'histoire allemande que l'Elbe 
marquait la limite entre deux systèmes sociaux , et politiques différe~ts. 
Mais, dans le passé, les remparts des conservateurs allemands se trouvaient 
à l'est de l'Elbe, tandis que l'impulsion de la réforme .et la réforme vinrent 
dans la plupart des cas de l'Ouest. L'influence sociale de la Révolution 

' française et des réformes napoléoniennes ne dépassa pas ce fleuve. Il 
semblait qu'en guise de compensation, une autre révolution s'avançait 
maintenant de l'Est et envahissait le pays jusqu'à !'Elbe. Mais, maintenant, 
ce fleuve ne séparait plus simplement deux Allemagnes; il était devenu 
la frontière entre « deux mondes ». Plus les représentants de ces deux 
mondes seraient face à face, avec leurs forces armées, aux deux rives de ce 
fleuve, plus s'accroîtraient les risques que cette frontière se transforme 

· en une ligne virtuelle de front. · 
Un épisode significatif de la Conférence de Potsdam laissa prévoir de 

nouvelles difficultés à l'intérieur de la coalition victorieuse. Le 24 juillet, 
après une séance des Trois Grands, le président Truman parla à Staline, 
d'une façon quasi accidentelle, de la découverte de la bombe atmnique. 
« Staline répliqua seulement, selon James F. Byrnes, qu'il était heureux 
d'entendre parler de cette bombe et qu'il espérait que nous allions nous 
en servir 1• »Il ne témoigna pas plus d'intérêt et ne demanda aucune infor­
mation supplémentaire, ce qui fit penser au secrétaire d'Etat américain 
qu'il n'avait pas saisi l'importance de la découverte, ou qu'il avait cru 
déplacé de poser des questions sur un sujet aussi confidentiel. Il se peut 
que les services d'espionnage russes en aient connu plus sur la bombe 
que Truman et Byrnes ne le supposaient, et que l'apparente indifférence 
de Staline était due au fait qu'il n'était pas très surpris. Qu'il n'ait pas 
saisi l'importance de la découverte semble improbable, vu son intérêt 
soutenu et minutieux pour tous les armements techniques et la curiosité 
qu'avaient témoignée les savants soviétiques, comme leurs collègues des 
autres pays, pour la possibilité de fission nucléaire. Même s'il n'avait pas 
saisi d'un seul coùp l'importance de cet événement, il devait se rendre 
compte, vers la fin de la Conférence, à quel point cette nouvelle ar~e 
changeait brusquement!' équilibre des forces militaires en faveur des Etats-Urus 
et à quel point elle allait intensifier et dramatiser le conflit entre les Alliés. 

I. James F. Byrncs, Cartes sur table, p. 263. 
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A Yalta, Churc~ill, laissa tomber la remarque. que ce serait peut-être à 
le.1:1"~ succes~eu.rs . a s ?Y.poser. en tant qu'ennemis. A Potsdam, cette pré­
dictiop se reahs~1t. ~eia partiellement. Pendant la première partie de la 
Conference, p~rtic1perent, s~uls, deux membres du triumvirat du temps 
de guerre, Stalipe et Churchtll. Dai;is la seconde partie, Churchill et Eden 
furent remplaces pa! f\.ttlee et Bevm, à la suite du retour au pouvoir du 
gouvernement tr~vatlhste apr~s les élections générales britanniques. Nous 
n7 ~oulon~ pas dire que le deroulement ultérieur du drame aurait été très 
differen~ s1 le,s acAteu;s n'avai~nt pas changé. Ce fut, après tout, Churchill 
qw. de"!nt t~es ~ot l ~ntagon!s!e 1; plus. décidé de St~ine, et si Roosevelt 

. av~t. ,vecu, Il n ,a1;1r3:1t pas ete necessairement ce samt protecteur d'une 
amit1e russo-am~nc~ne~ comme cçr.tains inclinent à le croire. Le change­
ment. dans la .distnb:ition des rôles ne fut probablement pourtant pas 
sans, mflue_n~e immédiate sur le résultat de Potsdam, et bien que les causes 
de l appa~_tlon ?e nouyeau~ acteurs se trouvaient en dehors de la sphère 
d~ la politique mter~lhée, 11 y av,ait t~ne signification symbolique dans le 
fatt. que, dan~ la rés.1d~nce de _Frédéri c le Grand, parmi les ruines de la 
captt~le de Hitler, Stal~nc resta~t le seul d ·s chefo de la guerre pour faire 
la paix. La Grande Alliance fout en pleine dis~olution. ' 

CHAPITRE XIV 

DIALECTIQUE DE LA VICTOIRE 

Grandeur et misère de la victoire russe. - Nationalisme et Révolution 
dans la politique de Staline. - Du cc socialisme dans un seul pays » au 
cc socialisme dans une seule zone ». - Staline comme le promoteur de la 
révolution par en haut. - Le cc rideau de fer >>, son histoire et sa significa~ 
tion. - L'influence de l'Occident sur la Russie. - Staline et Joukov. -
La renaissance léniniste. - Le dilemme : cc Un monde ou deux? » dans 

l'âge atomique. - Appréciation générale du rôle de Staline. 

Le 24 juin 1945, Swline était debout sur le sommet du mausolée de 
Lénine et vit passer une grande parade de !'Armée Rouge, à l'occasion du 
quatrième anniversaire de l'attaque de Hitler. A côté de Staline se trouvait 
le maréchal Joukov, son adjoint, le vainqueur de Moscou, de Stalingrad 
et de Berlin. Les troupes qui défilaient devant lui étaient commandées par 
le maréchal Rokossovski. En avançant, raides, et en galopant à travers Ja 
place Rouge, les régiments d'infanterie, de cavalerie et de tanks salissaient 
le trottoir de boue - c'était un jour de pluie torrentielle - et exhibaient 
les innombrables drapeaux et bannières de l'armée de Hitler. Devant le 
mausolée, ils jetèrent les drapeaux aux pieds de Staline. Cette scène sym­
bolique dénotait une imagination étrange et elle était pourtant familière : 
jadis, les soldats de Koutousov avaient jeté de la même manière les dra­
peaux et étendards français aux pieds d'Alexandre. Le lendemain, Staline 
reçut l'hommage de Moscou pour la défense de la cité en 194r. Le surlen­
demain, il était nommé cc héros de l'Union Soviétique » et promu au rang 
de -généralissime. 

Ce furent des jours d'un triomphe et d'une gloire qu'on n'aurait oser 
rêver. Pourtant le triomphe et la déception furent rarement aussi proches 
qu'en Russie, en 1945, et il n'y eut peut-être jamais, à la fois, autant de 
grandeur et de misère que celles-ci. 

Staline se trouvait dans la lumière éclatante de la reconnaissance et de 
la gratitude populaires. Ces sentiments étaient spontanés, sincères et non 
provoqués par ses propagandistes officiels. Les slogans usés d' cc achève­
ment de l'ère stalinienne» étaient maintenant porteurs d'un sens nouveau, 
non seulement pour les jeunes, mais encore pour les sceptiques et les 
mécontents de l'ancienne génération. La nation était prête à pardonner à 
Staline même ses fautes et à ne retenir en sa mémoire que ses efforts cou­
ronnés de succès. Rien ne réussit comme le succès. Et même ses erreurs et 
fautes de calcul, y compris ceiles de 1939-1941, furent interprétées comme 

1 

' 
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des actes d'un homme d'Etat prudent; même les cruautés des années 30 
appar~issaient maintenant dans une lumière nouvelle comrn:e des opérations 
salutaires auxquelles 1~ I?e1:1-ple de l:Union So'."iétiqùe devait sa survie. 

Cette nouve~le appreciat10n du role de Staline ne provenait pas unique­
ment. de certams courants. nés dans l'enthousiasme de la victoire. II est 
un fait que. la guerre n'aurai! pu êtr~ gagnée sans l'industrialisation intensive 
de la Russie et de ses provmces orientales, en particulier. Elle n'aurait pu 
non plus l'être s~ns la collectivisation d'un grand nombre de fermes. Le 
moup~ de 1930, mcapable d'actionner un tracteur ou toute autre machine 
n~au~ait présenté que peu d'utilité dans une guerre moderne. La collecti~ 
vis~ti~n, d~~ terres~ avec ~es tracteurs distribués sur l'ensemble du pays, _ 
avait e~e 1 ecol~ prepara~01re du paysan pour la guerre mécanisée i. L'aug­
mentation ra.pide du !1iveau, moyen d'é~~cation avait permis à !'Armée 
~oug~ de disposer d une reserve considernble d'officiers et de soldats 
mtelh~e.nts. «Nous avons cinquan_te ou cent ans de retard sur les pays 
avai;ices, nous devons combler cc retard en dix :ms. Ou bien nous le ferons 
o~ ils n?~s _écraseront;» avait dit S_tali!~e, exactement dix ans avant qu~ 
~itler decida.t la con,guete dC: la Russie. S1 on ruppdu1t maintenant ces mots, 
ils ,n~ pouvaient qu impress101;1n;r 1? peuple, aussi bien comme une pro­
phetie que comme un _appel a 1 acnon V?m1~1t jusLC à temps. En fait, un 
retard de quelques annees dans la moderrusation de la Russie aurait signifié 
peut-être la défaite à la place de la victoire. 

A. ces. avantages, il fal!a~t opposer le prix que la Russie avait payé pour 
la vi_cro.rre : les ~ept millions de ~~ms off!.ciell~ment admis, chiffre qui 
~eyait etr~ plus ~port~nt; les rmllions d'mvalides qui n'avaient jamais 
ete comptes; la devastation de la plupart de ses grandes villes et de ses 
campagnes dans la Russie européenne; la destruction de son industrie 
îl!ustré~ par !'i~ondation complète de ses mines de charbon du Donetz; 
vmgt-cmq .J?ilhons de. sans-abri, vivant dans des caves, des tranchées et 
des cha~rmeres de glaise, sans parler de ses sans-abri latents représentés 
par plusieurs millions d'évacués, qui se trouvaient dans l'Ouritl et au delà 
Il i:e faut pas non plus.oub~er, q_ue I~ ~rix de la victoire comprenait l'extrêm~ 
fati~e du peuple, qw avait ete prive, pour permettre l'industrialisation et 
I~ rearmemen! pendant de longues années, des nécessités les plus essen­
tielles de la vie. 

. La nation était misérable et affamée; elle attendait probablement des 
lll!r::ic~es d~ sa vic!ojre et des mf.racles d~ la par! de son gouvernement. Elle 
desi!ait voir .ses. ates recons~tes, son mdustrie et son agriculture remises 
e:r; etat aussi v:ite, ,que possible. Elle. ~spérait. plus . de nourriture, plus de 
vet~ments, plus d ecoles et plus de loisirs. Mais ceci ne pouvait être obtenu 
rapidement des ressources détruites et désorganisées de la Russie. La misère 
dans ~'oll'!-bre de la vic~oire,. était doublement impatiente et Staline n~ 
pouvait risquer de la decevoir. Pour hâter la reconstruction et élever le 
standard de vie, il devait mettre à contribution les ressources économiques 
des autres nations. · 

~· Il cc:nvient également de signal.er q.ue la collectivisation avait rendu plus 
fac1~~ la tache.~u gouver~emen!, en etab~1ssant des stocks de ravitaillement et de 
mat1eres pre~1eres,,.ce qu1 pernut aux habitants des villes d'éviter la famine, d'écar­
ter la paralysie de 1 mdustne lorsque le pays fut coupé de ses greniers et lorsque les 
moyens de communication furent désorganisés. 
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E_n théorie, il pouvait le faire de trois façon~ différ~ntes. Il aurait pu 
demander l'assistance des Aillés occidentaux et plus spécialement des Etats­
Unis. Au point culminai:t de l'all~ance,. on avait souvent parlé d~ pr~ts 
américains pour la Russie et de 1 averur du commerce russo-americam. 
Mais parmi les tensions et les conflits surgis plus tard,. les vues . d'u:i~ coo~ 
pération économique s'évanouirent. En tout cas, Staline . devait hesiter a 
mettre son pays dans la position de cette dépendance. relative dan~ laquelle 
se trouve chaque débiteur à l'égard de son créancier. En pratique, son 
choix était limité à deux méthodes : la première essentiellement nationa­
liste la seconde révolutionnaire. La méthode nationaliste consistait en 
l'imposition de lourdes réparations aux peuples vain:us, .da~s le déman­
tèlement de leurs industries et leur transfert en Russie, ainsi que dans le 
prélèvement de ·ces réparations sur leur produc~ion cour:inte e.t enfi:i l'uti: 
Jisation directe de leur main-d'œuvre. La methode revolunonnaire qw 
aurait porté des fruits plus lentement, mais .d'~me durée plus perm~ent:, 
aurait consisté dans l'élargissement du territoire dans lequel fonctionnait 
l'économie pl~nifiée et dans uri .lien ~.coi;omi9.ue entre la Russie et les l?ays 
qui se trouvaient dans son orbite; l mtegra!1;on graduelle dans le systeme 
de l'économie planifiée de plusieurs pays, petits ou ~oyens, dont la i::lupart 
étaient industriellement plus développés que la Ru~sie avai;it 1.es annees 3?, 
aurait permis de hâter le rythme .de la :~constru:t~on aussi bien. e~ Ru~sie 
qu'à l'intérieur de ces pays. L:a prem1ere con~1tton de cette mtegration 
était que le communisme devait ctre au po~votr dans to~s ces pays. ~ar 
ses actes Staline admit tacitement que les forces producnves de l Uruon 
Soviétiq~e étaient en révolte - pour nous servir d'une expression favorite 
de Trotsky - contre ses frontières national~s: L'organism~ économique 
de la Russie était dans un tel état que sa guerison et son developpement 
ultérieur ne pouvaient plus être assurés .par sa force intérie~e, vu que cette 
guérison était trop. lent:, trt?p doulou:euse e! a~compagi;ee par d~ telles 
misères qu'une nanon victorieuse aurait pu difficilement s y complaire. 

Nous avons vu que ces deux poli~iques, la nationalis~e et la r~volu?on­
naire échouèrent en des points cruciaux. Pourtant, Stalme ne fit Jamais un 
choi; net entre les deux; il poursuivit simultanément les deux lignes, i:iais 
tandis que la politique nationaliste pré.domina pendant .1~ ,guerre, la ligne 
révolutionnaire tendit à l'emporter apres la fin des hosnhtes . 

Cette évolution constitue de loin le paradoxe le plus étonnant dans 
l'évolution politique de Staline, si riche en par~doxes. Pendant plus de 
deux décades, il avait prêché la Bib!e .du« socialisme d~ns un seul l?ays.» 
et affirmé avec violence que le socialisme russe pouvait se suffire a lw­
même. En fait sinon en théorie, la Russie, en le suivant, avait tourné le 
dos à la révoldtion mondiale, ou n'était-ce pas plutôt lui qui avait suivi la 
Russie? Maintenant, au moment de son triomphe suprême, il désavoua, 
de nouveau en pratique, sinon en théorie, sa propre doctrine. Il écarta sa 
propre devise de la possibilité de _la 1:lussie ~e se suffire à soi~même e?­
l'intéressant à n.ouveau à la révolunon mternationale. Le b?khevi~me ~vair 
fermé la boucle et était revenu à son point de départ. En fait, la dialectique 
étrange de la victoire de Staline semblait signifier un triomphe posthume 
de Trotsky. Il en allait comme si Staline lui-même .avait couronn~ tout _son 
travail, tout son labeur, toutes ses controverses et toutes ses epurattons 
par un hommage inattendu à son adversaire mort. 
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Cependant, une vue pareilJe ne représenterait que la moitié de la vérité. 
Il est h?rs de doute que le Staline de 1945-1946 n'était plus le Staline que 
nous av10ns connu en 1925 et 1935· Le cours des événements l'avait éloigné 
d'une position q~'il avait déf~ndue et q1ù, en fait, lui était propre. Mais 
c~ cou~s ne l'av~it pas ,~ond~t à son point de départ, à la théorie de la 
revolut1on 1;110nd~ale qu Il avait une fois partagée avec Lénine et Trotsky. 
Il ~emplaçait _mamtenant so13 «. socialisme dans un seul pays >> par une vue 
qu on pourrait appeler « sociahsme dans une seule zone ». Selon Lénine et 
Trotsky, la révolution socialiste était essentiellement un processus d'en­
semble, continu, n'admettant aucun armistice durable entre les forces hos­
tiles du capitalisme et du socialisme. Dans cette conception, il n'y avait 
pas ~e place J'o;rr u? partage coi;is~ient de sphères d'influence entre les deux 
systemes. L ~dee d un c?ndom?11um des grandes puissances, basé sur ce 
part~ge, .aurait apparu, .d ~n pom~ ~e vue bolchevique authentique, comme 
la negat1on de tout prmc1pe social_iste. Dans la conception stalinienne et 
dan~ la mesure où l'on peut tirer. un princip · des différentes politiques de 
Staline, le pr?cessus de la révo_l11non mond1:dc reste toujours un ensemble, 
car l'antagomsme entre le capnafümc cr le socialisme comme cehù entre · 
le capitalisme et la féodalité dans le passé, c~t inhérc1;t à toute civilisation 
mode~ne. M~is leur ,lutte n'est pl~s continue quc dans un sens historique 
e~ J2hili;isophique tres !ar~~· Et Il es~ probable. qu'elle durera plusieurs 
generauons., Dan~ la r~ahte de la. ~ohtique pratique, la discontinuité du 
pr<;ic~ssus revoluuonnaire est aussi importante, sinon plus, que sa conti­
n!11te. De.s ~erres entre les deux systèmes opposés peuvent être suivies 
d un an~ustice d~irable durant peut-être plusieurs décades, au cours des­
q_ue~e~ 1 an~agorusme entre les deux systèmes prendra le caractère d'une 
nv~lite .pacifique. La nature de ce processus ne permet pas seulement, 
mais presuppose encore des ententes et des transactions entre les Etats 
s?ciali~tes et capitali~tes. EII~ permet même à un Etat socialiste de parti­
ciper a <;les ententes mternat10nales aussi pragmatiques qu'une division en 
zo1:1es d'mfluence, par. laquelle l'Etat socialiste renforce la position du capi­
talisme dans une partie du m~nde, pourvu qu'en échange il lui soit permis 
de renf?r~er et d etendre la sienne dans l'autre partie. · 

Les evenements des années 40 ont jeté une lumière crue sur un autre 
aspect de ce _P~ofulè~e .. Sel~n la. conception bolchevique classique, la t~a 
fir111;a du socialisme etait « 1 Occident hautement industrialisé ». La Russie 
av_ait comrifencé la rév?lution et c'était à l'Ouest de la continuer poùr la 
faire. fruc~ifi~r et réagir sur la Russie << arriérée » en lui dispensa~t de son 
esprit .sc:ciahste. S;Ion }a conception stalinienne, ce schéma était mainte­
~ant. ridicule et dep~sse; <;l'une part, à ·cause de l'incapacité de l'Occident 
a faire sa, propre revoluuon; ~e. l'autre,, par ~a diminution de l'impor­
t;ince de l Oc~ident pour le ~oc!ahsm~ e! a la smte des progrès de la Russie 
1 Europe occidentale . po~va1.t etre cedee sans dommage au capitalisme 
dans cette grande distnbuuon des zones. Lénine ou Trotsky avaient 
les yeux fixés sur les. cl~sses ouvrières allemande, française et britannique, 
en tant qu'al?ent~ rnncipa;ix ~e la révolution du xxe siècle, tandis que les 
yeux de Stalme etaient fixes d abord sur des révolutions à Varsovie Buca­
rest, Belgrade et Prague. Pour lui, le socialisme dans une zone - dans la 
zone, russe --: de".Ïnt l'obje~ti~ suprême de la stratégie politique de toute 
une epoque .histonque. La diffi:lrence la plus importante entre sa conception 
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et la vieille conception bolchevique réside dans la méthode d.e la révolutiOJ.?-· 
Pour parler d'une façon générale, les vieux Bolcheviks ~ett.aient le~r espoir 
dans la possibilité révolutionnaire du mouvement ouvner mternauonal. Ils 
croyaient que l'ordre socialiste résulterait d'une expérience authentiqu~ et 
de la lutte des classes ouvrières étrangères, qui serait l'acte le plus ongmal 
de leur autodétermination politique et sociale. En d'autres termes, li:s 
vieux Bolcheviks croyaient dans une révolution par en bas, comme l'avait 
été la Révolution de 1917. La révolution que Staline propageait dans l'Eu­
rope orientale et centrale était avant tout une révo~ution par .en l;aut • . Eil.e 
était décrétée, inspirée et organisée par la grandè pmssance qm predommait 
dans cette zone. Bien que les partis communistes locaux en fussent _les. agi:nt~ 
et les exécutants immédiats, le grand parti de la révolut10n, qm restait a 
l'arrière-plan, était 1' Armée Rouge. Ceci ne veut pas dire que les class~s 
ouvrières sur place ne participèrent pas à ce soulèv~ment. Sans le?r pa:ri­
cipation la tentative n'aurait été qu'un feu de paille. Aucune revoluuon 
ne peut être installée par en haut sans une coopération confiante. d'él~men~s 
importants de la nation. Ce qui eu( lieu dans la zone russe était donc mi­
conquête, mi-révolution, et c'est: ce fait qui rend l'appréciation de ce. no~­
veau phénomène si difficile.· Il aurait été facile de le dénoncer comme impe­
rialisme russe pur s'il ne s'était agi que d'une .conquête: S'il s'était .agi 
d'une révolution à l'état pur, ceux au moins qut reconnaissent le dr01~ à 
une nation de faire sa propre révolution - droit dont chaque gra°:de nauon 
a usé - n'auraient pas eu de scrulJu~cs à l'~cclam~r. ~ais c'est JUStemi:nt 
ce mélange de conquête et de révo ut10n qm constitue l essence du « socia­
lisme dans une seule zone». 

En tant qu'inspirateur d'une révolution par le haut, ~t~line n'est pas 
seul dans l'histoire européenne moderne. Il se trouve aux cotes de Napoleon 
et de Bismarck dont il se distingue tellement par d'autres côtés. Ce rôle 
est le résultat d'un parallélisme curieux entre la révolution bourgeoise ~t 
socialiste en Europe, parallélisme qui n'est devenu évident g;ie depms 
la deuxième guerre mondiale. L'Europe, au cours du x1xe siecle, a vu 
crouler (abstraction faite de la France) l'ordre féodal et son remplacement 
par l'ordre bourgeois., Çependant,, à l'est du Rhin, la féod,alité n'~ pa~ ~té 
renversée par une sene de soulevemcnts comparables a la R~voluuon 
française, par des explosions de désc~poir et d~ fureur, 12opul~r~s, ?es 
révolutions d'en bas, comme les Jacobms en avaient espere la generalisa­
tion dès 1794; la féodalité européenne a ét~ détruite ou minée par ~e 
série de révolutions d'en haut. Napoléon qui, dans son propre pays, avait 
écarté le jacobinisme, avait porté la révolution d~s les pays étrangers, en 
Italie dans la Rhénanie et en Pologne, en abolissant totalement ou par­
tiene:Uent le servage et en détruisant, pa~ son code, de nomb!~ux,priv~èges 
féodaux. Malgré lui, il exécuta une parue du testament politique du Jaco­
binisme. Il était plus paradoxal que Bismarck, ce hobereau conservateur, 
remplisse une fonction analogue, lorsqu'il libéra l'Allemagne des 'survi­
vances de la féodalité qui entravaient l'évolution de sa bourgeoisie. La 
seconde génération, après la Ré,volution française, fut !e témo~ d'un spec­
tacle encore plus étrange, lorsque le Tsar russe lm-meme abolit le servage 
en Russie et en Pologne, têve caressé précédemment uniquement pa~ des 
extrémistes. L'ordre féodal était trop moribond pour survivre, mais en 
dehors de la France, les forces populaires qui s'y opposaient étaient trop 
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fai?les pour le renverser par cc en bas »; il fut donc balayé par cc en haut ». 
L'mfluence de Napoléon sur les pays voisins de la France est comparable 
à celle du stalinisl_lle s~ l'Eu.rope. centrale et orientale. Les éléments princi­
paux des deux situatlons historiques se ressemblaient. L'ordre social en 
Europe orientale était aussi peu susceptible de survie que fut l'ordre féodal 
en ~hénanie à l'époque de Napoléon. Les forces révolutionnaires qui s'op­
posaie.nt à cet état anachronique étaient, cependant, trop faibles pour le 
supprimer, et alors ce fut la conquête et la révolution, mêlées dans un seul 
mouvement, à la fois progressif et rétrograde, qui réussit au moins à trans­
former la structure de la société. 

• U~e ~utr~ « ·c~ntradi~ti~n °di~le
0

ctiq~e ;> du ~t~rtls~1~ victorie~x ~st l'is~le: 
ment, d'une rigidité extrême, dans lequel Staline avait élevé toute une 
génération soviétique, isolement qu'il appliqua maintenant au rideau de 
fer. Que l'~solati!l~sme avait ét~ essentiel au climat politique et culturel 
de la Russie stahmcnne est un fait, et on peut décrire Staline comme l'ar­
chitecte suprême d~ rideau lk fer. M :1is ks th:mrnts et les raisons qui se 
retrouvent dans cet isolement sont divers et mulliplcs, et cc fut leur combi­
naison qui fit ce rideau si solide, si épais et si impénétrable. "' 

Le premier de ces éléments était dicté par l'auiwdc d'autodéfense du 
bolchevisme après que ces espoirs dans la révolution mondiale ont été 
déçus. La Russie bolchevique se retrancha d'un monde hostile. Dans cet 
ordre d'idées, elle ne se distinguait pas beaucoup de 1' Angleterre de Crom­
"'.ell et de la France jacobine. L'Angleterre puritaine vécut dans une suspi­
cit?n et une .Peur constantes de cc l'intrigue française » et de cc l'argent fran­
çais », travaillant contre elle. Les spectres de cc l'intrigue britannique » et 
de «l'argent britannique» avaient hanté les Jacobins. Dans chacun de ces 
cas, la, .na~on révoluti?nnaire avait ~e réelles raisons pour cette suspicion, 
car <'. 1 m~i~e » et « 1 argent » hostiles n'étaient pas une pure création de 
son Imagmatlon. Dans chacun de ces cas, la suspicion et la réaction contre 
1~ i;n~nde extérie~r atteigniren~ cette intensité extraordinaire qui est la carac­
terisuque du sentiment populaire pendant toute époque révolutionnaire. 

Cet état d'esprit, en Russie bolchevique, a été terriblement renforcé par 
une tradition russe autochtone. Comme dans de nombreux autres cas, la 
coutume et les habitudes nationales s'adaptaient plus facilement et plus 
puissamment, puisqu'elles s'harmonisaient avec les besoins réels et appa­
rents de la révolution. La ségrégation ancestrale de la Russie de l'Ouest a 
é~~ dictée par des raisons militaires - la plaine russe n'avait pas de bar­
neres naturelles pour arrêter l'envahisseur -, par l'hostilité des ortho­
doxes contre le catholicisme et, plus tard, par le souci du tsarisme auto­
crate de se défendre contre l'infiltration d'idées libérales et socialistes 
ven~nt de l'Ouest. Au cours du XIXe siècle, l'intelligentsia russe réussit 
partiellement à. ron:pre ce m'l!-r, mais ce succès mê~e, obtenu après une 
apre lutte, soulignait le caractere fondamental de cet isolement. Mais bien 
que démantelé, le mur restait debout. Les maîtres bolcheviques de la 

. Russie tentèrent d'abord de le détruire, mais, plus tard, ils trouvèrent utile, 
non seulement de le laisser debout, mais même d'en combler les crevasses. 
. Vu. sous .un ang!e différent, le rideau de fer était une variété du protec­

n.onrusme economique. Aucune grande nation moderne, à l'exception spé­
ç1fique des Anglais, n'avait réussi à développer. son indu~trie, sans se 
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défendre par des tarifs douaniers élevés et toute une série de mesures 
prohibitives, dirigées contre la concurrence de nations industrielles plus 
avancées. Défendus par le protectionnisme, les Etats-Unis et l'Allemagne 
avaient pu développer à plein rendement leurs industries. Le cc socialisme 
dans un seul pays » ne pouvait que recourir à la même méthode. Le déve­
loppement industriel d'autres nations avait été favorisé par le secours du 
capital étranger ou, dans le cas des Etats-Unis, par la protection géogra­
phique de deux océans. La Russie bolchevique. ne jouissait pas de pareils 
avantages . . Le capital étranger ne l'aidait pas à développer ses richesses; 
elle avait à peine commencé sérieusement son industrialisation qu'elle se 
trouva en présence des menaces d'une nouvelle guerre, d'une guerre totale, 
et fut obligée de consacrer une grande partie de ses richesses au réarmement. 
Ce fait rendit sa révolution industrielle infiniment plus difficile qu'elle ne 
l'aurait été autrement, et donna à son protectionnisme cette sévérité et 
cette rudesse extraordinaires. 

Cette sévérité et cette rudesse ont été d'abord ressenties par les travail­
leurs. Le gouvèmement, les autorités du Plan, devaient consacrer les res­
sources nationales au développement de l'industrie et des transports, à la 
mécanisation de l'agriculture, aux armements et à la consommation privée. 
Plus ils devaient consacrer d'efforts à l'industrie et à l'armement, moins 
il re~tait, d'une façon relative ou absolue, à la consommation privée. Ce 
fait découlait de la logique économique de la situation, une logique que 
toutes les nations belligérantes durent apprendre ou réapprendre à des 
degrés différents dans le cours de la seconde gi.ierre mondiale, mais que la 
Russie avait expérimenté pendant de longues années, avec tous ses incon­
vénients. Le niveau de vie de la masse de la population, traditionnellement 
très bas, a été sacrifié aux objectifs plus importants de la politique nationale. 
En dépit de cette nécessité, il commença à augmenter d'une façon appré­
ciable vers la fin des années 30. Mais cette augmentation fut éphémère. Une 
fois de plus, la guerre baissa le niveau de vie à un degré terriblement bas. 

La masse du peuple russe voyait avec quelle vitesse la nation s'enrichis­
sait, tandis que la majorité écrasante de ses membres restait individuelle­
ment pauvre et devenait même de plus en plus misérable. Il est exact que 
les économistes savaient que cela avait été, en gros, la position de presque 
chaque nation engagée dans une révolution industrielle. Le protection­
nisme du xrxe siècle signifiait qu'il empêchait l'arrivée de marchandises 
étrangères bon marché à la masse des consommateurs, en vue de stimuler 
et de favoriser le développement de la force industrielle de la nation. Cepen­
dant, dans aucun autre pays, le contraste entre l'accumulation de la richesse 
nationale et de la pauvreté individuelle ne fut aussi accusé que dans la Russie 
de Staline et, ce qui est peut-être plus important, dans aucun autre pays, 
ce contraste n'a été identifié avec le socialisme et la société sans classe. 
Staline ne demanda pas seulement à la classe ouvrière de faire l'effort 
qu'elle faisait et d'assumer et de porter tous les sacrifices qu'elle suppor­
tait, mais encore de croire qu'elle jouissait d'une vie plus facile et plus 
agréable que les peuples des pays capitalistes. Ceci n'était pas et ne pou­
vait pas être vrai, mais ce ne fut pas la faute du socialisme. Ce n'était pas 
non plus, en général, la faute de Staline ou de son gouvernement, bien que 
certaines de leurs erreurs aient aggravé la situation. Ce fut, cependant, la 
faute de Staline, si l'on peut employer ce terme dans ce ca3, de présenter 
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au peuple russe son misérable niveau de vie comme le comble des réalisa­
tions socialistes. 

Cette interprétation erronée fut la source d'un système étonnant de 
déceptions hypocrites. Sa prémière conséquence fut qu'il n'était pas permis 
à la masse du peuple de faire des comparaisons entre les niveaux de vie 
russe et étrangers. La seconde fut que, pendant de nombreuses années, les 
propagandistes n'exaltèrent pas seulement les conditions de vie russes, 
mais élaborèrent encore une image absurdement exagérée de la misère des 
classes ouvrières à l'étranger. La troisième fut qu'aussi peu de citoyens 
soviétiques que possible furent autorisés à étudier la vie sociale dans les 
pays éttangers, soit par observation personnelle, soit par l'étude de jour- . 
naux ou de livres étrangers. Le maintien du rideau de fer devint l'intérêt 
économique et politique majeur de Staline. 

L'isolement entre la Russie et le monde devint hermétique et se trans­
forma en une psychose morose durant les grandes purges. L'image de la 
sinistre conspiration étrangère pervertissant tout, que Vychinsky,le procu­
reur général, dressa devant ses compatriotes, et que les accusés, par leurs 
confessions, rendirent encore plus noire, le fait que la conspiration était 
inculpée d'avoir ses agents dans presque chaque cellule du corps politique, 
et la punition terrible infligée aux cc conspirateurs '' produisirent une hor­
reur névrotique de toute chose étrangère. Tout contact, même occasionnel, 
avec des étrangers ou des choses étrangères fut condamné comme contami­
nation. Ceux de la vieille génération croyaient évidemment qu'il ne s'agis­
sait que d'une mise en scène, mais par peur ils acceptèrent l'isolement. Mai~ 
les jeunes prirent les i:;hoses au comptant. L'horreur du vice étranger mêlé 
à l'hérésie intérieure était sincère chez eux et constituait en partie leur état 
d'esprit normal, formant d'autre part la base de leur caractère. Façonnés 
presque dès leur berceau par un Etat monolithique, on leur avait endoc­
triné, non pas le marxisme, mais une version byzantine de cette doctrine. 
On ne leur avait pas permis d'acquérir l'habitude de mettre en doute la 
vérité communément acceptée et ils n'avaient pas éprouvé par expérience 
des vues et des principes contradictoires et une formation indépendante 
d'opinion. Les purges .avaient entraîné une sorte de mentalité insulaire de 
la jeune génération et l'avaient coupée de toute influence extérieure qui aurait 
pu la troubler. 

Construit par de nombreux éléments divers, le « rideau de fer » avait 
exercé en fait une double fonction : cc progressive » et c< réactionnaire ». 
Derrière le rideau, la révolution avait trouvé un degré de sécurité consi­
dérable et le gouvernement pouvait poursuivre sa politique d'industrialisa­
tion et de modernisation (la valeur strictement militaire du cc rideau de fer » 
avait été démontrée pendant la guerre lorsque les généraux de Hitler, en 
envahissant la Russie, constatèrent que leur connaissance du pays était voi­
sine de zéro) 1• En même temps, le cc rideau de fer» renforça la dictature 
de Staline, son despotisme maladroit, ses légendes et ses déceptions. Dans 
ces deux fonctions, le cc rideau » était devenu pour le stalinisme une condi-
tfon indispensable à son existence même. . 

La victoire menaçait maintenant de priver le stalinisme de cette . condi­
tion sine qua non de sa perpétuation. La Russie se trouvait soudainement 

1. B. H. Liddell Hart, Les Généraux allemands vous parlent, pp. 184, 187, 196. 
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impliquée, de mille façons différentes, dans la vie et les affaires du monde 
extérieur. Des millions de soldats russes avaient pénétré dans une douzaine 
de pays divers. Ils formaient, dans plusieurs sens du terme, l'Etat en voyage, 
pour nous servir du mot employé par Napoléon à propos de chaque armée 
envahissant un pays étranger. Des milliers d'anciens travailleurs forcés 
retournaient dans leur pays après un long séjour en Allemagne. De très 
nombreux officiers russes se trouvaient dans les commissions interalliées en 
un contact quotidien avec le monde étranger. Le cc rideau de fer » était 
percé, ébranlé et presque arraché. 

L'impression que l'Occident capitaliste avait faite sur les Russes était loi,!l 
d'être aussi uniformément favorable comme certaines personnes dans l'Occi­
dent, enclines à la vanité, le prétendaient. Les Russes virent une Europe en 
ruine. Des millions de leurs hommes et de leurs femmes avaient vécu 
pendant des années derrière les fils de fer barbelés des camps de concen­
tration allemands, dans l'ombre des chambres à gaz. Ils avaient vu les restes 
hideux et malades de la civilisation européenne, et non so.n ancien aspect 
brillant. Beaucoup parmi eux devaient trouver l'image du monde extérieur 
encore plus sombre que leurs propagandistes de l'intérieur l'avaient décrite. 
Même ceux que ces expériences misérables avaient épargnés n'étaient nul­
lement convertis à la façon de vivre capitaliste. La plupart estimaient qu'une 
société où les moyens de production n'étaient pas une propriété publi9~e 
était l'incarnation de l'injustice sociale, un anachronisme étonnant et ridi­
cule. Néanmoins, ce contact avec le monde extérieur entraîna l'affaiblisse­
ment et même l'écroulement de certaines habitudes de pensée, formées 
pendant des années d'isolement. Les Russes purent constater que, même 
au milieu des ravages de la guerre, les étrangers avaient un autre st'.111dard 
de vie qu'eu.x-mêmes. Ils furent éberlués par les agréments de la yie do,!lt 
bénéficiaient même les vaincus 1. Ils purent constater, non sans Jalousie, 
que les Polonais, les Hongrois, les Tchèques et les Yougoslaves étaient 
moins sévèrement tenus qu'eux-mêmes, qu'ils subissaient moins de con­
traùltes en exprimant leur opinion, en un mot, qu'ils jouissaient d'une 
certaine portion de liberté. 

Le contact avec des pays étrangers avait provoqué u,ne fermentation 
morale. L'étendue de cette fermentation peut être déduite du fait qu',elle 
avait atteint des millions de gens qui, en retournant chez eux, ne pouvaient 
pas ne pas communiquer une certaine partie de leur expérience à leurs 
parents et amis. Aucun développement politique sensationnel ne pouvait 
immédiatement résulter de ce fait. Cette fermentation ne pouvait non plus 
se cristalliser dans quelques idées politiques bien définies, car aucun groupe 
ou aucune organisation susceptible de formuler de pareilles idées n'existait 
plus. La nation ne pouvait pas réapprendre rapidement l'habitude de fo~­
mer sa propre opinion, dont elle avait été éloignée par la force. Ce qui avait 
commencé à se faire jour dans leur esprit était, semble-t-il, un processus 

1. Au cours des années 30, Trotsky avait estimé que «la pression des marchan­
dises bon marché • produites dans les pays capitalistes entraînerait la défait~ du 
socialisme dans un seul pays. Le protectionnisme économique de Staline élon:na 
cette pression. « L'affiux de marchandises étrangères bon marché " ne po 11 v11i 1 
envahir la Russie. Mais en pénétrant en Europe, la Russie sentait la press ion 111n1 11 l1• 
de ces •marchandises bon marché ., c'est-à-dire le standard de vie pin" l- l1·v•" pr .. 
duit par le capitalisme. (L. Trotsky, La situation réelle en Russie, p. ll \.) 
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imperceptible de la réévaluation de toutes les valeurs, dont la durée et le 
résultat final ne pouvaient être prévus par personne. Cette expérience récente 
a rendu enc-0re plus pressé le désir de la nation d'une amélioration des 
c_onditions matérielles de sa vie, un désir auquel le gouvernement de Sta­
line accorda un inté,rêt partiel, en imposant des ·réparations aux vaincus 
et ~n reco~str,uiAsant ép~rgiquement l'économie du pay~. Au delà de la 
sphere de 1 mtere~ ~a!enel, une nouvelle v~gue de nostalgie pour la liberté, 
une nouvelle cur10site pour le monde exterieur se firent sentir; une nos­
talgi~ et _une curiosit~ que le _gouvernement était mal préparé à satisfaire i. 
La victoire ne pouvait que faire croire à la nation, au moins à ses éléments 
les plus intelligents, qu'elle avait subi avec succès l'époque suprême, atteint 
sa maturité.et qu'elle était sortie de cette tutelle dont elle avait tant souffert. 
Il est certam que dans l'état d'esprit qui suivit la victoire, la nation était 
prête à pardonner à Staline ses méfaits passés, mais il est probablement 
encore plus vrai _qu'el!~ n',éta!t ~as p,rête à assister à leur répétition. 

Nous avons di~ qu il n existait aucun groupe ou aucune organisation 
ca.Q_able ~e tradwre cette fermentation en conceptions politiques. Cette 
constatat10D; demande à être expliquée. Vers la fin de la guerre, le corps 
de~ ~x-officiers .représentait le début d'une pareille organisation. Dans un 
prece~en~. chaJ?itre,. ~?us avons analysé les circonstances qui lui avaient 
permis d ~t;e 31 ~oitle exempt de la pression totalitaire et d'acquérir une 
per~onnalite distincte. Au pomt de vue moral, le corps des officiers consti­
tuait vers la fin de la guerre la tête de la nation. II avait un chef à admirer 
dans la personne du maréchal Joukov, défenseur de Moscou et vainqueur 
de Berlin, dont la popularité suivait de peu celle de Staline. D'une certaine 
façon, elle po_uvait même être plus sincère, car elle devait moins à la pro­
pag~de .officielle, ce qui ne veut pas dire que la position personnelle de 
Stalme ait couru un danger quelconque, ou que Joukov ·aurait pu assumer 
le rôle. ~e rival .. l! aurai~ fallu p:obablement ~eaucoup de temps avant qu'une 
opposi1:J.on politiql!-e put s~ developper, et il est plus que douteux qu'elle 
~t pu Jamais .l~ faire ~u Vl~~n~ de Staline. Bien que sa propre position ne 
fut pas en penl, Stalme n etait que trop soucieux, tout comme dans les 
années 30, de supprimev une fois de plus, d'une façon plus modérée il est 
vrai, la simple possibilité d'un autre gouvernement, ou plus exactement 
d'un successeur possible à son gouvernement et qu'il n'aurait pas désigné 
personnellement. Il se peut qu'il ait pensé aux suites qu'avait provoquées 
dans. l'armé7 d'Ale;x:an~re Ier son contact avec l'Europe. Quelques années 
~ pe~e apres ~~ yictoir~ sur Napo!éon, le corps des officiers du Tsar était 
infeste de societes secretes, formees d'hommes dont les expériences à 
l'étranger avaient provoqué une volonté de lùtter pour des réformes à 
l'intérieur de leur pays. Après la mort d'Alexandre, ces sociétés secrètes 
avaient préparé et.exécuté le soulèvement des décembristes de 1825, l'avant­
coureur d'une série de convulsions révolutionnaires. 

L'effort suprême de Staliné consista à rehausser le Parti à son ancienne 
position exceptiônnelle, qu'il ne devait partager avec personne. Les maré­
cha~ e~ les généraux, si célébrés, subirent une éclipse. Quelques mois après 
l'armistice, leurs noms et leurs actes furent à peine mentionnés par les 

r. p es~ probable q~e ~ette mentalité entraîna l'abolition de la peine de mort, la 
modificanon presque hberale du code criminel et l'importance accordée à !'Habeas 
corpus et aux garanties judiciaires dans de nombreuses réformes d'après guerre. 
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propagandis.tes. On_ pouvait .dire qu'~l ne s'agissait que d~une suite normale, 
et même saine? qm se se.rait prodll;l~e ~ans chaque nation 1?-e ~e. tro?vant 

·pas sous le poids d'un dictateur mih~aire. C~pendan!, c.e fai~ etait ~eyéla­
teur car l'éclipse du corps des officiers avait une sigmfication politique, 
qui fut voulue d'une façon délibérée et conséquente. ~eci devint évid~nt 
lorsque, en 1946, le maréchal Joukov disparut comp}etement de 1~ scene 
publique. A partir de ce moment, son rôle da~s l~ defense d~ ~talingr_ad, 
et même de Moscou fut au fur et à mesure attenue dans les recits officiels 
de la guerre, jusqu'~u point que la Pravda put cél~brer le troisième a!J-ni­
versaire de la bataille de Berlin sans même mentionner une seule fois le 
nom de Joukov 1. Son nom fut barré des annales de la guerre, comme 
tant d'autres l'avaient été des annales de la révolution. 

L'effort de Staline pour restaurer fa suprématie morale du Parti s'accom­
pagnait de sa lutte pour rétablir la doctrine du Parti, à l'encontre de to~te 
tendance nationaliste des années précédentes. Dans la lutte entre réyolution 
et tradition, la première s'affirmait de plus. en plus, sans. s~ppnmer ou 
éliminer complètement la seconde .. La paix, ~o~e. preceaemment la 
guerre, nécessita de nombreux ~a1ustemen~s 1deol?giques ~ians c~aque 
sphère de la vie publique : en polinque, en e.c<?n?1!-11e, e~ philosophie, ,en 
histoire dans le roman et dans les arts. Les divimtes tutelaires de la Mere 
Russie,'récemment réinstallées avec tant d'onction, furent universellement 
reléguées dans les greniers, sinon complètement chassées. Le bon style 
patriotique n'exigeait plus l'évocation des noms de ~outousov, Souvorov, 
Minin et Pojarsky. On n'était plus à la mode en glorifiant les grands Tsars, 
Yvan le Terrible et Pierre le Grand, que peu de temps auparavant ~es 
écrivains et historiens avaient présentés avec plus de respect que de ~s­
crétion comme les précurseurs de Staline. Mê!Il~ l~ propagande slay~phile 
fut mise sous le boisseau. En gros, on ne considerait plus comme desirable 
que l'esprit du peuple se tournât trop vers le P?ssé 2• La nouve_lle tâ,che 
consistait à faire renaître la « conscience bolchevique ». On enseigna a la 
jeune génération à apprécier les aspects qui distinguaient la nouv~lle R~ssie 
de l'ancienne, au lieu d'insister sur les ressemblances. On lm expliqua 
combien l'Union Soviétique devait au ~ocialisme, à la lutte d~s classe~ ~t 
au marxisme-léninisme, revisé par Stalin~. Une sorte de renaissance lem­
niste fut patronnée et encouragée. 

Ce nouveau tournant constituait probablement une réaction normale à 
la surestimation du nationalisme au cours de la guerre. Mais partiellement, 
il a pu être dicté par des ~onsidér~tions personnelles. de Staline. J:?e 1__94I 
à 1943, il pouvait encore etre ~a~e par des c?mpa!aisons entre lm-meme 
et Pierre le Grand et s'enorgueilhr des analogies faites entre r8r2 et 1941. 

1. La Pravda du 5 mai 1948 prétendit que l'.auteur dl.,l plan. de l'attaq.ue d_e Berlin 
était Staline lui-même. Les auteurs des arncles anmver~aires meI).tI?nnerent le 
nom de nombreux généraux qui avaient pris part à cette bataille, sauf celui de Jc;iukov: •. 

2. Au début de 1945, le Comité Central du Parti décida de ferm_er f'Is~orzsheskn 
Journal, organe des historiens russes,_ et d~ le remplacer par ~n autre, ~nntule Voprosy 
Jsrorii. " Au cours des recherches historiques. d.e ces dermeres an~ees, nous a.v~n~ 
assisté à des distorsions ... tendant à un chauv1msme de grande puissance, dest!ne a 
réhabiliter d'une façon sommaire la politique coloniale et d'annexion du tsansÉme, 
à reprendre les conceptions bourgeoises en esquissant le développement 4e ,I' . tat 
russe priver de leur signification révolutionnaire les mouvements paysans et ideahser 
les r~présentants de l'ordre autocratique, aii::si qu'abandonner l'analyse de classe 
des phénomènes historiques. » (Voprosy Istorzz, n° I, 1945.) 
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Haussé sur les épaules des ancêtres, sa stature s'en était trouvée accrue. 
En tant que vainqueur, il n'en avait plus besoin. Les Pierre le Grand, les 
Koutousov et les Alexandre semblaient des pygmées à côté de lui. II devait 
être différent pour lui de se présenter une fois de plus comme successeur 
de Lénine, car l'envergure de Lénine était restée après tout ce qu'elle était. 
En dehors de ces considérations, où nous devons nous borner à des spécula­
tions, Staline avait des motifs plus importants de favoriser une renaissance 
léniniste. II espérait, à travers elle, s'opposer à la nouvelle influence de • 
l'Occident capitaliste sur la Russie. La propagande nationaliste avait suffi 
pour soulever le peuple dans sa lutte acharnée pour 1a survie, mais elle 
s'avéra insuffisante lorsque le peuple dut se défendre contre l'influence 
« corruptrice >> du monde extérieur 'et qu'il fallut lui donner un nouvel 
espoir. C'est uniquement à la lumière de la doctrine bolchevique, qui affir­
mait que le c_gpitalisme était condamné à la désintégration et le socialisme 
à un triomphe final, qu'on pouvait expliquer au peuple que les faits qm 
l'avaient tellement impressionné dans l'Occident étaient des apparences 
agréables, dissimulant une inéluctable décadence. Staline essaya de res­
susciter cet ancien zèle et cette ferveur idéolog1quc pour le communisme 
à demi éteints, pour se défendre contre l'Occident, non seulement à l'exté­
rieur, mais même à l'intérieur de Ja Russie; en faisant appel à ce zèle et 
cette ferveur en particulier, il espérait restaurer le moral de l'intelligentsia 
et la réconcilier avec les rigueurs de son gouvernement. Par une de ces 
nombreuses ironies de l'histoire, le léninisme était maintenant appelé à 
combler les trous du cc rideau de fer » de Staline. 

La contradiction manifeste entre la politique intérieure et extérieure de 
Staline rendit ce travail vain, à l'égal de celui de Sisyphe. Sa politique 
extérieure tendait à maintenir la Russie en Europe, tandis que sa politique 
intérieure s'efforçait de libérer l'esprit russe de toute influence européenne. 
Son but n'était pas uniquement d'isoler à nouveau la Russie de cette partie 
du continent qui était sous l'influence anglaise et américaine, mais même 
des territoires sous influence russe, car la façon de vivre et le climat spiri­
tuel des « démocraties populaires » étaient très différents de ceux de la 
Russie. Ceci était dû en partie à la différence des traditions nationales, 
russes, polonaises, tchèques, hongroises et serbes. Même en Russie, le 
processus de formation du stalinisme avait duré pendant de longues années 
et avait suscité de nombreux soulèvements économiques, des chocs poli­
tiques et de lentes transformations. Le résultat final de cette évolution 
lente . et douloureuse ne pouvait pas être exporté tout fait dans les pays 
se trouvant dans l'orbite russe; leur système économique où la propriété 
privée en agriculture devait rester prédominante encore pendant un cer­
tain temps, des méthodes différentes de travail industriel, avec des degrés 
d'efficacité variables, devait aussi différer de la Russie. Le standard de vie 
des Tchèques et des Polonais, traditionnellement plus élevé que celui des 
Russes, ne pouvait être abaissé en vue de l'industrialisation autant que cela 
avait été le cas en Russie. Tout ceci devait produire des cc déviations » 
de l'orthodoxie. Le contact direct entre la Russie et les « démocraties popu­
laires » - liberté de communication et échanges d'idées libres - pouvait 
facilement constituer une nouvelle source de fermentation à l'intérieur 
de la Russie. Staline devait donc maintenir deux « rideaux de fer » : le 
premier séparant la Russie de sa propre zone d'influence, le second sépa-

' 
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rant cette zone de l'Ouest. L'opinion J?Ubliq~e. o~cidentale .s'es~ surtout 
occu ée du second, mais c'est le prermer qm etait le ,Plu~ impenétrable 
des aeux. Il est permis, cependant, d~ .se dem~der s~ me~e ce doub~e 
mur peut effectivement servir une po~tique qm tend a gaider la Russie 
en même temps à l'intérieur et à l'extérieur de l'Europe. 

· L~ cira~~ pri~cip~l du· stilici~m~ ~icto~ie~~ s~ t~o~v~ p~~rtan:t d~~s .mi 
dilemme encore plus large et plus dangereux. Staline avait tout rmse sur 
la révolution dans l'ensemble de la zone d'~nflue~ce russei Il ,crut appa­
remment qu'ayant achevé ce programme, il serait ca~a.b,e d assurer ce 

and armistice la cc coexistence pacifique >>, pour ~tihser ses pro~res 
fermes entre l'Occident capitaliste et l'Orient commt~ruste. Ces ?eux objec-
tif: ,' 1 ti'on a' l'i'ntérieur de l'orbite russe et coexistence pacifique ent~e . 

s, revo u L' · · d tr 1 capi les deux systèmes devaient pourtant s'opposer. arrmstic-. ~n e e -
talisme et le co~unisme, qui avait ?uré p~n~ant l~s ll:nnees 20 et 3~, 
était basé sur un équilibre précaire, qm pouvait ~tre difficilemen;_resta~e. 
Parmi ses éléments essentiels, se trouvaient la. faiblesse russe ~t l 1solation-

, nisme américain; tous deux appartenaient mamten~!lt ~u passe. Tout nou­
vel équilibre exigerait la reconnaissance de la pret:rmnence russe par l~s 
Etats-Unis dans l'Est, tandis que les ~usses devra~ent admettre la supe­
riorité américaine à l'Ouest. Il nécessiterait que ces pmssances prol?.ngeassen~ 
d'une façon permanente la division du monde en ,de~~ zones <l: mflu~nce, 
même si elles pouvaient s'y décider, c: nouvel :q~libre serait t?UJdurs 
extrêmement instable, à cause de l'extr~i:ne polarisation du youvoir,. ans 
le monde et des frictions sur les frontieres des deux systeme~. L issue 
finale de la deuxième guerre mondiale - ce qui est encore p}us impo~ant 
_ a posé le problème de savoir si le mon4e, à l'aurore d~ l'age ~tormque, 
n'était pas devenu trop petit pour deux ~ystè~es oppo_ses. c:ci n~ ~ose 

as un roblème entièrement nouveau. L'evolution de ll;\ technique m _us­
hielle tfnd depuis longtemps à rendre anachroi;~ques les Etat~ ~t l~s empires 
nationaux. Mais l'expansion brusque, et de 1 infJuenc~ amenc3.ll1;e, e~ du 
système soviétique, coïncidant avec la nouvelle evo~~tlon ~e l~. techmque 
industrielle, a reposé cette question avec une acmte p~r!Jculie~e et. une 
insistance obsédante. En présence de ce probl.ème, _le stahmsme victorieux, 
comme d'ailleurs le reste du monde, semble impmssant. 

· N~u~ ~rrêt~n~ i~i Ï'histo~e ·d~ l~ ;ie. et de i·~u~r~ de St~~: No~s. n~ 
nous adonnons pas à l'illusion de pouvoir en tirer d~s c<;>nclus10ns .finales 
ou d'émettre un jugement définitif sur l'homme, ses reuss~tes et ses. echecs. 
A rès de nombreux hauts et bas, son drame semble. attemdre I?amtenant 
llsommet, et nous ignorons encore quelle perspective le dermer acte va 
conférer au précédent. . li é d 

Ce qui semble certain, c'est l'appartenance de Staline à la ~ e es 
ands despotes révolutionnaires, du genre de ~romwell, Robespier~e et 

~apoléon Il est juste d'insister sur chaque parue de cette comparais~;I" 
Il est gr~d, et son envergure se jauge par l'ét~ndue ~~ ses e~orts, la m -
titude de ses actions et l'importance de la scene qu il dormne. Il e~t ?Il 
révolutionnaire, non pas dans le sens d'être resté fidèle à. toutes les. id~es 

remières de la révolution, mais en traduisant dans la prati9ue .~ p_rmc~pe 
fondamentalement nouveau d'organisation sociale qui, qu01 qu il hu arrive 
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personnellement, ou au régime auquel son nom est associé, est certain de 
survivre, de fertiliser l'expérience humaine et de la diriger vers de nouvelles 
voies. Ce fut un des triomphes de Staline que d'assister aux efforts de 
nombreux autres gouvernements, prétendant qu'eux aussi avaient adopté 
les méthodes de planification économique. Son despotisme inhumain a non 
seulement vicié nombre de ses réussites, mais il peut encore provoquer 
des réactions violentes, capables de faire oublier pour un certain temps ce 
contre quoi elles s'élèvent : la tyrannie du stalinisme ou ses achèvements 
sociaux progressifs. 

. La complexité du caractère. de Staline et de son rôle devient plus appa­
rente si l'on esquisse une comparaison entre lui et Hitler. Leurs ressem­
blances sont nombreuses et incontestables. Chacun d'eux avait supprimé 
toute opposition, sans pitié et sans scrupules. Chacun avait formé une 
machine, la machine d'un Etat totalitaire, et soumis son peuple à une 
pression constante et sans répit. Chacun tenta de façonner l'esprit de sa 
nation selon un schéma unique, excluant toute influence et inspiration 
indésirables. Chacun fit en sorte d'être comme le maître sans rival, en gou­
vernant son pays, en accord avec un Führerprinzip rigide 1. 

C'est ici que cessent les ressemblances et que commencent les différences. · 
Hitler ne fit avancer dans aucun domaine la nation allemande au delà du 
point qu'elle avait atteint avant son avènement. Dans la plupart des domaines 
il la fit rétrograder, et même terriblement rétrograder. L'Allemagne de 
1933 était, en dépit de la dépression économique et des difficultés sociales, 
un pays riche et florissant. Son industrie était la plus puissante du continent 
et sa sécurité sociale la plus moderne qu'aucune nation européenne ait 
jamais eue. Ses universités étaient de grands centres intellectuels, illustrés 
par des savants célèbres. La majeure partie de la jeunesse intellectuelle alle­
mande était sérieuse, d'esprit vif et idéaliste. Le théâtre allemand était 
l'objet d'une admiration sans bornes et de nombreuses imitations. Les 
meilleurs journaux allemands étaient les feuilles les plus intelligentes et 
les mieux informées de la presse du continent. 

L'Allemagne que Hitler laissa derrière lui était appauvrie et réduite à la 
sauvagerie. Nous ne parlons pas des effets de la défaite allemande, mais 
de l'état de la nation, sans tenir compte de la défaite. L'appareil matériel 
de production, que le pays possédait sous Hitler, ne s'était pas accru si 
l'on fait abstraction de certaines usines d'armement spécialisées, sous le 
règne de Hitler. Son système social était à moitié ruiné. Ses universités 
devinrent des terrains d'exercice pour une terrible génération de brutes. 
Ses savants célèbres furent obligés, ou d'émigrer, ou d'accepter les direc­
tives des S. S. et d'enseigner un jargon racial. Ses médecins se transfor­
mèrent en spécialistes de la pureté raciale et en assassins de ceux dont le 
sang était réputé impur. Dans le sanctuaire de la philosophie nationale, 
Alfred Rosenberg avait occupé la place réservée habituellement à Kant. 

1. Il subsiste toutefois une différence entre les versions nazie et stalinienne du 
Führerprinzip. Hitler a été vénéré par ses disciples comme un demi-dieu, sans aucune 
hésitation, puisque la vénération du héros ne convenait que trop bien à la mystique 
raciale. Le culte de Staline, lui; ne put jamais s'insérer. d'une façon claire dans le 
réalisme du marxisme-léninisme. Staline n'a pas été vénéré comme un héros mythique, 
mais comme le gardien de la doctrine, le garant de la révolution, le symbole de l'au­
torité. Ses hésitations marxistes l'avaient obligé à confondre son autorité personnelle 
avec l'autorité collective du Politburo et du Comité Central. 
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, 'd . une presse une radio, un cinéma et un 
Douze années d « e. ucatibon ».par . é l'inteÙigence collective allemande. 
théâtre nazifiés, avru.ent a ruti et rom. ar une seule acquisition positive 
Ces pertes ter~ib~esne sonllt p~s ra~~tee~·En ne choisisse de prendre pour 
ou une seule idee nouve e, a mo q · , · dominer ou exter­
telle l'idée qu'une nation ou une ~ace so~~ ~~~~~~~a ~on plus été fonda­
miner les autres. La, struc1ïre so~ial~-~~cialisme. Lorsque la façade nazie 
mentalement changee P.ar e, nÎtio~ yeux du monde fut la même qu'avant 
disparut, la structure q~ ~e reye a a Th ssen ses Junkers, sa bour­
Hitler,avec ses grands moustrie~es ~~~fdoie/et odvriers industriels. Au 
geoisie, ses Gros~bauer:, ses ~av eur int de vue olitique, l'Allemagne de 
point de vue soc10log1que, smon au po · · darfs un désordre et une con-
1945 était toujours celle des Hohenzollern~Jetee t dé ourvue d'objectifs i. 
fusion terribles à la suite d'une lytt~ traipq~~:!Jici~nne~ La nation, lorsque 

Quel contraste entre elle e~ ?- ussie. d, rée à pa;t une mince couche 
Staline prit le pouvoir, pouv~t etre coi;isi e , e nation de sauvages. 
d'h~mmes édu~~~s et d'~>Uvnefs a:ra:c~~~ c~;[:;1~J11russe, car la condi~on 
Ceci ne veut nuuement iuger e 7 , . , die et non sa faute. Staline 
« arriér~e et asia~que » de la ~uss1e et~; ~~~:!re le barbarisme de la Russ~e 
entreprit, pour citer un mot ameux, o ens em loyés une large partie 
Par des moyens barbares. A cause des !?- y Ppourtadt la nation avait 

• . b b réapparut dans la vie russe. , . , . 1 de ce cote ar are 1 1 d s domaines L'appareil matene 
avancé considérablement dans a P upart e . _c:, ·eur ·à celui d'une nation 

d · · ers 1930 était encore 1wen . de sa pro ucuon qui, v ' , . rapidement que la Russie est 
moyenne de l'Eur~~e, av~it augi;ndnt;trl~lle en Europe et la seconde dans 
maintenant la preIDlere rw~;ince :f ~de le nombre de ses villes doubla et 

. le monde. En un pe.u P us . une , e~rut 'de trente millions. Les écoles de 
celui de sa popu~~or, urb~: l~e~~emble de la nation y fut envoyé. Son 
toute sorte se m tip ieren ,. diffi 1 t être endormi à nouveau. 
esprit fut tellement é"'.eillé qu il peyt . c1 e~e~t les arts fut stimulée par 
Son avidité de codnnass~ce .P~lp~fn~c~~~~lle devient insatiable e~ mêm~ 
le gouvernement e t. e a e. ar uer ue si Staline avait garde 
embarrassante. Il convient de fru.re rem . q d ql'Occident il avait encou­
la Russie isolé~ des in:f!u;~ces contempo~ilmes e~e « l'héritage culturel » de 
ragé et stimule tout mteret pour ce 9u tP.P unesse n'est tellement imbue 
l'Ouest. Dans aucun autre )ays pedt~li1:r~'ra~e classique des autres nations 
de respecte~ d'amo~ pour .a gran e d e différences les plus importantes 
qu'en Russie 2. Ceci constitue une es. d alinisme Une autre 
entre les m~thod~s d'é~u~tiili~ ~~ ru:î::n~u~ je~~~ générations, de lire 
est que Staline n a pas m er , ' 

, . . . 1 ont les conséquences économiques 
1 .• Plus terrifiantes que 1 hérNage; sprui~s ~adicale des doctrines économiques 

du régime hitlérien. Même l'app cat:oê d P onséquences moins dévastatrices que 
socialistes et com~urustes ~ût entram es caine économique ... Le plan de quatre 
l'ignorance complete de Hitler dans le 1o~caùon constructive du style des plans 
ans de Hitler n'a rien de commun. avec a P a. rouve sous la plume d'un adve~­
quinquennaux soviétiqu~s. • Cette cof!-sll'tanoÊÛ~ ~st due à Schacht, l'ancien 'magi-
saire décidé du comm1:1rusme.et <!;u socia sme. . 
cien financier • de Hitler lm-meme. 1 d' !aires des classiques étrangers1;:m?liés 

2 Jusqu'à la guerre, le nombre t.ota exemp o ooo· Balzac près de 2 millions; 
sou~ le régime soviétique était le smvant HByron: Sxcillion: Victo; Hugo, 3 millions; 
Dickens, 2 millions; Gœ~~' sooS~o~; e~e, / 200 000 .'zola, 2 millions, etc. 
Maupassant, plus de 3 nulhons; a espear ' · · ' 
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et d'étudier les classiques de leur propre littérature, dont les opinions 
idéologiques n'étaient pas d'accord avec les siennes; tandis qu'il opprimait 
les poètes, les romanciers, les historiens, les peintres et même les composi­
teurs vivants, il manifesta dans l'ensemble un étrange respect pour les morts: 
Les œuvres de Pouchkine, Gogol, Tolstoï, Tchékhov, Belinsky et de 'nom­
breux autres, dont la satire et la critique des tyrannies du passé ne pou­
vaient que trop souvent s'appliquer à la tyrannie présente, ont été littéra­
lement imposées à la jeunesse en des millions d'exemplaires.AucunLessing 
ou Heine russe n'a été brûlé dans un autodafé. On ne peut non plus ignorer 
que la base idéale du stalinisme, à laquelle Staline a donné une expression 
grossièrement déformée, n'est pas la domination de l'homme par l'homme, 
d'une nation ou. d'une race par une autre nation ou par une autre race, 
mais leur égalité fondamentale. Même la dictature du prolétariat est pré­
sentée comme une simple transition à la société sans classe, et la commu­
nauté d'hommes libres et égaux, non la dictature, en est restée l'inspiration 
principale. Il y avait de nombreux éléments positifs et valables dans le 
système d'éducation du stalinisme qui, à la longue, se tourneront proba­
blement contre ses aspects les plus regrettables. 

Finalement, l'ensemble de la1•structure de la société russe a subi un 
changement aussi profond et multiforme qu'il ne peut plus être question 
de retour en arrière. Il est. possible d'imaginer une réaction violente du 
peuple russe lui-même contre l'état ôe siège au centre duquel il vit depuis 
si longtemps. Il est même possible d'imaginer une sorte de restauration poli­
tique. Mais il est certain que même une pareille restauration ne toucherait 
que la surface de la société russe et qu'elle manifesterait son impuissance à 
l'égard de l'œuvre de la révolution d'une façon encore plus nette que les 
restaurations des Stuarts et des Bourbons l'avaient jadis fait. Pour la Russie 
stalinienne, il est encore plus vrai que pour aucune autre nation révolution­
naire, que «vingt ans avaient accompli l'œuvre de vingt générations». 

Pour toutes ces raisons, Staline ne peut pas être classé avec Hitler parmi 
les tyrans dont l'œuvre est d'une futilité et d'une inefficacité absolues. Hitler 
fut le chef d'une contre-révolution stérile, tandis que Staline fut à la fois 
le chef et le profiteur d'une révolution tragique, qui portait en elle-même 
sa contradiction, mais qui se révéla créatrice. Comme Cromwell, Robes­
pierre et Napoléon, il débuta comme le représentant d'un peuple en révolte, 
et en devint le maître. Tel Cromwell, il incarne la continuité de la révolution 
à travers toutes ses phases et métamorphoses, bien que son rôle ait été 
moins important dans la première phase. Tel Robespierre, il avait saigné 
à blanc son propre Parti, et comme Napoléon il avait construit son empire, 
mi-conservateur et mi-révolutionnaire, et porté la révolution au delà des 
frontières de son pays. La meilleure part de l'œuvre de Staline durera 
certainement plus longtemps que lui,~comme la meilleure part de l'œuvre 
de Cromwell et Napoléon leur a survécu. Afin de sauvegarder cette œuvre 
pour l'avenir et lui donner toute sa valeur,l'Histoire devra peut-être encore 
purifier et remodeler J'œuvre de Staline, aussi fermement qu'elle purifia et 
remodela jadis l'œuvre de la Révolution anglaise après Cromwell et celle 
de la grande révolution après Napoléon. 
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Il change avis en au · - . . d ul pays • 
_ Le fond psychologique du • socia~sme ans un se •. 

VIII. - LE GRAND TOURNANT • . • • • • • . • . • • .• • . • . . 

· lin l'h du juste milieu. - La défaite de f'~otsky 
Introduction : . Sta . et (l~~:_ La naissance de l'aile droite dingee par 
et la fin ,du trmmvrra T k _ St line soutient la politique pro-_mou­
~oukharu:~e, Rykov et oms, Y~ur le ;pitalisme mondial. - Zinoviev et 
Jik. - Pomts de vu~ ~6J'~~eStaline (1925) et se joignent à Trotsky (1926). 
Kam;.ney se todurnFn , - Staline défend Boukharine et Rykov contre 
- L mc1dent e rounze. . · eau XIV• Congrès du Parti (1925). -
Zinoviev. e,t Kameîe}: -:-.Sta ~~01!utour de Staline. - Les révélations de 
L~ C~rmte <j_(ntra e~ru::;: Staline. _ La •déclaration. Clemencel!-u •.de 
ZTm~vkyiev _:: L:X.Ve Congrès exclut Tr?tsky et ses _partisans. -B ~o".iev 

ro s . . ul t devant Staline - Staline contre o anne, 
et Kamenev « cifi\ en 8 •1930) _ Les paysans menacent d'affamer les 
Rykov et To_m~ c~~;n~e la c~llectivisation des campagnes.:- Le Bureau 

P~lltlque ~1~e ~·expu~ser Trot8J<iali'~eR~~s\~ (Ll~~ed'~:j~:â!I~:.e. des 
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dirigeants de l'ai!e fidro~te. - ~e le Koulak (fin 1929) et annonce son plan 
Staline ord~m:er la eR~~~ec~~ une puissance industrielle (juin 1930). -
pour trans1or .. . . dans les campagnes - Panorama 
Confusion et g~er_re civile en puissan;;ier lan uinquenn;l (1929-1932). 
de la si;:ène socviéoqueif ends~!J~epfait app~l aui' sentiments national~st.es. 
- Staline et romwe · . d l' de Staline - Le suicide 

. - BouillonneII?-ent politique ads s;itll~~rc:ivembre 193.2). - Politique 
de ~adid· eds ~ouyev.rr!~illcllri~é travail forcé et lutte contre l'.égali~­
S?ciale e Lt ,e.l. . de l'indu;trialisation. - • L 'accumulation pn­risme - a rea isation 
mitiv~ • du socialisme dans un seul pays. 

SOIF 
••••••••• . 274 IX. - LES DIBUX ONT • • • • • • • • • • . • 

· · b' ·sme - Staline surveille les acu-
Introduction : bolc~7visme et l,l!-co iru e de Trotsky en Russie: - Deux 
vités de Trotsky à l etranger. L i?fluenc Staline hésite entre la répres­
générations d'opposÎ?~~ ~olc~~;~~)e:_ L'assassinat de Kirov (décembre 
sion et les mdsles , i i~d~ ~uasi libêrale. _ Les nouvelles, abjuratio~s .de 
I!?34) .et fin e a per - Staline délègue Jdanov pour « epurer • ~efi!-n­
Zmoviev et Kkh1e?ev. t R dek principaux auteurs de la •constitution 
gra9-.. - Bdu ar6ne .:._ D~es~ion sur le Grand Inquisiteur de D?stoïi:v­
staliruenne. e 193 L" d Bureau Politique. _ L'influence littér~e 
sky et Staline. - !!S vu_:.s S ~ amitié avec Maxime Gorki. - Les proce~ 
et c~ture~Ie. de (Stal1J1e. 8) c:._ Les accusés et les accusations. Pourquoi 
• d'epuration • I9.3 -l93 · ~ sions •' _ Le réglage des procès. -
les accusé.s fi_rent"is ,f~kh~~che~~ky _ ·Staline promulgue la nouvelle 
.La cc:msi:>rration e b 0 

6) _La fin des épurations, au début .de 1939, 
consntunon (~ovem re 19t,~ssassinat de Trotsky (Mexique, aout 1940). 
et leurs consequences. 

X - POLITIQUE ÉTRANGÈRE ET KOMINTERN (1923-1933) • • • • . • . • 3o4 
• · 't' en politique étrangère. - Une vision 
Sta,li~e n'.a pas Sde ~oct;id~Af~~~~der Blok. _ La. révolution i:ompt avec 
P?etiqu.e .. • les cytLes b lchevisme contre le Traité de Versail.1:es. - Le 
l'impérialisme. - ed R 11 ( 922) _ Débâcle du cornrnurusme alle­
pacte germano-russe • e d~PStalln~ dan"s le Komintern. - Le KoII?-intern 
mand, en 1923. dé R?le (1925 1926) _ Le tournant ultra-gauchiste de 
essaie de la mo ration . - t Ïe nazisme - Une échappée sur la 
192.8: - Sftaline surf~~~~~:~ ~ecret de Staline (1925) sur la positio? 
politique uture. - ll re _ Il condamne toute idée d'un condonu-
russe dans une nouve e guer · h' d,.nfl 
nium des grandes puissances et des sp eres i uence. 
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XI. - LE KOMINTERN ET LA POLITIQUE ÉTRANGÈRE (1934-1941). 

Silence prudent de Staline au cours des premières années qui suivirent 
l'avènement de Hitler.-La lutte pour la sécurité collective (1934-1938). 
- Staline reçoit Eden, Laval et Bénès (1935). - La Russie adhère à la 
S. D. N.; le Komintern annonce la politique du Front Populaire. - La 
Révolution mondiale, un • malentendu tragi-comique •. - L'attimde de 
Staline pendant la guerre civile espagnole (1936-1938). - Isolement de 
la Russie avant et pendant Munich. - La riposte de Staline. - Son dis­
cours au XVIII• Congrès (mars 1939). - Manœuvres diplomatiques au 
cours des derniers mois de paix. - Ultimes préliminaires au pacte ger­
mano-soviétique. - Ribbentrop au Kremlin (23 août 1939). - Le par­
tage de la Pologne. - La première guerre russo-finlandaise. - Staline 
refuse de se rendre à Berlin sur une invitation de Hitler (mars 1940).­
Staline surpris par la chute de la France. - Rivalité germano-russe dans 
les Balkans. - Un émissaire japonais au Kremlin. - Staline devient Pre­
mier Ministre (6 mai 1941) et fait sa dernière tentative d'entente avec Hit­
ler. - Le bilan de la diplomatie de Staline de 1939 à 1941. 

XII. - LE GÉNÉRALISSIME. . • • • . • . . . • • • • . • • • • • 

L'attimde de Staline après l'attaqµe de Hitler. -Son discours du 3 juillet 
1941. - Staline chef de guerre. - Il sauve Moscou et commande la pre­
mière contre-attaque russe (décembre 1941). - • Victoire en 1942. » -
CraiJ:!tes et suspicions entre les Alliés. - •Cc n'est pas une guerre de 
classes. • - Le deuxième front. - La rencontre Churchill-Staline en 
août 1942. - La bataille de Stalingrad. - Renaissance du traditionalisme 
et du nationalisme en Russie. - Tentative de Staline pour réconcilier le 
léninisme et le traditionalisme russe. - Dissolution du Komintern et réha­
bilitation de l'Eglise gréco-orthodoxe. - Le Politburo et l'Etat-Major 
général. - Comparaison de Staline et de Hitler en tant que chefs mili­
taires. - Staline et ses maréchaux. 

XIII. - TÉHÉRAN. YALTA. POTSDAM. • • • • • • . • • • • • • • 388 

ACHEVÉ D'IMPRIMER 
PAR L'IMPRIMERIE FLOCH 

MAYENNE 

(2500) 

LE 8 JANVIER 1953 

No d'éd. : 3.135. Dép. lég. : J•r trim. 1953 / 

La diplomatie de Staline en 1943. - Préliminaires de la Conférence de Imprimé en France 
Téhéran. - Staline, Churchill et Roosevelt; ressemblances et contrastes. 
- La controverse sur le second front. - • Des amis en fait, en esprit et 
dans les buts. • - Les • dix coups » de 1944. - Staline rejette la média­
tion occidentale entre la Russie et la Pologne. - Délimitation des sphères 
d'influence (juin-octobre 1944). - La politique de Staline en Europe occi­
dentale et orientale. - Son attimde au cours de la révolte de Varsovie, 
en août 1945. - Staline à la Conférence de Yalta (février 1945). - Son 
intérêt dans la guerre du Pacifique. - Deux lignes de sa politique : 1815 
et 1945; Alexandre I•r et Staline (ressemblances et contrastes). - L'his­
toire des démocraties populaires. - Les opinions de Staline sur le com­
munisme en Allemagne. - Ses espoirs évanouis sur un condominium des 
grandes puissances. - Stàline à Potsdam (juillet 1945). 

XIV. - DIALECTIQUE DE LA VICTOIRE. . • • . , . • • • • • . • , 427 
Grandeur et misère de la victoire russe. - Nationalisme et Révolution 
dans la politique de Staline. - Du • socialisme dans un seul pays • au 
• socialisme dans une seule zone •. - Staline comme le promoteur de la 
révolution par en haut. - Le • rideau de fer ., son histoire et sa significa­
tion. - L'influence de l'Occident sur la Russie. - Staline et Joukov. -
La renaissance léniniste. - Le dilemme : •Un monde ou deux?• dans 
l'âge atomique. - Appréciation générale du rôle de Staline. 
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ISAAC DEUTSCHER 

STALINE 

Isaac Deutscher, auteur de ce Stalin~, c bio­
graphie politique>, est né en \907 en Pologne. 
Communiste à dix-neuf ans, il fut expulsé du parti 
en 1932. Il fit alors à Varsovie une carrière de 
critique littéraire, d'économiste et d'éditorialiste 
politique. Depuis 1926, c'est un spécialiste des 
questions russes. Il a d'ailleurs largement voyagé 
à travers l'U. R. S. S. 

Depuis 1939, Isaac Deutscber habite Londres 
et c'est mainienant un citoyen britannique. Il écrit 
dans l'Economist, !'Observer, le Times et le New 
York Times. C'est un des journalistes les plus 
célèbres d'Europe et d'Amérique. 

Son Staline est non seulement une biographie 
complète et passionnante du chef actuel de la 
Russie, mais une véritabie histoire de la Révolution 
russe elle-même. Les ressorts les plus secrets de 
la politique soviétique, les causes les plus obscures, 
les effets les moins décelables y sont exposés et 
étudiés avec une clarté et une intelligence qui ne 
se démentent jamais. Le livre fourmille en outre 
de détails inconnus, d'anecdotes révélatrices, èle 
portraits, qui en font l'ouvrage le plus considé­
rable et le plus pénétrant paru à ce jour sur ce 
sujet important entre tous. 

ETS. OMUIÈ:GE IM9, BAGNE UX (SE INE) 
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